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PRÉFACE 


Nous iaaugurous avec ce volume la nouvelle série de Y An¬ 
née Sociologique. Elle se distingue de celle qui a précédé par 
deux réformes importantes. D’abord, l’Année ne paraîtra plus 
que tous les trois ans. De plus, elle ne comprendra plus de 
Mémoires originaux. Ceux-ci sont détachés et deviennent la 
matière d’une bibliothèque distincte. Trois ouvrages ont déjà 
paru dans la Collection des Travaux de l’Année Sociologique ; 
d’autres sont en préparation. 

Ces modifications se sont imposées à nous pour plusieurs 
raisons. 

Si nous avons dû renoncer à paraître annuellement, c'est 
afin de pouvoir donner plus de temps à nos travaux personnels. 
— Pendant dix ans, les collaborateurs de l'Année ont été absor- 
>bés presque complètement par leur tâche bibliographique. 
Certes, ils ne regrettent pas le temps qu’ils y ont employé. Si 
la sociologie a cessé d'être une forme de la littérature pure¬ 
ment dialectique, si historiens, statisticiens, économistes ont 
-d appris à l’estimer, s’ils commencent à se rendre compte que 
,-O nous coopérons à la même œuvre qu’eux, nous croyons pou¬ 
voir dire que l’Année est pour quelque chose dans ce résul¬ 
tat. 11 n’en reste pas moins que le vrai moyen de contribuer 
nà l’avancement d’une science est d’aborder de face les pro- 
-blêmes qu’elle pose. Il devenait donc nécessaire de nous 
préserver plus de temps pour les recherches personnelles. 
-C'est ce qui nous oblige à rendre l'Année plus intermittente. 
D'autre part, en sociologie, le travail original prend plus 
naturellement la forme du livre que celle de l’article ; car, en 
ces matières où tous les faits sont solidaires et s’impliquent, 
et où la part de l’inexploré est si considérable, il est difficile 
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que l’investigation se renferme dans des cadres trop étroits. 
Telle est la raison pour laquelle nous avons fait des Mémoires 
originaux l'objet d’une publication séparée. Ce dédoublement 
a, d’ailleurs, l’avantage de nous donner plus de place pour la 
bibliographie. Comme, en même temps, les dimensions du 
volume consacré à i’Année sont sensiblement augmentées, 
l’étendue des informations que nous mettrons à la disposi¬ 
tion du lecteur n’aura pas à souffrir de notre nouvelle organi¬ 
sation. 

Non seulement cette transformation n’altérera pas le carac¬ 
tère de l'Année, mais elle nous permettra de réaliser quelques 
améliorations intéressantes. 

D’abord, parce que les ouvrages qui s’offriront à notre 
choix seront en plus grand nombre, il nous sera plus facile de 
choisir. Nous ne retiendrons pour être analysés que ceux qui 
auront une véritable valeur. Pour les autres, nous nous bor¬ 
nerons à les mentionner. La lecture de l'Année y gagnera eu 
intérêt. 

Ensuite, parce que nous embrasserons dans chaque volume 
une période plus étendue, les faits comparés seront plus nom¬ 
breux, plus variés et, par suite, les comparaisons plus ins¬ 
tructives. On peut prévoir que nous serons ainsi amenés à 
nous poser bien des questions qui. autrement, nous eussent 
échappé. Dès cette année, par exemple, le nombre des 
ouvrages qui se rapportent aux sociétés dites inférieures est 
tel que nous avons été obligés de ne pas laisser cette rubrique 
dans l’état d'indétermination où elle était restée jusqu’à pré¬ 
sent. Dans ce type très général, nous avons distingué des 
espèces, et ces distinctions, en même temps qu’elles améliorent 
notre classification, soulèvent un important problème qu'on 
trouvera plus loin (p. 286 - 288 ). 

Pour la même raison, il nous sera plus facile de détermi¬ 
ner des types de civilisation. Jusqu’alors cette notion était 
restée, pour nous, théorique. Nous n'avions pas, eu une seule 
année, l’occasion d'étudier comparativement un assez grand 
nombre de peuples parents pour avoir la matière nécessaire à 
la constitution de quelques-uns de ces types. Au contraire, 
dès le présent volume, nous serons amenés à parler delà civi- 
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lisation des Bantou, de celle des Pueblo, de celle du Nord- 
Ouest américain, etc. 

Nous nous bornons à indiquer, à titre d’exemples, ces 
quelques perfectionnements. L’avenir nous en permettra cer¬ 
tainement d’autres, si, comme nous en avons l’espoir, nos 
lecteurs nous restent fidèles et nous gardent leurs sympa¬ 
thies *. 

E. D. 

(i) Les travaux analysés vont du 1" juillet 1906 au 30 juin 1909. 
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PREMIÈRE SECTION 

SOCIOLOGIE GÉNÉRALE 


I. — CONCEPTION GÉNÉRALE DE LA SOCIOLOGIE, MÉTHODOLOGIE 

Par M. Mauss 


F. SZOMLÔ. — Zur Gründung einer beschreibenden 
Soziologie. Berlin, Leipzig, Rothschild, 1909, p. VI-oO in-8°. 

L'opuscule de M. Szomlô se compose de deux parties : 
l’une est consacrée à l’exposition enthousiaste d’un plan pra¬ 
tique, en vue de fonder, avec la collaboration de tous les tra¬ 
vailleurs, une « sociologie descriptive » complète ; l’autre con¬ 
siste dans une discussion théorique sur les principes de clas¬ 
sification des sociétés. 

Le projet de M. S. n’est pas dillérent de celui de M. Stein- 
metz qui, autrefois, proposa au zèle des ethnographes la cons¬ 
titution de ce qu’il appelait un « Brehm » de l’ethnographie, 
une sorte d'encyclopédie ethnographique du même genre que 
l’encyclopédie zoologique qui porte ce nom (cf. p. 48). Il 
s’agirait d’une description aussi minutieuse, aussi raisonnée 
que possible, répondant aux exigences scientifiques du temps 
et aux nécessités théoriques que prétendit satisfaire la Des¬ 
criptive Sociologij de Spencer. Des spécialistes seraient con¬ 
sultés sur chacun des groupes de sociétés auquel ils ont con¬ 
sacré leurs études, et ils répondraient, non sans liberté (§ 9), 
aux problèmes posés par un groupe de savants, sorte d’institut 
central, de Zentralstelle, comme on dit en Allemagne. C’est 
ainsi qu’il a été répondu autrefois au questionnaire de Post et 
E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 1 
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Steinmetz sur le droit des populations africaines et océanien¬ 
nes. A défaut d’une classification rationnelle des sociétés, les 
différentes monographies seraient classées géographiquement ; 
mais, à l’intérieur de chaque monographie, les faits seraient 
rangés suivant les principales rubriques de la sociologie. Ce 
serait à peu près comme autant de réponses adressées, par 
l’histoire et l’ethnographie, à des questions posées un peu à la 
façon du grand questionnaire (2512 rubriques) de Steiumetz 
et Thurnwald. 

Les avantages d’une pareille oeuvre descriptive sautent aux 
yeux : elle permettrait une propédeutique sociologique, qui 
serait à la théorie des sociétés ce que la zoologie est à la bio¬ 
logie ; elle faciliterait la connaissance des faits, leur recherche, 
leur énumération, leur comparaison ; elle les présenterait en 
groupements naturels, de conditions, de rapports, de causes ; 
elle dégagerait ceux qui s’imposent à la comparaison, à l'induc¬ 
tion; elle fournirait un moyen de recherche en même temps 
qu’un moyen de vérification. A l’épreuve de cette encyclopédie 
colossale des faits sociaux, ne résisteraient ni les problèmes 
oiseux, ni les théories fausses, imaginaires, ni les débats méta¬ 
physiques sur des questions mal posées. Enfin, elle permettrait 
d’atteindre un des buts ultimes de la sociologie, uue classifica¬ 
tion des sociétés. 

Cette question de la classification des sociétés se trouve ici 
traitée sans qu’on voie nettement pourquoi. C’est, nous dit 
l’auteur (p. 20), à cause de sa très grande importance. Mais 
il est bien d'autres questions de méthode qui n’ont pas une 
importance moindre. D’autre part, l'opportunité de celte 
digression apparaît d’autant moins que M. S. ne conclut pas. 
Il critique les critères proposés, mais il n’en propose pas lui- 
même. Il n’attend que de cette sociologie descriptive, dont il 
voudrait hâter l’édification, le moyen de classer rationnelle¬ 
ment les sociétés. En réalité, toute cette partie de sou travail 
consiste dans uue courte et intéressante discussion des cri¬ 
tères proposés par M. Durkheim. A la classification provisoire 
fondée, eu réalité, sur l’organisation politico-familiale, M. S. 
u’objecte au fond qu’une chose : elle ne tient pas un compte 
suffisant de l’ensemble des faits sociaux caractéristiques d’une 
société et des divers moments de son existence, de tout ce 
groupe confus de phénomènes que l’on dénote d’ordinaire 
sous le nom de civilisation (cf. p. 34). Elle choisit arbitraire¬ 
ment certains faits d’ordre juridique pour en faire des carac- 
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tères dominateurs, sans qu’il ait été démontré qu’ils out bieu 
le rôle et l’importance qui leur sont attribués. 

Certes, nous ne croyons pas que cette classification provi¬ 
soire soit déjà définitive et soustraite à toute objection. Peut- 
être la sociologie n’est-elle pas eu état de fournir actuelle¬ 
ment à l'histoire des sociétés humaines des critères bieu 
supérieurs à ceux que les classifications linnéennes intro¬ 
duisirent eu zoologie et eu botanique. Surtout cette méthode 
u’a pas encore été consacrée par une bien longue tradition. 
Elle se justifie pourtant par uue importante raison qui paraît 
avoir totalement échappé à M. Szomlô. Résultat d’une intui¬ 
tion plutôt que d’une démonstration, le principe de cette 
classification procède d’un sentiment, juste, croyons-nous, de 
ce qu'est la nature d’une société. Tous les faits sociaux que 
l’on groupe d’ordinaire sous le nom de civilisation, même des 
faits aussi profondément nationaux que la plupart des phéno¬ 
mènes religieux, même les langues, les dialectes, à plus forte 
raison les types d’arts, d’outils, etc., ne sont pas nécessaire¬ 
ment spécifiques à une société donnée. Tous s’empruntent : les 
mots, les mythes, les instruments, la monnaie, les produits 
voyagent. Il n'y a que deux choses perinauentes, autour de 
quoi les hommes s’agrègent pour s’opposera d’autres groupes : 
un sol, et uue certaine coustitutiou de leur groupe, ou bieu, 
pour réduire tout eu termes de conscience, le sentiment qu’ils 
sont possesseurs d'une môme terre, de forme et de situation 
déterminée, et unis par uue même organisation. Les autres 
sentiments, les autres phénomènes sociaux, matériels ou psy¬ 
chiques, peuvent, au cours de l’histoire, changer, et du tout 
au tout; ceux-là sout les seuls qui définissent d'une façon appa¬ 
rente uue société, pour elle-même et à l'égard des autres. On 
nous répondra que les frontières varient, que les constitutions 
changent. C'est vrai. Mais, hors le cas des grands mouvements 
migratoires, des grandes altérations morphologiques, qui, la 
plupart du temps, entraînent la dissolution des sociétés ainsi 
atteintes et la formation de sociétés nouvelles, quand les 
frontières varient, c'est seulement eu dimensions. 11 y a tou¬ 
jours une surface, un certain emplacement territorial, plus ou 
moins permanent, auquel elles s'attachent. Et quand, comme 
dans certaines sociétés extrêmement mobiles, Mongols, Sioux 
par exemple, cet élément de permanence a manqué, une chose 
du moins restait à quoi se ralliaient ces groupements insta¬ 
bles : le nom et la constitution de la société, de la tribu ou 
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nation. Il y a donc des présomptions pour que des critères 
empruntés à la nature des constitutions juridiques soient plus 
connexes qu’aucun autre à la structure intime, non seulement 
du groupe, mais encore de sa propre conscience. 

M. M. 

GIDDINGS (Franklin-Henry). — Sociology. New-York, Columbia 
University Press, 1908, p. 43, in 8°. 

A. BRUNO. — Dette condizioni d’esistenza delta sociologia. 

Riv. ital d. sociol., XIII, p. 180-193 (Défend les principes mêmes 
dont nous nous inspirons ici). 

LORIA (A.). — Quelle est la tâche et l'objet de la sociologie ? 

Monatschrift f. Soziol., janvier 1909. 

WARD (L.-F.) . — The status of sociology. Monatschrift f. Soziol., 
janv. 1909. 

TOENNIES (F.). — Die Aufgabe der Soziologie. Monatschr. f. 
Soziol., fév. 1909. 

SMALL (Albion W.). — The meaning of sociology. Amer. Journal 
of Sociol, XIV, p. 1-15. 

L. GUMPLOWICZ. — La sociologia e il suo compito. Riv. ital. d. 
sociol., XII, p. 349-354. 

WARD (L.-F.). — The establishment of sociology. Publications of 
the Amer. Sociol. Society, Chicago, 1907, vol. I. 

WORMS (R.). — L’objet de la sociologie. Monatschr. f. Soziol., janv. 
1909. 

ANSIAUX (M.). — La tâche présente de la sociologie. Revue de 
l’Université de Bruxelles, mai-juin 1907. 

SQUILLACE (Fausto). — I Problemi costituzionali delta soziolo- 
gia. Palerme, Sandron, 1907, p. 878, in-8 u . 

ELLWOOD (Charles A ). — Sociology : its problems and its rela¬ 
tions. Amer. Journal of Sociol., XIII, p. 300-349. 

BARRA (P.). — Il problema del metodo nella scienza sociale. 

Avellino, tip. Pergola, 1907, in 8°, p. 74. 

ASTURARO. — La sociologia, i suoi methodi e sue scoperte. 

Part. 1. sezione 1, Genova, p. VI1-360. 

FONTAINE (J.). — Sociologie scientifique : ses conséquences. 

La Rev. des Sciences ecclésiast. et la science catholique, mai 1908. 
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ZORETTI (L.). — La méthode mathématique et les sciences so¬ 
ciales. Revue du Mois, sept. 1006. 

VIERKANDT (A.). — Die Soziologie als empirisch betriebene 
Einzelwissenschaft. Monatschr. f. Soziol., fév. 1909. 

VINCENT (George E.}. —■ Varieties of Sociology. American Journal 
of Sociol., XII, p. 1-11. 

HAYES (Edward C.). — Sociological construction lines. Amer. 
Journal of Sociol., XII, p, 43-68. 

MEI1AY (de). — Neuebiologische Grundlagend. Soziologie. Poli- 
tiscli-Anthropolor/isclie Revue, Jauv. 1909. 

SMALL (Albion W.). — The relation between Sociology and 
other sciences. Amer. Journ. of. Social., XII, p. 11-32. 

ÜAYES (E.C.). — Sociology and psychology ; sociology and geo- 
graphy. Amer. Journ. of Sociol., XIV, p. 371-408. 

The relations of the social sciences. A Symposium. Amer. 
Journ. of Sociol., XIII, p. 392-402 (Réponses diverses à un question¬ 
naire envoyé par la direction de l’Amer. Journ. of Sociol.). 

II0XIE (Robert F.). — Sociology and the other social sciences : 
a rejoinder. Amer. Journ. of Sociol., XII, p. 739-736. (Réponse à 
l'article de Small cité plus haut.) 

SMALL (Albion AV.). — Are the social sciences answerable to 
common principles of method ? Amer. Journal of Sociol., XIII, 
p. 1-20, p. 200-224. 


11. — TRAITÉS GÉNÉRAUX, PHILOSOPHIE SOCIALE 
Par MM. Durkheim, Lapie, Hourticu, Bouglé, Aubin 


MEYER (Eduard). — Geschichte des Altertums, 2 e Auflage. 
Eiuleitung. Elemente der Anthropologie. — Stuttgart, 1907, 
p. XII-250, iu-8». 

Eu nous donnant cette nouvelle éditiou de sa grande et 
célèbre histoire de l’antiquité, M. Eduard Meyer a tenu à main¬ 
tenir l’introduction philosophique et sociologique par laquelle 
s’ouvrait déjà la première éditiou. Il l’a même développée, en 
dépit des critiques que ne lui avaient pas épargnées les spécia¬ 
listes et elle se présente aujourd’hui sous une forme plus sys- 
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tématique. L’auteur se propose d’y exposer sa conception de 
l’histoire et de l’évolution sociale en général. Il donne à cette 
étude synthétique le titre d’anthropologie : il entend par là 
la science qui étudie les lois générales de la mentalité humaine, 
telle qu’elle se développe dans l’histoire. Mais, comme le déve¬ 
loppement historique est essentiellement collectif, le mot 
d’authropologie ne laisse pas de surprendre. Celui de socio¬ 
logie paraîtrait plus indiqué. 

M. M. appuie ces considérations générales, non seulement 
sur son expérience personnelle d’historien de l’antiquité, mais 
aussi sur une certaine connaissance de l’ethnographie. Il ne 
craint pas de parler des sociétés inférieures, des clans et des 
phratries, des formes primitives de la religiou. de la famille, 
du mariage, etc. Toutefois, il semble bien qu'il n’ait pas une 
pratique directe,des documents ethnographiques; aussi lais¬ 
serons-nous de côté les propositions particulières qu’il lui 
arrive d’émettre sur ces sujets, pour nous attacher de préfé¬ 
rence aux vues d’ensemble et aux conceptions méthodologi¬ 
ques. 

Une première idée domine tout l’ouvrage ; c’est l’antériorité 
de la société politique sur les sociétés diverses qu’elle com¬ 
prend. Le plus souvent, on représente la première comme 
une résultante des secondes. L’organisation sociale se serait 
faite de bas en haut, pour ainsi dire : elle aurait commencé 
par les groupes les plus simples, les plus élémentaires, pour 
s’élever progressivement aux plus complexes. Le premier 
aurait été formé, sous l’influence de l’instinct sexuel, par le 
couple conjugal, l’association de l’homme et de la femme; la 
famille en serait résultée par une expansion toute naturelle. 
Des réunions de familles auraient donné naissance aux clans, 
aux villages; des confédérations de villages ou de clans, aux 
tribus, aux nations. Tout le livre de M. M. est dirigé contre 
cette conception. Très justement, il fait observer que, dans 
l’ethnographie et dans l'histoire, les familles ne se présentent 
jamais à l’observation qu’organisées suivant une forme définie 
et qui leur est imposée. Si loin qu’on remonte dans le passé, 
le mariage consiste, non dans un simple et libre accouple¬ 
ment du mâle et de la femelle, mais dans une union régle¬ 
mentée, soumise à des conditions positives et négatives dont 
il n’est pas permis aux parties de s’écarter, et qui entraîne 
pour elles des obligations déterminées. Les enfants qui 
naissent de ces unions ne restent pas simplement attachés à 
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leurs pères ou à leurs mères par les sentiments naturels que 
le petit de l’animal a pour ses parents ; ils sont •obligatoire¬ 
ment attribués tantôt au mari, tantôt à la femme, ou plutôt 
soit à la famille de l’un, soit à la famille de l’autre, soit à l'une 
et à l’autre à la fois. De cette attribution résultent, pour l’en¬ 
fant, des devoirs en même temps que des droits, droits de 
copropriété sur le territoire du clan ou sur le patrimoine de 
la famille, droit d’héritage, etc. Ces règles impératives ne 
dérivent aucunement des attributs généraux de la nature 
humaine, puisqu’elles varient selon les lieux et les temps. Il 
n’y avait rien dans la constitution organico-psychique de 
l’homme qui le prédéterminât à soutenir des relations juri¬ 
diques avec son père à l’exclusion de sa mère, ou inversement ; 
rien qui prédestinât les aînés à jouir dans la famille d’une 
situation privilégiée (séniorat), puisque, dans d’autres cir¬ 
constances, ce sont les plus jeunes qui exercent ces mêmes 
prérogatives. C’est dire que la famille et le couple conjugal, 
partout où ils existent, ont une organisation qui leur est 
imposée du dehors par un pouvoir qui les domine et les 
dépasse : c’est le pouvoir de l’État. Par ce mot, l’auteur entend, 
non pas l’organe gouvernemental chargé de représenter la 
société politique, mais celle-ci dans son ensemble. Elle se 
caractérise uniquement par la souveraineté qu’elle exerce sur 
ses membres et par l’autonomie relative dont elle jouit par 
rapport aux sociétés ambiantes. En ce sens, elle est un fait 
universel; elle existe partout où il y a des hommes. On peut 
donc dire, en reprenant le mot d’Aristote, en l’étendant même, 
que la société politique ainsi étendue est antérieure à la société 
conjugale, à la famille et, par conséquent, au clan, au vil¬ 
lage, etc., et même à l’individu. L’homme n’existe pas en 
dehors d’elle. C’est en elle et sous son action que se sont éla¬ 
borés les groupements plus restreints qu’elle comprend. C’est 
elle qui a présidé à leur genèse. Ici comme ailleurs, c’est le 
tout qui précède les parties et qui les conditionne. 

La forme sous laquelle s’exerce cette action de la société sur 
ses membres est triple : il y a le droit, les mœurs et la morale. 
Entre les prescriptions proprement juridiques et les mœurs, 
il n’y a qu’une différence de degrés. Les unes et les autres 
sont faites de manières d’agir imposées, au besoin, par la con¬ 
trainte. La seule différence est que la contrainte est ouverte, 
formelle, expresse daus le cas du droit, enveloppée et indi¬ 
recte, au contraire, quand il s’agit des mœurs. Quant à la 
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morale, c’est, eu quelque sorte, l’aspect intérieur de cette con¬ 
trainte collective. L’individu a, lui-même, conscience « qu'il 
ne peut exister en dehors de la société, qu’il lui est impos¬ 
sible de s’en affranchir, et que, pour cette raison, il doit se 
soumettre aux exigences et aux commandements de la col¬ 
lectivité, quelque répugnance qu’il puisse avoir, dans les 
cas particuliers, pour cette soumission » (p. 3b). La morale 
est l’ensemble des actes qui sont inspirés par ce sentiment. 
Mœurs, droit et morale apparaissent ainsi comme des choses 
sociales qui ont une existence en dehors et au-dessus de 
l’individu, et l’on s’explique que la réglementation sociale 
ne puisse être dérivée de la nature de l’individu. Si donc ou 
s’en tient à la lettre des expressions employées par l’auteur, 
les idées qui précèdent semblent être identiques à cellès-là 
mêmes que nous défendons constamment ici. Mais, en réalité, 
l’accord n’est que partiel ; il n'atteint pas le fond même des 
choses, et voici déjà où commence à s’accuser une grave diver¬ 
gence. Quand nous disons que le droit exprime la collectivité, 
nous entendons qu’il est lui-même et tout entier le produit 
d’une élaboration collective, que la société le fait, qu’il répond 
à certaines nécessités de l’organisation sociale dont il ne peut 
être détaché sans perdre toute signification. Pour l’auteur, au 
contraire, il existe un droit en soi, un principe absolu du 
droit qui domine tous les codes, et, à l’intérieur de chacun 
d’eux, tout le détail des règles particulières dont il est fait. 
Cette Idée du droit, chaque peuple la conçoit à sa façon, selon 
les circonstances, les conditions particulières où il est placé. 
Mais elle lui est donnée : il se borne à l’appliquer et à la spé¬ 
cialiser (p. 38-39). — Nous verrons tout à l’heure cette pre¬ 
mière divergence en entraîner d’autres. 

Mais, si réelle que soit l’autonomie de chaque État, elle n’est 
que relative. Un peuple n’est pas une sorte d’unité absolue, 
fermée à toutes les influences extérieures, séparée du reste du 
monde par une solution de continuité nettement tranchée. De 
même que l’individu humain n’existe pas en dehors de la 
société de ses semblables, chaque société est eu rapport avec 
d’autres et vit ainsi dans un milieu inter-social qui l’enve¬ 
loppe. Elle est dans un devenir, dans un écoulement perpé¬ 
tuel. D’elle se détachent sans cesse des éléments qui vont se 
joindre aux sociétés voisines, et inversement elle reçoit de ces 
dernières des éléments nouveaux qu’elle s’incorpore et s'assi¬ 
mile. Il y a non seulement des échanges de personnes, mais 
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des échanges d'idées, de sentiments, de croyances. Chaque 
État particulier a comme une tendance à s’assimiler aux 
autres, à se confondre partiellement avec eux, dans une même 
vie commune. C’est ainsi que se forment, par-dessus chacun 
d’eux, des groupements plus vastes qui les comprennent : ce 
sont les races, les familles de peuples parents par la langue, 
les nationalités en tant qu’elles débordent les frontières, les 
cercles de civilisation ( Kulturkreise ), tels que le monde musul¬ 
man ou le monde chrétien (§§ 40 et suivants). Mais, bien 
entendu, si importante que soit cette tendance à une mutuelle 
assimilation, elle n’est pas la seule. Il en est une autre, opposée 
à la précédente, qui incline les peuples, au contraire, à se dis¬ 
tinguer les uns des autres, à se faire chacun une physionomie 
personnelle. Ou retrouve, d’ailleurs, les deux tendances anta¬ 
gonistes à l'intérieur de chaque société. Chaque individu tend, 
par certains côtés, à s’assimiler à ses compagnons, et, par 
d'autres, à s’en différencier et à s’individualiser. C’est dans le 
conflit de ces deux tendances que M. M. voit le fait dominant 
de l’histoire (p. 89). 

Mais d’où viennent-elles? On peut expliquer les faits d’assi¬ 
milation par l’instinct d’imitation, par la force naturelle d’ex¬ 
pansion que nous prêtons volontiers aux idées. Si vagues, si 
peu analysées que soient ces propriétés occultes, c’est à elles, 
sans doute, que M. M. attribue les différentes sortes de confor¬ 
misme social ou inter-social ; et, s’il ne se pose pas de questions 
à ce sujet, c’est que ce sont là choses qui lui paraissent aller 
de soi et ne soulever aucun problème. Il ne sent pas ce que ce 
genre d'explications a de scolastique et même de verbal. — 
Mais reste à rendre compte de l’autre tendance? D’où vient 
que chaque peuple a une personnalité définie et distinctive 
qu’il tend, eu général, non seulement à maintenir, mais à 
fortifier et à développer? 

On sait comment, pour Ratzel, c’est le facteur géographique 
qui fait l’individualité des États. Mais M. M. repousse cette 
théorie. Même quaud il s’agit de faits aussi généraux et simples 
que le nomadisme et la sédentarité, la nature et la configura¬ 
tion du sol ne lui paraissent avoir qu’une iutluence secondaire. 
Suivant ce que sont les peuples, les circonstances géogra¬ 
phiques sont ou ne sont pas, sont totalement ou partiellement 
utilisées : elles n'ont donc aucune action nécessitante. Tout 
dépend, non seulement du territoire, mais des dispositions 
de ceux qui l’occupent et qui l'exploitent (|| 30). Ces dispo- 
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sitions, on pourrait chercher à en rendre compte par la 
manière dont la société est organisée, par l’état de la civili¬ 
sation dont elle a hérité, par la nature de la vie collective qui 
résulte et de cette civilisation et de cette organisation. M. M. 
ne s’arrête môme pas à cette hypothèse. Il écarte d’emblée 
tous les facteurs extérieurs à l’individu. Les dispositions de la 
société reviennent, selon lui, aux dispositions des membres 
qui la composent (p. 174-175). L’individu, comme tel, serait 
donc, en définitive, l'unique agent de l’évolution sociale. 

Voici, en effet, la conception que s’en fait notre auteur. C’est 
de l'individu que tout vient et de lui seul que tout peut venir ; 
seul, il est créateur. C’est dire le rôle tout à fait prépondérant 
qui se trouve, par cela même, attribué aux grandes indivi¬ 
dualités historiques. M. M. n’est pas éloigné de penser qu’une 
société vaut ce que valent ses grands hommes, est ce qu'ils la 
font. Sous l’influeuce de causes qui ne sont ui prévisibles ni 
déterminables, il y a des cerveaux où éclosent des idées nou¬ 
velles ; de là, elles se répandent, se propagent, se généralisent. 
Par le fait de cette propagation, elles cessent d’être de simples 
événements de la conscience individuelle pour devenir des 
faits sociaux. Mais, par le fait de cette socialisation, elles 
subissent une sorte de dégénérescence. Tant qu’elles sont des 
états d’un esprit particulier, elles couservent une souplesse 
qui leur permet de se modifier quand les circonstances les y 
invitent; une fois qu’elles sont extériorisées, elles se fixent, 
se cristallisent, se matérialisent et deviennent ainsi réfrac¬ 
taires au changement. Toute opinion commune, toute tradi¬ 
tion, une fois établie, a une force d’inertie qui résiste à toute 
nouvelle évolution. A chaque moment de l’histoire, l’homme 
de génie est obligé de percer la croûte épaisse des préjugés, des 
idées toutes faites de son temps, pour pouvoir produire les 
siennes au grand jour. Et cependaut, il ne se libère de cette 
servitude que pour devenir lui-même un instrument de ser¬ 
vitude pour ses contemporains et ses successeurs. Par une 
sorte de nécessité tragique, les idées libératrices, en se répan¬ 
dant, deviennent oppressives à leur tour. Les prophètes, qui 
se sont insurgés contre les religions constituées, donnent 
naissance à des Églises qui traitent en ennemi tout nouveau 
prophète. Les esprits les plus révolutiounaires, en matière 
d’art, de philosophie, fondent des écoles qui s’opposent à la 
fondation d’écales nouvelles (|| 99-104). 

De cette manière de concevoir l’évolution sociale résulte 
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une certaine façon, très particulière, d’entendre l’histoire. 

Les sociétés humaines peuvent être considérées sous un 
double aspect. Par certains côtés, elles sont homogènes, com¬ 
parables entre elles et, par la comparaison, on peut dégager 
les lois qui les dominent. La recherche de ces lois est l’objet 
de l’anthropologie; nous avons précédemment expliqué la 
raison pour laquelle l’auteur se sert de cette expression. Mais 
les États peuvent être étudiés dans ce que chacun d’eux a de 
propre, de spécifique. C’est cette étude qui constitue l’histoire. 

Cette distinction serait irréprochable si elle n’avait, dans 
l’esprit de l’auteur, une signification toute spéciale. Nous 
avons vu, en effet, que c’est le facteur individuel qui diffé¬ 
rencie les sociétés, qui fait la spécificité de chacune d'elles. 
D'où il suit que c’est lui aussi qui est l’objet propre de l’his¬ 
toire. Une époque est historique dans la mesure où les indi¬ 
vidus y jouent un rôle considérable. Les siècles qui ont le 
plus ce caractère sont ceux où le conformisme social cède 
pour un temps, où surgissent des esprits novateurs qui 
battent en brèche l’état de choses existant. C’est prendre le 
contre-pied de la vérité que d’assigner à l’histoire, comme 
matière principale, les états collectifs, les phénomènes de 
masses [die Massenerscheïnungen, Massenvorgange ) ; c’est l’in¬ 
dividuel, le singulier, qui constitue son domaine. C’est, d’ail¬ 
leurs, à cette condition qu’elle peut traiter du devenir, 
puisque, suivant M. M , le devenir est l'œuvre des seuls in¬ 
dividus (il 104, 106). 

D’autre part, comme l’individu est un produit du hasard, 
il est inexplicable; il est donc, comme le hasard lui-même, 
eu dehors de la science (p. 172). Par suite, l’histoire elle-même 
ne saurait être une science, au sens rigoureux du mot ; les pro¬ 
positions qu’elle établitrestent toujours problématiques; elles 
ne peuvent traduire que les convictions personnelles de l’his¬ 
torien (p. 198). Puisque, par hypothèse, les événements qu’elle 
s’efforce de lier suivant des rapports de causalité sont de ceux 
qui ne se répètent pas, puisqu’ils constituent des cas uniques, 
il n’y a pas de procédé comparatif qui permette de dégager 
ceux qui jouent le rôle de causes; c’est au flair du chercheur à 
faire la sélection, sans que les résultats de ces intuitions puis¬ 
sent être vérifiés par aucune preuve régulière. Le point de vue 
subjectif est donc nécessairement prépondérant (§ 113). Cette 
subjectivité inévitable se remarque même dans la manière dont 
se détermine l’objet de la recherche. Si tous les faits du passé 
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étaient'considérés comme également historiques, la matière de 
l’histoire serait infinie. Un choix est nécessaire. Ceux là seuls 
doivent être retenus, suivant M. M., qui ont eu sur la suite 
des événements ultérieurs une influence marquée ; plus spé¬ 
cialement, ceux qui ont concouru à faire le présent tel qu’il 
est. C’est du présent qu’il faut partir; c’est lui qui doit servir de 
critère, puisque c'est lui qu’il faut arriver à expliquer. Ce sont 
les liens qu'il soutient avec le passé qui permettent de circons¬ 
crire les portions du passé sur lesquelles doit porter l’investi¬ 
gation historique (p. 186-187). Mais on sentaisément, et c’est, 
d’ailleurs, ce que l’auteur reconnaît lui-même (§ 112), tout ce 
qu’il y a d’individuel et d ’a priori dans ces appréciations 
portées sur l’importance des événements, d’autant plus qu elles 
doivent précéder la recherche au lieu d'en résulter. Ce sont 
les idées du temps, la manière dont l’auteur se le représente 
et le juge suivant sou parti, sa confession, son tempérament 
propre, etc., qui contribuent à détermiuerl’objet de la recher¬ 
che, bien loin que celui-ci puisse être fixé objectivement. 

Nous avons tenu, pour plusieurs raisons, à exposer ici ces 
théories de M. M. D’abord, il est intéressant de voir un spé¬ 
cialiste d’une autorité aussi incontestée reconnaître que l’his¬ 
toire ne se suffit pas à elle-même, mais réclame une culture 
d’uu autre genre qui initie l’historien aux lois générales 
du développement humain. Cette culture, M. M. l’appelle 
anthropologique : mais le mot importe peu à la chose. Au fond, 
c’est bien de sociologie qu’il s’agit. Eu second lieu, il est très 
instructif de constater, dans ce cas particulier, combien cette 
culture indispensable, un historien est incapable de se la 
donner à lui-même ; car il est difficile de ne pas sentir la 
contradiction fondamentale au milieu de laquelle se débat la 
philosophie de notre auteur. Nul n’a plus que lui le sentiment 
de l’hétérogénéité qui existe entre l’individu et la société. Ne 
l’avons-nous pas vu, au début de son ouvrage, montrer, avec 
un véritable luxe d’exemples, que l’organisation sociale ne 
répond pas à des besoins individuels, mais à des exigences 
d’une toute autre sorte? Les institutions sociales lui sem¬ 
blaient être si peu selou la pente de notre constitution orga- 
nico-psychique qu’il faisait de leur puissance coercitive le 
trait distinctif et la condition de leur action. L’individu nous 
était alors présenté comme le produit de la société. Et voilà 
qu’ensuite on nous eu parle comme s’il était l’auteur de cette 
société de qui il tient ses attributs essentiels! C’est lui qui 
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ferait ou transformerait ces institutions qui s’imposent à lui 
par contrainte. Mais pourquoi cette contrainte, si c’est lui 
qu’elles expriment et, si elles expriment autre chose que lui, 
comment peut-il les tirer de lui-même ? Si c’est de lui qu’elles 
émanent, elles ne sauraient le dépasser et, inversement, si 
elles le dépassent, ce n'est pas de lui qu’elles découlent. Dira- 
t-on que, en se répandant, en se généralisant, une idée indi¬ 
viduelle devient la chose de plusieurs? Mais elle ne change 
pas pour cela de nature. De ce qu’elle est adoptée par plu¬ 
sieurs individus, il ne suit pas qu’elle traduise une réalité 
plus qu’individuelle. Or, cette contradiction flagrante semble 
bien venir de ce que, chez M. M., l’expérience de l’historien 
déborde, et de beaucoup, les ressources delà culture théorique. 
Il a une pratique trop familière et trop étendue des choses 
sociales pour ne pas sentir la force avec laquelle elles s’impo¬ 
sent à l’individu et lui résistent; et eu effet, ce sentiment est 
manifeste dans tout le cours de l’ouvrage. Mais, d’un autre 
côté, comme il ne soupçonne pas qu’il puisse y avoir une 
réalité supérieure à l’individu, il lui est impossible de se re¬ 
présenter d’une manière intelligible cette transcendance des 
faits sociaux; et c’est pourquoi il la fait évanouir quand il 
cherche à en rendre compte. 

On trouvera dans le livre (p. 80 et suiv.) une théorie de la 
religion, de ses origines et de son évolution, dont nous n’avons 
rien dit parce qu’elle n’est qu’un cas particulier des idées qui 
viennent d’être exposées. D’autre part, prise eu elle-même, 
elle est d’un simplisme vraiment excessif. Il est surprenant 
qu’un savant qui sait combien il est difficile de faire l’histoire 
d’une religion ait pu croire possible d’esquisser en une cin¬ 
quantaine de pages une sorte d’histoire explicative de la reli¬ 
gion en général. E. D. 

Gustav RATZENHOFER. — Soziologie. Positive Lehre von 

den menschlichen Wechselbeziehungen. — Leipzig, 

Brockhaus, 1907, p. de XVI-231 in- 8 °. 

C’est une entreprise téméraire que celle d écrire, à l’heure 
présente, une Sociologie. Mais elle n’était pas pour effrayer le 
général Ratzenhofer, dont ce livre est l’œuvre posthume. On 
croirait qu’il a pris plaisir à rendre sa tâche impossible en 
dépassant volontairement le domaine, déjà assez vaste, de la 
sociologie. A son avis, cette science ne doit pas seulement 
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« classer les relations humaines, découvrir les facteurs de 
l’évolution sociale » (p. 2), prévoir l’avenir et le préparer ; elle 
doit étudier « la vie humaine en soi » ; elle est la synthèse de 
tout le savoir (p. 6). 

La synthèse que nous présente Ratzenhofer demeure — on 
n’eu sera pas surpris — vague et arbitraire. Le nombre des 
questions effleurées est tel qu’aucune solution ne peut être 
appuyée sur une collection suffisante de faits ou d’arguments. 
Qu’on en juge : voici la liste des problèmes abordés dans la 
première partie de l’ouvrage, celle qui est consacrée à la 
Sociologie théorique : 

1° Éléments essentiels de la pensée sociologique. L’évolution 
naturelle et le déterminisme universel. Place de l’homme 
dans le monde. Phases de l’évolution sociale. Contenu social 
de toutes les tendances humaines. Principales formes des 
relations sociales. Origine des instincts sociaux. 

2° Facteurs de l’évolution sociale. Facteurs physiques : climat, 
race, milieu. Facteurs physiologiques : hérédité, métissage, 
sélection sexuelle. Facteurs psychologiques: tradition, assi¬ 
milation, idées directrices. (Ratzenhofer accorde une égale 
importance à ces divers facteurs ; sa théorie n’est pas unilaté¬ 
rale ; bien que sou fils, dans la préface, le présente comme un 
disciple de Gumplowicz, il est loin d’exagérer le rôle des fac¬ 
teurs ethniques. Il soutient que les facteurs physiques agissent 
plus manifestement dans les civilisations les plus simples, 
tandis que les facteurs psychologiques interviennent surtout 
dans les civilisations plus complexes.) 

3° Fonctions sociales. 

4° Formations sociales : famille, État, etc. 

5° Principes de l'évolution sociale : individualisme et socia¬ 
lisme, intégration et différenciation ; progrès et regrès ; liberté 
et contrainte; égalité et autorité; ordre social. 

Les thèses auxquelles l’auteur paraît le plus tenir sont les 
suivantes. Tout vivant tend à déployer son individualité. Mais 
ce développement doit avoir des limites. Ces limites, l’instinct 
les fixe à l’animal. Au contraire, l’homme tend à les dépasser. 
Pour qu’une société vive, il faut que chaque individu soit 
maintenu dans ces limites normales. La société n’a pas à 
étouffer l’individualité pour le plaisir de l’étouffer; son devoir 
est de concilier individualisme et socialisme, liberté et con¬ 
trainte, égalité juridique et inégalité politique, etc. A la 
période de révolution sociale que nous traversons, période 
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de « l’épanouissement de l’industrie et du commerce », 
disent ses admirateurs, période d’anarchie et de fièvre, dit 
Ratzenhofer, chacun tire de son côté. Mais bientôt viendra 
une période de stabilité et d’harmonie, où les races supé¬ 
rieures ayant colonisé le monde entier et ayant soumis les 
autres races à leur empire, chaque nation produira à peu près 
tout ce qui lui sera utile; le régime des entreprises capita¬ 
listes et des échanges commerciaux aura vécu; on se préoc¬ 
cupera moins de gains égoïstes, davantage de l'intérêt social. 
La stabilité sera l’idéal dans la famille comme dans la société 
économique et daus l’État. Une certaine inégalité régnera, en 
ce sens qu’on appréciera à leur valeur les individus qui mon¬ 
treront pour le bien général un souci plus vif. L’autorité de 
l’État sera respectée parce qu’elle sera mise au service de l’in¬ 
térêt général. 

Ces vues ne sont ni des plus neuves ni des plus hardies. Ce 
livre est un mélange de conservatisme et de réformisme. Le 
général Ratzenhofer prêche le duel, mais souhaite la réduction 
des armements. Ce qui donne à ses idées quelque originalité, 
c’est non seulement la verve avec laquelle il les défend, mais 
la couleur locale dont il les revêt. Celte « sociologie pure et 
appliquée » est un traité de politique autrichienne. On y pro¬ 
clame, entre civilisés, l'égalité juridique, mais on fait une 
exception eu faveur de l empereur et de sa dynastie. On y 
accorde une importance capitale à deux questions plus pres¬ 
santes sans doute à Vienne qu’à Paris ou à Londres : la ques¬ 
tion russe et la question juive. Il paraît qu’une victoire des 
Russes en Europe substituerait à notre civilisation la civili¬ 
sation « chinoise », tant les Russes subissent eux-mêmes l’in¬ 
fluence de l’Extrême-Orient. 11 faut donc repousser les Russes. 
Quant aux Juifs, représentants de notre âge capitaliste et 
commerçant, il ne faut pas les exiler, mais il faut espérer 
qu’avec « l’àge de la stabilité et de l’harmonieuse production » 
leur rôle cessera : ils se fondront alors daus les autres races, 
ce qui, pour elles comme pour eux, sera le salut. Telles sont 
les opinions de notre auteur : il aurait pu fournir à la presse 
des articles piquants; mais c’est un traité de sociologie qu’il 
prétendait écrire ! P- L. 

G. DE GREEF. — La structure générale des sociétés. 

Paris, Alcan, 1908, 2 vol., p. 278 et 304 in-8°. 

L’auteur présente cet ouvrage comme un résumé et une 
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conclusion de ses travaux antérieurs. Il veut définir et expli¬ 
quer les formes générales de la structure des sociétés, eu les 
rattachant aux lois générales de la matière soit brute, soit 
organisée. Tout agrégat est limité ; et de même qu’il y a des 
zones climatériques, géologiques, végétales et animales, il y a 
pour toute société des lois de leur distribution et de leur 
limitation. Le problème fondamental est donc celui des 
frontières. 

Qu'est-ce qu’une frontière, et qu’est-ce qui fait changer les 
frontières? Insistant sur les modifications incessantes de 
celles-ci, l’auteur montre sans peine que la nature n’impose 
nulle part aux sociétés des limites fixes. La nation le mieux 
enfermée par des limites naturelles, l’Angleterre, dès qu’elle 
a eu acquis sou unité politique, a débordé sur le monde entier. 
Il n’y a donc pas de frontière naturelle dans le sens où les géo¬ 
graphes prennent ce mot. Le domaine dans lequel un peuple 
s’étend va jusqu’à la limite extrême de sa puissance, c’est-à- 
dire de sa force de protection ou d’expansion. La frontière 
dépend donc, d’une part, de la structure interne de la société 
(suivant qu’elle est plus ou moins dense, par exemple, plus ou 
moins centralisée politiquement, suivant le régime de pro¬ 
priété, etc.) et, d’autre part, elle dépend de la résistance qu’of¬ 
frent les peuples voisins. Les frontières ne sont pas des lignes, 
mais des régions. Chez les primitifs, qui vivent de la chasse ou 
de la culture extensive, ces régions frontières sontdes déserts, 
ou, si elles sont susceptibles d’être cultivées, les hommes les 
abandonnent et les transforment en déserts. De même, le 
moyen âge féodal montre le régime de propriété influençant 
le mode de souveraineté, et, par lui, déterminant les limites 
des fiefs ou des Etats. Dans les sociétés contemporaines, venues 
pour la plupart d’une transformation du régime féodal et 
fondées par des conquêtes, le noyau des sociétés nouvelles a 
été souvent une marche militaire, ancienne région frontière 
armée contre les invasions. Les régions de plaines fertiles 
(par exemple Flandre, Lorraine, vallée du Rhôue, Savoie) sont 
devenues les frontières toujours mobiles que se disputent les 
grands États militaires. On tend à les neutraliser pour des 
causes analogues à celles qui amenaient les peuples sauvages 
à transformer en déserts les régions extrêmes auxquelles 
s’arrêtait leur expansion. 

L’auteur, en terminant, prévoit une extension progressive 
des frontières des États actuels, ou plutôt il croit qu’elles 


TRAITÉS GÉNÉRAUX 


17 


perdront en partie leur caractère de barrière et de limite à 
l’activité sociale. La structure interne des États, en particu¬ 
lier la vie économique (capitalisme, machinisme, nécessité des 
échanges) préparent un régime de contrats internationaux 
destiné à remplacer peu à peu le régime international actuel, 
fait de luttes et de déséquilibre. R. H. 

G. SIMMEL. — Soziologie. Untersuchungenüber die For- 
men der Vergesellschaftung. ( Sociologie. Recherches sur 
les formes de l’association ) Leipzig, Duncker et Humblot, 1908, 
p. 782 in-8 e . 

Dans ce volume le lecteur retrouvera, développées d’ailleurs 
et refondues, uu certain nombre d’études publiées par M. S. 
dans diverses revues. L'une d’entre elles ( Comment les formes 
sociales se maintiennent) a paru dans le tome I de l’Année, 
p. 71-111. D’autres ont été déjà analysées ici : La détermination 
quantitative des groupes (t. VII, p 648) ; — Supériorité et subor¬ 
dination (I, p. 152) ; — Le conflit (VIII, p. 181) ; — L'espace et 
les dispositions spatiales des sociétés ( VII, p. 646). Le reste du 
livre est constitué par deux chapitres où M. S. reprend les 
thèses principales de son Ueber sociale Differenzierung ( L’entre¬ 
croisement des cercles sociaux ; L’élargissement du groupe et 
la formation de l'individualité, par une étude sur Le pauvre, et 
une autre sur Le secret et la société secrète. Les chapitres sont 
d’ailleurs coupés d’« Excurs » (sur la noblesse , sur l’étranger, 
sur la psychologie sociale, sur l 'analogie des phénomènes psycho¬ 
logiques et des phénomènes sociologiques, etc.). 

Les éléments qu’il rassemble ainsi, M. S., ne se préoccupe 
pas de les ordonner en un tout systématique. A l’heureactuelle, 
selon lui, le sociologue ne saurait fournir que des échantillons. 
Et la variété même des échantillons qu’il rapproche ne peut 
que mieux mettre en lumière la spécificité de sou point de 
vue. 

Et en effet, les études hétérogènes juxtaposées daus ce livre 
permettront au lecteur de se faire une idée plus nette de ce 
que M. S. entend par la science des formes sociales. Elles sont 
loin de se réduire à ses yeux aux déterminations spatiales, à 
la structure matérielle des groupes, à ce qu'on a proposé d’étu¬ 
dier ici sous la rubrique Morphologie sociale. De même, elles 
débordent le cadre des institutions proprement dites. M. S. 
n’accepterait pas la définition proposée naguère par MM. Mauss 
E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 2 
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et Fauconnet (voir t. V, p. 134). La sociologie comprendra autre 
chose, selon lui, que des habitudes collectives. Elle a quelque 
chose à étudier partout où des rapports quelconques s'établis¬ 
sent entre les hommes, partout où une action réciproque va 
de l’un à l’autre. En somme, l’analyse des « interactions », ce 
serait, pour M. S. comme pour Tarde (on sait d’ailleurs com¬ 
bien il y a d’analogies entre les « manières » de ces deux pen¬ 
seurs) l’essentiel de la sociologie. Sans aucun doute elle doit 
s’occuper des grandes institutions — Églises, pouvoirs 
politiques, organisations commerciales — qui dominent les 
individus et, une fois constituées, paraissent'vivre d’une vie à 
part. Mais plus féconde encore est l’étude directe de ce que 
M. S. appelle l’association « à l’état naissant », à savoir les 
relations entre individus, les réactions qu’ils exercent les uns 
sur les autres, et qui expliquent la vie des touts sociaux 
comme les réactions physico-chimiques échangées entre les 
cellules expliquent la vie de l’organisme. 

Si cette étude est une étude formelle — comparable en un 
sens à la géométrie, ou à la linguistique — c’est que ces rela¬ 
tions peuvent être les mêmes, alors que varient les fins que 
les hommes associés se proposent, et qui sont comme le con¬ 
tenu, la matière de leur association. Que les fins d'une asso¬ 
ciation soient religieuses, politiques ou économiques, on peut 
y voir se former ses partis, se distribuer l’autorité, se diviser 
le travail, s’organiser la concurrence entre ses membres. Ce 
sont ces phénomènes communs à la vie des associations 
diverses que M. S. s’efforce de mettre en relief. C’est ainsi 
qu'il recherchera abstraitement, et quel que soit le contenu 
divers des sociétés, comment les relations des individus y 
varient selon que la supériorité y est concentrée dans un indi¬ 
vidu, ou concédée à tout un groupe, ou incarnée dans quelque 
principe supérieur aux groupes comme aux individus. De 
même, s’il parle de concurrence, ce ne sera pas pour étudier 
tel ou tel de ses modes — économique, religieux ou esthé¬ 
tique — mais pour rechercher eu général l’utilité des conflits, 
quelles sortes d’ententes ils impliquent, comment se défend 
l’unité sociale contre les principes de division qu ils y peuvent 
introduire, etc. De même encore, ce qui l’intéresse dans les 
sociétés secrètes — que ce soient des groupements de conspi¬ 
rateurs ou de voleurs, d’illuminés ou de débauchés — ce sont 
les relations que, par le fait même qu’elles sont secrètes, ces 
sociétés tendent à instituer entre leurs membres. Le secret 
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est pour elles comme un organe de protection. Pour que cet 
organe puisse bien remplir sa fouction, il importe que les 
associés puissent avoir confiance les uns dans les autres. Il 
importe donc qu'ils aient appris à se taire [cet apprentissage 
du silence n’est-il pas pour l’énergie morale une des meilleures 
écoles? (p. 376)]. Il importe aussi qu'ils sachent obéir sans 
discuter, voire sans comprendre, sur un mot d’ordre. D’où 
l'usage des formules et pratiques rituelles destinées à assou¬ 
plir et à lier les volontés individuelles. D’où l’organisation de 
ces hiérarchies strictes, où les fonctions diverses correspon¬ 
dent à des degrés inégaux d’initiation. D’où le caractère 
mécanique, en quelque sorte, que revêtent normalement ces 
associations, les plus« conscientes » de toutes, les plus vou¬ 
lues, par cela même qu elles sont secrètes (p. 385, 396). On 
devine, par ces brefs aperçus, la richesse des déductions 
psychologiques dont l’œuvre de M. S- fourmille. 

La sociologie ainsi comprise peut-elle être autre chose 
qu’une psychologie? La conséquence, si elle devait être tirée, 
ne serait pas pour déplaire à M. S. Il confesse, ou plutôt il 
proclame que les interactions qui lui paraissent les éléments 
constitutifs de la vie sociale sont des phénomènes psycholo¬ 
giques (p. 22). Et, d’autre part, le concept de psychologie 
sociale, dont quelques-uns semblent vouloir se servir pour 
délimiter dans le champ des phénomènes psychologiques la 
part de la sociologie, lui paraît plus nuisible qu’utile, à cause 
des équivoques qu'il recèle (p. 556-563;. Qu’il s’agisse des 
impulsionsd’une foule, des décisions d’une commission, ou de 
l’évolution du droit, il est toujours possible de montrer que 
les phénomènes dont on attribue la production à une àme 
collective s’expliquent en dernière analyse par des processus 
qui se déroulent dans les âmes individuelles. Seulement les 
phénomènes eu question ne se produisent que quand les âmes 
individuelles sont en présence, réagissent les unes sur les 
autres, s’influencent en quelque manière. C’est cette « Synop¬ 
sis » seule qui intéresse le sociologue. Et l’on pourrait dire, 
en reprenant la distinction entre la forme et le contenu dont 
ou s'est servi pour séparer la sociologie des autres sciences 
sociales,que ce n’est plus ici la forme —les lois selon lesquelles 
s’associent les idées ou se combinent les sentiments — qui est 
l’objet de la recherche sociologique. C’est au conteuu des 
âmes qu’elle s’applique : comment ce contenu varie, com¬ 
ment change l'orientation des idées ou des sentiments selon 
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la situation que leur'groupement même lait aux individus, 
c’est là ce qu’elle s’efforce de dégager. 

Que des phénomènes nouveaux résultent du fait que les 
consciences individuelles entrent en relations, c’est ce qu’il 
suffit d’accorder pour reconnaître la légitimité d’une recherche 
proprement sociologique. Et du moment où ou nous accorde 
cela, nous admettrons volontiers que ces phénomènes sont en 
leur fond de nature psychologique. Mais, parce qu’ils sont de 
nature psychologique, suffit-il pour les découvrir d’analyser le 
contenu de nos consciences et de nous en tenir à des déduc¬ 
tions vraisemblables suggérées par l’observation intérieure ? 
Ces nouveautés qui naissent de l’association des consciences, 
n’importe-t-il pas d’abord de les observer dans les faits, c’est- 
à-dire dans l’histoire comparée des associations? C’est pour¬ 
quoi — ou a eu plus d'une fois l’occasion de l’indiquer ici — 
nous pensons que la sociologie, pour devenir une discipline 
scientifique, doit faire aux confrontations objectives plus de 
place que ne leur en font les essais, si suggestifs d’ailleurs, du 
brillant « moraliste » qui a écrit la Sociologie. C. B. 


René WORMS. — Philosophie des Sciences sociales. T. III, 

Conclusions des Sciences sociales. Paris, Giard et Brière, 

190?, p. 230, in-8°. 

Rappelons que les deux précédents volumes de la Philoso¬ 
phie des Sciences sociales, dont nous avons rendu compte 
ici même (année 1904, p. 160, et 1905, p. 175) traitaient, le 
premier, de l’objet, le second, de la méthode des sciences 
sociales. Le troisième a pour but d’exprimer les résultats de 
ces sciences, les principes les plus généraux auxquels elles 
aboutissent. L’auteur ne veut pas faire œuvre personnelle; 
son ambition est que son ouvrage exprime eu quelque mesure 
l etat des sciences sociales au moment où il écrit (p. 3); il 
veut résumer, dans de courtes pages, ce que quinze ans de 
lectures, d’observations et de réflexions lui ont appris. Le 
volume comprend trois parties : l°étude des éléments sociaux : 
le milieu, la race, la population, les groupements sociaux,, le 
moment, l’individu ; 2° étude des différentes formes de la vie 
sociale : vie économique, vie familiale, les mœurs, la religion, 
la science, l’art, le droit, la politique et l’État ; 3° étude de 
l’évolution sociale : sa forme, son moteur, son processus et 
son résultat. Toutes les discussions, toutes les théories géné- 
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raies qui peuvent ressortir à ces différents titres sont abor¬ 
dées et résumées chacune eu quelques pages que l’auteur 
conclut par l’exposé de ses vues personnelles; très souvent, 
d’ailleurs, il adopte les vues d'un auteur auquel il se réfère : 
sur la religion, ce sont les idées qui sont développées habi¬ 
tuellement par M. Durkheim et son école qu’il expose. Dieu, 
c’est la société elle-même apparaissant à ses membres comme 
un être transcendant (p. 180 et pass.) ; de même sur les 
notions morales, le bien (p. 271). 

D’uue façon générale, le livre a les qualités qui conviennent 
à un bon manuel; à un ouvrage élémentaire de vulgarisation : 
les divisions des chapitres et des paragraphes sont nettes, les 
discussions résumées d’uue façon précise et claire. On peut 
craindre seulement (et peut-être cela était-il inévitable) que 
cette clarté ne soit obtenue qu'aux dépens de l’exactitude, et 
par une simplification un peu excessive de notions fort com¬ 
plexes en elles-mêmes. Aussi désirerait-on souvent que les 
ouvrages et les auteurs auxquels se réfère M. Worms fussent 
cités d’une façon plus précise. Quand il cite, il rappelle seule¬ 
ment le titre de l’ouvrage ; quelquefois même, il se contente 
du uom de l'auteur ; par exemple (p. 3o) : « Voir les livres de 
MM. Vacher, de Lapouge, Clossou, Ammon, Muffang. » Des 
références plus précises seraient utiles à ceux à qui l’ouvrage 
de M. Worms donnerait le désir de connaître de première 
main les théories qu’il résume. A. A. 

GIDDINGS (F. H ). — Readings in descriptive and historical 
sociology. New-York, The Macmillan Co, 1906, 1 v. in-8°, p. 553. 

POSADA (A.). — Principios de sociologia. Madrid, Daniel Jorro, 
1908. 

ELEUTHEROPOLLOS. — Die Bedeutung der Soziologiein Système 
der Wissenschaften. Monatschrift f. Soziologie, janvier 1909. 

TONGO TAKÉ8É. — Sociologia generale. Vol. I : Prolegomeni 
alla sociologia ; vol. II : La logica sociale (en japonais). To¬ 
kyo, 1908, 2 vol. in-8°. 

WERNSDORF. — Grundriss d. Systems d. Soziologie u. Anar- 
chismus Iéna, 1906. in-8°, p. IX-104. 

VE1.ARDITA (A.). — Principii di sociologia. Fasc. 3°. Napoli, R. 
Stabilimento tipog. Pausini, 1906. 



l’année SOCIOLOGIQUE. 1906-1909 


22 

CORNEJQ (M. H.). — Sociologia general. I. Madrid, Hernandez, 
1908, 1 v. in-4°, p. XVI-517. 

SCHERRER (II.), — Soziologie und Entwicklungsgeschichte 
der Mensckheit. T. II. Innsbrück, Wagner, 1 v. in-8°, p. 267. 

ELEÎIÏHEROPOULOS. — Soziologie. 1 éna, Fischer, 1908. 

DRYSDALE (Ci.). — Éléments de science sociale. Paris, 1907. 

NORDENHOLZ (A.). — Soziologie. Psychologie u. Ethik. Archiv 
fur Hassen-u. Gesellscliafts-Biologie, 5. 

MÊLINE (P.). — Le travail sociologique. Paris, Bloud et C' 10 , 
1908. 

GUMPLOWICZ (L ). — La concezione naturalistica dell universo 
e la sociologia. Hiv. ital. d. sociologia. XI, p. 1-10. 

EORIA (A.). — Necessarismo e volontarismosociale. Riv. ital. d. 
sociol., Xlll, p. 1-12. 


III. — QUESTIONS GÉNÉRALES DIVERSES 
Par MM. Davy, Paiiodi, Hourticq, Fauconnet, Aubin. 


A. VIERKANDT. — Führende Individuen beiden Natur- 
vœlkern. Zeitschr. /'. Sozialwiss., 1908, p. 542-554; 023-640. 

Cet article offre un intérêt particulier en ce sens qu’il ne se 
propose pas pour unique but uue simple étude d’ethno¬ 
graphie. L’auteur déclare vouloir contribuer, par l’observation 
des primitifs, à résoudre la questiou générale du rôle de 
l'individu daus la société et daus le progrès humain. Et à la 
façon du psychologue qui cherche chez l’aliéué uu phénomène 
simplifié et .grossi, grâce à sou isolement, il s’efforce de 
découvrir, daus les sociétés inférieures où la vie est moius 
complexe et moius pénétrée d'influences diverses, la trace 
plus apparente du rôle prépondérant d’individualités déter¬ 
minées. 

Or ses observations ethnographiques l’amènent à croire 
qu’il existe, eu effet, des personnes singulières destinées à uu 
tel rôle : ce sont, d’une part, les chefs et, de l’autre, les magi¬ 
ciens et les prêtres. Ce serait donc une erreur de ne voir dans 
les groupes sociaux rudimentaires que des masses confuses et 
uniformes au sein desquelles aucun élément ne se laisserait 
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différencier. Il y a des chefs : et sont chefs ceux qui, par 
leur audace, leur intelligence, leur liabiletéet même leur ruse, 
parviennent à s’imposer. Or nous reconnaissons là le rôle et 
le triomphe des qualités personnelles qui distinguent l’indi¬ 
vidu. Comme l’organisation administrative qui caractérise les 
sociétés supérieures n’existe pas encore, le chef ne peut béné¬ 
ficier de l'autorité qui émane d’elle. Primitivement il n’a 
même pas pour lui la consécration de l'autorité. Il lui faut 
donc être l’artisan de son propre prestige. Non moins que les 
chefs, les magiciens et les prêtres nous offrent un exemple du 
rôle qui revient originairement à l’individualité. Eux aussi 
sont des personnages d’élite auxquels leur éducation longue 
etspéciale, leursqualitésethabiletésde toutes sortes réservent 
une place et uue influence singulières. Souvent leur ascendant 
est tel qu’ils peuvent imposer des vues nouvelles et rompre la 
tradition. D’ailleurs, chefs et prêtres doivent à leur initiation 
même d’être, en un sens, supérieurs à la tradition. Ou les con¬ 
sidère comme les agents tout désignés du progrès. Et ainsi 
sur des sociétés encore imparfaitement constituées et par là 
même, facilement malléables, l’influence des individualités 
est exceptionnellement prépondérante. 

Pour illustrer ses vues, l’auteur nous rapporte un certain 
nombre d'exemples d’innovations dues, dans des tribus sau¬ 
vages, à des personnalités déterminées, et, pour appuyer sa 
thèse, il se réfère lui-même aux Lectures on the early history 
of the kingship. Il nous paraît, eu effet, se rattacher à Frazer, 
et son explication du rôle des individus dans les sociétés pri¬ 
mitives semble bien solidaire de la théorie fort contestable 
de la magie proposée par Frazer. Toutes les qualités qui font 
l'individu influent d’après Vierkandt, sont aussi celles qui le 
fout magicien d’après Frazer. Influence individuelle et magie 
ne diffèrent donc guère l’une de l’autre. Aussi bien avons-nous 
vu les magiciens compter parmi les führende lndiciduen. Mais 
alors les deux auteurs ne se heurtent-ils pas aux mêmes 
objections (cf. Ann. Soc., X, 411-415)? Et la source de l'auto¬ 
rité et de l’influence de l’individu eu général ne doit-elle pas, 
comme celle du magicien, être cherchée, plutôt que dans sou 
habileté personnelle, dans une force qui le dépasse en tant 
qu’iudividu, loin qu'elle soit issue de lui ? Chez les Maoris de 
la Nouvelle-Zélande, pour ne citer qu'un exemple très carac¬ 
téristique (cf. Journal of the polynesian Society , XIII, 87), les 
individus qui ont une autorité suffisante pour imposer un 
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« rahui », c'est-à-dire uu tabou de propriété, sans recourir aux 
rites coutumiers, ne sont ni les plus audacieux ni les plus 
habiles, mais ceux qui possèdent une certaine force spéciale 
(mana tangata), laquelle n’est point d’essence individuelle 
comme les qualités personnelles dont nous parle notre auteur. 

Ces réserves visent principalement ce qui est dit de l'auto¬ 
rité individuelle des chefs, de l’ascendant des prêtres et magi¬ 
ciens et de leur influence sur l'évolution morale et politique. 
Ne faudrait-il pas distinguer plus qu’il n'est fait ici entre une 
telle influence et celle des inventeurs dans les divers ordres 
de l’art et de l’industrie? Dans des inventions de ce genre, 
sans doute des forces différentes entrent en jeu, et peut être y 
aurait-il lieu de faire, de ce point de vue, une place plus 

grande au facteur individuel. G. D. 

/ 

A. VIERKANDT. — Die Stetigkeit im Kulturwandel, 

Leipzig, Duncker et Humblot, 1908, p. XIY-209, in-8°. 

Ce serait peut-être exagérer la pensée de M. Vierkaudt que 
de traduire son titre par ces mots : application aux civilisa¬ 
tions du principe de la conservation de la force. Pourtant, de 
même que ce principe signifie qu’il n’y a rien dans le monde 
physique d’absolument nouveau, de même, l’iutentiou princi¬ 
pale de notre auteur est de montrer qu'il n’y a rien dans le 
monde social d’absolument nouveau. Ainsi qu’il l’explique 
dans une note importante (p. 113), ce qu’il veut prouver, ce 
n’est pas, en dépit de son titre, la « continuité » des change¬ 
ments sociaux, mais leur déterminisme. Il admet dans l’his¬ 
toire de la culture des sauts brusques ; mais il n’admet pas 
que ces solutions de continuité soient sans cause. Toute inno¬ 
vation, dans le champ de la civilisation, possède une préhis¬ 
toire. Pas plus que dans le monde physique il n’y a, dans le 
monde social, de création e nihilo. 

Cette proposition est d’abord démontrée par un appel à 
l’ethnographie et à l’histoire. M. V. nous offre uu choix de 
faits curieux prouvant que des inventions importantes, dans 
tous les domaines de la vie sociale, ont été précédées de nom¬ 
breuses découvertes ou « trouvailles » qui les préparaient. La 
preuve est facile à faire pour les innovations des époques his¬ 
toriques, qu’il s’agisse de l’invention de l’imprimerie ou de 
celle de la bicyclette, qu’il s’agisse des précurseurs des grands 
poètes ou de ceux des grands savants. Elle est moins facile à 
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fournir pour les innovations des âges préhistoriques, qu’il 
s’agisse de l’invention du feu ou de celle de l’agriculture. Mais 
on peut, d’après des travaux récents, supposer que ces inven¬ 
tions, comme celles'dont nous possédons l’histoire, ont été 
longuement préparées. Il est peu probable qu’un homme ait 
spontanément, dans un éclair de génie, découvert l’art de 
domestiquer les plantes. De nombreuses générations ont 
cueilli, au jour le jour, des plantes comestibles; peu à peu, 
on a pris l'habitude d’en amonceler des réserves près des habi¬ 
tations; il s’est trouvé que certains tubercules, ainsi déposés, 
ont germé : à ce moment, l’agriculture n’était pas encore 
inventée, mais une étape était franchie entre la simple cueil¬ 
lette et l’agriculture. De même, après avoir durant longtemps 
chassé quotidiennement les bêtes sauvages, des tribus ont été 
amenées à les parquer dans des enclos sans songer encore à 
les dompter : phase intermédiaire entre l’âge de la chasse et 
l’âge pastoral. M. V. ne dissimule pas le caractère hypothé¬ 
tique de plusieurs de ces descriptions. Il lui arrive de signaler, 
sans choisir, plusieurs conceptions possibles de l’histoire 
d'une institutiou. Mais peu importe : ce qui demeure certain, 
c’est qu’une description qui nous fait assister à la préhistoire 
d’une institution est plus vraisemblable que celles qui tirent 
du néant les institutions toutes faites. Le présent est plein du 
passé ; uotre civilisation rationaliste est remplie de survi¬ 
vances irrationnelles : nouvelle preuve de la loi de conti¬ 
nuité. 

Cette continuité, que révèle l’histoire, a pour fondement 
(p. 64) une propriété essentielle de l’esprit humain, sa « struc¬ 
ture historique ». Telle est la thèse que, fidèle à la méthode 
d’explication psychologique dont il usait déjà dans son pré¬ 
cédent ouvrage (Naturvôlker and Kulturvôlker, voir Année 
sociologique, I, p. 288), M. V. veut démontrer dans la seconde 
partie de son nouveau livre. Il ne lui est pas difficile 
de montrer, après maint psychologue, le rôle joué par le sou¬ 
venir dans la perception, et, d’une manière générale, la 
marque imprimée par le passé sur nos croyances, nos senti¬ 
ments et nos habitudes. L’activité dite créatrice n’échappe 
pas à la loi de conservation : M. V. répéterait volontiers que 
le génie est une longue patience ; il n’y a rien, eu art, d’abso¬ 
lument nouveau, et les « nouvelles » littéraires s’appellent 
ainsi pour la raison qui fait nommer « lucus a non lucendo ». 

Maintenant que le fait de la continuité du changement social 
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est établi par l’histoire et expliqué par la psychologie, reste 
à en décrire le « mécanisme » : tel est l’objet de la troisième 
partie du livre, de la partie « sociologique». Trois conditions 
sont nécessaires pour qu’un changement se produise dans uue 
civilisation : 1° il faut que cette civilisation soit « mûre » 
pour ce changement; 2° il faut qu’elle eu ait besoin (con¬ 
sciemment ou non) ; 3° il faut que l’impulsion soit donnée soit 
par des individualités dirigeantes, soit par uue influence exté¬ 
rieure. Soit à expliquer l’institution récente, en Allemagne, 
des assurances sociales : « les bouleversements économiques 
des dernières décades, en créant l’insécurité pour de grandes 
masses de travailleurs, outfait naître le besoin de cette légis¬ 
lation » ; d’autre part, la société était mûre pour cette réforme, 
puisque les moyens de la réaliser étaient découverts ; enfin 
surgit la puissante initiative de Bismarck. Soit à expliquer 
l’invention du télégraphe : le besoin est créé par la stratégie 
de Napoléon ; l’état de la science rendait possible depuis deux 
siècles l'iuuovation; la société était donc mûre pour ce chan¬ 
gement; enfin surgit l’iuitiative de Chappe. Aucune des trois 
conditions n’est, à elle seule, la condition suffisante du chan¬ 
gement. La « maturité » (on vient de le voir par l’exemple du 
télégraphe) ne suffit pas : nombreuses sont les sociétés qui 
possèdent les connaissances techniques suffisantes pour 
accomplir un progrès et qui ne l’accomplissent pas : cer¬ 
taines tribus emploient le fer pour leurs outils, mais con¬ 
servent des armes de bois. Le besoin ne suffit pas davantage : 
certaines tribus sont régulièrement exposées à la disette et 
n’inventent rien pour y échapper. L’iuitiative individuelle et 
l'exemple de l’étranger ne suffisent pas non plus : nombreuses 
sont les inventions qui demeurent inefficaces durant des 
siècles; nombreux sout, entre civilisations, les contacts qui 
demeurent stériles. Seule la réunion des trois conditions 
nécessaires est la cause suffisante du changement social. 

Parmi les besoins, quels sont les plus importants? Ce sont 
les plus modestes. Entendons par là non seulement ceux qui 
sout liés à la vie économique, mais d’une manière générale 
les tendances égoïstes : la vanité, la crainte (et les formes du 
sentiment religieux qui en dérivent). Les autres tendances, 
les aspirations idéales n’agissent que sur les « individualités 
dirigeantes » ou sur les spectateurs désintéressés, mais inertes, 
du mouvement social. Encore, chez les dirigeants, les senti¬ 
ments idéaux sont-ils souvent mêlés à d’autres. Jamais un 
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changement social n’est donc exclusivement déterminé par 
les sentiments les plus élevés de l’humanité. 

Jamais un changement social n'est exclusivement déter¬ 
miné par l’intelligence humaine. Il faut réduire le rôle ordi¬ 
nairement attribué aux causes finales, aux vastes desseins. 
L'homme ua pas voulu inventer le feu; mais il a taillé des 
silex, et il s’est trouvé que, durant l’opération, une étincelle 
a jailli. L'homme n'a pas voulu inventer la poterie ; mais il a 
enduit d’argile, pour les consolider, les corbeilles dans les¬ 
quelles il déposait ses aliments; et il s’est trouvé que l’argile 
durcissait au feu. L’homme u’a pas voulu inventer le dessin, 
mais, en polissant des silex, il a tracé des traits sur des roches 
tendres, et il s’est trouvé que ces traits formaient des dessins 
géométriques ou semblaient représenter des figures humaines. 
La grande loi qui explique les inventions, c’est la loi, énoncée 
par Wundt, de l’hétérogeuèse des fins, ou, suivant l’expres¬ 
sion préférée par Vierkaudt, de la conversion des mobiles. 
Les mobiles élémentaires, humbles, voire aveugles et incon¬ 
scients, déterminent des innovations utiles; l'homme, après 
coup, rattache ces innovations à des aspirations plus hautes. 
11 jouit d'uu bieu nouveau avant de l avoir désiré, et ne le 
désire que pour en avoir joui; quand il croit inventer, l’in¬ 
vention est déjà faite. Ce sont ses actes, plus que ses idées, 
qui déterminent les changements sociaux. 

Est-ce à dire que ces changements soient l’œuvre du hasard? 
Non, si le hasard, c’est l'absence de cause : le livre tout entier 
n’est-il pas destiné à prouver qu’il n’est pas de changement 
social sans cause ? Oui, si, par le mot hasard, ou désigne une 
cause sans relation logique avec son effet. Soit une tribu isolée, 
possédant une civilisation bien adaptée à sa coustituliouetàsou 
milieu : comment un changement se produira-t-il dans ses ins- 
tilutions?Uue tribu jusqu’alorséloiguée peut entrer eu contact 
avec elle; une modification peut se produire dans les condi¬ 
tions géographiques de son habitat ; le nombre de ses mem¬ 
bres peut croître ou diminuer (p. 184). Aucune de ces causes 
n'est « adéquate » à l’effet produit : les deux premières sont 
toutes extérieures, étrangères à la civilisation qu’elles modi¬ 
fient ; et la troisième est du même ordre si le nombre des 
habitants est modifié par une épidémie inévitable ou par une 
catastrophe météorologique. Or, cette disproportion de l’effet 
par rapport à la cause n’est pas exceptionnelle; c’est, au con¬ 
traire, la loi générale. En ce sens, ou peut dire que les chan- 
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gements sociaux sont l'œuvre du hasard ; eu ce sens, on peut 
combattre les théories rationalistes de l’histoire. Eu histoire, 
le même ne s’explique pas par le même ; les institutions les 
plus nobles ont leur source dans les modèles les plus hum¬ 
bles ; le grand naît du petit,, le contraire de son contraire 
(l'absolutisme, en créant des consciences nationales, prépare 
l’avènement du parlementarisme). La loi de la conservation 
est une loi tout « empirique » qui ne suppose entre les états 
successifs des civilisations aucun rapport rationnel. 

Nous nous sommes borné à noter les thèmes principaux de 
cet intéressant ouvrage. Nous n’avons à faire aucune réserve 
sur les faits qu’il contient. Que toute innovation ait une pré¬ 
histoire, que rien ne naisse de rien, c’est le postulat de la 
sociologie comme de toute science. Et ce postulat est fécond : 
nous considérons non seulement comme légitimes, mais 
comme heureux tous les efforts, signalés par M. V., pour 
trouver des antécédents aux institutions en apparence les 
plus primitives. Peut-être aurait-il pu douuer de ces faits une 
collection plus complète et plus systématique; mais ceux 
qu’il nous offre sont exacts et les hypothèses par lesquelles il 
supplée à l’observation sont acceptables. 

Son interprétation est-elle entièrement justifiée ? Tout 
d’abord, nous regrettons qu’il explique des faits si nombreux 
et si importants par des conditions aussi vagues que « le 
besoin » ou « la maturité » d’uue société. Qu’est-ce, au juste, 
que cette maturité ? Une société est-elle mûre pour un chan¬ 
gement quand elle possède les connaissances ou les croyances 
qui en rendent possible la réalisation? C’est, croyons-nous, en 
ce sens qu’il faut interpréter la pensée de M. V. Mais le 
terme est équivoque. 

D’autre part, tout en acceptant la loi de la conversion des 
mobiles, on peut trouver que M. V. exagère le caractère 
mécanique des inventions primitives. L’homme a d’abord 
dessiné sans le vouloir : les premiers dessins sont des ligues 
tracées dans une intention étrangère à l’esthétique. Soit. Mais 
s’ensuit-il que l’intelligence u’a joué aucun rôle à l’origine de 
l’art? Encore a-t-il fallu qu’elle distinguât, dans les lignes 
préalablement tracées, quelque régularité géométrique ou 
quelque ressemblauce avec uu objet, un animal ou un homme : 
sinon, d’où serait venu le désir de reproduire ces traits avec 
plus de régularité ou plus de fidélité ? M. V. insiste avec 
raison sur l’occasion accidentelle qui se trouve à l’origine des 
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institutions; mais encore a-t-il fallu la saisir ; encore a-t-il 
fallu comprendre le parti qu'on pouvait tirer des événements. 
Dévastés desseins n’entrent pas dansla conscience deshommes 
primitifs ; mais rien n’empèche de croire que des fins mo¬ 
destes, des prévisions à très brève échéance ont été nécessaires 
pour amener les premiers progrès. 

Enfin, si c'était le lieu, nous discuterions l’opinion de 
M. V. sur la causalité sociologique. Il est vrai qu’entre l’in¬ 
novation réalisée et chacune de ses conditions il n’y a pas de 
rapport logique. L’idée de l’inventeur s’altère en se concré¬ 
tisant ; l’exemple d’une civilisation étrangère n’est pas exac¬ 
tement copié par la société qui l’imite. Mais c’est que la vraie 
cause — M. V. ne nous le contestera pas — réside dans 
l’ensemble des conditions. 11 n’est pas interdit de penser que, 
si l’on connaissait bien cet ensemble, on y lirait l’effet. Cette 
conception de la cause nous permettrait d’être, plus que 
M V. lui-même, fidèle au principe de conservation : si la 
cause et l’effet sont reliés par un rapport logique, dissimulé 
il est vrai par la complexité des conditions, les changements 
sociaux ne sont jamais que relatifs ; il n’y a pas de commen¬ 
cement absolu ; il n’y a rien qui naisse de rien. P. L. 

G. CHATTERTON HILL. Heredity and Sélection in Socio- 

logy. 1 vol., 371 p., 1907, Londres, Adam and Ch. Black. 

On dirait que ce livre, écrit en Angleterre, a été conçu et 
s’est développé dans l’atmosphère de discussions et de luttes, 
à la fois philosophiques et politiques, de certains milieux 
français : il appartient à ce qu’on pourrait appeler la littéra¬ 
ture positivo-traditionaliste. C’est uous, d’ailleurs, qui faisons 
tous les frais des statistiques ou des exemples relatifs à la 
folie, à l’alcoolisme ou aux maladies vénériennes, par lesquels 
l’auteur veut établir l’état pathologique des civilisations occi¬ 
dentales. — La thèse centrale de M. Ch. H. est nette, déve¬ 
loppée largement, avec, au passage, beaucoup de renseigne¬ 
ments et de citations intéressantes : si la sélection, loi suprême 
du monde vivant, est la condition de tout progrès et même de 
toute santé sociale, elle suppose sacrifice, ou au moins subor¬ 
dination du plus grand nombre à une élite; par suite, elle 
implique chez ce plus graud nombre une raison de se sacrifier 
ou d’accepter des conditions de vie, nécessaires au progrès de 
l’espèce, mais défavorables à l’individu. Cette raison ne peut 
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être fournie que par la religion. Seule, la religion est uu prin¬ 
cipe suffisant d'intégration sociale, parce que, seule, elle rem¬ 
plit cette double condition, de favoriser la nécessaire concur¬ 
rence entre les peuples par le prosélytisme qu’elle développe, 
et d’attribuer un haut prix à la vie, en raison des espérances 
ultra-terrestres qu elle autorise, et de faire par là accepter la 
lutte. — Le socialisme, au contraire, prétend supprimer la 
concurrence, et par suite, allant au rebours des lois natu¬ 
relles, il ne peut produire que stagnation, lâcheté, décadence. 
Quant au libéralisme, c’est une doctrine contradictoire qui, 
d’une part, vante l’initiative et la libre concurrence, source 
d’inégalités et de conflits, et, d’autre part, proclame les droits 
de l’homme et l’égale valeur de toute personne humaine, ce 
qui mène en droite ligne au socialisme. C’est le libéralisme, 
tel qu’il a surtout triomphé en France depuis 89, que l’auteur 
rend responsable du désarroi moral contemporain, manifesté 
par toutes nos tares sociales : augmentation des suicides 
(M. Ch. H. use largement ici du livre de M. Durkheim), de la 
folie, de l’alcoolisme, de la syphilis ; ou par les sélections à 
rebours que produisent, dans les États modernes, la guerre, 
le service militaire, l’oisiveté des riches, la fécondité des 
classes pauvres et la stérilité des classes élevées, les mau¬ 
vaises conditions du travail industriel, etc. 

Les thèses de ce livre ont été maintes fois discutées déjà à 
propos d’ouvrages français. Elles paraissent ici particulière¬ 
ment arbitraires, au poiut que le lien entre les prémisses et 
les conséquences ne s’aperçoit même pas du tout sur plus d’un 
point : 1° Comment la religion, à elle seule, pourrait-elle guérir 
des maux tels que l’alcoolisme, ou le militarisme, ou les 
inconvénients hygiéniques du travail industriel? — 2° La 
valeur sociale attribuée à la religion doit-elle s’ent.eudrede toute 
religion, ou seulement de telle ou telle, du catholicisme eu 
particulier, qui a toutes les sympathies de l’auteur? Car le 
prosélytisme conquérant n’est, sans doute, pas de l’essence de 
n’importe quelle religion. — 3° Comment la religion, surtout 
la chrétienne, pourrait-elle réparer les désastres causés par 
l’humanitarisme et l’idée de la dignité de toute personne 
humaine, si ce sont là, de l’avis de l’auteur, des idées d’origine 
chrétienne ? — 4° Comment concilier les croyances religieuses 
et surtout chrétiennes avec la doctrine scientifique de la lutte 
aveugle entre les organismes et de la sélection impitoyable? 
L’auteur veut-il dire que, si la foi religieuse est utile aux 
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peuples qui la conservent, cela doit nous suffire, sans que l’on 
ait besoin d y croire ou de donner à ses dogmes un sens plau¬ 
sible et concordant avec les idées scientifiques dont on s’ins¬ 
pire? Ce serait l’idée de « la religion bonne pour le peuple », 
si familière à nos traditionualistes; et il aurait valu la peine 
que l’auteur s’expliquât sur ce point. — o° Enfin, le problème 
central qui s’imposait, semble-t-il, à M. Ch. H. a été com¬ 
plètement esquivé par lui : n’était-ce pas celui de savoir si la 
sélection s’accomplit dans les sociétés selon les mêmes pro¬ 
cédés ou sous les mômes formes qu'entre les organismes ? 
L’auteur dénonce les eflets, désastreux pour la race, des 
guerres et du militarisme : quel est donc le genre de sélection 
sociale dont il espère le salut pour les sociétés modernes? Il 
semble que c’aurait dû être le but de tout ce livre que de nous 
l’apprendre; or, on n’entrevoit môme aucune réponse à cette 
question. 

Le livre s’ouvre par 200 pages de biologie, fort intéressantes 
d’ailleurs, où est exposée la doctrine de la sélection d’après 
Darwin et Weismann, et où la non-hérédité des caractères 
acquis est considérée comme établie, et la sélection, comme 
seule productrice des modifications favorables et du progrès : 
ce qui, au fond, ne s’eutend pas du tout, si la sélection 
n'explique que la persistance ou la propagation des qualités 
avantageuses, et nullement leur apparition. D. P. 


A. BAUER — Essai sur les Révolutions. Paris, Giard et 

Brière, 1908, 303 p. in-8°. 

L’auteur s’efforce de dégager les facteurs sociaux des révo¬ 
lutions. Des questions relatives à la vie politique, celle-ci est 
sans doute une de celles qui se laissent le moins bien déter¬ 
miner au point de vue sociologique. L’auteur ne saurait pré¬ 
tendre avoir établi des lois bien précises. Son livre est plutôt 
descriptif qu’explicatif. Souvent aussi il se laisse entraîner à 
des considérations sans utilité pour son étude. Trouve-t-il, 
par exemple, dans les inégalités sociales une cause de 
troubles? 11 s’étend longuement sur certaines de ces inégalités, 
sans qu'on voied'ailleurs qu'une fermentation révolutionnaire 
en doive résulter. 

M. Bauer décrit successivement les antécédents des révo¬ 
lutions, les crises, puis les transformations effectuées. Les 
causes sont de deux sortes : causes individuelles, qui mettent 
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dans l’histoire une part de contingence impossible à résoudre 
en lois, et causes sociales. Les causes sociales sont tout ce qui 
peut amener une rupture d’équilibre dans les besoins des 
classes, dans leurs habitudes, et à la suite desquelles l’échelle 
habituelle des valeurs sociales se trouve rompue. Les mécon¬ 
tentements résultant d’un trouble apporté à la fouction sociale 
amènent une fermentation révolutionnaire; dans l’opinion 
d’une partie de la société, il y a un renversement des valeurs 
morales ; les décisions judiciaires ou gouvernementales ne 
sont pas respectées ; la presse, les œuvres littéraires sont 
pleines d’attaques contre le régime politique établi. Parfois, 
à ces causes sociales internes s'ajoutent des causes venues du 
dehors: une guerre malheureuse, par exemple, de laquelle le 
prestige et l’autorité des gouvernants sortent diminués, — ou 
encore l’agitation révolutionnaire des pays voisins, agissant 
par imitation. 

Puis l’auteur considère les crises révolutionnaires en elles- 
mêmes. Elles se produisent en général au centre politique de 
l’État. Un idéal nouveau, exprimant en termes moraux, en 
revendications de justice, les aspirations de la classe révoltée 
meut cette dernière. Le succès dépend et de la force du parti 
en révolte et de la manière dont l’État réagit. 

Enfin, le résultat de la révolution est la stabilisation du 
nouvel état social. Les valeurs anciennes, la hiérarchie des 
classes, leur situation économique sont modifiées. Le person¬ 
nel judiciaire et gouvernemental, parfois bouleversé, se 
recrute d’une autre manière. En même temps, les idées 
morales et politiques se changent peu à peu de manière à 
représenter les intérêts de la classe qui a triomphé, et à four¬ 
nir des principes qui légitiment ces intérêts. R. H. 

Sociological Papers. Published for the Sociological Society. 

Vol. III, London, Macmillan, 1907, XI-382 p., in-8°. 

On peut se demander si, dans l’état actuel des sciences 
sociologiques, les travaux d une société de sociologie, où des 
discussions s’engagent entre savants qui n’ont en commun 
aucun principe de méthode, qui se placent aux points de vue 
les plus opposés et qui partent de postulats irréductiblement 
antagonistes, ne sont pas plutôt propres à augmenter la con¬ 
fusion des idées qu’à assurer les progrès appréciables de nos 
études. Rien ne diffère davantage de l’œuvre d’organisation 
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que nous poursuivons ici. Cette remarque s’impose à nous à 
la lecture du troisième recueil annuel de la Sociological Society, 
dont nous n’entendons d’ailleurs nullement contester l’in¬ 
térêt. 

La moitié du volume est occupée par des travaux et des dis¬ 
cussions qui se rattacheut à cette discipline que Galtou a 
nommée Eugénies (cf. les Sociol. Papers, 1,1904, et le compte 
rendu in Ann. Soc., IX, 1904-5, p. 147) et qui est tout particu¬ 
lièrement en honneur dans la Société. Cette discipline est 
l’étude des influences qui améliorent les qualités innées de la 
race, et aussi des mesures propres à assurer cette amélioration, 
dans la nation et dans l’humanité. Elle est plutôt biologique 
que sociologique. 

Ce qui, en somme, est en discussion, dans ce troisième 
volume, c’est l’importance respective des facteurs purement 
biologiques et des facteurs sociaux dans l’amélioration pro¬ 
gressive ou dans la régression du type humain. Cette notion : 
amélioration du type humain, est bien indéterminée. Et cepen¬ 
dant la formule que je viens de donner du débat est trop pré¬ 
cise encore. Nous assistons à un conflit de tendances qui est 
à peu près le suivant. La tendance que j’appellerai sociale, et 
qui est uniquement représentée par A. Thomson (The sociolo¬ 
gical appeal to biology ), consiste à admettre volontiers que les 
tares physiologiques, morales et mentales des individus sont 
dues aux conditions sociales dans lesquelles eux ou leurs ascen¬ 
dants ont vécu, et que, par suite, une politique sociale d’inspi¬ 
ration philanthropique, secourable pour les plus mal doués, 
pourra largement effacer ces tares; cette tendance se mani¬ 
feste encore par la manière dont on oppose les fins humaines 
aux fins animales, la sélection sociale à la sélection naturelle, 
la sociologie à la biologie. La tendance que j’appellerai biolo¬ 
gique consiste à nier l'importance des influences sociales dans 
l’amélioration de la race, et, d'une manière plus générale, à 
réagir contre les doctrines qui admettent facilement que le 
milieu physique même modifie l’individu et produit des modi¬ 
fications transmissibles, pour insister au contraire sur l’im¬ 
portance de l’hérédité et des caractères innés; elle se mani¬ 
feste encore par sa défiance à l’égard de la politique sociale, 
par sa réaction contre les excès de la philanthropie, par une 
certaine impatience à l'égard d’une sociologie qui détourne¬ 
rait l'homme de l’amélioration du type individuel ; elle aboutit 
eufin à l'organisation d’une sélection méthodique des iudi- 
E. Dcrkheim. — Année sociol., 1906-1909. 3 
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vidus les plus sains et les mieux doués, analogue à celle que 
pratiquent les éleveurs, à une réglementation de la repro¬ 
duction. 

Il faut remarquer que l’idée que tous ces auteurs, y compris 
Thomson, semblent se faire de la sociologie, est bien confuse. 
Elle est pour eux quelque chose comme une philosophie de la 
vie en société en même temps qu’un art social. Malgré les titres 
de leurs mémoires, ils ne posent pas le problème méthodolo¬ 
gique des rapports de la biologie et de la sociologie, tel que nous 
l’avons vu si souvent discuté. — D’autre part, il est curieux 
de voir la polémique entre biologistes au sujet de l’impor¬ 
tance respective de l’hérédité (y compris les variations spon¬ 
tanées dans le germe) et de l’adaptation au milieu ou de l’in¬ 
fluence du milieu, prendre la forme d’un conflit entre biolo¬ 
gistes et sociologues (dans un sens peu précis du mot). Milieu 
physique et milieu social sont cependant deux choses fort dif¬ 
férentes, et l’action du milieu social ne consiste pas princi¬ 
palement, comme on paraît le croire, dans les efforts que 
peuvent faire certaines sociétés pour agir sur la constitution 
physiologique de l’homme par des mesures d’hygiène, par la 
lutte contre la folie, la tuberculose ou l’alcoolisme. Quand il 
serait établi que le perfectionnement de la race réclame plutôt 
la sélection des mieux doués que l’assistance aux dégénérés, 
la réglementation de la reproduction plutôt que la lutte di¬ 
recte contre les conditions du milieu social auxquelles on 
attribue l’alcoolisme ou la tuberculose, une question impor¬ 
tante, capitale, de politique aura été résolue, mais nous ne 
voyons pas en quoi la sociologie, pour peu qu’on ait une 
notion nette de son objet et de sa méthode, aurait été subor¬ 
donnée à la biologie. 

En dehors de cette discussion nous ne voyons à signaler que 
quelques mémoires. 

H.-G. Wells (The so called science of sociology) conteste à la 
sociologie le droit d’exister comme science, parce que la réa¬ 
lité sociale est individuelle et singulière à un plus haut degré 
que toute autre réalité, et parce qu’elle ne peut être étudiée 
impartialement. Elle ne peut être qu’un art, une philosophie 
d’histoire et une utopie. — Mrs Sidney Webb fait de brèves 
et pénétrantes remarques sur les Méthodes d’investigation 
(enquêtes et interviews, expérimentation, différence du docu¬ 
ment et de la littérature, valeur et rôle de la statistique). — 
Enfin Crawley, dans une communication très brève, a traité 
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de l’origine et de la fonction de la religion. Il fait de la reli¬ 
gion « une certaine qualité de l’organisme nerveux, un ton, 
un tempérament ou une diathèse psychique » qui se manifeste 
« dans les crises biologiques de la naissance, de la puberté, 
du mariage, de la maladie, de la mort et des funérailles ». Elle 
a pour origine la volonté de vivre et sa fonction consiste dans 
l’affirmation et la consécration de la vie. P. F. 

Annales de l’Institut international de Sociologie, pu¬ 
bliées sous la direction de René Worms, t. XI. Paris, Giard 
et Brière, 1907, p. 558, in-8°. 

Ce volume contient les travaux du Congrès international 
tenu à Londres en juillet 1906. Le sujet à l’étude était la ques¬ 
tion des « Luttes sociales ». Une première catégorie de mé¬ 
moires n’ont fait qu’envisager la question dans sa généralité. 
M. Novicow fait la critique du « Darwinisme social », tel qu’il 
a été formulé par Spencer : il conclut que l’extermination des 
moins adaptés n’est point indispensable au progrès, que le 
vrai facteur du progrès, c’est la lutte contre le milieu phy¬ 
sique, lutte qui, en un sens, est l’existence même. M. Lester 
Ward réfute M. Novicow, montre que les critiques adressées 
au darwinisme social reposent sur une ignorance de la ques¬ 
tion et précise le sens dans lequel il faut entendre cette doc¬ 
trine. M. Xénopol veut montrer, par l’histoire, que, dans le 
passé, la guerre a été liée à tous les grands faits de la civilisa¬ 
tion et que, dans l’avenir, elle en restera encore un agent 
nécessaire, car, malgré les maux qui l’accompagent, elle est 
toujours utile au vainqueur, quelquefois au vaincu lui-même. 
M. Gumplowicz examine selon quel principe se forment les 
groupes sociaux, les raisons qui poussent ces groupes à lutter 
entre eux, et enfin, encore une fois, la fonction de ces luttes 
qui sont, d’après lui, un facteur du progrès humain. M. de la 
Grasserie classe les luttes sociales à différents points de vue : 
selon les éléments sociaux qui entrent en conflit, selon leur 
direction, selon qu’elles sont offensives ou défensives, selon 
leurs moyens (la violence, la ruse ou la justice) ; il indique en 
terminant leur évolution probable dans l’avenir. M. Halpérine 
analyse la notion de lutte sociale, et donne à son tour une 
classification de ces luttes. Tous ces mémoires, on peut le 
prévoir par leur sujet même, ne sortent guère des notions très 
générales et du raisonnement a priori. 
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Une seconde catégorie de mémoires ont envisagé un sujet 
plus précis et ont pu, par suite, serrer de plus près les faits. 
M. Harrisson a recherché les causes du caractère pacifique 
qu’out revêtu les luttes sociales eu Angleterre : il croit les 
trouver dans les idées morales, religieuses, philanthropiques 
très agissantes dans ce pays. M. Abrikossof, à propos des 
derniers événements de Russie (guerre russo-japonaise et 
luttes sociales concomitantes), étudie la naissance dans ce pays 
du sentiment de la solidarité, phénomène qui, seul, rend les 
luttes sociales fécondes. M. Lester Ward étudie, dans un second 
article, la « Sociologie des partis politiques », et présente à 
ce sujet quelques considérations intéressantes sur les partis 
politiques et leur évolution en Amérique et en Angleterre. 
MM. Arcoleo et Garofalo expriment quelques observations sur 
l’évolution politique et sociale de l’Italie. Les mémoires de 
MM. Stein et Ad. Landry sont des mémoires historiques; 
M. Stein expose les idées de Spencer sur les luttes sociales, 
leurs causes mécaniques et leurs fonctions; M. Landry, les 
idées qu’a développées sur le même sujet M. Otto Effertz, son 
ami et, il le déclare, son maître. Signalons aussi les mémoires 
assez longs de M. Kachonowski sur les meneurs et la foule, 
et celui de M. Lew Philippe qui veut montrer que l’avène¬ 
ment du collectivisme pur serait nécessairement éphémère ; 
malgré leur sujet plus déterminé, ces mémoires ne sortent 
guère du raisonnement abstrait. 

Dans un troisième groupe, nous rangerons deux mémoires 
dont les auteurs sont sortis Réellement des généralités 
abstraites et vagues pour étudier des faits. M. Loch traite de la 
lutte pour le travail et de la question du chômage; son étude, 
qui n’a pas d’ailleurs de conclusion dogmatique, renferme 
des faits intéressants et, en particulier, un certain nombre 
de statistiques sur le chômage à Londres ou dans l’ensemhle 
du Royaume-Uni. M. Niceforo donne le résultat de la compa¬ 
raison qu’il a établie au point de vue physique et mental entre 
deux groupes de personnes, les unes d’un milieu pauvre, les 
autres d’un milieu aisé, les deux groupes étant nombreux et 
déterminés de telle façon que les différences constatées ne 
puissent être attribuées qu’à des causes inhérentes à la con¬ 
dition sociale. La méthode est excellente. Seulement les résul¬ 
tats tels que M. Niceforo les rapporte, c’est-à-dire en gros, 
étaient faciles à prévoir : il aurait été intéressant de noter 
exactement et par le menu les phénomènes constatés, le 
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résultat exact et particulier des pesées et des mensurations de 
toute espèce qui ont été faites, de consigner d’une façon pré¬ 
cise les statistiques diverses et de les exprimer au besoin dans 
des tableaux ou par des courbes. A. A. 

KIDD (B.). — Le due leggi fondamentali délia soeiologia. Rivista 
di Scienza, 1907, vol. II, n° IV. 

LIPPS (TH.). — Die soziologische Grundfrage. Archic f. Rassen- 
u. Gesellschafts-Biologie, sept.-oct. 1907. 

XENOPOL. — Le leggi dell'evoluzione sociale. Riv.ital. d. sociol, 
XIII, p. 141-153. 

LEWIS (x\rth.). — Evolution, social a. organic. Chicago, Ch. H. 
Kerr, p. 186. 

SCHWEIGER-LERCHENFELD (A. von). — Kulturgeschichte ; 
Werden und Vergehen im Vœlkerleben. VVien, Hartleben, 
1907, 2 v. in-8°, p. VIII-648 e 644. 

BROOKS (A.). — Das Gesetz der Zivilisation und des Verfalls. 

Wien und Leipzig, Akademischer Verlag, 1907, 1 v. p. XXX1I-440. 

ODENWALD-UNCER (J.). — The fine artsas a dynamic factor in 
society. Publications of the American Sociological Society, Chicago, 
1907, vol. I. 

MULLER LYER (F.), — Phasen der Kultur und Richtungslinien 
des Fortschrittes. Sociologische Ueberblicke. München, J. F. 
Lehmann. 

DICRAN ASLANIAN. — Les Principes de l'évolution sociale. 

Paris, Alcan, 1909 (2° édition), 1 vol. in-8° de XXIV-296 pages. 

THORSCH (B.). — Der Einzelne und die Gesellschaft. Eine sozio¬ 
logische und erkenntniskritische Untersuehung. Dresden, Cari 
Reissner, 1907. 

STE IN (L.). — Die Anfânge der menschlichen Kultur. Ein- 
fiihrung in die Soziologie. Leipzig, B. G. Teubner, 1906. 

CARVER (T. N.). — The basis of social conflict. Amer. Journal of 
Sociol., XIII, p. 628-649. (L’article est suivi d une discussion.) 

ROSS (Edward A.). — Rational imitation. Amer. Journal of 
Sociol ., XIII, p. 721-729. 

COLLIER (James). — Natural sélection in sociology. Amer. Jour¬ 
nal of Sociol., XIV, p. 352-371. 
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PATTEN (S. N.). — The new basis of civilization. New-York, 
Macmillan, 1907, p. VII-220. 

SAVORGNAN (F.).— Soziologische Fragmente. Innsbrück, Verlag 
der Wagner'schen Universitâts-Buchhandlung, 1909, in-16, p. 106. 

LIMENTAN1. — La previsione dei fatti sociali. Bocca, Milan, 1907, 
p. V1I1-416, in-8°. 

DUPRAT (G.L.). — La solidarité sociale. Ses causes, son évolu¬ 
tion, ses conséquences (Préface par G. Richard). Paris, Doin, 
1897, p. XVI-354. in-8°. 

VAN BRUYSSEL (E.). — La vie sociale et ses évolutions. Paris. 
Flammarion, 1907, p. 396, in-8°. 

RIDGWAY (W.).— Addressto the Anthropological Section. Bri- 

tish Assoc. for the advancement of Science. Dublin, 1908, extr., 16 p., 
in-8°. (Montre, entre autres, l’importance des croisements, des 
conquêtes, des relations internationales pour la formation des lan¬ 
gues et pour l’établissement, non pas des races, mais des types 
humains.) 


IV. — PSYCHOLOGIE SOCIALE 
Par MM. Booglf, et David. 


W. MAC DOUGALL. — An Introduction to social Psycho- 

logy. Londres, Methuen, 1908, p. XV-3S5 in-8°. 

La psychologie sociale, selon l’auteur, doit montrer com¬ 
ment, étant données les tendances et capacités natives de l’es¬ 
prit humain, s’élève sur elles la vie mentale des sociétés, et, 
inversement, comment cette vie réagit sur le fonctionnement 
et le développement de ces mômes tendances et capacités 
chez l’individu. 

Ce sont ces données natives, sensiblement les mêmes chez 
les hommes de toute race, et déjà visibles chez beaucoup 
d’animaux, que la présente Introduction s’efforce de définir et 
de classer. La psychologie de M. M. D. est résolument « dyna- 
miste » et « volontariste » (p. 16). Il s’élève avec force contre 
les postulats de l’utilitarisme qui présente l’homme comme 
un animal calculateur et guidé par la seule recherche du 
plaisir. En fait, le bonheur est tout autre chose qu’une 
somme de plaisirs. Et les instincts sont autrement puissants 
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que le calcul. M. M. D. appelle instinct toute disposition 
psycho-physique, innée ou héritée, qui détermine, en face 
d’une catégorie d’objets déterminés, une réaction spécifique, 
accompagnée d’ailleurs de représentations et d’émotions 
(p. 29). A cause de leur manque de spécificité, il refusera de 
classer parmi les instincts proprement dits la tendance à 
l’imitation (dont il distingue cinq formes) et la tendance au 
jeu. Mais il étudiera, l’un après l’autre, l’instinct de la fuite et 
l’émotion de la peur, — l’instinct de la répulsion et l’émotion 
du dégoût, — l’instinct de la curiosité et l'émotion de l’éton¬ 
nement, — l’instinct de la combativité et l’émotion de l’an¬ 
goisse, — les instincts de soumission et d’indépendance (Sel/- 
abasement et Self-assertion), — les instincts parentaux et les 
émotions tendres, — puis l’instinct grégaire (qu’il distingue de 
l’instinct de sociabilité (le buffle n’est rattaché à ses compa¬ 
gnons par aucun lien proprement social ; cependant, séparé 
du troupeau, il est perdu),— enfin les instincts d’acquisition 
et de construction. 

Chez nombre d’animaux, ces instincts se retrouvent. Com¬ 
ment l’homme seul s’élève-t-il à la conscience de soi? Il y est 
précisément aidé par l’action de la société. La « moralisation 
de l’individu », dit l’auteur, on pourrait soutenir que c’est 
tout l’objet de la psychologie sociale. Il montre ici, par une 
série d’analyses ingénieuses, comment de la peur des diverses 
autorités sociales, l’individu a pu s’élever peu à peu, en rai¬ 
son même de la multiplication des cercles sociaux et de la 
diversité de leurs injonctions, au respect de soi, condition 
d’une moralité autonome (p. 189-228). 

Dans la deuxième section de son ouvrage, M. M. D. veut 
établir par quelques exemples l’utilité des recherches aux¬ 
quelles il s’est livré sur les instincts primaires de l’huma¬ 
nité. Ne reconnaît-on pas, à la base des religions, les instincts 
de crainte, de curiosité, et de soumission? Dans l’accroisse¬ 
ment actuel des grandes villes, ne faut-il pas voir — indépen¬ 
damment des calculs qu’on prête aux immigrants — une 
preuve de la vitalité des instincts grégaires, libérés seulement 
par un mouvement de civilisation qui retire aux coutumes la 
plus grande partie de leur puissance localisante? L’instinct 
d’acquisition, de même, en poussant l’homme à accumuler 
au-delà de ce qui lui est immédiatement nécessaire, a contri¬ 
bué sans doute à la genèse du capital. Qui a compris la force 
native de l’instinct de la combativité saura le voir à l’œuvre. 
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sous des formes différentes, à travers toute la civilisation. 
(L’auteur, complétant les théories de Groos sur la fonction 
éducative du jeu, attache une grande importance aux senti¬ 
ments d’émulation qui font cortège aux sports : c'est un des 
leitmotive, bien anglais, de son livre.) 

Ce que ces exemples laissent apercevoir de plus clair, c’est 
combien il serait nécessaire de compléter, par une psycholo¬ 
gie proprement sociale, les explications du genre de celles 
que propose M. M. D. Car enfin, parmi ces instincts innés et 
universels qu’il classe, l’auteur reconnaît lui-même qu’il en 
est qui prennent, à certaines époques, un développement 
inattendu, tandis qu’à d’autres époques leur rôle se réduit. Et, 
en tout cas, ils revêtent, pour obtenir satisfaction, des formes 
très différentes selon les temps et les lieux. Les variations ne 
s’expliqueraient-elles pas par la structure même des sociétés 
et les besoins propres à l’être collectif? C’est sur ce point qu’il 
serait temps de concentrer les recherches. C. B. 

EDWARD ALSWORTH ROSS. — Social Psychology. An 
outline and source book. New-York, The Macmillan Com¬ 
pany, 1909, XVI-372 pp., in-12. 

Les hommes sont conduits par leurs intérêts à la coopération 
ou au conflit et en viennent ainsi à former des groupes et à 
inventer des formes sociales. L’étude de ces groupes et formes 
constitue la sociologie proprement dite, qui est donc une 
morphologie. Les états psychologiques des groupes sont 
l’objet de la sociologie psychologique qu’il vaut mieux ne pas 
séparer de la morphologie, et qu’il ne faut pas confondre 
avec la psychologie sociale dont traite le présent livre. 

Cette psychologie sociale étudie les uniformités statiques et 
dynamiques (planes and currents ) qui précèdent et déter¬ 
minent la formation des groupes, et parmi ces uniformités, 
celles-là seules qui résultent d’actions intermentales, par 
opposition à celles qui sont directement produites par le 
milieu physique ou par la race. C’est une inter-psychologie. 

M. Ross se réclame de Tarde dans sa préface ; et nous 
retrouvons en effet, fortement marqués de finalité, les concepts 
très généraux sous lesquels Tarde classait les faits sociaux et 
par lesquels il les expliquait. Comme ils ont été ici même plu¬ 
sieurs fois examinés, nous pouvons nous contenter de ren¬ 
voyer à ce qui en a été dit. 
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Ce livre, ingénieusement disposé, est à l’usage des étu¬ 
diants ; chaque chapitre est suivi d 'exercices, où se manifeste, 
avec l’intention didactique, la préoccupation d’une technique 
morale analogue à celle qui inspirait l’enseignement de 
F. Rauh. M. D. 

SQUILLACE (F.). — Il problema delle psicologie collettiva e 
sociale e l’opera di Pasquale Rossi. Milano, Palermo, Napoli, 
Sandron, in-8°, p. 84. 

v. BECHTEREW (W.). — Die Bedeutung der Suggestion im 
sozialen Leben. Wiesbaden, Bergmann, 1905. 

DRAGHICESCO. — Le problème de la conscience. Étude psycho¬ 
sociologique. Paris, Alcan, 1907, p. 244, in-8°. 


V. — LES CONDITIONS SOCIOLOGIQUES DE LA CONNAISSANCE 
Par MM. E. Durkheim et C. Bouclé. 


Si c’est pour la première fois que la rubrique ci-dessus 
apparaît dans Y Année, il s’en faut que la question qu’elle pose 
nous soit restée jusqu’à présent étrangère. Elle est, au con¬ 
traire et depuis longtemps, au premier rang de nos préoccu¬ 
pations. Sans parler de l’étude que nous avons fait paraître 
ici même sur les Formes primitives de classification, de celle 
de M. Hubert sur la Représentation du temps (Hubert et Mauss, 
Mélanges d’histoire religieuse, p. 189), on trouvera, dans chacun 
de nos volumes, classés sous le titre Représentations religieuses 
d’êtres et de phénomènes naturels, un certain nombre de livres 
et d’articles qui sont analysés de ce point de vue ; car, puisque 
la religion est une chose éminemment sociale, chercher quels 
facteurs religieux sont entrés dans notre représentation du 
monde tant physique que moral, c’était bien essayer de déter¬ 
miner quelques-unes des conditions sociologiques de la con¬ 
naissance. Seulement, comme, dans ces travaux, la connais¬ 
sance était étudiée surtout dans ses rapports avec la religion, 
nous ne pouvions guère les séparer des autres ouvrages qui 
ressortissent à la sociologie religieuse. Cette raison nous a 
obligé, cette année encore, à faire figurer dans cette même sec¬ 
tion des ouvrages, comme celui de Pechuel Loesche sur la reli¬ 
gion des Bavili, qui pourtant intéressent directement la ques- 
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tion des classifications et des catégories. Il y avait pourtant 
intérêt à poser ce grave problème à part de tous les autres. 
C’est pourquoi nous ouvrons aujourd’hui un chapitre nou¬ 
veau qui, nous en avons l’assurance, ne restera plus vide 
désormais ; car, au moment même où nous paraissons, des 
ouvrages viennent d’être publiés ou sont en préparation qui 
sont précisément consacrés à une étude sociologique de la 
connaissauce. 

JÉRUSALEM (Wilhelm). — Soziologie des Erkennens. 

Die Zukunft, 1909, p. 236-246. 

Cet article est, sans doute, bien général et bien bref. Nous 
croyons pourtant devoir en présenter une analyse, d’abord 
parce qu’il est intéressant, et aussi parce qu’il va nous per¬ 
mettre d’indiquer dans quels termes doit, suivant nous, se 
poser le problème. 

M. J. part des mêmes principes dont nous nous inspirons 
ici. Il admet que la société est la source d’uue vie originale, 
sui generis, qui se surajoute à celle de l’individu et la trans¬ 
forme. Or, ce pouvoir créateur n’est pas moins efficace sur 
l’intelligence que sur le sentiment et la volonté. 

C’est sur les représentations religieuses que se fait le mieux 
sentir cette influence de la société. Toutes ces conceptions 
d’âmes, d’esprits, de démons, de forces mystérieuses disper¬ 
sées à travers la nature seraient restées à l’état de fantaisies 
sans consistance et sans durée, elles n’auraient, par suite, 
joué aucun rôle dans l'histoire de la pensée, si elles n’avaient 
été rien autre chose que des rêveries purement individuelles. 
Mais les hommes se sont communiqué leurs idées et leurs sen¬ 
timents et, constatant leur accord, se sont mutuellement con¬ 
firmés dans leurs convictions. En devenant collectives, les 
impressions se sont fixées, consolidées, cristallisées. C’est 
cette opération que l’auteur appelle une « condensation 
sociale », eine soziale Verdichtung. Voilà ce qui a donné au 
monde imaginaire où se meut la pensée religieuse toutes les 
apparences de la réalité. 

Notre représentation empirique de l’univers ne s’est pas 
formée d’une autre manière et a le même caractère. La notion 
que nous nous faisons d’une chose — tant que cette notion 
n’est pas construite d’après des procédés rigoureusement 
scientifiques — est d’ordre essentiellement pratique; elle 
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exprime avant tout les réactions motrices que cette chose 
provoque.de notre part, suivant la façon dont elle affecte nos 
tendances vitales. Aussi deux choses qui déterminent des 
réactions similaires sont-elles tout naturellement rapprochées 
par l’esprit ; elle « tombent sous un même concept. » Or, chacun 
de nous voit comment les autrqs réagissent en face des objets 
qui se présentent dans l’expérience ; et comme nous nous imi¬ 
tons mutuellement, il tend à se constituer, par voie d’em¬ 
prunts réciproques, comme un type commun de réaction qui 
exprime la manière dont la moyenne s’adapte aux choses de 
son entourage. A ces réactions typiques correspondent des 
notions qui se trouvent donc être, elles aussi, les produits 
« d’une condensation sociale ». Le langage, qui est lui-même 
une institution sociale, achève de consolider les résultats de 
cette opération. 

-Mais, à côté du facteur social, il y a le facteur individuel 
dont M. J. est loin de nier l’importance. Dans tous les cas dont 
il vient d’être question, l’individu n’agissait et ne pensait que 
d’une manière moutonnière ; il suivait le groupe docilement. 
Or, il n’en peut être ainsi qu’autant que l’individualité n'est 
pas développée. Au contraire, à mesure que la personnalité 
individuelle se dégage de la masse sociale et se fait une phy¬ 
sionomie distincte, elle entend aussi penser à sa façon. C'est 
de là que serait née la pensée scientifique qui, suivant M. J., 
serait la véritable connaissance (p. 243). Jusque-là, on consi¬ 
dérait comme vrai ce qui était généralement regardé comme 
tel ; c’est l’accord des esprits qui était le signe de la vérité. 
Maintenant, le vrai, c’est ce que l’observation exactedes choses 
fait apparaître comme objectif. Le sentiment d'iudividuatiou 
est si bien immanent à la science que, si rien ne le contenait, 
il risquerait de se laisser aller à des excès qui la stérilise¬ 
raient. Car, pour que les vérités scientifiques soient efficaces, 
pour qu’elles puissent se traduire eu actes, il ne suffit pas 
qu’elles soient proclamées; il faut quelles soient reconnues 
comme telles par la collectivité. Si elles étaient niées, elles 
seraient comme si elles n’étaient pas; elles resteraient pure¬ 
ment spéculatives, sans effet sur la conduite. Il faut donc 
que le sens social reste présent à la recherche scientifique 
et l’empêche de dévier. Mais ce n’est pas la science pro¬ 
prement dite qui peut tenir en haleine ce sentiment et 
contenir les outrances du facteur individuel. C’est l’affaire de 
la sociologie. 
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Telle est la thèse. Nous n’avons pas besoin de dire que nous 
en admettons le principe. Mais nous craignons que la manière 
dont il est présenté et justifié ne le ruine ou, tout au moins, 
n’en affaiblisse singulièrement la portée. 

En effet, si vraiment le rôle que M. J. attribue à la société 
est bien le seul qui lui revienne, il faut dire que sou influence 
sur la vie intellectuelle, grande dans le passé, serait destinée 
à aller de plus en plus en diminuant. C’est elle qui consoli¬ 
derait les imaginations mythologiques en dogmes obligatoires, 
en vérités incontestées. C’est elle qui construirait la représen¬ 
tation vulgaire de la nature. Mais la science ne serait pas de 
son ressort; elle serait œuvre individuelle. Nous devrions à 
la société les notions simples, grossières mêmes, qui nous 
servent journellement à diriger nos mouvements ; mais elle 
ne serait pour rien dans les rèprésentations plus fines qui 
ont, avant tout, pour objet d’exprimer les choses telles qu’elles 
sont objectivement, avec toute la complexité de leurs carac¬ 
tères méthodiquement analysés. En définitive, son action ne 
serait pleinement normale qu'autant qu’elle ne s’exerce que sur 
la pratique, et elle ne se ferait sentir utilement sur la connais¬ 
sance qu’autant que celle-ci est mêlée à l’action et lui est 
subordonnée. Mais dans la mesure où les besoins proprement 
spéculatifs, cognitifs, deviennent autonomes, c’est par des 
moyens d’une autre sorte qu’ils demanderaient à être satis¬ 
faits. Dès lors, le rôle de la société et de la science des socié¬ 
tés se bornerait à contenir la tendance antisociale qui est 
inhérente à la spéculation pure, en rappelant perpétuellement 
à celle-ci les nécessités de l’action. 

Mais, en réalité, la science est chose éminemment sociale, 
si grande que puisse être la part qu’y prennent les individus. 
Elle est sociale parce qu’elle est le produit d’une vaste coopé¬ 
ration qui s’étend non seulement à tout l’espace, mais à tout le 
temps. Elle est sociale parce qu’elle suppose des méthodes, des 
techniques qui sont l’œuvre de la tradition et qui s'imposent 
au travailleur avec une autorité comparable à celle dont sont 
investies les règles du droit et de la morale. Ce sont de véri¬ 
tables institutions qui s’appliquent à la pensée, comme les 
institutions juridiques ou politiques sont des méthodes obli¬ 
gatoires de l’action. La science est encore chose sociale parce 
qu’elle met en œuvre des notions qui dominent toute la pensée 
et où toute la civilisation ést comme condensée : ce sont les 
catégories. Il s’en faut donc que le rôle de la société cesse là 
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où commence le domaine de la pure spéculation; car la spé¬ 
culation repose sur des bases sociales. 

M. J. n’aurait pas ainsi exclu la société’ de la science, s’il ne 
s’était pas mépris déjà sur la part qu’elle prend dans la genèse 
des croyances religieuses, et de la représentation empirique 
du monde. S’il fallait l’en croire, elle se serait bornée à fixer, 
à cristalliser des représentations individuelles. Celles-ci, en 
devenant collectives, auraient pris plus de force de résistance, 
plus d’autorité; mais elles n’auraient pas, pour autant, changé 
de nature. Si l’intervention sociale n’avait d’autre effet que de 
fortifier, en les corroborant les unes par les autres, les impres¬ 
sions des individus, elle n’aurait rien eu d’original et de 
créateur; elle n’aurait pas suscité des représentations neuves, 
différentes de celles que l’individu peut élaborer par ses seules 
forces. Mais, en fait, l'action de la société est autrement impor¬ 
tante et profonde. Elle est la source d’une vie intellectuelle 
sui generis qui s’ajoute à celle de l’individu et la métamor¬ 
phose. La pensée sociale, eu effet, a, d’une part, une puissance 
d’action et de création que ne saurait avoir celle de l’individu, 
parce qu’elle est due à la collaboration d’une pluralité d’esprits 
et à une collaboration qui se poursuit même pendant la suite 
des générations. D’un autre côté, la société est une réalité 
nouvelle, qui enrichit notre connaissance par cela seul qu’elle 
se révèle aux consciences; et elle s’y révèle par cela seul 
qu’elle est, car elle ne peut être que si elle est pensée. Et 
comme elle n’est cependant que la forme la plus haute de la 
nature, c’est la nature tout entière qui prend d’elle-même une 
plus haute conscience dans et par la société. 

C’est donc dans le mécanisme spécial de la pensée collec¬ 
tive et dans les caractères spéciaux de la réalité collective 
qu’il faut aller chercher la contribution véritable de la société 
à la formation de nos idées. Mais nous touchons ici à une 
erreur qui est encore trop répandue et que nous considérons 
comme la pierre d’achoppement de la sociologie. On croit trop 
souvent que ce qui est général est social et, inversement, que 
le type collectif n’est autre chose que le type moyen. Tout au 
contraire, il y a entre ces deux types une distance immense. 
La conscience moyenne est médiocre, tant au point de vue 
intellectuel que moral; la conscience collective, au contraire, 
est infiniment-riche puisqu’elle est riche de toute la civilisa¬ 
tion. 


E. D. 
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E. DE ROBERTY. — Sociologie de l’action. La genèse 

sociale de la raison et les origines rationnelles de l’action. Bibl. 

de philos, contemp. Paris, Alcan, 1908, XI-355 p. in-8. 

Dans ce nouveau résumé-programme, M. de R. développe 
et précise, en les distinguant des conceptions voisines de la 
sienne, les théories esquissées dans ses divers essais sur « la 
morale considérée comme sociologie élémentaire » ( La Socio¬ 
logie, — L'Éthique, — Le Psychisme social, — Les Fondements 
de l’Éthique, — Constitution de l’Éthique, — Nouveau programme 
de sociologie). C’est principalement, en raison même de leur 
vogue, contre les tendances pragmatistes que M. de Roberty 
prend cette fois position. 

A ses yeux, la morale, en devenant de normative explicative, 
ne peut plus être autre chose qu’une sociologie [de l’action, 
et une sociologie de l’action ne peut être elle-même que 
l’application d’une théorie de la connaissance sociale : toute so¬ 
ciologie est, en son fond, une connaissance de la connaissance, 
une « gnoséologie » (p. 4o). 

Qui dit surorganique, selon M. de R., dit du même coup 
interconscientiel (p. 7). Les phénomènes sociaux sont essentiel¬ 
lement constitués par « l’interaction » des consciences les 
unes sur les autres. 

Le fait de conscience, à vrai dire, peut n’ètre que bio-psy¬ 
chique. Mais le fait de connaissance est clairement l’œuvre de 
la société. C’est seulement par la-multiplicité de la continuité 
des interactions qu’une expérience devient possible, qu’une 
méthode se constitue, que des jugements sont élaborés. Seule¬ 
ment alors, en même temps que le moi devient nous, le sujet 
devient objet. Toute objectivation suppose une socialisation 
préalable. Ce n’est donc pas la conscience et l’intelligence au 
sens vulgaire du mot, c'est la connaissance et la raison qui 
sont filles delà cité (p. 139). 

Par cette théorie qui lie étroitement l'intellectuel et le 
social, M. de R. pense avoir trouvé un juste milieu entre- 
l’école matérialiste, qui considère la psychologie comme un 
simple chapitre de la biologie, et l’école idéaliste, qui fait de 
la psychologie une science abstraite et comme en l’air (p. 10a). 

Cette même théorie lui permettra de réagir contre les ten¬ 
dances pragmatistes, dont il découvre l’origine non seulement 
chez Kant (primat de la raison pratique) ou chez Nietzche 
(exaltation de la volonté), mais chez Comte (synthèse subjec- 
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tive : suprématie du fait moral) et chez Marx (domination du 
fait économique) (p. 251). 

En effet, si l'élément intellectuel se développe par l'inter¬ 
action des consciences, l’action sociale n’est jamais, en der¬ 
nière analyse, qu'une répercussion, d’ailleurs plus ou moins 
lointaine — en vertu de la loi d e précession ou de retard — de 
ce développement. Les formes de la conduite ne font finale¬ 
ment que traduire des progrès de la pensée analytique et 
hypothétique, puis synthétique, puis symbolique. 

La méconnaissance de ce tréfonds intellectuel, c’est, selon 
M. de R., le défaut commun aux théories qui définissent les 
faits sociaux par l’imitation ou par la contrainte. C’est tou¬ 
jours notre conception du monde qui guide le choix de nos 
imitations. Et c’est à elle encore que nous obéissons quand 
nous nous laissons contraindre. 

Les thèses de M. de R. rappellent à notre attention les 
représentations collectives, plus ou moins anciennes, que tra¬ 
duisent les pratiques sociales ; — et sans doute ce mouvement 
de réaction antipragmatiste n’est pas inutile à l’heure 
actuelle. D’autre part surtout, et en avertissant que le déve¬ 
loppement de la raison peut s’expliquer par l’interaction 
même des consciences, M. de R. amorce des recherches 
fécondes. Le malheur est qu’il ne fait que des amorces et s’en 
tient encore aux programmes généraux, plus qu’il n’arrive 
aux démonstrations précises. Car on ne saurait compter pour 
telles les passages où il indique brièvement en quel sens 
l’interaction a pu agir sur l’association des idées et l’attention 
(p. 8,9) ni ceux où il présente le totémisme comme l’abstraction- 
ancètre et esquisse, entre son rôle intellectuel et celui que 
remplit actuellement le socialisme (p. 101), un rapprochement 
inattendu. Montrer par l’analyse d’un certain nombre de faits 
comparés, comment telle habitude intellectuelle nait de telle 
situation sociale, ce serait faire œuvre plus utile que d’affir¬ 
mer une fois de plus que la raison ést fille de la cité. 

C. B. 


ROBERTY (Eugène de). — La genèse sociale de la raison et les 
origines rationnelles de l’action. Réponse à quelques objec¬ 
tions. Rev. de synthèse hist.. XV, p. 1-28. 

PAGANO (A.). — La teoria délia conoscenza e le sue attinenze 
con lo studio délia societa. Riv. ital. d. sociol., XI, p. 227-253. 
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SCHNEIDER (H.). — Kultur und Denken der alten Aegypter 

(2 e édit.). Enticicklungsgeschichle der Menschheit (Phylogenetische 
Psychologie, I), XXXVI, 565 p., in-8°. 

INO (Y.). — Number concept among the aboriginal tribes of 
Formosa. The Journ. of the Anthrop. Society of Tokyo, sept. 1907. 

BAGGE (L.-M ). — The Early numerals. Classical Review, XX, 5, 
p. 259-267. 


VI. — ETHNOGRAPHIE. HISTOIRE ET SOCIOLOGIE 
Par MM. Mauss et Parodi. 

S. R. STEINMETZ. — De Studie der Volkenkunde. La 
Haye, Nijhofï, 1907. — De Beteekenis der Volken¬ 
kunde voor de Studie van Mensch en Maatschappij, 

Nijhofï, 1908, 45 p., in-8 ü . 

Suivant M. S., tandis que la sociologie explique ce qu’il y 
a de plus général dans les sociétés humaines, les conditions 
de la vie commune et les divers types de sociétés, la Voelker¬ 
kunde se divise en deux parties : l’ethnographie et l’ethnolo¬ 
gie. L’une et l’autre traitent des peuples non civilisés, non 
occidentaux. Mais la première étudie chaque peuple séparé¬ 
ment ; la seconde compare, de manière à expliquer non seule¬ 
ment les caractères que les peuples ont en commun, mais 
même ceux par lesquels ils s’opposent. 

Ces divisions de la science ne nous paraissent correspondre 
qu’à une répartition scolaire du travail, et non à la réalité. 
Il n’y a pas deux sciences, l'une qui décrit et l'autre qui com¬ 
pare. On ne peut comparer que des choses que l’on a com¬ 
mencé par décrire, et une description qui est étrangère à toute 
comparaison risque d’aller au hasard. Encore bien moins 
pouvons-nous accepter la distinction si tranchée entre les 
peuples dits non civilisés dont traiterait la Voelkerkunde , et 
les autres qui ressortiraient à l’histoire et à la philologie. Est- 
ce qu’il n’y a pas une histoire et une étude philologique des 
sociétés inférieures ? Eu quoi la méthode employée par ces 
disciplines diflère-t-elle spécifiquement suivant qu’il s’agit des 
Bantous ou des Romains ? Ce qui montre bien les défauts de 
cette classification, c’est que M. S. est obligé de mettre la 
civilisation chinoise sous la juridiction de la Voelkerkunde , 
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côte à côte avec la civilisation australienne. Enfin, si l’on retire 
de la sociologie l’ethnographie comparée ou ethnologie et 
l’histoire comparée, nous ne voyons pas en quoi elle peut con¬ 
sister. Il y a là une terminologie arbitraire et, sous cette ter¬ 
minologie, une conception de la science qui, pour être tra¬ 
ditionnelle, n’en constitué pas moins un sérieux obstacle aux 
progrès de nos études. M. M. 

XÉNOPOL. — La théorie de l’histoire. Paris, Leroux, 1908, 

p. 483 in-8». 

C’est la réédition, très étendue et remaniée, de l’œuvre 
parue en 1899 sous le titre de : Principes fondamentaux de 
l’histoire. Elle aurait gagné beaucoup à être resserrée et allégée 
d’un certain nombrede développements trop facilesou banals; 
mais les idées directrices en sont fermes et précises. — Selon 
M. X., toutes les discussions sur le caractère scientifique de 
l’histoire, sur l’existence, la possibilité ou la nature des lois 
historiques, proviennent d’une confusion fondamentale : il y 
a dans la nature des phénomènes qui .se répètent, parce que 
les forces qui les produisent agissent constamment dans des 
conditions sensiblement identiques; cette répétition, d’ailleurs, 
peut se produire à la fois et dans le temps et dans l’espace : c’est 
le cas pour les phénomènes mécaniques ou physiques les plus 
généraux ; ou bien elle peut se produire dans le temps seule¬ 
ment, les phénomènes étant individualisés dans l’espace : 
telle la révolution de la terre autour du soleil. Mais d’autres 
phénomènes ne se répètent jamais et ne font que se succéder , 
parce que les mêmes forces à l’œuvre y agissent dans des con¬ 
ditions toujours différentes, de sorte que les effets en sont 
toujours diversifiés, parfois même s’additionnent les uns aux 
autres, si bien que les différences selon les moments du temps, 
et non plus les similitudes, sont ici l’élément intéressant et 
essentiel. Les sciences théoriques de la nature étudient les 
faits du premier genre; certaines sciences naturelles, comme 
la géologie et tout particulièrement l’histoire, étudient ceux 
du second genre. — Cette distinction eu entraîne plusieurs 
autres : seules les sciences théoriques peuvent dégager des 
lois proprement dites, c’est-à-dire des uniformités dégagées 
de toute condition de temps ou de lieu ; la loi d’ailleurs 
n’implique pas toujours la détermination d’une cause, et la 
cause en tout cas est ici contemporaine de l’effet ; la loi ex- 
E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 
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prime une relation dont la raison nous échappe souvent, parce 
que, si nous la recherchons, nous nous trouvons très vite eu 
face des problèmes d’origine première ou d’essence métaphy¬ 
sique, insolubles à la science positive, puisqu'ils échappent à 
l’observation ou à l’expérience. Dans les sciences de succes¬ 
sion au contraire, en histoire par exemple, il n’y a pas de lois 
proprement dites ; la cause est nettement distincte de son 
effet et antérieure à lui, parce qu’elle exerce son action sur 
un ensemble de conditions donné au préalable et sans cesse 
variable. M. X. critique dès lors et conteste toutes les préten¬ 
dues lois historiques qu’on a essayé de formuler sur le type 
des lois de répétition. — Est-ce donc à dire qu’il n’y ait aucun 
élément de généralité en histoire, et aucun genre d’explica¬ 
tion ? qu'elle se réduise à une juxtaposition de faits pure et 
simple? Nullement : ce qui, dans les sciences de succession, 
correspond à ce qu’est la loi dans les sciences de répétition, 
c’est la série : c’est-à-dire une suite d'événements liés entre 
eux par l’unité de leur cause, représentant un seul et môme 
mouvement qui se poursuit, une seule et même évolution. Le 
but scientifique de l’histoire, c’est de dégager et d’établir des 
séries; et elle peut ainsi, mieux que les sciences théoriques, 
déterminer des causes, parce que la suite des influences et la 
répercussiou des faits les uns sur les autres peut être pour¬ 
suivie indéfiniment dans le passé, sans que nous nous heur¬ 
tions jamais aux problèmes métaphysiques d’origine pre¬ 
mière; eu outre, elle ne devient jamais abstraite, parce que 
l’explication ou le schème d’une série en enveloppe sans 
doute les événements essentiels seulement, mais que ces évé¬ 
nements sont toujours datés et individuels. Les séries histo¬ 
riques peuvent contenir, tantôt les divers produits d’une 
même cause, ces produits n’ayant pas de relation causale les 
uns avec les autres (par exemple les œuvres diverses d’un 
même écrivain) ; tantôt les effets de la répétition d’une même 
cause lorsqu'ils peuvent s’additionner ou s’influencer l’un 
l’autre ; tantôt des séries d'événements se déterminant mu¬ 
tuellement et de proche en proche, avec ou sans répétition 
de l’action initiale. Une telle théorie, selon l’auteur, concilie 
le caractère scientifique qu’il faut conserver à l’histoire avec 
le caractère manifeste d’individualité des faits ou des civili¬ 
sations qu’elle étudie. — Telle est l’idée essentielle de l’œuvre ; 
mais M. X. y discute amplement, en outre, et d’ordinaire 
avec justesse et netteté, tous les problèmes qui se rattachent 
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à la conception de l’histoire comme science : rôle des indivi¬ 
dus, du hasard, de l'inconscient, etc. Par opposition aux con¬ 
ditions, permanentes ou passagères (telles que le milieu, la 
race, etc ), il tient à affirmer, d’une manière assez équivoque 
et confuse, l’action d’une cause profonde de variation, et pour 
ainsi dire d’une force interne de renouvellement, qu'il dé¬ 
signe du terme vague d’évolution. 

Cette théorie de l’histoire prête évidemment à la discus¬ 
sion. Non que la distinction qu elle introduit (et dont on trou¬ 
verait l’indication première chez Couruot) ne paraisse inté¬ 
ressante et exacte; mais elle a le tort d’être exclusive. Car, 
toute loi scientifique est abstraite : c’est-à-dire qu’il n’y a 
jamais et nulle part de répétition intégrale ; les lois, même 
eu physique ou en chimie, ne sont obtenues qu’eu négligeant 
certaines différences très petites ou peu agissantes dans les 
conditions des phénomènes. Pourquoi, dès lors, ne pourrait- 
on pas, à l’aide d'abstractions analogues, dégager, même dans 
les faits successifs qu’étudie l’historien, des lois exprimant 
les effets que telle ou telle cause générale tend à produire 
dans des conditions définies et supposées permanentes ? Et, 
sans doute, lorsqu’il s’agirait de s'en servir pour l’explication 
d’un fait concret quelconque, il resterait toujours à réintro¬ 
duire les effets perturbateurs tenant aux conditions particu¬ 
lières et uniques de ce fait. Ce serait l’office propre de la socio¬ 
logie, en tant que distincte de l’histoire proprement dite, que 
d’essayer de découvrir de telles lois. — Quant à l’histoire elle- 
même, si elle n’est pas une pure juxtaposition érudite de faits 
sans lien, nous la concevrions volontiers sur le type que nous 
en propose M. X., comme la détermination de séries de faits, 
se coordonnant les uns aux autres, reflétant un même mou¬ 
vement ou aboutissant à un même terme. Peut-être y aurait-il 
lieu seulement de préciser un peu plus, du point de vue objec¬ 
tif et méthodologique, cette idée intéressante de série, dont 
M. X. abandonne vraiment trop l’application, en chaque cas 
particulier, au bon sens ou au tact individuel de l’histo¬ 
rien. D r P. 

FISHER (H. A. L.). — A soeiological view of history. Sociol. Rev. 
I, p. 61-74. 

XENOPOL (D.).— Sociologia e istoria. Rivistaital. d. Sociol., X, 
p. 515-541. 



52 


l’année SOCIOLOGIQUE. 4906-1909 


XENOPOL (D.). — La eoncezione scientifica délia storia. Riv. ital. 
d. sociol., XII, p. 541-555. 

STEIN (L.). — Das Problem in der Geschichte. — Berlin, Reimer, 
1908, in-&°. 

FRIBOURG (André). — La psychologie du témoignage en his¬ 
toire. Rev. de synthèse liist., 1906, p. 262-277. 
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SOCIOLOGIE RELIGIEUSE 


I. — TRAITÉS GÉNÉRAUX, PHILOSOPHIE RELIGIEUSE 
Par MM. Mauss et David 

WUNDT (Wilhelm). — Voelkerpsychologie. Eine Untersu- 
chung der Entwickelungsgesetze von Sprache, Mythus und 
Sitte. II Bd. Mythus und Religion. 11 er u. 111 er Theil. 
Leipzig, Engelmann, 1907 et 1909, p. XIII-481 et XII-792, 
in-8°. 

Nous avons analysé dans le tome X de Y Année, (p. 210-219) le 
tome premier de Mythus und Religion, dont la dernière partie 
était consacrée à l’analyse du Mythe en général. Les deux 
volumes que nous présentons aujourd’hui à nos lecteurs ont 
pour objet de classer les différentes sortes de mythes et de 
suivre leur évolution depuis leurs formes les plus élémentaires 
jusqu’au moment où ils donnent naissance à la religion pro¬ 
prement dite. 

En rendant compte du tome premier, nous avons eu déjà 
l’occasion de dire combien la théorie générale du mythe que 
l’on y trouvait nous paraissait flottante. Il nous semble donc 
inutile de rappeler à nouveau la manière très'imprécise dont 
M. W. essayait de caractériser la fantaisie mytho-poétique. 
Le mieux est d’aborder tout de suite l’analyse des différentes 
espèces de mythes, telle qu’elle nous est présentée dans les 
tomes suivants. C’est encore de cette façon que nous pourrons 
le plus facilement arriver à déterminer les conceptions géné¬ 
rales de l’auteur. 

M. W. distingue deux grandes sortes de mythes. Il y a 
d’abord le mythe simple, nous dirions volontiers le mythe 
élémentaire auquel est consacré le tome II. Il y a ensuite le 
Naturmythus qui est l’objet du tome III. 
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I. Les Mythes simples et les cultes qui s’y l'attachent. — « Les 
mythes que nous appelons simples sont ceux qui sont cons¬ 
truits immédiatement avec les impressions sensibles qui se 
produisent directement chez le primitif, et avec les sentiments 
et associations d’idées qu’éveillent ces impressions ». Ce sont 
les premiers produits de l’activité mythique; ce sont au fond 
les croyances, celles qui ne sont pas d’ordinaire l’objet d’his¬ 
toires, de mythes développés ; l’objet du livre est de les clas¬ 
ser et de les passer en revue eu commençant par les mythes 
qui supposent les représentations les plus élémentaires, les 
moins élaborées pour passer progressivement à de plus com¬ 
plexes, à de plus éloignés de la donnée fondamentale. 

La manière dont est exécutée cette idée n’est pas sans sur¬ 
prendre. Un mythe, si simple qu’il soit, est un tissu de repré¬ 
sentations ; c’est donc essentiellement à l’activité représenta¬ 
tive que doit se prendre une étude qui porte sur les mythes. 
Or, en fait, il arrive très souvent à M. W. de substituer aux 
croyances les rites correspondants. Sans doute cette substitu¬ 
tion est parfois nécessaire ; car certaines de ces représenta¬ 
tions ne sont pas faciles à atteindre en dehors des pratiques 
qui les réalisent. C’est le cas, par exemple, des croyances 
relatives à l’àme ; elles ne se traduisent généralement pas en 
formules définies, observables, et il est difficile d’arriver 
à les déterminer autrement qu’à travers les rites des funé¬ 
railles, etc., où elles viennent s’exprimer. Il n’eu reste pas 
moins que, quand on est obligé de prendre ce détour, on est 
dans d’assez mauvaises conditions pour étudier la pensée 
mythique, puisque, dans ce cas, on ne la connaît pas en elle- 
même, mais seulement à travers des intermédiaires qui peu¬ 
vent ne pas la refléter fidèlement. Si M. W. ne sent pas ce 
grave inconvénient, c’est que, pour lui, le mythe domine le 
rite ; le second ne serait que le premier mis en acte, traduit 
en mouvements, et, par conséquent, il n’y aurait pas à craindre 
que la traduction altérât l’original. Mais, s'il est exact qu’il 
n’existe pas de rite que n’accompagne quelque représentation 
mythique (II, p. 228, 453), il ne s’ensuit pas que l’un ait sur 
l’autre une sorte de primauté. M. W. croit établir cette pri¬ 
mauté eu faisant remarquer que s’il n’y a pas de rite sans 
mythe, il y a, au contraire, des mythes qui ne viennent pas 
se traduire dans les rites (II, p. 228, 339). Mais de ce que le 
mythe est susceptible de se dissocier du rite pour évoluer 
avec une certaine indépendance, il ne s’ensuit pas du tout 
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que, dans le complexus normal formé par l’association de 
ces deux éléments, le premier joue le rôle essentiel et préé¬ 
minent. M. W. reconnaît lui-même que, quand le mythe 
se détache ainsi de ses prolongements actuels, il tend plutôt 
vers le conte, l’épopée, etc. (I, p. 235) ; c’est reconnaître que, 
dans la même mesure, il dégénère. Si, donc, il est normale¬ 
ment inséparable du rite, on n’est pas fondé à lui attribuer 
une antériorité et, par suite, une action prépondérante que 
rien n'établit. 

Quoi qu’il en soit de cette question de méthode, voici dans 
quel ordre se seraient constituée^les principales représenta¬ 
tions mythiques. 

La première, logiquement et chronologiquement, la seule 
qui ait existé au fond de tous les rites, jusqu’à ce qu’au des¬ 
sus d’elle se soit formée la notion du démon, la plus simple et 
la plus fondamentale est la notion d’âme. Et cependant, elle 
est déjà, de l’aveu de M. W., d’une extrême complexité. 

L’âme, en effet, telle qu’elle est conçue dès le début de l’his¬ 
toire, est double. Il y a, d’abord, l’âme corporelle. C’est le prin¬ 
cipe de vie, répandu dans tout le corps et qui ne l’abandonne 
que lentement à la mort : les longueurs rituelles des funé¬ 
railles ont précisément pour objet d’en opérer progressive¬ 
ment la séparation. Mais l’âme, ce sont aussi les organes qui 
lui servent spécialement de siège : les reins, le sang, les 
excréments, les excroissances (ongles, cheveux), le regard. 
C’est ainsi que prit naissance l’idée des âmes d’organes, que 
nous trouvons encore dans la psychologie d’Homère (II, p. 37 
et suiv.). 

Mais à côté de cette âme qui se confond avec le corps, il en 
est une autre qui en est distincte et indépendante : c’est l’âme 
comme principe de la personnalité morale ; c’est la Psyché 
(chap. ni, | I, 3 a et b). Mais la Psyché elle-même n’est pas 
simple ; elle se résout en deux éléments contradictoires. C’est 
d’abord lame-souffle ou Psyché proprement dite et, d’autre 
part, c’est l’ombre, l’sfSw/.ov, la <rx(a. L’âme-souffle est plus 
proche de l’âme corporelle ; elle est ce qui s’exhale à la mort, 
ce qui risque de s’échapper dans l’éternuement, ce qui part 
dans le baiser, dans la voix du magicien. C’est elle qu’une 
partie des rites funéraires a pour objet de concilier aux sur¬ 
vivants. L’âme-ombre, c’est la Psyché vagabonde dont les 
promenades à travers l’espace causent ou plutôt constituent 
le rêve. C’est elle qui rêve. Elle est aussi le mort qui apparaît 
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au rêveur (p. 93) ; elle est donc le double du vivant et du 
mort. Une autre partie des rites funéraires a pour fonction de 
l’écarter. 

Des éléments divers ont servi à former cette notion du 
double. Le contraste que la mort présente avec la vie éveille 
l’idée de quelque chose qui est parti. L’apparition des morts 
dans les songes, les voyages que le dormeur croit faire tandis 
qu’il rêve, confirment et précisent cette idée d’un double qui 
sort du corps et survit à l’âme terrestre. Deux groupes de 
faits viennent accroître la vivacité de cette première représen¬ 
tation. En premier lieu, il y a les phénomènes de la vision à 
distance, de la révélation ou de l’inspiration, soit pendant la 
veille, soit pendant le sommeil. En second lieu, les phénomènes 
de l’extase volontaire ou spontanée, de la possession, du sha¬ 
manisme donnent aux âmes de certains individus un prestige 
particulier. Sous leur influence, l’idée d’âme tend déjà vers 
celle d’esprit ou même de démon. On voit que la façon dont 
M. W. explique la genèse de cette représentation n’ajoute rien 
d’essentiel aux théories en cours ; elle est exposée aux mêmes 
critiques- La notion d’âme est présentée comme une sorte d’hy¬ 
pothèse précipitée, destinée à rendre compte de certains faits 
d’expérience. On voit mal comment le caractère sacré dont 
elle est marquée partout où on l’observe pourrait s’expliquer 
ainsi. 

Une fois construite, cette notion d’âme aurait donné nais¬ 
sance à trois formes de cultes qui se seraient successivement 
développées : la magie, le fétichisme, le totémisme. D’ailleurs, 
à mesure que ces différents cultes se constituaient, la notion 
d’âme évoluait et se transformait. 

Si M. W. rattache la magie à l’idée d’âme, c’est que, pour 
lui, l’âme est l’instrument de toute action magique. Il dis¬ 
tingue, en effet, dans la magie proprement dite et primitive 
comme deux couches superposées. Il y a, d’abord, la magie 
des souffles (II, p. 46 et suiv.) : c’est le cas du médecin qui 
aspire ou suce la maladie ; la voix elle-même n’est qu’un 
souille et, par conséquent, toute influence exercée par la voix 
n’est qu’une forme de la magie. Or le souffle, c’est l’âme, 
comme nous l’avons vu plus haut. Il y a, en second lieu, 
l’action magique à distance; M. W. range sous cette rubrique 
tous les rites analogiques étudiés par M. Frazer (voir, à ce 
sujet, une bonne discussion de la division des rites en sympa¬ 
thiques et en mimétiques, II, p. 180, p. 190, n. 2). Et, selon 
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lui, l’action à distance se fait par émission d'âmes. — Rien 
ne nous paraît plus arbitraire et moins conforme aux faits 
que cette genèse de la magie. C’est à M. Preuss que M. W. 
emprunte sa conception de la magie des souffles ; mais, dans 
le souffle, M. Preuss voyait, avec raison, non une âme person¬ 
nelle, mais au contraire une force abstraite, anonyme, une 
forme de mana. Il s’en faut qu’en magie tout se passe entre 
âmes individuelles. D’ailleurs, quand même il serait établi 
que la notion d’âme est l’unique matière de la magie, il reste¬ 
rait encore à chercher pourquoi la magie proprement dite 
s’est formée, c’est-à-dire pourquoi on ne s’en est pas tenu 
aux seuls rites funéraires et aux précautions concernant les 
morts. Finalement, il semble bien que l'idée que M. W. a de 
la magie est assez indécise. Voici, en effet, comment il la défi¬ 
nit : Est magique toute action exercée mystérieusement par un 
homme ou un dieu (II, p. 154). Or, les rites religieux rentrent 
dans cette définition aussi bien que les rites magiques. 

L'autre culte où vient s’exprimer l'animisme primitif, 
c'est le fétichisme. Ce qu’il y a de nouveau dans le fétichisme, 
c'est que les âmes ou esprits auxquels il s'adresse, au lieu 
d’ètre sans domicile attitré, sont attachés à des objets déter¬ 
minés, permanents, toujours les mêmes, qui gardent leurs 
caractères distinctifs en dehors des rites qui les mettent en 
œuvre. De plus, tandis que la magie est faite de pratiques iso¬ 
lées, temporaires, employées à l’occasion de circonstances 
passagères, le fétichisme est un culte véritable, régulier, 
habituel, qui se célèbre conformément à des coutumes col¬ 
lectives. Aussi implique-t-il de véritables institutions so¬ 
ciales : il existe des sociétés organisées de féticheurs, tan¬ 
dis que la magie est l’œuvre d’individualités privées. D’un 
autre côté, il se distinguerait des cultes proprement reli¬ 
gieux par le caractère arbitraire de ses choix (II, p. 207). Le 
fétichisme constituerait donc une entité nettement définie. 
Mais nous craignons que M. W. ne soit arrivé à ce résultat 
qu’au moyen de distinctions assez artificielles. La magie a, 
tout comme le fétichisme, son coutumier et sa corporation 
d'agents professionnels. D’autre part, quoi qu’on en ait dit, le 
fétiche n’est jamais un objet quelconque, choisi arbitraire¬ 
ment : mais il est toujours déterminé par le code de la magie 
et de la religion. Aussi bien, est-ce la conception même du 
fétichisme comme un culte à part qui nous parait ne corres¬ 
pondre à rien de défini. 
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De la magie seraient enfin sortis deux autres groupes de 
faits ; le culte des ancêtres ou manisme, et l’animalisme ou 
culte des animaux. Du premier, nous avons peu à dire pour 
l’instant; car, suivant M. W. lui-même, si le culte de l’âme 
mèue au culte des ancêtres, c’est seulement à la suite d’une 
longue évolution sociale qui ne peut produire tous ses fruits 
que dans une organisation sociale très développée (II, p. 3S0). 
Mais il n’en est pas de même de l'animalisme dont le type le 
plus répandu est le totémisme. 

La raison pour laquelle M. W. voit dans le totémisme une 
forme dérivée et non pas une forme primitive de l’animisme 
tient à une des idées qui dominent toute sa doctrine. Le toté¬ 
misme est solidaire d’une organisation sociale déterminée, 
l’organisation du clan (II, p 272; cf. I, p. 566). Or, pour notre 
auteur, toute organisation sociale est un fait dérivé, qui sup¬ 
pose autre chose que lui-même. Ce qui est vraiment primi¬ 
tif, c’est ce qui naît de la masse inorganisée des individus. La 
notion d’àme remplit cette condition ; c’est pourquoi elle est 
la souche de toute l’évolution mythique. 

La manière dont M. W. en déduit les croyances et les pra¬ 
tiques totémiques rappelle siugulièrement les théories bien 
connues de Tylor et de Wilkeu. Nous ne savons trop pourquoi, 
les hommes seraient arrivés à croire que, au moment de la 
mort, l ame s’échappe sous la forme d'un des animaux que 
l’on aperçoit alors dans le voisinage du mourant, principale¬ 
ment sous la forme d’un ver ou d’un serpent. Aussi M. W. 
appelle-t-il ces deux sortes d’animaux, ces « animaux-âmes», 
« des totems universels », sans, d’ailleurs, donner aucune 
preuve à l’appui de son assertion. Ou aurait commencé par 
rendre un culte à ces animaux, puis à d’autres ; puis on se 
serait élevé à l’idée qu’une action magique pouvait être exer¬ 
cée sur les totems ainsi constitués, en vue d’assurer la multi¬ 
plication de l’espèce totémique ; c’est ainsi qu’auraient pris 
naissance les intichiuma australiens.— Au totémisme, M. W. 
rattache la notion du tabou. Le totem est l’objet d’un respect 
qui donne naissance à des interdits, et c’est sur le modèle de 
ces interdits que se seraient formés tous les autres tabous. 
L’idée n’est pas sans quelque fondement, bien qu’elle soit 
présentée sous une forme qui la fait paraître assez ténue. 
Le système des interdits n’a rien de spécialement totémique : 
il se retrouve partout où il y a religion. 

C’est au cours de l’évolution qui a fait sortir le totémisme 
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de la magie et du fétichisme que la notion d’âme est devenue 
celle de démon. La différence entre l’une et l’autre, c’est que 
le démon est uu être permanent, chargé d’attributions déter¬ 
minées et régulières, tandis que l’âme est une puissance 
vague, sans fonctions propres. Mais on passe de l’une à 
l’autre par une série continue d’intermédiaires. M. W. en 
compte trois principales. Il y a d’abord les Spukddmonen, reve¬ 
nants, nains et fées, esprits des déserts et des montagnes, 
géants et ogres. Ce ne sont encore que des âmes, bien que ce 
ne soient pas toujours des âmes d'hommes, ayant vécu une 
vie humaine. Après viennent les démons de la maladie, de la 
possession et de l’ensorcellement. Ils sont l’objet d’une forme 
de' magie supérieure à celles dont il a été question précédem¬ 
ment : c’est la médecine, la sorcellerie et la contre-sorcellerie. 
Enfin, une troisième et dernière classe est constituée par les 
démous de la végétation. Déjà, ils sont à la base de certains 
rites totémiques, de ceux qui s’adressent à des totems végé¬ 
taux. Peu à peu leur personnalité se dégage et se détermine. 
Leur intervention n’est pas accidentelle comme celle des dé¬ 
mons de la maladie; elle est, au contraire, régulière comme 
les choses naturelles auxquelles ils sont préposés. Aussi sont- 
ils l'objet de rites périodiques, c’est-à-dire d’un culte. C’est 
dire qu’ici nous touchons à une phase nouvelle de l’évolution 
mythique, phase qui n’est directement étudiée par M. W. que 
dans le tome III de son ouvrage. 

IL Le Naturmythus. — Cette phase nouvelle est celle du 
Natunnythus pour employer la terminologie, si difficile à tra¬ 
duire, de M. W. Ce que notre auteur appelle de ce nom, 
ce sont les récits, plus ou moins cohérents, dans lesquels 
chaque peuple dit la manière dont il se représente et comprend 
les divers phénomènes naturels. Certains des êtres qui jouent 
un rôle dans ces récits ne diffèrent pas en nature de ceux 
dont il a été précédemment question •: ce sont des esprits et 
des démons. Mais ils sont employés à rendre compte de la 
vie cosmique ; et surtout — car c’est là ce qui caractérise le 
plus ce genre particulier de mythes — au lieu que, jusqu’à 
présent, ces êtres n'étaient l’objet que de croyances fragmen¬ 
taires, affirmant l'existence de telle ou telle puissance démo¬ 
niaque, nous avons cette fois affaire à de véritables histoires, 
à des suites d’événemeuts enchaînés. 

Sous ce dernier rapport, la distinction n’est pas sans fon¬ 
dement. Dans ces mythes développés où est racontée l'histoire 
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de la nature, il y a quelque chose de particulier qui ne se 
retrouve pas dans les simples représentations religieuses 
d’êtres naturels : on y trouve un effort d’explication, un tra¬ 
vail d'esprit qui ne se borne plus à traduire symboliquement 
des images isolées, mais qui les coordonne, les lie, s’efforçant 
même de combler les vides qui les séparent. La pensée humaine 
commence à se dégager des purs.mouvements de l’affectivité, 
et à se constituer d’une manière indépendante. Seulement, le 
meilleur moyen d’exprimer cette différence eût été de réserver 
le nom de mythes pour ces récits circonstanciés et explicatifs, 
et d’appeler représentations ou croyances élémentaires, par 
exemple, ces notions frustes et non systématisées dont il était 
traité en premier lieu. De plus, il est tout à fait arbitraire de 
séparer radicalement représentations élémentaires et mythes 
plus ou moins systématiques au point de rapporter les uns et 
les autres à deux stades différents de l’évolution mythique. 
D’abord, il n’y a pas de société qui soit limitée à des croyances 
fragmentaires; toutes ont leurs mythologies où elles essayent 
de s’expliquera elles-mêmes leurs croyances. Par conséquent, 
la distinction ne correspond à aucune réalité historique. 
Ensuite, il arrive, tout au moins très souvent, que les simples 
représentations sont des éléments intégrants de récits my¬ 
thiques dont elles sont inséparables. Comment détacher, sinon 
par une pure abstraction, par un artifice de méthode, la 
notion de tel animal comme totem du mythe qui commente 
cette notion? Il est tout à fait abusif, par exemple, de séparer 
le conte du buffle chez les Pawnee de l’idée qui est à la base 
du culte du buffle (V. Dorsey, The Pawnee; their Mytholoyy, I, 
p. 125, 480). 

Il y a, il est vrai, une autre différence qui paraît séparer 
plus nettement les mythes complexes,des représentations élé¬ 
mentaires. Celles-ci sont l’âme de rites efficaces; elles déter¬ 
minent des mouvements qui sont destinés à agir sur les choses ; 
elles ressortissent donc à la vie réelle et sérieuse. Au con¬ 
traire, les mythes complexes sont de la sphère de la poésie; 
on ne les prend pas, ou on ne les prend pas complètement au 
sérieux. Alors qu’autrefois on voyait dans le conte une forme 
tardive et dégénérée du mythe, pour M. W., au contraire, le 
mythe commence par être un conte, un conte plaisant, des¬ 
tiné à faire rire, à amuser; et, par là, il aurait joué un rôle 
important dans le développement de la pensée. C’est lui qui 
aurait affranchi l’esprit de la brutalité des notions animistes, 
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en lui ouvrant une sphère où l’imagination pouvait jouer en 
liberté sans être asservie à la réalité. Voilà à quoi auraient 
servi la licence comique des contes primitifs, les aventures 
grotesques prêtées aux animaux et aux ancêtres. En défini¬ 
tive, c’est par le conte que l’homme aurait fait sa première 
envolée vers l’idéal. La remarque est partiellement exacte. 
Qu’on appelle contes ou mythes les récits australiens qu’ont 
collectionnés M. Strehlow ou Mrs. Parker, on sera frappé de 
la place qu’y occupent les épisodes romanesques et gro¬ 
tesques. Mais M. W. oublie que ces mêmes épisodes sont 
l’objet de rites totémiques; on les mime au cours de certaines 
cérémonies; les formules que l'on chante les racontent. Pour¬ 
quoi rattacher ces formules aux notions animistes et supposer 
au contraire que ces récits sont à un stade supérieur de l’évo¬ 
lution? La vérité est que ces distinctions ne correspondent à 
rien dans les choses. La pensée même la plus primitive n’é¬ 
tait pas exclusivement brutale et directement expressive; elle 
était, à la fois, brutale et comique, serve et libre, sentimen¬ 
tale et intellectuelle. Tout est mêlé; les caractères les plus 
opposés se confondent, sans qu’on soit fondé à les dissocier, 
au point surtout d’en faire des moments différents de l’his¬ 
toire. 

Mais les Naturmythen sont, eux-mêmes, d’après notre au¬ 
teur, un genre qui comprend deux espèces. Il y a d’abord les 
contes mythiques, les Mythenmàrchen dont il vient d’être plus 
spécialement question. Parmi ces contes mythiques, M. W., 
avec ce besoin intempérant de divisions ou de subdivisions 
qui le caractérise, distingue cinq variétés principales. 

Il y a les contes d’aventures, Glücksmârchen, que M. W. a 
le mérite de constituer à l’état de type distinct. Viennent ensuite 
les contes d’animaux, Thiermdrchen, que très justement il rat¬ 
tache au totémisme : ce sont ces contes où l’on voit l’homme 
tantôt traiter avec l’animal d’égal à égal, tantôt le respecter 
comme un être supérieur et sacré, se marier avec l’animal, 
se métamorphoser lui-même en bête pour redevenir ensuite 
un homme, etc. Les contes sur les plantes, Pflanzenmdrchen, 
sont ceux dont les plantes, plus particulièrement l’herbe médi¬ 
cale, le bâton magique, fournissent les thèmes. La quatrième 
catégorie est constituée par les contes célestes, Himmelsmdr- 
chen (contes de la montée au ciel, mythes solaires, thème des 
jumeaux, etc.); très justement, M. W. remarque que ce genre 
de mythes reste très pauvre tant que n’est pas formée la notion 
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des dieux et des héros, car le ciel u’est guère que le théâtre de 
leurs aventures. Enfin les contes sur la civilisation, Kultur- 
mdrchen, qui concernent les origines des arts, des techniques, 
de l’organisation sociale, etc.; ils touchent déjà à un cycle 
plus élevé et nous introduisent dans une nouvelle sphère. 

III. Les héros, les dieux, la religion. — Jusqu’à présent, entre 
les différents êtres mythiques dont il a été question il n’y avait 
que des différences de degrés. Armes, animaux totémiques, 
démons, tousétaient des puissances impersonnelles, aux traits 
indécis et qui se confondaient plus ou moins complètement 
avec les phénomènes essentiels qui leur étaient attribués et 
dont ils n’étaient guère que la forme symbolique. Mais nous 
allons maintenant avoir affaire à des êtres d’un tout autre 
genre. N'oublions pas, eu effet, que le but dernier de l’ouvrage 
est de montrer comment l’humanité est passée du mythe à la 
religion, c’est-à-dire à l’idée de Dieu qui en est la caractéris¬ 
tique. C’est là, dit M. W., le problème psychologique de la 
science du mythe et de la religion (III, p. 331). Or, entre les 
dieux et les animaux totémiques ou les démons, il y a une 
véritable solution de continuité. Les dieux ne sont plus dans 
la nature, mais en dehors: ils sont transcendants ; ils ont « un 
séjour séparé ». Tandis que les démons sont solidaires des 
phénomènes qu’ils incorporent et eu suivent les vicissitudes, 
taudis que, par exemple, les démons de la végétation meurent 
avec les plantes annuelles, les dieux sont, sinon éternels, du 
moins immortels 1 . Enfin, ils sont de véritables personnes qui 
n’animent plus les choses, mais les dominent, les règlent par 
leur volouté. L’esprit, pour s’élever du démon au dieu, aurait 
donc eu à faire un bond. Ce qui a facilité ce passage selon 
M. W., c’est la formation d’une notion intermédiaire, celle 
du héros, à laquelle les Kulturmdrchen préparaient déjà, mais 
qui ne se constitue définitivement que dans la légende ou la 
Sage. 

Le conte mythique était détaché de toute condition de temps 
et-de lieu. L'être dont on contait l’aventure n’avait existé 
qu’à une époque ou 4ans des endroits très vagues ; il dispa¬ 
raissait après avoir agi; il n’avait rien d’individuel. Le héros, 
au contraire, présente des caractères opposés. Ou raconte de 
lui, nou pas seulement un événement, mais toute une série 


1. M. Wundt connaît bien les mythes sur la mort des dieux, mais il y 
voit un mélange de la légende du héros et de l’idée de dieu. 
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d’histoires; sa naissance et sa mort sont l'objet de croyances 
quasi historiques. On passe ainsi du mythe isolé ( Einzel - 
mythus) au cycle mythique dont M. W. rattache très ingénieu¬ 
sement l’origine à la notion du héros civilisateur (III, p. 477). 
Les éléments qui servirent à former la notion du héros peu¬ 
vent être puisés à trois sources différentes : le mythe, l’his¬ 
toire, la poésie. Sans doute, en général, ces trois éléments 
coexistent, mais suivant des proportions variables. C’est tan¬ 
tôt l'un et tantôt l’autre qui est prépondérant; de là trois 
types de Saga des héros : le type mythique (Héraclès et les 
Argonautes); le type historique (les Niebelungen ); le type poé¬ 
tique (YIliade), dans lequel le héros tend déjà à devenir le 
dieu. 

La différence entre le héros et le dieu, c’est que le second 
joue un rôle dans la nature et un rôle permanent, taudis que 
l’action de l’autre est éphémère et se fait surtout sentir dans 
l’histoire des hommes. Le dieu se définit par rapport à la 
cosmogonie (III, p. 339). C’est lui qui a fait le moude et il 
reste l’agent de la vie cosmique. Sans doute, M. W. couvient 
qu'on trouve, dès les sociétés les plus primitives, les commen¬ 
cements de la représentation des dieux (III, p. 393 et suiv.). 
Mais il croit pouvoir établir que partout où la notion de dieu 
s'est formée, il y a « idéalisation » non d’un démon, mais d’un 
héros. Contrairement à ce que racontent les légendes, ce ne 
sont pas les héros qui descendent des dieux, mais ce sont les 
dieux qui sont fils des héros (III, p- 427). 

C’est sous l’influence du culte que se serait produite cette 
transformation qui a donné naissance à la vraie religion. 
Sans doute il y avait dès l’origine des systèmes d’actions 
rituelles; les âmes, les fétiches, les totems, étaient l’objet de 
rites, mais qui n’étaient que des pratiques préreligieuses. 
Trois caractères, en effet, sont nécessaires pour qu’un culte 
puisse être dit spécifiquement religieux, (III, p. 593 et suiv). 
1° Le premier est « l’attachement (Gebundenheit), à une collecti¬ 
vité plus ou moins vaste » ; c’est, en d’autres termes, le carac¬ 
tère social du culte. Il faut qu’il soit pratiqué, non par des 
individus, mais par un groupe. Par cela même, il cesse d’être 
un ensemble de recettes facultatives mises à la disposition des 
particuliers et devient un système de normes qui s’imposent. 
2 u Le second critère est le caractère plus compréhensif de la 
fin poursuivie; celle-ci se rapporte aux besoins les plus géné¬ 
raux de la vie que l’on cherche à satisfaire en se conciliant 
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la faveur d’êtres surhumains. 3° Enfin, les actes rituels se 
réfèrent, dans leurs motifs comme dans leurs objets, à un 
monde supra-sensible. Eu d’autres termes, les rites préreli¬ 
gieux seraient dirigés vers des fins à la fois toutes spéciales et 
toutes matérielles : satisfaire tel appétit, réussir à la chasse 
ou à la pêche, écarter tel maléfice, et ils y tendraient directe¬ 
ment, brutalement, par les voies de la magie, par des actions 
exercées sur des esprits plus ou moins semblables à l’homme. 
Toutes ces formes inférieures du culte ne tendent à rien au- 
delà de ce monde tel qu’il apparaît aux hommes à travers les 
fumées du mythe. Au contraire, dans les cultes vraiment reli¬ 
gieux, l’idée des intérêts communs du groupe s’est fait jour. Par 
suite, les buts poursuivis prennent un caractère plus général. 
De plus, ces buts, on ne cherche pas à les atteindre directe¬ 
ment ; on s’adresse pour cela à des personnalités supérieures 
à l’homme, qu’elles aient ou non un corps, à des dieux. Désor¬ 
mais l’action du culte n’est plus directe; c’est par les dieux 
qu’elle doit passer pour être efficace. Or les dieux sont des 
êtres idéaux, supra-sensibles. C’est pourquoi, à leur image, 
motifs, objets, thèmes du culte, tout s’idéalise. Ce n’est plus 
la santé, la richesse que l’on recherche; ce sont des biens tout 
idéaux. L’acte rituel lui-même perd de sa force magique pour 
prendre une « valeur symbolique »; il s’intellectualise. La 
part de la vie intérieure, de la pensée, de la réflexion dans le 
culte va en croissant. L’attachement à la communauté reli¬ 
gieuse (die Gebundenheit), devient un attachement intérieur 
(die innere Gebundenheit). 

On aimerait à savoir ce qui a pu donner naissance à cette 
révolution que M. W. situe à peu près au cinquième siècle 
avant notre ère et dans le monde antique. La seule cause qu’il 
lui assigne, c’est la civilisation (III, 752) et, plus spécialement 
le développement de l’agriculture. C’est, sans doute, parce 
que l’agriculture est une forme d’activité essentiellement liée 
à la formation des grandes collectivités, et parce que, de plus, 
elle a un rythme régulier qui devait se communiquer et s’im¬ 
poser aux pratiques rituelles. Toutefois, les sémites pasteurs, 
les nomades surtout, auraient eu leur part dans ce grand 
changement. Comme « ils étaient restés plus près des croyan¬ 
ces primitives à l’âme », c’est à eux que serait dû le respect 
de l’ancêtre, chef de famille, qui se serait transmis au dieu, 
maître de la morale (III, 63<i). De la lutte de ces deux cultes, 
culte agraire et culte des pasteurs, se dégage la notion du 
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dieu sauveur opposée à celle du dieu de la nature, notion 
définitivement victorieuse lorsque se formera « la légende cul¬ 
tuelle » des grandes religions. 

IV. Conclusion. — Nous nous sommes efforcé de retracer* 
dans ce qui précède, le plan général de l’ouvrage, et les lignes 
les plus essentielles de la doctrine. La tâche n’était pas tou¬ 
jours aisée. On a pu se rendre compte, eu effet, que la pensée 
de M. W. se perd souvent dans un labyrinthe de divisions, 
de sous-divisions, de distinctions où il n’est pas facile de la 
suivre. D’autre part, les notions les plus essentielles, comme 
celles de dieu, de héros, de démon, de Mythus, de Natunnythus , 
de Sage, etc., sont, pour la plupart, posées d’une manière 
synthétique et confuse plus qu’elles ne sont analysées métho¬ 
diquement ; il est rare qu’une définition un peu précise en soit 
donnée; on a, par suite, quelque mal à s’en saisir, à eu 
marquer les contours, à en déterminer le rôle. Enfin il arrive 
que les raisons pour lesquelles M. W. enchaîne les faits 
dans tel ordre plutôt que dans tel autre ne sont pas explici¬ 
tement indiquées ou même ne sont pas apparentes ; on dirait 
qu’il procède par intuitions qui doivent, d’autorité, s’imposer 
au lecteur; ce qui n’est pas sans dérouter celui-ci. 

Certes,.il est impossible de ne pas admirer la hardiesse de 
l'œuvre et le savoir encyclopédique mis au service de l’entre¬ 
prise. Ce livre n’est pas un traité de philosophie idéologique; 
ce u’est pas une analyse de l’idée de religion, plus ou moins 
bien exemplifiée à l’aide de quelques données historiques. 
Bien que M. W. ait subi, croyons-nous, et avec excès, l’in¬ 
fluence de certaines idées préconçues, bien qu’il ne se soit pas 
suffisamment affranchi de ses croyances personnelles, il est 
cependant incontestable qu’avant de spéculer sur la religion, 
il s’%st astreint à considérer en historien les religions. En même 
temps, dans le choix des sources multiples qu’il a dû con¬ 
sulter, il a fait preuve d'un rare discernement. Enfin, ou trou¬ 
vera, dans cet ouvrage, nombre de vues intéressantes et sug¬ 
gestives, qu’une analyse sommaire ne saurait mettre toutes en 
relief. Cependant, et surtout après la lecture du tome troi¬ 
sième où nous espérions voir la pensée de l’auteur sur la 
religion se préciser et s’éclairer, nous nous demandons si 
l’importance des résultats obtenus est en rapport avec l’éuor- 
mité de l'effort. 

Tout le livre est dominé par la distinction, si radicale, entre 
le mythe et la religion. Le mythe et les cultes qui eu sont 
E. Drttk h r.i m. — Année sociol.. l‘JOU-1909. 5 
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solidaires, animisme, fétichisme, totémisme, c’est ce qui tient 
lieu de religion à l’humanité primitive; mais ce n’est pas la 
religion proprement dite. Alors que le mythe et les rites qu’il 
inspire ne dépassent pas le monde physique, ne visent qiie 
des fins individuelles, utilitaires, la religion, au contraire, 
est chose collective, obligatoire; elle se meut dans un cercle 
de purs idéaux ; elle poursuit des fms morales. C’est pour avoir 
méconnu cette différence fondamentale qu’ethnologues, socio¬ 
logues, historiens ont entassé erreurs sur erreurs (III, p. 729- 
730). Les débats philosophiques s'éternisent, tournent en 
cercle, parce qu’on s’obstine ou à revêtir la religion des ori¬ 
peaux du mythe pour pouvoir la critiquer abusivement ou à 
prêter au mythe une valeur morale qu’il n’a pas. — Malheu¬ 
reusement, nous craignons fort que cette opposition, à laquelle 
M. W. tient tant, ne corresponde à rien dans les faits. 

Le culte le plus primitif que nous connaissions est le toté¬ 
misme; car l’antériorité que M. W. attribue à la magie et au 
fétichisme est purement imaginaire. Nous ne connaissons pas 
de peuple qui ait été réduit à la magie et nous avons déjà dit 
que le fétichisme n’a jamais constitué une entité religieuse. 
Or, le totémisme présente déjà tous les caractères de la reli¬ 
gion proprement dite. Il est le culte d’un clan; il se rattache 
donc à une collectivité déterminée. Toute la tribu même est 
intéressée à ce qu il soit régulièrement célébré et, parfois, elle 
témoigne de cet intérêt par des actes positifs. En raison même 
de son caractère social, le totémisme est soumis à des règles 
définies; il comprend des fêtes périodiques qui sont des¬ 
tinées à assurer le renouvellement régulier de l’espèce aui- 
male ou végétale qui sert de totem. Enfin les rites s'adressent 
à des forces que l’homme, sans doute, ne se représente pas 
sous les espèces d’êtres personnels, qu’il ne pense que confu¬ 
sément sous la forme d’énergies diffuses, mais qu’il conçoit, 
en tout cas, comme nettement supérieures à lui. Dès ce 
moineut, par conséquent, le fidèle se sent en rapport avec un 
monde d'idéaux qui l’élèvent au-dessus de lui-même. D’ail¬ 
leurs, inversement, est-ce que les religions, même les plus 
élevées, ne cherchent pas à agir sur les choses de cette terre? 
Dire que le totémisme a sou idéal, n’est ce pas dire, du même 
coup, qu’il implique une vie intérieure, des convictions 
intimes? Sans doute, elles sont moins réfléchies et raisonnées 
que celles d’un protestant libéral d'aujourd’hui. Mais, si dis¬ 
tantes que puissent être ces deux formes de la mentalité reli- 
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gieuse, il u’y a aucune raison de supposer qu’il y ait entre 
elles autre chose qu’une différence de degrés. 

M. W. a eu assurément raison d’admettre que la notion du 
divin n'est pas essentielle aux cultes primitifs ; mais ce u’était 
pas une raison pour leur refuser le caractère religieux. Carac¬ 
tériser la religion par l'idée de Dieu, c’est attribuer à celle-ci 
uue importance démesurée et que rien ne justifie. La divinité 
n’est qu’une des formes multiples qu’ont revêtues, au cours 
des temps, les forces religieuses. C’est, par conséquent, réduire 
la religion à ce qu’elle a de plus conceptuel, c’est confondre 
la réalité religieuse avec la manière dont l’ont pensée certains 
peuples, que la définir par ce concept. Nous touchons ici à ce 
qui fait peut-être le plus défaut au livre de M. W. Il n’a pas 
le sensation de ces vagues énergies, de ces forces anonymes 
et impersonnelles dont l’idée, le sentiment constituent pour¬ 
tant la substance même de la vie religieuse et que les person¬ 
nalités divines, même dans les religions les plus avancées, 
n’ont jamdis réussi à s’incorporer totalement. M. W. répondra 
que ces forces ne sont pds spécifiquement religieuses, puis¬ 
qu’elles ne diffèrent pas en nature de celles qù’étudient les 
sciences et que manient les techniques laïques. Les croyances 
qui les concernent lui paraissent donc être plutôt « des pro¬ 
dromes de science que de religion » (III, p 595). Mais de ce 
que certaines conceptions religieuses ont servi à former des 
conceptions scientifiques, elles ne laissent pas d’avoir été reli¬ 
gieuses à leur origine. 

Ce qu’il y a peut-être de meilleur et de plus fécond dans 
l’œuvre de M. W., c’est la manière dont il a mis eu relief 
l'existence spécifique du conte, jeu libre de représentations, 
et de la légende qui peut être crue comme uue vérité histo¬ 
rique, sans pourtant se traduire en pratiques religieuses (III, 
p. 17 et suiv.). Il a aussi un sentiment très vif et, croyons- 
nous, très juste de l’autonomie du mythe. 11 a bien montré 
comment le mythe n’est exclusivement à la remorque ni des 
rites, ni des contes et des légendes, mais peut emprunter des 
thèmes soit aux uns soit aux autres ; comment il vit de sa vie 
propre sous l’influence combinée des bardes, des prêtres et 
du peuple (III, p. 33); comment il peut, plus facilement que 
le culte, se détacher de toute hase nationale, émigrer, s’em¬ 
prunter, voyager, etc. Sur tous ces points, M. YV a été bien 
servi par ce qu’il y a de trop unilatéral dans sa conception 
fondamentale. Il a bien vu ces aspects de la pensée mythique, 
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précisément parce qu’il sent très vivement ce qu’elle a de fan¬ 
taisiste, d’imaginaire, de poétique, c’est-à-dire, en somme, ce 
qu’elle a de moins religieux. M. M. 

R. MARRETT. — The Threshold of Religion. London, 

Lougmans, 1909, III-270 p., in-8°. 

Ce petit livre est un recueil d’articles dont plusieurs ont été 
signalés ici-même. Trois d’entre eux sont postérieurs au der¬ 
nier tome de l’Année sociologique : une leçon, The concept of 
Mana; un article, A sociological view of comparative Religion 
(paru dans Sociolog. Rev., 1908, p. 48-60); enfin, une contri¬ 
bution aux Mélanges Tylor, Is taboo a négative magic? Une 
courte préface (p. vii-xix) répond à quelques-unes des objec¬ 
tions qui ont été faites aux idées de l’auteur 1 . 

Sur la notion de mana (p. i 15 et suiv.), M. Marrett exprime 
les idées que nous avons eu souvent l’occasion d’exposer ici ; 
il cite les mêmes exemples. Lui aussi, il attribue à cette notion 
plus d'importance qu’à celle de tabou ou de sacré; il la con¬ 
sidère plutôt comme équivalente à l’idée de pouvoir, d'efficace, 
et il la propose comme l’élément essentiel et le critère de ce 
que Tylor appelait « un minimum de religion » ; en même 
temps, il y voit une sorte « de catégorie subconsciente de la 
philosophie primitive ». Nous nous félicitons de constater 
cette parfaite concordance avec les théories que nous pro¬ 
fessons. Nous croyons, toutefois, que l’auteur n’attache 
pas une suffisante importance au rapport que soutient 
l’idée de mana, d’orenda, avec celle de valeur et d’autorité 
sociale. 

A la notion de mana, M. Marrett rattache celle de tabou. 
Le tabou, c’est du mana négatif (p. 414). Ce n’est pas simple¬ 
ment de la magie négative. L’action sympathique, par laquelle 
M. Frazer caractérise la magie, n’est pas l’essence du tabou 
qui suppose avant tout un pouvoir qu’il faut empêcher de 
s’échapper. — Rien n’est plus juste, et nous accédons volon¬ 
tiers à la réponse opposée par M. Marrett à M. Frazer. Mais 
est-il sûr d’avoir, par cette réponse, beaucoup avancé la ques- 

1. A ce propos, nous devons à M. Murrett une rectification. Dans la pré¬ 
face de nos Mélanges d’histoire religieuse (Travaux de l’Année sociologique) 
nous avons paru présenter son travail Front spell to prayer comme déri¬ 
vant du nôtre. En réalité, il en est indépendant ; nous le savions, et, d'ail¬ 
leurs, nous l'avions dit (Année social ., VIII, p. 319). 
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tiou ? L’interdiction rituelle (on sait que nous préférons ce 
mot à celui de tabou qui, dans les langues polynésiennes, ne 
désigne précisément que les interdictions relatives au sacré, 
au religieux stricto sensu , et non pas au magique) suppose 
toujours du mana. Mais il n’y a rien là qui ne soit impliqué 
dans la notiou même de l’interdit. Qui dit rite dit précisément 
croyance au mana; qui dit rite négatif, interdiction, dit inter¬ 
diction concernant du mana, scrupule collectif en face de 
quelque mana. L'analyse du tabou, de l’interdit, des causes 
des rites négatifs, suppose cette série d’évidences acquises. 
Mais elles n’ajoutent pas grand’chose à ce que contiennent 
les définitions préalables par lesquelles doit débuter toute 
recherche. 

Toutes ces théories de religion comparée sont pour M. Mar- 
rett des éléments de psychologie sociale, et il attribue à ce 
caractère psychologique de nos recherches la plus grande 
importance. Nous lui rendrons facilement raison. Et peut-être 
en effet, préoccupés de montrer ailleurs les liens directs qui 
unissent les phénomènes de morphologie aux phénomènes de 
psychologie sociale, avons-nous paru accorder aux premiers 
une importance exclusive. Mais il n’a jamais été douteux, ni 
pour M. Durkheim, ni pour aucun d’entre nous, que la plu¬ 
part des problèmes posés concernaient exclusivement des faits 
de conscience, donc des faits psychologiques. Seulement, à 
trop insister sur le caractère psychologique de nos recherches, 
ou risque de méconnaître ce que cette psychologie a de spé¬ 
cial. Sans doute, les phénomènes sociaux et, par conséqueut, 
les phénomènes religieux sont, pour partie, des phénomènes 
psychiques, réalisés chez des individus, car personne n’a 
jamais prétendu qu’ils fussent réalisés ailleurs. Mais puis¬ 
qu’il est bien entendu que, par le fait de se passer eu même 
temps dans un certain nombre de consciences, certains phé¬ 
nomènes prennent, dans ces consciences, non seulement une 
complexité plus grande, mais même une nature tout autre, 
nous croyons qu’il vaut mieux parler de sociologie tout court. 
Les procédés employés par la science des religions, les faits 
qui eu relèvent sont si différents de ceux de la psychologie 
individuelle que, même maintenant où les écoles de psycho¬ 
logie sociale s’accordent pour souligner ces caractères diffé¬ 
rentiels, il est encore préférable de ne pas les atténuer par la 
terminologie qu’on emploie. 


M. M. 
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F MOERCHEN. — Die Psychologie der Heiligkeit. Fine 

Religionswissenscha/'ttiche Studie. Halle, C. Marhold, 1908, 

47 p., in-8\ 

On ne sait, après avoir lu cette curieuse brochure, si l’au¬ 
teur se fait une idée bien juste de ce qu’est la science des reli¬ 
gions, ou de la religion, comme on dit en Allemagne. Il est 
évident qu’il croit scientifique son point de vue, puisqu’il 
l'oppose à maintes reprises au point de vue théologique et 
n’entend, d’ailleurs, entrer en conflit avec aucune doctrine 
dogmatique (p. 9). Sans doute, M. M. a pris une attitude vrai¬ 
ment positive et philosophique, comme on dirait dans les 
langues où le mot de philosophie a gardé son sens de savoir 
désintéressé. Mais le problème qu’il traite est très particulier 
et très limité. Il prend l’expérience religieuse comme objet 
de recherches purement psychologiques. Bien qu’il ne nie 
pas l'importance d'une considération « psycho-sociolo¬ 
gique » (p. 34), celle-ci n’intervient que quand il s’agit de 
juger, de critiquer, de mesurer « l’effet utile », de la notion 
de sainteté, de critiquer, de juger, de hiérarchiser les diverses 
sortes de saints que l’histoire nous fait connaître. On le voit, 
au problème de la psychologie de la sainteté, d’une théorie 
de la formation de la notion du saint, M. M. substitue une 
théorie des rapports de cette notion avec certains caractères, 
avec ceux des individus que les églises, les peuples, les tradi¬ 
tions ont appelé saints. C’est un tableau des qualités du saint, 
et, comme M. M. est psychiâtre, c’est une appréciation des 
qualités qui font le véritable saint, le saint normal (p. 43, 44). 

Cette dissertation est manifestement inspirée par les tra¬ 
vaux de James, que l’auteur discute ; elle aussi a un but 
pratique (p. 36), et sa méthode, relève encore plus de la 
psycho-pathologie que de la psychologie normale. Seulement 
comme, croyons-nous, la psychiatrie, sur laquelle M. M. 
s’appuie, est plus fine, plus avancée que celle de M. James, 
ses résultats sont plus intéressants. Il distingue entre les 
saints qui étaient sûrement des vésaniques, des fous, et les 
autres (p. 182 et sq,), et par suite, refuse, avec raison, de rap¬ 
procher par trop l’état d’àme de ces derniers des formes 
diversesdela mentalité religieuse morbide. Sansdoute, lasain- 
teté peut se concilier avec certains troubles mentaux. Mais, le 
plus généralement, le saint est tout simplement un homme 
normal, dont le caractère, dominé par un idéal, prend un 
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autre équilibre que celui du commun. M. M. admet, comme 
M. James, que le trait essentiel des saints, c’est l’ascétisme, 
la tendance à la domination absolue de l’esprit sur le corps 
ip. 22 sq.). Mais, tandis que James s’attache à démontrer la 
continuité des états pathologiques avec les états normaux, 
M. M. s’attache, au contraire, sans nier cette continuité, à 
séparer les uns des autres ; Marguerite-Marie, fondatrice du 
Sacré-Cœur, sainte Thérèse (p. 39), Suso, ne trouvent eux- 
mèmes pas grâce à ses yeux ; le surascétisme de l’un, les 
transpositions de sentiments de l’autre, l’épilepsie de la troi¬ 
sième, lui paraissent des faits bien établis. Il n’y a sainteté véri¬ 
table, normale, que là où il y a exaltation des vertus religieuses ; 
mais où cette exaltation est sans aucune « tbéopathie », 
sans rupture avec le milieu social, saus faiblesse intellectuelle 
sans « désadaptation », dirions-nous. Il faut qu’il y ait « adap¬ 
tation et effet social utile » (p. 37) ; sans cela il n’y a pas véri¬ 
table sainteté. L’homme le plus saint possède la plus saine 
piété (p. 46, 47). M. M. n’ose pas dire que la santé intellec¬ 
tuelle, c’est la sainteté, peut-être le pense-t-il ? Il se borne à 
dire qu’il faut « la sauté spirituelle, un développement par¬ 
fait de l’esprit, pour que la religiosité s’exprime sous les 
formes les plus hautes et les plus précieuses ». Ses conclu¬ 
sions sont singulièrement rationnalistes si on les compare à 
celles de M. James. 

Seulement cela est loin delà science des religions. On croi¬ 
rait lire une édition faite par un neurologiste théologien du 
chapitre du Pentateuque où l’on enseigne la façon de décou¬ 
vrir les vrais prophètes d’entre les faux. Cette curieuse bro¬ 
chure contient des vues ingénieuses sur les rapports entre le 
caractère et l'idéal religieux, l’ascétisme que celui-ci impose 
au caractère, et la notion de sainteté dans laquelle ces rap¬ 
ports s’expriment. Mais, parce que l’origine sociale, exté¬ 
rieure à l’individu, de cet idéal, et de cette notion est mécon¬ 
nue, les idées semées restent fragmentaires et médiocre¬ 
ment utilisables. La psychologie du saint et de la sainteté ne 
peut être faite que dans la mesure où la théorie sociologique 
de l’un et de l’autre est déjà avancée. M. M. 

A. LANG. — The origins of Religion and other essays. 

(Rationalist Press Association). Londres, Watts, 1908, 128 

pp., gr. in-16. 

Des douze tressais » contenus dans ce petit volume, le der- 
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nier seul est inédit : Théories of the origins of religion (pp. 107- 
128). L’auteur y coufesse une « hérésie anthropologique » 

(p. 112). 

La religion primitive, selon lui, ne consisterait pas eu 
croyances aministes, comme l’« enseigné M. Tylor malgré 
le rôle considérable de ces dernières, une forme plus ancienne 
encore de la religion serait la croyance en un être suprême 
ou supérieur, en un Père des êtres (Ail Father), d’essence nul¬ 
lement spirituelle. C’est cette croyance que M. L. retrouve 
chez certaines sociétés australiennes (Mungan-ngaua des Ivur- 
nai, etc.), où elle est, pense-t-il, d’origine indigène et ne 
résulte pas du contact avec les missionnaires. A ce sujet il 
accuse de parti pris M. Mauss (Année Sociol., vol. IX, p. 180) : 
l’informateur kurnai de M. Howitt avait été initié seize ans 
avant l’établissement des missions (est-ce bien décisif ?). Si 
Mungan-ngaua, en tant que divinité morale, n’était qu’une 
adaptation du Dieu chrétien, on ne comprendrait pas, suivant 
M. L., pourquoi il n’est pas objet de prière, ni pourquoi les 
femmes et les enfants eu ignorent les attributs (p. 121). Mais 
l’influence européenne n’a-t-elle pu contaminer la concep¬ 
tion primitive, sans pour autant lui faire perdre tous ses 
caractères ? — Ce n’est pas ici qu’on pourra reprocher à 
M. L. son infidélité à l’animisme classique. Mais, bien qu'il 
refuse de décider (p. 125) si cette croyance en un Père suprême 
est antérieure ou non à la « philosophie évolutionniste » des 
Aruuta (tels que MM. Spencer et Gi 1 leu les ont observés), nous 
sentons à notre tour chez lui (voir notamment p. 119) un 
parti pris, d'origine théologique, eu faveur du caractère pri¬ 
mitif d’une telle croyance. C’est elle qui serait la source de la 
conception prophétique, monothéiste de Iahveh (p. 122).— 
Notons, à propos de l’interprétation des croyances bibliques, 
l’hypothèse, curieuse, sinon probable, qui fait d’Elohim, pri¬ 
mitivement, un équivalent du mélanésien mana et des autres 
termes de la même famille (pp. 109-110). M. D. 

S RE1NACH. — Orpheus ; histoire générale des reli¬ 
gions. Paris, Alcide Picard, 1909, XXI-625 pp., in-16. 

Orpheus est un manuel de l’histoire des religions ; c’est 
même un manuel de poche destiné au grand public. 

Un chapitre d’introduction expose de quelle façon l’auteur 
conçoit la religion et ses origines. Les idées qui y sont expri- 
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niées l’ont été déjà dans les trois volumes des Cultes, Mythes et 
Religions dont nous avons sigualé la publication en temps 
voulu. La religion est un ensemble de scrupules qui entravent 
l'activité humaine. Ces scrupules ce sont les tabous : tabou 
= scrupule. Scrupules d’une part, animisme de l’autre, telles 
sont les deux sources de la religion. Le système des tabous 
trouve son développement le plus beau dans le totémisme, qui 
est défiai comme une hypertrophie de l’instinct social. L’ani¬ 
misme inspire la'magie qui est la stratégie de l’animisme. Sous la 
rubrique magie, M. R. comprend tout le rituel. Ces formules 
sont ingénieuses et spirituelles : à les discuter, on eu gâterait 
l’éclat fragile. Les lecteurs de l’Année Sociologique savent, au 
surplus, que nous ne les trouvons pas exactes et qu’elles sont 
loin de convenir à l'ensemble des phénomènes religieux. 

Dans les chapitres suivants, M. R. passe en revue les 
religions : 1° des Égyptiens, Babyloniens et Syriens; 2° des 
Hindous et des Perses ; 3° des Grecs et des Romains ; 3° des 
Celtes, Germains et Slaves : 3° des Chinois, Japonais, Mongols, 
Finnois, Africains, Océaniens, Américains, tous fort mal par¬ 
tagés ; 6° enfin des Musulmans. 

Plus de la moitié du livre est consacré à la religion des 
Hébreux et au Christianisme. 

Le livre a déjà été beaucoup lu et le sera davantage. 11 n’avait 
pas encore d’équivalent chez nous. L’écrire était rendre un 
signalé service au public lettré. H. H. 

WILLIAM WILSON EL WANG. — The social function of religious 
belief (The Univer$ity of Missouri Studies, Soc. sc. ser. 11), 1908, 
1 vol., 103 pp., in-12. 

Transactions of the third international Congress for the his- 
tory of religions. — Oxford, Clarendon Press, 2 vol., 1908, 
p. XL-327 et 437, in-8°. (On ne peut rendre compte d'une ency¬ 
clopédie ; nous ne pouvons donc que signaler ce compte-rendu de 
congrès, malgré l’intérêt de beaucoup des communications qui y 
ont été faites.) 

JEVÛNS (F.-IL). — An introduction to the study of comparative 
religion. Londres, Macmillan, 1900, 310 p., in-8°. ■ 

HABERT (O.). — L’histoire des religions et la méthode sociolo¬ 
gique. Annales de philosophie chrétienne, 1908, pp. 515-538. 

SOLTAU (W.). — Ueber fehlerhafte Methoden der jetzigen ver- 
gleichenden Religionsgeschichte. Vreussische Jahrbücher, 1908, 
p. 414-433. 



74 


l’année sociologique. 1906-1909 


LOUIS (M.). — Deux manières de concevoir l’histoire des reli¬ 
gions. Annales de philosophie chrétienne, octobre 1908. 

BRAIG. — Der Ursprung der religioesen Vorstellungen und die 
Phantasie. Religion undKunsl, XXXVIII, n° 23. 

SCHMIDT (Le P. VV.). — L’origine de l’idée de Dieu dans les sys¬ 
tèmes modernes de l’Histoire comparée des Religions. Étude his- 
torico-critique et positive. Anthropos, 1908. p. 125. sq., p. 336, 
p. 559, p. 801, p. 1081; 1909, p. 207, 505. (Nous reviendrons sur 
cette étude quand elle sera terminée.) 

SCHAARSCHMIDT (C.). — Die Religion. Einführung in ihre Ent- 
wicklungsgeschichte. Leipzig, Dürr, in-8°. 

PFLEIDERER (O.). — Religion und die Religionen, 1907. 

HUBERT (H.) et MAUSS (M.).— Mélanges d’histoire des religions ( Tra¬ 
vaux de l’Année Sociologique). Paris, Alcan, 1909, p. XLII-236 (Recueil 
de travaux déjà parus, précédé d'une préface où sont exposées les 
idées dont nous nous inspirons ici.) 

USENER (H ). — Vortraege und Aufsaetze. — Leipzig. Teubner, 
1907, p. 259, in-8°. 

FARNELL (L. R ). — Inaugural lecture of the Wilde lectures in 
natural and comparative religion. — Oxford, Blackwell. 1909, 
p. 31, in-8°. 

BECK. — Die Ekstase. Ein Beitrag z. Psychol. u. Voelkerkunde. 
Bad Sachsa i. H., Haacker. 

BRAUN (Th.). — Die religioeseWahnbildung.EineUnlersuchung. 
Tübingen, Mohr, p. 1V-74, in-8°. 

MAYER (E.-VV.). — Ueber Religionspsycbologie. Zeitschrift für 
Théologie und Kirche, 1908, pp. 293-324. 

SCHMIDT (W.). — Die verschiedenen Typen religioeser Erfah- 
rung und die Psychologie. Güterslob, C. Bertelsmannn, 1908, 
1V-318 p., in-8°. 

HASTINGS (R ). — Encyclopaedia of Religion and Ethics. Edin- 
burgh, Clark a. Co., 1908, 1909 (en cours de publication, contient 
nombre d’articles excellents). 

HARR1SON (J.-E).. — The influence of Darwinism on tbe study 
of religions (extr. de Darwin memotial volume), 18 p., in-8°. 
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II. — SYSTÈMES RELIGIEUX DES SOCIÉTÉS INFÉRIEURES. 

Jusqu’à présent, nous réunissions assez confusément sous 
ce titre toutes les religions qui ne sont ni nettement natio¬ 
nales ni universalistes. Mais c’était cataloguer sous une même 
rubrique des systèmes très disparates. Au point de vue de la 
structure politique, de l’organisation juridique, on ne con¬ 
fond pas les sociétés d’Australie, celles de l’Amérique du Nord, 
et enfin des royaumes comme le Dahomey. Des distinctions 
parallèles doivent être introduites dans la classification des 
systèmes religieux. C’est pourquoi, parmi les religions des 
sociétés inférieures, nous distinguerons désormais celles qui 
sont proprement et essentiellement totémiques et que nous 
appellerons religions totémiques de celles où le totémisme, 
tout en subsistant, est pourtant en train de donner naissance à 
une forme religieuse nouvelle. Ou y trouve encore des totems 
attachés à des groupements familiaux, phratries ou clans ; 
mais le culte des totems ou se modifie ou s’efface pour faire 
place au culte d’esprits et mêmede divinités proprement dites. 
Même les clans, restant parfois reconnaissables, les sous- 
groupes religieux prennent un aspect nouveau, UDe nou¬ 
velle organisation : ce sont les confréries si souvent et si 
improprement appelées sociétés secrètes. Nous appellerons 
ces religions que l’on observe notamment chez les Indiens de 
l’Amérique du Nord, Religions inférieures à totémisme évolué. 
Elles nous rapprochent d’un système religieux plus élevé et 
qui pourtant ne saurait être rangé sous la même rubrique 
que les grandes religions nationales. De cette espèce tel est, 
uotamment, la religion des Ewhe qui est étudiée plus loin. Ici, 
il n’est plus question de clans, ni de phratries ; la religion 
est devenue tribale et nous lui donnerons ce nom. Mais une 
tribu, quoiqu’elle puisse parfois atteindre d'importantes 
dimensions, n’est pas encore une société assez hautement 
organisée pour mériter d’être appelée une nation. Il y a une 
distance entre un État comme l’Égypte ancienne et les plus 
grands royaumes de l’Afrique occidentale ; naturellement elle 
se retrouve entre les religions correspondantes. 

Cette innovation daus notre nomenclature a l’avantage de 
mieux marquer les intermédiaires qui rattachent le totémisme 
aux types religieux les plus perfectionnés. Plusieurs des 



76 


l’année SOCIOLOGIQUE. 1006-1 'JO'J 


analyses qu’on va lire ont précisément pour objet de mar¬ 
quer quelques-unes des étapes de cette évolution. 

A. — Le système totémique. 

Par MM. Durkheim et Mauss 

C. STREHLOW. — Die Aranda und Loritja-Staemme in 
Zentfral-Australien. Frankfurt am Main, Joseph Baer, 
1907 et 1908 ; deux fascicules, I, p. 104 (VI pl.) ; II, p. 84, 
in-4 u . 

Les livres de M. S. sur les Arunta étaient attendus avec 
impatience. M. Thomas les avait annoncés non sans éclat 
(voir Année, X, p. 235) ; M. von Leonhardi en avait donné des 
extraits sensationnels dans le Globus (1906, XCII, n° 18 et 
XCIII, n° 11). On laissait entendre que les travaux de Spencer 
et Gillen allaient être, sur certains points essentiels, révo¬ 
qués eu doute. Maintenant qu’une partie notable de l’ou¬ 
vrage est publiée, nous pouvons juger qu’il n’a pas la portée 
révolutionnaire qu’on lui attribuait par avance, mais qu’il ne 
laisse pas d’être hautement instructif. 

M. S. a une supériorité sur ses devanciers : il parait avoir 
une connaissance pratique de la langue Arunta que ne pos¬ 
sédaient pas au même degré Spencer et Gillen. De plus, il 
sait leLoritja que ceux-ci ignoraient : ce qui lui a permis de 
nous apporter des documents tout nouveaux sur cette tribu 
que Spencer et Gillen rattachaient aux Arunta, mais qui, par 
sa langue et certains de ses mystères tient tout autant des 
Dieri et des Urabunna. Mais, outre que cette couuaissance 
n’est peut-être pas très scientifique (à eu juger d’après de 
graves dissentiments avec M. Wettengel dont Plauert a résumé 
les travaux dans Zeitschr. /'. Etfm., 1908, Australische Fors- 
chungen, 1, Aranda grammatik), M. S. a sur les précédents 
observateurs une grave infériorité. Il n’a pas été, comme eux, 
initié à la tribu ; arrivé récemment, il a surtout conféré avec 
des vieillards agrégés à la mission d’Herrmannsburg ; il ne 
paraît pas avoir directement connu les groupements lointains 
de l’Est. De plus, c’est un missionnaire et on lui a sûrement 
tu bien des choses qu’ou avait dévoilées à Spencer et Gillen. 
Les variations que fou constate au cours de sa correspon¬ 
dance avec M. Leonhardi montrent qu’il n’a pas eu tout de 
suite connaissance des meilleures traditions, 
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Dans l’exposé qui va suivre, uous uous bornerons à indiquer 
les données nouvelles que nous apporte M. S. soit qu'elles 
complètent, soit qu’elles paraissent contredire celles que nous 
devions à Spencer et Gillen. 

Eu premier lieu, nous apprenons que les deux phratries 
ne sont pas anonymes, comme le disaient Spencer et Gillen. 
Chacune a un nom et, vraisemblablement, avait un nom ; 
l’une est celle de l’eau, l’autre celle de la terre (I, p. 6). D’après 
le même mythe, l’une et l’autre occupaient primitivement des 
districts territoriaux différents. Il est vrai que, d’après le 
même mythe, chaque couple de classes matrimoniales (le 
couple formé par la classe du père et celle du fils) aurait eu 
également une base géographique. On a quelque mal à se 
représenter comment c’est possible; car il y a un couple de 
classes de ce genre dans chaque groupe totémique et chaque 
groupe totémique a sa localité distincte (cf. mythe du même 
genre pour les Loritja, II, p. 4). 

Sur deux points importants, M. Strehlow apporte une con¬ 
firmation à des hypothèses, que nous avons souvent exposées 
ici. 

Contrairement â M. Frazer, à Spencer et Gillen eux-mêmes, 
nous avons soutenu que certaines particularités de l’organisa¬ 
tion arunta, loin d’être caractéristiques du totémisme primi¬ 
tif, constituaieut, au contraire, des anomalies curieuses, mais 
tardives, et nous avons attribué ces anomalies à l’ébranle¬ 
ment que détermine la substitution de la filiation masculine 
à la filiation utérine (Année, V, p. 82 et suiv.). Différents in¬ 
dices nous avaient amenés à supposer que, chez les Arunta, 
la seconde avait précédé la première. Le fait est aujourd’hui 
établi. En effet, Strehlow nous apprend que, maintenant 
encore, chaque enfant a deux totems : celui qui lui est per¬ 
sonnel et celui de sa mère. Ce dernier est l’objet de certains 
interdits, joue le rôle de génie protecteur. C’est donc qu’il y 
eut un temps où il y avait un autre mode de filiation que 
celui qui est actuellement en usage, où le totem se transmet¬ 
tait par les femmes (II, p. 58, 60-61). 

D’autre part, comme uous l’avions supposé (Année, VI, 
p. 28), les totems sont beaucoup plus nombreux que ne le 
disaient Spencer et Gillen. M. Strehlow compte 442 totems 
animaux, 266 végétaux, 145 autres, de natures diverses, chez 
les seuls Arunta de l’Ouest. En définitive, tout ce qui n’est 
pas poison, sinistre, démoniaque, est objet de culte totémique. 
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et tout ce qui n’est pas objet de culte est arunkulta, c’est-à- 
dire siège d’uue puissance magique mauvaise. 11 semble que 
nous ayons affaire à une sorte de dualisme naissant. 

Voici maintenant par où les observations s’opposent ou 
semblent s’opposer à celles de Speucer et Gillen. 

Ceux-ci avaient nié qu’il y ait uu grand dieu chez les 
Arunta. Il semble bien aujourd’hui que cette négatiou n’est 
pas fondée. Les Arunta connaisseut un être, doué d’une 
sorte d’éternité, qui vit au ciel ; les étoiles marquent ses cam¬ 
pements (I, 1-2). Il n’y a rieu là qui puisse surprendre, puis¬ 
que bien d’autres sociétés australiennes croient à l’existence 
de divinités de ce genre. Ce grand dieu est, d’ailleurs, étroi¬ 
tement rattaché au système totémique, non seulement par la 
forme sous laquelle il est représenté, mais aussi par le nom 
qu’il porte. Il s’appelle Altjira ; or, c’est aussi le nom du 
totem maternel (II, p. 58). D’ailleurs, il est remarquable que, 
contrairement à Baiamé, Daramulun, etc., il ne joue aucun 
rôle dans le culte. 

C’est sur la questiou du churinga et de la réincarnation que 
la divergence est, en apparence, la plus grave entre M. Streli- 
low et ses prédécesseurs. 

Le churinga (M. Strehlow écrit tjurunga) est une pièce de 
bois ou une pierre sur laquelle des images totémiques sont 
gravées; il est l’objet d’un respect religieux et de rites impor¬ 
tants. Suivant Spencer et Gillen, chaque churinga servi¬ 
rait de résidence à une âme d’ancêtre. Suivant Strehlow, ce 
serait seulement ou le corps de cet ancêtre ou une image de 
ce corps (II, p. 76, 77, 82). Il eu serait de même de ces arbres 
et de ces rochers que Speucer et Gillen appelaient nanja et 
qui sont censés s’être formés partout où un ancêtre est venu 
s’abîmer dans le sol. Eux aussi ne serviraient de réceptacle à 
aucun esprit ; ils seraient les corps mêmes de l’ancêtre, pétri¬ 
fiés, des doubles du cliuriuga, par conséquent. — Nous 
avouons que la différence entre les deux versions nous laisse 
indifférent. De part et d autre, on reconnaît que le churinga 
est sacré ainsi que l’arbre nanja ; que l’un et l’autre soutien¬ 
nent un rapport étroit avec les ancêtres. La lettre du mythe 
par laquelle l’iudigèue essaie de se représenter ce rapport, 
varie seule suivant les observateurs. La divergence est tout 
à fait secondaire. Il est possible que l’interprétation mythique 
varie avec les localités, les individus. Le fait qu’elle exprime 
est, en tout cas, constant. 
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L’écart parait plus considérable eu ce qui concerne la théo¬ 
rie de la réincarnation. 

Suivant Spencer et Gilleu, chaque naissance serait due à la 
réincarnation d'une âme ancestrale qui, du churinga ou de 
l’arbre nanja, passerait dans le corps d’une femme qu’il fécon¬ 
derait. Strehlow nie formellement qu’il y ait réincarnation. 
Suivant lui, l’àme, une fois libérée du corps, s'en irait à l’île 
des morts, où, au bout d’un certain temps, elle serait anéan¬ 
tie ; il lui serait donc impossible de se réincarner (I, p. 15-16). 
Sans doute, pour lui aussi, la génération, chez les Arunta, 
serait attribuée à des opérations mystiques, mais d’une autre 
nature. Il y en aurait de deux sortes. Sur chaque arbre ou 
rocher nanja (Strehlow dit ngarra), vivent des embryons 
d’enfants, appelés ratapa, qui sont du même totem que l’an- 
cètre dont l’arbre représente le corps. Ce sont ces embryons, 
qui ont à la fois un corps et une àme, qui, en s’introduisant 
chez les femmes qui passent à leur portée, seraient la cause 
de la conception. Dans d’autres cas, c’est l’ancêtre qui inter¬ 
vient eu personne. Il sort de terre et lance sur la femme un 
petit churiuga spécial, appelé namatuna. Le churinga pénètre 
dans le corps de la femme et y prend forme humaine. Ce 
serait très exceptionnellement qu’il y aurait incarnation pro¬ 
prement dite et un même ancêtre ne se réincarnerait jamais 
qu’une seule fois (II, p. 51 et suiv.). 

Comme nous devons, dans un prochain ouvrage, discuter de 
près cette interprétation, nous ne nous arrêterons pas à l’exa¬ 
miner longuement. La seule analyse qui précède doit suffire 
à donner le sentiment qu’ici encore le désaccord porte sur la 
forme plutôt que sur le fond. Le ratapa qui pousse sur l’arbre 
nanja, c’est-à-dire sur le corps de l’ancêtre, en émane évi¬ 
demment et l’exprime; c’est donc quelque chose de l’ancêtre 
qui se réincarne. Et le churinga procréateur ne tient pas de 
moins près à l’être ancestral. Il est donc manifeste que l’en¬ 
fant est, dans un cas comme dans l’autre, une émanqtion de 
l’ancêtre ; et c’est tout ce qu’implique le dogme de la réincar¬ 
nation. Les contradictions que l’on a prétendu relever entre 
Strehlow, d’une part. Spencer et Gillen, de l’autre, ont donc 
été grandement exagérées. 

C’est à la mythologie que ces livres apportent la contribu¬ 
tion la plus neuve et la plus importante. Dans les ouvrages de 
Spencer et Gillen, les mythes Arunta tenaient très peu de 
place ; ils étaient à la fois rares et maigres. Au contraire, les 
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documents réunis par Strelilow, et dont quelques-uns nous 
sont donnés dans l’original avec une traduction juxtalinéaire, 
font apparaître une abondante mythologie totémique, et qui 
présente des caractères très définis. 

On y remarque notamment l’existence de véritables cycles 
mythiques qui se retrouvent dans les différentes tribus. Le 
mythe Loritja des émous coïncide de tous points avec le 
mythe Arunta sur le même sujet (I, n° 17 et 11, n° 10) : c’est 
le même formulaire, ce sont les mêmes épisodes, la même 
histoire des sous-clans, etc. Mythes et cultes, par conséquent 
(car les formules du mythe accompagnent des cérémonies) 
commencent donc à prendre un caractère international. 

D'autre part, l’histoire légendaire que racontent ces mythes 
nous apparaît sous un nouvel aspect. C’est, comme on sait, 
l’histoire des premiers ancêtres, animaux et hommes à la fois, 
que ces peuples mettent à l’origine de leur civilisation. D'après 
Spencer et Gillen, ces troupes mythiques formaient des masses 
impersonnelles, sans chef, sans individualités distinctes, et 
qui n'accomplissaient que des actes d’une extrême généralité. 
A travers les récits que nous rapporte Strelilow, nous voyons, 
au contraire, que chacun de ces groupes a à sa tète un chef 
ou plusieurs et que la troupe est formée de jeunes initiés. 
Nous savons même souvent leurs noms, leurs relatious de 
pareuté qui reproduisent les rapports entre totems et sous- 
totems. On nous dit ce qu’ils faisaient : ce sout des cérémo¬ 
nies totémiques qui ont pour objet d’initier les jeunes gens, 
de réaliser le totem, de fonder des places totémiques. Ainsi 
les chefs de l’eau fabriquaient la pluie, le tonnerre, les éclairs, 
la grêle, les sources en chantant et eu dansant les uns autour 
des autres (I, p. 24). Il semble même que la mythologie 
Arunta ait abouti parfois à la formation de personnalités 
divines : on va jusqu’à nous parler de déesses (I, n° I l et 12). 
A vrai dire, nous croyons qu’il y a là une illusion ; il s’agit 
simplement de « dames », sorte de fées totémiques, « tantes » 
aveugles qui donnèrent la vue et la liberté aux kangourous et 
aux émous. Ce ne ne sout pas plus des déesses que les ancêtres 
mythiques ne sont des dieux. — Les mêmes remarques s’ap¬ 
pliquent à la mythologie Loritja. 

Cette mythologie nous apporte, de plus, des renseignements 
précieux sur le rituel que M! Strehlow doit, d’ailleurs, étu¬ 
dier directement dans un prochain fascicule. Nous y trouvons, 
en effet, le formulaire d’un grand nombre de cérémonies 


I 



SYSTÈMES RELIGIEUX DES SOCIÉTÉS INFÉRIEURES 


81 


totémiques. Nous pouvons ainsi nous figurer, mieux que par 
le passé, les rapports entre la formule et le rite manuel, entre 
la représentation totémique, le rite oral et le mythe auquel 
la formule sert en quelque sorte de rubrique sommaire ; enfin 
nous connaissons la structure même de ces formules, leur 
sens littéral, leur prosodie. 

A ce recueil de mythes relatifs aux ancêtres des totems, et 
qui se distinguent par leur caractère sacré, la manière ésoté¬ 
rique dont ils se transmettent, la foi qu’ils inspirent, 
M. Strehlow ajoute et M. Leonhardi oppose (II, Préf. p. II) de 
courts recueils de contes : ce sont des traditions que l'on 
raconte aux femmes et aux enfants et qui, par leur contexte, 
semblent indiquer que les conteurs mystifient ceux auxquels 
ils s'adressent (I, p. 101). Les plus importants sont des des¬ 
criptions éxotériques de l’initiation, du churinga et de ses 
usages. Maintenant la mystification est-elle si complète que 
les non initiés ne croient à rien de ce qui leur est dit ainsi, 
c’est ce qui ne nous paraît pas établi. M. Leonhardi a raison 
d’être embarrassé par ce fait que certains vers d’une de ces 
légendes Loritja sont composés en langage secret, et sacré 
(II, p. 49, n. I) 1 . E. D.etM. M. 

J. EYLMANN. — Die Eingeborenen der Kolonie Süd- 

Australien. Berlin, Reimer, 1908, 28-494 p., iu-4°. 

■ 

Au contraire du travail de M. Strehlow, le livre de M. E. 
n’est pas le produit d’observations approfondies, portant 

1. Les travaux Qe M. Strehlow ont déjà suscité toute une littérature. M. 
Hartland ( Congress Hist. of Relig., I. p. 23-2+) a essayé de réduire la portée 
des documents concernant Valtjira. M. Lang(Afan, 1908. n° 14 et 1909, n»23) 
s’eu est, au contraire, emparé pour maintenir ses idées sur le caractère 
primitif de la notion du grand dieu et sur le caractère secondaire des 
notions concernant la réincarnation. Le P. Schmidt est également inter¬ 
venu dans le débat ( Die Stellung der Aranda unter den australischen 
Stümmen, in Zeitschrift für Ethnologie, 1908. p. 863 sq. ; cf. L’origine de 
l'idée de Dieu, in Anthropos, III, p. 888, IV, p. 207) ; il est juste de recon¬ 
naître que, dans ces articles, il abandonne le ton apologétique, théologique 
et personnel qui lui est coutumier. 

Nous nous bornons à ces indications, sans entrer dans le détail de la 
discussion. La question débattue est double. Il s'agit, d'abord, de savoir 
si l'organisation Arunta est primitive ou non. Sur ce point, nous avons 
pris position depuis longtemps et nous avons plaisir à constater que l'opi¬ 
nion que nous avons soutenue ici dès l’origine est acceptée aussi bien par 
M. Hartland que par M. Lang et M. Schmidt, adversaires par ailleurs. Sur 
la question du grand dieu nous avons indiqué plus haut quelle est notre 
attitude, que nous comptons justifier plus complètement dans l'ouvrage 
annoncé ci-dessus. 

li. Dcrkheim. — Année sociol., 1906-1909. 6 
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sur un groupe de populations australiennes bien déterminé. 
C’est le fruit de deux randonnées ethnographiques à travers 
ce continent, depuis Palmerston et Port-Darwin au nord 
jusqu'à Adélaïde au sud. Nulle part l’auteur n’a longuement 
séjourné; il n’a pas été initié aux secrets des tribus; il n’a pu 
se passer du secours de^j interprètes ou des missionnaires. De 
plus, les sociétés avec lesquelles il est entré en contact plus 
ou moins fugitif, il ne les a atteintes qu'auprès des stations, 
auprès des éleveurs de la brousse, et des missions protestantes 
ou catholiques. — Il est vrai que ses constatations à ce pro¬ 
pos (chap. xx et xxi) ont au moins cet intérêt : elles nous 
apprennent l’état réel, actuel des sociétés australiennes du 
centre, infiniment plus attaquées, ruinées, altérées par l’in¬ 
fluence européenne qu’on ne le croit d’ordinaire. C’est par 
un effort d’abstraction légitime que MM. Spencer et Gillen. 
M. Strehlow lui-même, nous représentent les Tjingilli, les 
Arunta, les Warramunga comme vivant encore à l’état où ils 
pouvaient être, il y a une trentaine d’années, avant les mis¬ 
sions, les fermes, la petite ville d’Alice Springs, les mines, les 
rôdeurs, les fonctionnaires européens. — D’autre part, l’une 
des expéditions de M. E. a été faite avant la publication des 
livres de Spencer et Gillen, et en bâte; l’autre a consisté tout 
au plus en une vérification également hâtive des données 
antérieures, dont M. E. avait pris connaissance, et auxquelles 
il fait de larges emprunts. • 

M. E. a adopté, comme bien d’autres ethnographes, une 
méthode sociologique d'exposition. Les faits qu’il a décou¬ 
verts ou qu’il enregistre comme veuant d’autres auteurs 
sont rangés sous des rubriques logiques, et non pas par 
groupes ethnographiques. Comme il s’agit de 16 tribus au 
moins (cf. p. 155), aussi éloignées que les Narrinyerri des 
environs d’Adélaïde, et les Malack Malack, Pongo Pongo, des 
environs de Port-Darwin, cette disposition permet de dresser 
des sortes de cartes des phénomènes sociaux. C’est ainsi que 
M. E. a pu déterminer l’aire d’extension de certaines armes 
telles que le boumerang. Mais ce procédé a le désavantage 
de dissocier brutalement les faits appartenant à une même 
société. On ne peut plus se représenter ce qu’elle est que par 
un travail de reconstruction, qui n’est pas facile. Ou ne peut 
plus, surtout, marquer les limites du savoir de l’observateur 
et critiquer aisément ses conclusions. 

Eu ce qui concerne la religion, M. E. ajoute peu de chose 
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à ce que nous connaissons par les travaux antérieurs. Nous 
citerons, entre autres contributions : des compléments à la 
mythologie du dieu Narrunderre chez les Narrinyerri du Sud 
(p. 182), et son rôle remarquable de psychopompe (p. 189) ; 
des faits aualogues au Nord, Awarai, Larakia (cf. p. 225) ; 
des remarques fort justes sur ce qu’il faut entendre par féti¬ 
chisme eu Australie (p. 190, sq.) et sur le nombre relativement 
considérable des mauvais esprits (Arunta et autres, p. 184, 
sq.). — Pour les pratiques religieuses, l’attention de M. E. 
ne s’est portée que sur trois groupes de faits : l’intichiuma, 
l’initiation, les cérémonies tunéraires. L'intichiuma est à tort 
rangé parmi les pratiques magiques; l’influence de Spencer 
etGillen se fait sentir là aussi (p. 208, sq.). A ces faits connus, 
l’auteur n’ajoute guère que quelques renseignements complé¬ 
mentaires sur les intichiuma des tribus du lac Eyre et leur 
caractère ascétique (cf. p. 113). Chez les Wulwanga du Nord, 
dans une des sociétés où, jusqu’ici, on croyait que l’intichiuma 
n’existait pas, on trouvera un curieux début de sacrifice 
(p. 211). — Pour l’initiation, à tort détachée de la religion 
fp. 250, sq.), presque tous les faits sont du type commun en 
Australie, et l’uue des seules données nouvelles est l’interpré¬ 
tation indigène des cicatrices infligées aux divers membres ; 
elles seraient destinées, dit-on, à augmenter l’habileté de ces 
membres(cf. p. 115, 110). —Quant aux cérémoniesfunéraires, 
le tableau qu’eu dresse l’auteur est suffisamment clair et com¬ 
plet. Il marque, d’une façon intéressante, le caractère à la fois 
volontaire, conventionnel, traditionnel, d’une part, et déli¬ 
rant, hallucinatoire et passionnel des macérations que les 
gens en deuil s’y infligent (cf. p. 113, 114). i\I. E. ne paraît pas 
avoir toujours compris la signification du double enterrement. 

L’analyse des croyances concernant l’àme, celle des rites 
et des notions magiques, celles des interdictions sont, au 
contraire, sommaires à l’excès. C’est d’autant plus surpre¬ 
nant, eu ce qui concerne surtout les interdictions alimen¬ 
taires, que l’auteur accorde toute sou attention à la nourri¬ 
ture et aux arts qui s’y rapportent. A propos des rites curatifs, 
nous noterons que les connaissances médicales des Australiens 
semblent beaucoup plus étendues qu’ou ne le croit d’ordi¬ 
naire (p. 424 et suiv., 440 et suiv.). 

Non seulement M. E. n’a étudié que les peuplades qu’on 
commence déjà à connaître et qui avoisinent la longue chaîne 
des stations européennes fondées autour de la ligne télégra- 
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phique, de la route, pourrions-nous dire, transcontinentale, 
mais, de ces sociétés elles-mêmes, le tableau qu’il nous trace 
est fugitif et incomplet. Sur l’organisation sociale, les classes 
matrimoniales en particulier (p. 150, sq.) il ne fait que 
suivre, avec quelques additions (totems Narrinyerri, p. 160, 
totems Turra, p. 166), les renseignements donnés. Sur les 
débuts de l’art, ses observations ne portent guère que sur les 
arts plastiques, bien étudiés ceux-là, tandis que le corro¬ 
borée, les arts musicaux sont très brièvement traités. En lin¬ 
guistique, il reproduit des documents anciens, une courte 
grammaire Dieri due à un missionnaire, des vocabulaires 
écourtés. — On trouvera çà et là (p. 201, 202) des renseigne¬ 
ments très curieux sur le rapport entre les instruments de 
culte et la monnaie. 

t 

Sur un point cependant, les qualités de l’auteur ont été 
utiles et lui ont permis d’abondantes et neuves observations. 
Ses connaissances physiologiques, psychologiques et médi¬ 
cales ont suscité des réflexions sur l’importance du rythme et 
de la répétition dans les arts de ces peuples (p. 3), sur la nature 
de la sensibilité, de la suggestibilité (cas Je l’art, p. 417-418 ; 
influence suggestive des vieillards, p. 170, 174 ; cas de tha- 
natomanie, p. 220-221 ; importance du rêve, p. 221). Toutes 
ces données peuvent être utiles quand on tentera de consti¬ 
tuer la psychologie collective de ces groupes, qui représentent 
ceux que nous pouvons nous figurer comme les plus primitifs 
parmi les groupes humains. M. M. 

N. NV. THOMAS. —Native TribesofAustralia. \ative Races 

of the British Empire. London, Constable, 1906, XII-256 

p., iu-8°. 

Le livre de M. Thomas est un simple livre de vulgarisation ; 
clair, intéressant. Mais on se tromperait si on ne le considérait 
pas comme un travail de savant, et d’un homme dont l’érudi¬ 
tion, concernant les tribus australiennes précisément, est des 
plus étendues et s’alimente aux sources mêmes. Chacun des 
chapitres suppose une sorte de bibliographie exhaustive, un 
travail de sociologie descriptive, dont l’auteur n’a donné que 
le résumé, dont il n’a extrait que les faits les plus curieux, 
les plus clairs, les plus propres à éveiller l’attention d’un très 
large public. Les chapitres concernant la technologie (iv, v, vi) 
paraissent avoir été l’objet de soins tout particuliers : l’étude 
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du canot et du boumerang sout particulièrement soignées. 
Peut-être, pourtant, la part est-elle faite un peu large aux 
hypothèses qui rendent compte des phénomènes sociaux au 
moyen d’emprunts (exemple, p. 138). 

Sur la religion, on trouvera d’intéressants résumés. Nous 
signalons, en particulier : celui des notions australiennes con¬ 
cernant la nature, le monde (p. 42, sq.); il est fort exactement 
rangé sous la rubrique Science. Il ne faut pas, en effet, oublier 
que la mythologie (xv), et la magie sont bien ce qui mérite le 
nom de science dans ces tribus. Celui qui est consacré aux 
danses et aux chants (p. 119, sq.), est sobre et juste dans son 
ensemble; le tableau succint, mais exact dans sa répartition 
générale, des cérémonies d’initiation et des rituels funéraires 
mérite également d’être signalé. Sur la nature religieuse des 
rites et des croyances totémiques, sur l’existence de la notion 
des grands dieux, leurs rapports avec les totems et phratries, 
leurs mythes, M. T. s’exprime avec prudence; mais il classe 
les intichiuma parmi la magie. 

L'organisation sociale, les phénomènes juridiques et écono¬ 
miques sout plus sommairement décrits, et c’est peut-être sur 
ces chapitres que nous trouverions le plus à dire. Par exemple, 
comment comprendre, même après avoir lu l’autre ouvrage 
de M. T. (cf . plus loin) que le système Kamilaroiest un renver¬ 
sement du système des classes (p. 109), alors que, précisément, 
les tribus Kamilaroi sont celles où il est le plus nettement 
en usage. 

Il est aussi étonnant qu’avec toute la prudence et la critique 
que M. T. applique à ses travaux, il laisse échapper des 
affirmations comme celle de la généralité de l’épilation de la 
barbe, en Australie centrale (p. 67), ou des hypothèses comme 
celle de la date récente de l’invention des appareils à feu (p. 61) 
prouvée par l’existence d’une légende sur leur origine ; des 
classements comme ceux des combats réguliers, mensuels, au 
Queensland, sous la rubrique jeux, classement causé par une 
trop grande foi dans les auteurs. M. M. 

VISSCHER. (H). — Religie en gemeenschap bij de Naturvolken. 

I, Utrecht, Ruys, in-8°, 7-238 p. 

HERERT(M.). — Notes sur les religions dites primitives. Revue 

de l'Université de Bruxelles, 1909, p. 551-558. 

BROS (A.).— La religion des peuples non civilisés. Paris, Le- 

thielleux, 1907, in-8°, p. XXIII-3G6. 
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MATHEWS (K.-H.). — The totemistic System in Australia. Amer. 
Antiquarian, 1906, XXVIII, 3. 

LANG (A.). — Animal names of Australian « Class » divisions. 

Man, 1906, n° 43. 

LANG (A.).*— Quæstiones Totemicæ. Man, 1906, n° 34. (Défendsa 
théorie contre Hartland.) 

VAN GENNEP (A.). — Totemism. Réponse à M. Lang. Man, 1906, 
n° 95. 

LANG (A.). — Quæstiones Totemicæ. A reply to M. Van Gennep. 
Man, 1906, n° 112. 

TOUTAIN (J.). — L’Histoire des religions et le totémisme. Rev. 
del'Hist. des Religions, 1908, LVII, p. 333-354. (Discute les théories 
de M. Reinach qu’il identifie avec les nôtres sans aucune raison.) 

VAN GENNEP (A.). — Totémisme et méthode comparative. Rev. de 
l’Hist. des Religions, 1908, LVIII, p. 34-76. (Réponse à l’article pré¬ 
cédent.) 

BROWN (A. N.). — The religion of the Andaman Islanders. Folk¬ 
lore, 1909, p. 257 sqq. 


B. — Systèmes religieux à totémisme évolué. 
l’ar M. MÂuss. 


A.-G. HADDON (et ses collaborateurs). — Reports of the 
Cambridge Anthropological Expédition to Torres 
Straits. Vol. VI. Sociology, Magic and Religion of the 
Eastern Islanders. Cambridge, Uuiversity Press, 1908, 
XX-316 pp., iu-8°. 

Ce volume est, comme le précédent (cf. Année Sociologique, 
IX), plutôt une série de travaux coordonnés qu’uu livre métho¬ 
dique. Cependant, cette fois, tout ce qui concerne la religion 
a été rédigé par M. Haddon, avec la collaboration, poul¬ 
ie culte de Bomai-Malu et pour les rites funéraires, de 
M. Myers. 

C’est aux gens des îles de l’est du détroit de Torrès que 
M. Haddon et ses collaborateurs, M. Hivers, le regretté Wilkin¬ 
son, M. Ray, se sont attaqués. M. Haddon les connaissait 
depuis sa première expédition de 1888. Il les revit en 1899, 
mieux équipé, secondé par une escorte de collaborateurs avi- 
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ses ; il put profiter du travail fait daus l’intervalle par M. Hunt 
(cf. Année Soc. VI), des connaissances approfondies qu’avait 
acquises M. Bruce, le gouverneur anglais de ces îles (cf. p. xx ; 
des documents entiers appartiennent en propre à ce dernier, 
p. 294, 266, etc.), des progrès intellectuels réalisés par certains 
indigènes qui purent remettre des mauuscrits.entiers à M. Ray, 
le linguiste de l’expédition (cf. Rep. Cambr. Exped. Torres 
Str-, III, Lingnistics, parM. Ray, p. 300, etc.). 

Seulement, dans l’intervalle, la décadence des institutions 
sociales s’est accentuée, peut-être encore plus qu’aux îles 
occidentales. Les gens des Murray, ceux sur lesquels porte, de 
préférence, l’observation, sont chrétiens depuis plus de vingt- 
cinq ans (p. 200, 89). La plupart des sanctuaires et des 

fétiches n’étaient plus, il y a dix ans, que des reliques, encore 
précieuses, d’anciens cultes (p. 219). On leur attribuait encore 
quelque force, quelque valeur, mais on ne s’en servait plus 
pour les usages auxquels ils étaient destinés. Certains durent 
être reconstitués artificiellement. Aussi nos auteurs s’ex¬ 
priment-ils d’ordinaire à l’imparfait. Les cérémonies aux • 
quelles on les fit assister furent remises en vigueur après de 
longues années de désuétude. D’autres sont devenues des jeux. 
Même le grand culte national, celui de la société des hommes 
à Mer, la plus importante des îles, le culte de Bomai-Malu, 
bien qu’il eût pour subsister toute l’autorité que donne 
l'organisation politique et religieuse, était déjà caduc il y a 
vingt ans. C’est donc à une reconstitution, à une restauration 
icf. les planches XXIX et XXX) que l’on nous fait assister. 
Nous convenons qu’elle est faite avec prudence, ingéniosité, 
habileté, à l’aide des meilleurs auteurs indigènes. Mais nous 
nous demandons si tant de travail n’eût pas mieux été 
appliqué à observer des tribus moins éloignées de leur état 
« natif ». 

Quoi qu'il en soit, que les faits soient établis plutôt par 
induction que par expérience directe, ils n’en sont pas moins 
importants pour une théorie générale de l’évolution religieuse, 
et de la décomposition du totémisme. Nous assistons, eu effet, 
à l’aide des travaux de M. Haddon et de ses collaborateurs, à 
uue véritable expérience telle que nous n’aurions osé en ima¬ 
giner une a priori. Nous avions indiqué, eu rendant compte du 
volume V, que les Insulaires occidentaux (Mabuiag, Muralug, 
etc.) nous semblaient présenter des phénomènes curieux qui 
nous permettaient de concevoir le passage des cultes toté- 
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iniques à ceux du héros national. Le culte de Kwoiam, les 
mythes de Sida, de Dogai, qui réapparaissent ici, nous sem¬ 
blaient assez près des cultes totémiques dont on constatait, 
d’ailleurs, l’existence (de façon assez timorée, il est vrai) ; mais, 
en même temps, ils nous paraissaient assez éloignés de ces 
mêmes cultes pour pouvoir être rapprochés des grands dieux. 
L’évolution commencée là-bas s’est achevée ici. Les habitants 
des Iles orientales n’ont plus de totems, ils n’en ont plus que 
des traces. Ils ont un culte national, celui de Bomai-Malu, 
beaucoup plus développé, et, à la suite de MM. Haddou et 
Rivers, ou peut donner de ce fait une explication. 

La décomposition du totémisme. — D’abord que reste-t-il du 
totémisme? M. Durkheim, plus loin, dira ce qui en subsiste 
au point de vue juridique. Au point de vue religieux, il en 
persiste assez pour que nous soyions sûrs que les Miriam en 
particulier l’ont connu aussi développé que dans les îles de 
l’Ouest, et que dans les tribus de la Nouvelle-Guinée aux¬ 
quelles, d’ailleurs, ils sont indubitablement associés. Ou trou¬ 
vera les faits bien discutés par M. Rivers (p. 172, sq.) par 
M. Haddon (p. 2§3 et suiv.). Il y a même des phénomènes de 
classification (p. 187, 202). C’est déjà ce qu’avait signalé 
M. Hunt et nous ne croyons pas que, sur ce point, ses observa¬ 
tions soient coutrouvées. Mais le seul cas de parenté directe 
entre animaux etgroupes humains qui survive encore est celui 
d’une sorte de totem à la fois funéraire et sexuel : hommes et 
femmes deviennent, après la mort, des lamar, des esprits, 
mais qui ont une forme animale, différente pour chaque sexe 
(p. 2o7). Un autre cas est celui de la forme animale du grand 
dieu, Bornai, qui est, comme la première de ses confréries, un 
crocodile, Beizam ; ses gens s’appellent eux-mêmes des 
beizam. Même on dit à M. Haddon, dans le jargon où on lui 
transmit la plupart de ses documents : Beizam zogo betong we 
(p. 244). Nous ne doutons donc pas que le culte national ne 
se soit développé à partir de celui d’un totem tribal ; peut-être 
est-ce celui de la société des hommes? Notre hypothèse est 
assez différente de celle de MM. Haddon et Rivers qui pensent 
que le culte de Beizam et celui de Dogai, par la manière dont 
ils s’opposent et se balancent tp. 174, 272), semblent plutôt 
être d’anciens cultes de phratries. Mais, en réalité, ces deux 
explications ne sont pas tout à fait incompatibles l’uue avec 
l’autre; car, en général, les totems tribaux sont d’anciens 
totems de phratries. En tout cas, il est bien certain que tous 
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les membres de la confrérie des beizam, bien que recrutés dans 
des clans locaux différents, se considèrent tous comme parents ; 
ils sont tous des crocodiles. Cette parenté est établie, et par 
les rites funéraires, et par les cérémonies du grand culte Bomai- 
Malu, et par divers pouvoirs que ces gens possèdent, notam¬ 
ment celui d’imposer des tabous de propriété à forme de cro¬ 
codile. L’association du nom animal et du culte des animaux 
semble donc n’avoir persisté d’une manière durable que dans 
les formes les plus récentes, les plus évoluées du totémisme, 
là où elle eût dû disparaître, si les phénomènes sociaux 
régressaient suivant la même loi que les phénomènes psy¬ 
chiques. 

Mais si peu de chose subsiste qui mérite à quelque degré le 
nom de totémisme, au contraire bien des croyances, bien des 
institutions ne s’expliquent, surtout chez les Miriam, que par 
le totémisme. La plupart sont rangées, arbitrairement, sous la 
rubrique magie (cliap. xiiij, simplement parce que l'action des 
rites y est« intrinsèque » : M. Haddon suit ici la définition de 
M. Frazer que, par ailleurs, il n’admet pas. Les pratiques ainsi 
cataloguées sont des actions exercées par des clans locaux dé¬ 
terminés sur des plantes et des animaux qui sont appelés leur 
zogo ou leur agud. Ce dernier mot est identique à Yaugud des 
îles de l'Ouest et signifie totem. Le zogo, c’est, dans les dia¬ 
lectes des îles orientales, ce que fout les membres de la con¬ 
frérie (appelés zogo), laquelle est d’ordinaire recrutée dans 
des familles, quelquefois dans des villages d’un district ou de 
districts associés. Les zogo ce sont aussi les charmes; le même 
mot désigne le caractère des mots et des formules qui sont 
employés daus les rites et qui portent le nom de zogo tuer 
( p. 220). M. Haddon, qui sent toute l’importance de ces notions 
abstraites et confuses, remarque lui-même l’analogie du zogo 
avec le haze de Lifu et le mana malayo-mélano-polynésien 
ip. 243). C’est le pouvoir sur les choses, tel qu’il se manifeste 
dans les intichiuma australiens. Ou retrouve même le méca¬ 
nisme de Y intichiuma presque intact. Ainsi un zogo mer, de 
l’Imergali, qui appartient à un sous-groupe religieux de Mer, 
s'exprime ainsi : « Pluie, mou zogo, donue-moi vie ». Et il est 
bien spécifié que c’est tel groupe local qui possède la cérémo¬ 
nie, soit par droit de naissance, soit qu’il l’ait reçue d'un 
autre groupe. Un exemple concret fera mieux comprendre 
l’intérêt de ces faits. Le nam zogo, ou charme des tortues, est 
fort important dans ces tribus (III, p. 247; VI, p. 51,213, 
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236, 243) 1 ; il est pratiqué par les gens d’un seul village. Ce 
charme, dressé sur la plage, consiste en une effigie de totem 
mâle et une autre de femelle; ce sont des lamar, des esprits, 
auxquels les gens de la confrérie s’adressent et, grâce aux 
paroles prononcées, les tortues, dans la mer, vont s’accoupler 
et se reproduire. Le mythe raconte que, seul, celui qui leur 
avait parlé put les prendre, et c’est encore grâce à ces rites 
que les tortues, aujourd’hui, se laissent prendre ou partent. 
Ou voit qu’en définitive, les pratiques et même le mythe toté¬ 
miques subsistent ; seul le cadre daus lequel elles se dévelop¬ 
pent a changé. Le clan est remplacé par la confrérie. 

D’autres zogo nous semblent occuper une place intermé¬ 
diaire entre les cultes totémiques et les cultes agraires. Les 
zogo des ignames lève, lors de la récolte, le tabou dont cette 
plante était frappée (p. 211). D’autres servent à tabouer les pro¬ 
priétés, les jardins, les plantes pendant la période de crois¬ 
sance. Un certain nombre de ces rites sont même de simples 
fêtes agraires, par exemple l’Alag des prunes (cf. p. 206); ce 
sont des courses, des visites d’esprits, des danses. Le culte de 
l’étoile de Dogai tient à la fois au totémisme, au culte agraire 
et au culte astronomique (cf. p. 290, 143, et 209). Même nous 
nous étouuons que M. Haddon n’ait pas vu le parti qu’il y 
avait à tirer de ces faits pour s’expliquer cette décomposition 
du totémisme, que M. Rivers (p. 174) rattache à la plus 
grande densité delà population, à la proximité des villages, à 
la prédominance de l’agriculture. L’agriculture et la forte 
densité sociale sont normalement incompatibles, en effet, avec 
le totémisme qui suppose une vie sociale moins intense, et des 
préoccupations plus variées, moins dépendantes du temps et 
des saisons. 

Le culte national. — C’est le culte du héros national appelé 
(p. 44-43) Bornai (nom secret), Malu (nom très secret), Beizam 
(le crocodile). Il est célébré au sein d’une société d’hommes, 
unique, pour toute l’île de Mer eu particulier. Mais cette 
société est organisée d’une manière très particulière qui trahit 
ses origiues totémiques. Elle se divise en plusieurs confréries 
dégradés divers, mais fermées les uues aux autres. Sans doute, 
les représentations ainsi que la majeure partie de l’initiation 
se célèbrent eu commun ; mais les préparatifs de chaque 

1. Nous réunissons dans notre exposé des renseignements que M. Had¬ 
don. par suite de ses excessives divisions, a dispersés entre différents 
chapitres. 
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groupe religieux se fout eu secret. Même, daus quelques cas, 
la conclusiou du rite, uue brève apparitiou de masques, est 
seule publique. Ces coufréries, quedésigue le mot de le (frères) 
ue sopt pas mutuellement perméables; on ne peut pas passer 
de l’une à l'autre ; il n’y a pas d'avancement daus la hiérarchie, 
contrairement à ce qui se passe d’ordinaire là où il y a coufré¬ 
ries hiérarchisées. Ou uaît Beizam boai, membre de la confrérie 
des Beizam, ou membre des Zagareb, parce qu’ou est né dans 
tel village, tel district, et même, semble-t-il, tel versant de 
l'ile. Tout cela est, à notre avis, un effet des anciens clans 
totémiques qui se partageaient les pouvoirs des Miriam sur la 
nature. 11 semble bien, d’ailleurs, quand on analyse de plus 
près le recrutement de ces coufréries, qu’elles se réduisent 
finalement à trois. Uue seule d’entre elles a un rôle vraiment 
actif. C’est le groupe du Beizam (crocodile), avec ses divers 
ordres; gens du Zogo (le masque), du kepar (la flèche) et du 
tamer (la masse d’armes), du chien, du pigeon, etc., du gregore 
(oiseau de Nouvelle-Guinée) regardé comme blason par toute 
la société ; ces derniers noms sont évidemment des vestiges 
d’anciens totems. Il y a, eu second lieu, un groupe mi-partie 
actif, mi-partie spectateur, qui joue à peu près le rôle qui, dans 
d’autres tribus, revient à la phratrie spectatrice d’une céré¬ 
monie offerte par un clan de l’autre phratrie; ce sont les 
Zagareb le , gens du tambour et du chant, qui chantent, battent 
la mesure, fout la musique. Ce sont enfin les Tebud, les amis, 
qui n’ont aucun rôle sinon de nourrir les liturges. De ces cou¬ 
fréries, aucun homme de Mer n’est exclu, sauf les étrangers. 

Le rituel consiste eu manifestation et port de masques (il y 
en a un ou plusieurs selon les coufréries). Les plus impor¬ 
tants sont à forme de crocodile et de requin (v. fig. 59 et suiv.). 
11 y a, de plus, adoration d’une sorte d’autel (fig. 12) qui 
semble avoir donné naissance à uue sorte de culte épigone, 
indépendant (p. 269 et suiv.), danses, mimiques des diverses 
confréries des Beizam boai. Ces danses se fout de village eu 
village, comme une sorte de pèlerinage qui retrace les aven¬ 
tures de Bornai Malu. — Quant au mythe, il est intermédiaire 
entre celui d’un animal totémique qui tiendrait du requin et 
du crocodile (avec êtres subsumés, p. 255, 256 et 38, n. 1 et 2j, 
celui d’une constellation qui règle uue partie de la vie agricole 
et humaine (p. 269 et suiv.), et celui d’une diviuité héroïque, 
humaine, symbole de la force guerrière des Miriam. Les épi¬ 
sodes du mythe, comme les diverses cérémonies et les ditlé- 
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rents ordres des Beizam, sont partagés entre les villages. 

Suivant M. Haddon, ce culte serait d’iinportatiou étrangère ; 
il croit trouver une preuve de cet emprunt dans les voyages 
que le mythe prête au héros. Le culte d’un dieu individuel, 
anthropomorphique, serait venu de la Nouvelle-Guinée dans 
les Iles de l’ouest et, de là, dans celles de l’est où, par suite de 
la prospérité qui y règne, il aurait balayé le totémisme. Il n’est 
pas a priori impossible que les choses se soient passées ainsi ; 
l’extension rapide de ces grands cultes, mal définis, s’observe 
même eu pays de totémisme, eu Australie comme en Amé¬ 
rique. Mais il nous paraît douteux que le cas de Bomai-Malu 
soit un fait de ce genre. Sans doute, d’après le mythe, Bornai 
est veuu de l'ouest et, peut-être, de la Nouvelle-Guinée. Mais 
cela peut tout aussi bieu signifier que les Miriam ont emporté 
ce culte avec eux dans leurs émigrations d’abord vers le sud 
(îles de l’ouestj, ensuite vers l’est. En tout cas, nous aperce¬ 
vons plus de différence que de parenté entre le culte et le 
mythe de Kwoiam et celui de Bomai-Malu ; même ce dernier 
nous paraît avoir plus de rapports avec les mythes totémiques 
du requin et du crocodile à Yam. Si donc la vague qui apporta 
le culte national à Mer et dans les îles Murray a vraiment 
passé sur les îles de l’ouest, elle y a certainement laissé peu 
de traces. Et il ne faut pas tenir un compte exagéré du 
mythe : le mythe de Malu n'est pas historique, selon nous, 
mais descriptif. Il nous parait donc préférable d’y voir le 
produit d’une évolution indépendante. Étant données surtout 
les marques manifestement totémiques de ce culte, il est tout 
naturel de supposer que Bomai-Malu-Beizam est un ancien 
totem, peut-être de phratrie, qui, pour une raison quelconque, 
a été amené à prendre une place prépoudéraute. La société 
des hommes, qui, à l’origine, se confond avec le système 
des clans totémiques, se serait donc concentrée tout entière 
autour de ce culte qui aurait absorbé les autres ou se les 
serait subordonnés. Nous aurions ainsi, dans ce cas privi¬ 
légié, un moyen de nous figurer comment ou est passé du 
totémisme uéo-guinéen aux formes religieuses plus avancées 
des îles de l'ouest, et finalement à celles, plus évoluées encore, 
de l est. 

Nous ne parlerons que brièvement de la magie à laquelle 
M. Huddon rattache nombre de zogo que nous avons raugés 
dans la religion, ainsi que des pratiques qui se rapportent ou 
au totémisme finissant ou aux débuts du culte agraire. Même 
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mandes voisines de la Nouvelle-Guinée : archipel Bismarck, 
îles de l’Amirauté, îles orientales et occidentales, Nouveau- 
Hanovre, Buka et Bougainville dans l’archipel des Salo¬ 
mon, etc. 

Le savoir de M. Parkinson semble s’être plus étendu qu’ap¬ 
profondi. Il fournit plutôt des points de repère pour des obser¬ 
vations futures, que des monographies exhaustives sur les- • 
quelles le sociologue puisse édifier ses théories. Il est plus 
préoccupé de dresser une sorte de carte ethnographique, de 
trancher des problèmes d’origines et de migrations, que de 
bien observer même une seule tribu. Même les habitants du 
nord de la presqu’île de la Gazelle, parmi lesquels M. Parkin¬ 
son a, depuis trente ans, un établissement, dont il semble 
connaître le langage, au moins pratiquement (la connaissance 
théorique lui vient des travaux de M. Brown, M. Couppé, 

M. Bley, cf. p. 725, sq.), n’ont pas été étudiés à fond. Nous 
serions même embarrassé de dire le nom des principales 
tribus entre lesquelles ils se répartissent, tandis que nous con¬ 
naissons ceux des tribus voisines. C’est que, sous l’influence 
des ethnographes allemands avec lesquels il correspond 
depuis des années, des récents voyages scientifiques qu’il aida 
à accomplir, mû lui-même d’ailleurs par un zèle admirable 
de collectionneur, pressé de visiter le plus grand nombre 
de tribus, et de rapporter le plus grand nombre d’objets, 
actuellement richesses de nombreux musées, M. Parkinson a 
plutôt fait une série de sondages ethnographiques (cf. p. 654), 
que des observations qui demandent la counaissance parfaite 
d’un peuple et la confiance de ce peuple dans l’observateur. 

— Cependant dans ce domaine si vaste, après un si long séjour, 
il a fait une abondante moisson de faits, encore insuffisam¬ 
ment connus, même après son travail, mais trop intéressants 
pour n’ètre pas signalés en détail. — Les plus neufs concernent 
les sociétés secrètes, comme on dit, et le totémisme. 

I. Le Totémisme. — Faisons abstraction de la théorie que 
M. Parkinson essaie d’eu donner (p. 675). Elle consiste à 
déduire le totémisme de l’un de ses signes, l’exogamie ; les 
clans ainsi construits auraient pu choisir (p. 679) entre la 
descendance utérine et la masculine. Pareille théorie a peu de 
chances de succès. Il suffit de 1 enoucer. 

Ce qui est plus important, c'est le nombre des cas de toté¬ 
misme que M. Parkinson rencontre. On sait que M. Codrington 
en avait nié, à tort, l’existence en Mélanésie (cf. p. 672) ; 
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M. Parkinson n’a pas de peine à démontrer que les faits mêmes 
cités par Codrington constituent tout autre chose que de 
simples traces de totémisme. Non seulement, comme l’avaient 
indiqué déjà Ribbe et Woodford, on trouve aux Salomon 
(p. 484, 660, 662) deux totems de phratries (ce qui ne veut pas 
dire, d’ailleurs, qu’il n’y en ait pas d’autres qui apparaîtront 
un jour à l’observation), et, dans certaines îles, des totems 
de clans à descendance utérine, notamment à Bougainville ; 
mais encore on peut dire, et ceci était certainement moins 
facile à prévoir, que, dans toutes les tribus mélanésiennes 
observées, on a constaté l’existence de totems ; il n’y a 
d’exception que pour les pays qui ne sont qu’administra- 
tivement rattachés à l’archipe^Bismarck et qui, en fait, sont 
occupés par des populations d’origine polynésienne ou micro- 
nésienne. L’endroit où le totémisme semble avoir été le plus 
développé, c’est l’archipel de l’Amirauté (p. 392, 394) ; qua¬ 
torze clans, dont plusieurs avec des sous-totems, se partagent 
l’une des fractions de la population, les Moanus de la côte. 
Malheureusement, les connaissances que le noir Po Sing a 
transmises à M. Parkinson doivent être maigres sur ce 
point, alors que, selon toute vraisemblance, on doit trouver 
de ce côté des faits variés et curieux. Ainsi le chant du 
clan de Papitalai-Lolu, descendants du crocodile Malai 
(p. 408), nous montre avec netteté le clan s’identifiant avec 
son crocodile ancêtre et possesseur du pays (p. 712); un 
mythe ressemble curieusement à ceux qui commentent les 
cérémonies par lesquelles les clans augmentent le nombre des 
animaux totems. 

M. Parkinson est naturellement mieux informé sur le toté¬ 
misme du nord-est de la presqu’île de la Gazelle et du Nou- 
veau-Mecklembourg. Aux îles de l’Amirauté, l’emblème — 
jusqu’à nouvel ordre — né semblait pas jouer un rôle très con¬ 
sidérable; ici, au contraire, les peintures de guerre, surtout 
chez les Sulka (cf. p. 697, un mythe sur l’activité magique 
des blasons) ont une certaine importance. Pourtant, à Her- 
bertshohe même et dans quelques autres lieux, les noms des 
phratries, qui subsistent chez les tribus apparentées du Nou- 
veau-Mecklembourg méridional, ont déjà disparu. On ne dit 
plus que « eux » et « nous » pour désigner les deux sections 
de la tribu. Mais, en ce qui concerne les clans, nous n’hési¬ 
terons pas à supposer que certaines cérémonies de la société 
des hommes, de l’Ingiet, dont nous parlerons plus loin, sont, ou 
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ont été, des cérémonies totémiques proprement dites (p. 003) ; 
elles consistent en drames et danses de masques où se trans¬ 
mettent les secrets et les vertus d-u balu (pigeon), du galep 
(palme, etc.). Onestdonc fondéà sedemandersiellesn’étaieut 
pas faites par des gens des totems correspondants. En fait, 
d’ailleurs, les deux groupes de tribus qui sont directement 
apparentées à celles-ci, celles du Nouveau-Mecklembourg 
méridional, les Sulka de la presqu’île de la Gazelle, les Baining 
del’iutérieur delà Nouvelle-Poméranie, doivent avoir un toté¬ 
misme très développé. Au Nouveau-Mecklembourg, on trouve 
les deux phratries, Pikalaba, et Maramara, avec leurs totems, 
deux espèces de mante religieuse, non(révérées, paraît-il, et des 
clans totémiques, avec connubium assigné entre clans déter¬ 
minés et culte des animaux totems (p. 612). Partout dans cette 
île, aussi bien dans la région de Siria —celle où l’on trouvera 
sûrement un jour les faits les plus curieux — que dans les 
autres et dans les îles avoisinantes, existent des séries de 
sculptures, déjà bien connues, mais dont M. Parkinson nous 
donne enfin la clef. Elles représentent les manu, les oiseaux 
totems du mort, souvent idéalisés, stylisés, compliqués de 
l’histoire du mythe (p. 617, p. 663), des espèces de blasons 
complets, souvent d’un art très relevé (cf. la belle reproduc¬ 
tion d’une sculpture turu turu, table 49, p. 768). Là, les totems 
sont tous des oiseaux, mais la plupart ont des animaux subor¬ 
donnés (p. 653), représentant surtout les mauvais esprits sur 
lesquels ils ont d’ailleurs pouvoir : exemple nouveau d’une 
division des êtres en totems et sous-totems, et de l’oppositiou 
des totems aux choses mauvaises comme celle qu’on trouve 
chez les Arunta (cf. p. 653). 11 nous faut aussi signaler que 
les clans semblent, en partie se recruter, ou peut-être simple¬ 
ment se subdiviser en sous-clans, non pas suivant la seule 
hérédité, mais aussi d'après des procédés de divination propre, 
signes du corps ou lignes de la main ( ib .). Les Sulka ont deux 
phratries, à neuf branches chacune (p. 178), évidemment toté¬ 
miques. On trouvera deux mythes totémiques bieu caracté¬ 
risés (p. 704, 705, p. 701 ;) un enfant sorti d’une sorte de roseau 
en porte le nom). Même un mythe Sulka (p. 697) est un des 
plus typiques que nous connaissions pour démontrer la valeur 
surnaturelle attachée, particulièrement en temps de guerre, 
à l’emblème que porte le bouclier. Quant aux Baining. par 
une singulière erreur d’expression, M. Parkinson, à la suite 
du P. Bascher (p. 159), les croit sans l’ombre « d'une super- 
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stition ». Il ne nous en décrit pas moins, à l’aide du P. Rascher 
lui-même, les grandes danses masquées des diverses époques 
et des divers degrés, dont quelques-unes ont un caractère 
totémique bien marqué, comme d’ailleurs une bonne partie 
des cultes des sociétés dites secrètes, auxquels nous arrivons. 

II. Les sociétés secrètes. — M. Parkinson a été l’un des pre¬ 
miers à les signaler, il y a plus de vingt ans, à l’île de Mioko ; 
il a été sûrement, sinon initié, du moins largement admis à 
l’une d’elles, au Duk-Duk, dont les affiliés occupent le sud et 
le nord des deux principales îles de l’Archipel. Il a été le 
premier à étudier le Ruk-Ruk de Nissan, aux îles Salomon 
allemandes. Néanmoins, il s’exprime avec prudence sur les 
renseignements qu’il a pu rassembler, et il hésite encore plus 
à fournir une théorie (p. 568, sq.). Les emprunts importants 
et à longue distance, emprunts incontestables, lui font appa¬ 
raître la plupart de ces sociétés comme des phénomènes 
récents, qui relèvent plutôt de l’histoire que de la sociologie. 
Il ne sait si elles sont de nature politique et commerciale ou 
de nature religieuse. Il est sûr qu’elles ont ce triple aspect. 
11 ne croit pas qu’elles dérivent du culte des morts; il est bien 
plus frappé de la part qu’on y fait à la magie et à la façon 
dont on y dresse le jeune homme à se protéger contre le 
maléfice. Un pareil langage doit, naturellement, nous impo¬ 
ser beaucoup de réserve. Nous ne nous en permettrons pas 
moins quelques brèves hypothèses. 

En fait, il ne semble pas y avoir, dans ces îles, de société 
secrète proprement dite, sauf dans quelques endroits très net¬ 
tement délimités des Salomon et du centre de l'Archipel. Par¬ 
tout ailleurs, à notre avis, les faits rassemblés par M. Parkinson 
se rapportent, non pas à des sociétés secrètes, mais à la société 
des hommes, avec laquelle le Duk duk coexiste au sud du Nou- 
veau-Mecklembourg et au nord-est de la presqu’île de la Ga¬ 
zelle. A Bougainville et Nissan, il semble, il est vrai, que les 
deux sociétés secrètes, le Ruk ruk et le Kokorra aient éliminé 
du culte public, tout au moins de la partie connue de ce culte, 
l’action de la société des hommes. Mais rien ne prouve que 
les Matasesen, nom que l’on donne aux candidats à ces sociétés 
ne comprennent pas tous les hommes libres de la tribu ou du 
village; même le fait que ces candidats ne reçoivent femmes 
qu’une fois leur stage accompli, ferait plutôt croire qu’il s’agit 
d’épreuves auxquelles tous les jeunes hommes, indistincte¬ 
ment, sont assujettis. Par conséquent, on peut considérer, à 
E. Durkheim. — Année sociol., 1906*1909. 7 
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la rigueur, ces sociétés comme des sociétés d’hommes. Le seul 
cas de société secrète pure reste donc celui de l’archipel Bis¬ 
marck. Mais on dirait, en somme, que chez les tribus parentes 
qui peuplent le nord de l’une et le sud de l'autre des grandes 
îles, il y a eu un mélange de deux organisations : aux orga¬ 
nismes normaux de la société des hommes, la société secrète 
serait venue se superposer, soit par invention propre, soit par 
emprunt aux usages des Salomon. Le Duk duk serait uu 
moyen d'accumuler l’organisation des Salomon avec celle de 
la société locale. En raison même de sou isolement, le fait ne 
prend d’intérêt que si, comme M. Parkinson lui-même (p. 662 
sq.), on le rapproche des cas similaires de laMélanésie orien¬ 
tale, étudiés par M. Codrington. Autrement, il paraîtrait 
extraordinaire, aberrant. M. Parkinson, il est vrai, parle des 
sociétés secrètes en Nouvelle-Calédonie (p. 566), mais nous 
ne savons sur quoi s’appuie cette assertion probablement 
erronnée. Il y a plus : même quand ou tient compte de ce 
rapprochement, le fait ne nous paraît pas avoir l'importance 
qu’on serait tenté de lui attribuer, après les travaux de 
Schurtz. Car il ne faut pas oublier que, à côté du Duk-duk 
qui est la plus forte de ces sociétés secrètes, la société 
des hommes, l'Ingiet, subsiste avec sou sanctuaire, le Mara- 
wot, et qu'elle est d’un accès plus difficile ; elle a quelque 
chose de plus sacré. 

Il nous paraît, d’ailleurs, vraisemblable que le nombre de 
ces sociétés, où s’observent ces phénomènes de seconde forma¬ 
tion que sout les sociétés secrètes, est destiné à se restreindre 
à mesure que les observations seront plus approfondies. Bon 
nombre de sociétés secrètes ne sont que des confréries, de 
nature souvent totémique. C’est que, quand on n’est pas très 
averti, ou peut aisément prendre un clan ou uu groupement 
de clans, chargé d’un culte dans la société des hommes, pour 
une société secrète; car, à l’intérieur de cette société, qui est 
déjà mystérieuse par elle-même, il forme uu sous-groupe 
fermé, encore plus mystérieux. L’aventure est arrivée à 
M. Boas chez les Kwakiutl ainsi qu’à Mrs Stevenson chez les 
Zuni (v. plus loin, p. 119). En l’espèce, il nous est impossible 
de voir quelle différence il y a entre l'Ingiet et les céré¬ 
monies, épreuves initiatoires, droits variés que créent les 
clans totémiques dans la société des hommes, partout où 
celle-ci a existé. C'est donc que l’Ingiet est bien un grou¬ 
pement de clans totémiques. Sous ce rapport nous noterons 
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comme particulièrement intéressants les deux faits suivants. 
D’abord, c’est sûrement dans ces cérémonies régulières 
de l'Ingiet que se transmet le mana, puisque les geus 
de l'Ingiet sont dits des mana le, par opposition aux a mana, 
gens de rieu, geus de la plèbe, sans parents qui puissent les 
introduire et les initier. Le mot d’Ingiet lui-mème veut 
dire charme (p. 600, 606). Ensuite le mana, c’est-à-dire ce 
qui fait l’autorité, la virilité, la puissance, doit comprendre 
la série des pouvoirs bous et mauvais qui appartiennent aux 
totems ; probablement les charmes de magie blanche qui ont 
pour objet d’écarter les mauvais esprits (p. 601, 606) et qui 
consistent surtout eu danses totémiques (p. 603) ; plus sûre¬ 
ment les charmes de magie noire, de mort, comme ou dit, 
dont les plus importants sont, chose remarquable, des plan¬ 
chettes peintes, symboliques du nom du porteur, de son 
totem, de ses ancêtres. Ce sont de véritables « diables » que 
l’on fait résonner, tandis qu’a lieu l’incantation (p. 603 ; cf. les 
taba tuba des Publications du Musée de Dresde). Tout cela 
montre bien l’étroite connexion de l’Ingiet et des clans toté¬ 
miques. 

D’autres pratiques, d’autres organisations que l’on trouve 
dans les autres tribus sont, au fond, du même geure. Chez 
les Sulka et dans presque tout le reste de la Nouvelle-Pomé- 
ranie, les représentations masquées n’ont rien de secret ; elles 
se suivent en cycles comme celles des confréries totémiques. 
Mais elles se compliquent, comme probablement les cérémo¬ 
nies du Duk duk lui-mème, des premières ébauches du culte 
agraire. Chez les Baining, que M. Parkiusou considère comme 
la société la plus primitive qu’il ait rencontrée, les danses 
masquées dont le P. Rascher lui communique la description 
sont sûrement rattachées à des cultes agraires. Elles servent, 
dit-il (p. 620), de réjouissances lors de la maturité du taro » 
(cf. p. 631). Les plus importantes consistent eu phallophories 
d’un type assez banal, mais dont certains rites expriment bien 
la relation à l’agriculture (p. 617). D’autres représentent des 
sortes de luttes contre les esprits de la forêt, tout à fait com¬ 
parables aux conjurations des esprits de la brousse chez les 
Evvhe, que nous signalons ailleurs. Même au sud de la Nou¬ 
velle-Poméranie, la relation entre la circoncision et l’initiation 
d’une part, et les cultes agraires de l’autre, nous semble pro¬ 
bable : car ces cérémonies ont lieu à une époque déterminée, 
en rapport avec les rites agraires. Il est probable que, en 
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Mélanésie, comme eu beaucoup de sociétés arrivées à ce stade 
religieux et techuique, les claus uon encore disparus, le culte 
agraire qui naît, et le culte des morts qui est franchement 
développé, se mêlent et se combinent en une sorte de compro¬ 
mis. C’est ce qu’expriment précisément ces cultes de con¬ 
fréries que nous retrouvons également dans l’Amérique du 
Nord comme dans certaines parties de l'Afrique et proba¬ 
blement dans quelques-uns des grands cultes des populations 
asiatiques et européennes de l’antiquité. En tout cas, nous 
sommes frappé de la coïncidence entre certains faits : la con¬ 
fusion des esprits des morts avec ceux de la végétation et des 
clans semble avoir été générale et liée à une espèce de reli¬ 
gion qui est celle de ce type de sociétés. Ainsi, ce n’est pas, 
croyons-nous, un fait sans intérêt que les danses soient faites 
en l’honneur des morts 1 et soient eu même temps liées aux 
cultes de ces confréries. Il est très probable que Ribbe avait la 
sensation de ce fait (cf. Année Sociologique, VIII, p. 261) quand 
il confondait, aux Salomon, totems, sociétés secrètes, et culte 
des morts. 

S’il en est ainsi, l’institution du Duk duk et des autres 
sociétés, secrètes en Mélanésie ne paraîtra plus occuper dans 
la constitution des tribus mélanésiennes la place que, à la 
suite de MM. Parkinson et Codrington, on était tenté de leur 
attribuer. Le Duk duk, même dans la péninsule de la Gazelle, 
n’est plus que l’une des confréries Elle se recrute par coopta¬ 
tion et achat de places, au lieu de se recruter par la naissance, 
et là est toute sa spécificité. C’est comme une confrérie qui se 
serait détachée des autres et qui recruterait ses mystes dans 
tous les clans, mais en les triant par une sorte d’adoption 
volontaire. Quant à son activité, elle consiste surtout en une 
cérémonie où est représentée symboliquement l’arrivée mys¬ 
tique d’hommes-casoars (p. 582) : il y a une danse de l’oiseau- 
chef, qui est censé pondre le jeune initié et les autres oiseaux. 
On dirait l’arrivée d’une confrérie qui représenterait des 
esprits soit des champs, soit des bois, et des oiseaux. Mais en 

'î. Ce qui le prouve, c'est que, dans la presqu’île de la Gazelle (p. 593 et 
suiv.), les masques qui servent dans les danses sont faits avec des crânes 
11 n'en est pas de même, il est vrai, aux îles Gardner, Sandwich, au nord 
du Nouveau-Lauenburg (p. 641) ; mais nous savons que les danses y por¬ 
tent le même nom que dans la presqu’île de la Gazelle et que ce nom ( ma- 
langen) signifie danses en l’honneur des morts. Cf. plus haut, p. 93, sur les 
actes funéraires, le rapprochement entre le Duk duk et la confrérie Bomai- 
Malu. 
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tout cas, cette confrérie reste moins forte que la société des 
hommes, Ylngiet, où les hommes apprennent la magie et les 
grands secrets de la tribu. Si, comme le suppose M. Parkin¬ 
son, le Duk duk était d’àge récent, et emprunté au rituel 
des îles Salomon, nous irions même jusqu’à dire qu’il est 
un phénomène relativement superficiel. Mais il est possible 
qu’il soit au contraire fortement, et depuis longtemps, im¬ 
planté dans les mœurs. — Eu tout cas, son importance reli¬ 
gieuse reste en question. 

Son importance juridique et économique au contraire, res¬ 
sort de l’exposé de M. Parkinson ; mais elle ne semble pas 
différer de celle que prend, dans les autres sociétés mélané¬ 
siennes, l’organisation delà société des hommes. Elle est l’or¬ 
ganisme politique qui remplace le chef, militaire, législateur, 
administrateur de la justice. Elle est surtout l’organe décon¬ 
centration et de redistribution des richesses qu’elle accumule. 
Elle lève des tributs, que les membres des grades supérieurs 
redistribuent au cours de fêtes qu’ils offrent au reste de la 
société. Il y a là une sorte de système de l’échange obligatoire. 
Mais, sur ce point, des observations plus précises eussent été 
nécessaires. Nous craignons que M. Parkinson n’ait commis 
quelques confusions, et attribué tantôt à l’Ingiet, tantôt au 
Duk duk, des fonctions qui appartiennent au clan, aux hié¬ 
rarchies diverses (cf. p. 57, 59, p. 68 et suiv.). Au Duk duk 
ne semblent revenir en propre que ces levées d’impôt sur la 
masse des non initiés, et l’échange réciproque des tributs 
ainsi levés entre \estabuna tubuan (propriétaires des masques 
chefs) et \estabuna Duk duk (nom donné aux simples initiés). 
A la société des hommes semble, au contraire, se rattacher 
tout un enchaînement de prestations par les chefs (dedans ?) 
qui initient leurs fils, marient leurs filles, prestations rendues 
ensuite avec usure par les hommes libres. Il est probable que 
nous avons ici affaire à une institution du genre de celle des 
potlatch au Nord-Ouest américain, liée, comme lq-bas, à l’exis¬ 
tence d’une monnaie, dedans, et de confréries, entre lesquels 
l’échange des richesses s’établit, non pas à la façon d’un 
simple contrat, mais suivant un rite qui équivaut à un con¬ 
trat. M. M. 

W. H. R. RIVERS. — Totemism in Polynesia and Mela- 
nesia. Journal of the Anthropologicallnstitute, 1909, XXXIX, 
p. 156-180. 



102 


l’année SOCIOLOGIQUE. 1906-1909 


S’il ne s’agissait ici que de revendiquer pour le totémisme 
une province ethnographique où sa présence a été contestée, 
l’article de M. R. serait déjà d’un grand intérêt ; mais cette 
question d’extension n’est, après tout, que secondaire. En réa¬ 
lité, les faits mélanésiens et polynésiens ont une importance 
théorique fondamentale : c’est, en effet, sur les témoignages de 
Turner, et surtout de Codrington, que Tylor se fondait princi¬ 
palement pour ôter au totémisme toute signification originale 
et pour en faire une simple variété épisodique de l’animisme. 
Déplus, si l’existence du totémisme comme institution vivante 
ou comme antécédent assignable est un fait acquis en Polyné¬ 
sie, dans un domaine où l’organisation sociale et politique et 
le système religieux présentent, en plusieurs cas, tous les 
traits d’une civilisation avancée, nous pouvons nous attendre 
à rencontrer des formes de transition particulièrement instruc¬ 
tives. 

M. R. ue traite pas dans son ensemble ce vaste sujet. Il 
ne fait état, par exemple, ni des données de Ribbe sur les 
Shortland, ni de celles, plus récentes, de Parkinson sur l’ar¬ 
chipel Rismarck. Il s’en tient strictement aux faits recueillis 
par lui au cours d’une mission scientifique qui lui a fait visi¬ 
ter la plupart des îles mélanésiennes comprises entre les Nou¬ 
velles-Hébrides au sud et l île de Choiseul au nord, avec un 
crochet sur Fidji, les Tonga et Samoa. S’il fait appel au témoi¬ 
gnage d’autres auteurs, c’est uniquement pour contrôler ou 
compléter ses informations personnelles: Quant à la valeur 
de ces observations, il est à peine besoin de dire qu’elles sont 
de premier ordre, venant de l’un des ethnographés les plus 
avertis et les plus experts qui soient; malheureusement, la 
plupart d'entre elles ont été prises un peu hâtivement, en 
passant; malgré l’aide précieuse des missionnaires, elles sont 
restées fragmentaires et, sur quelques points, tout à fait dé¬ 
fectueuses (en particulier sur les sociétés secrètes, dont la 
relation au moins possible avec le totémisme n’échappe pour¬ 
tant pasà M. R. ; cf. p. 173). 

Parmi les tribus dont il est fait mention dans cet article, 
nous ne trouvons de totémisme authentique et iutact que 
chez les insulaires de Santa Cr.uz et de Vauikoro. Les observa¬ 
tions concordantes de Joest et de M. R nous signalent ici 
des clans exogames, — sans doute utérius, quoiqu’on ne 
nous le dise pas expressément — portant chacun le nom d’une 
espèce animale (ou, exceptionnellement, d’une classe de 
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choses matérielles), à laquelle ils doivent leur origine et dont 
la consommation ou l’usage leur sont interdits (p. 165, sq.). 
Le critique le plus exigeant ne saurait se refuser à reconnaître 
dans cette description tous les caractères distinctifs, à la fois 
juridiques et religieux, du totémisme. 

Le cas des îles Salomon centrales est plus complexe et plus 
difficile (p. 167, sqq ). Nous trouvons bien ici la division de la 
de la tribu en plusieurs clans exogames, lcema ; et chacun de 
ces clans a parmi ses tindalo, ou êtres sacrés, une ou plusieurs 
espèces animales qui ne peuvent être mangées et qui sont 
même, du moins à Guadalcanar, l’objet d’un culte fort déve¬ 
loppé (localisation et personualisation du « totem », consi¬ 
déré comme source de mana, p. 169). Mais l'animal tindalo 
n'est presque jamais éponyme; par contre, dans un cas rap¬ 
porté par Codrington où le clan porte le nom d’une espèce 
animale (les Manukama de Florida), cette espèce peut être 
librement consommée. Eu second lieu, les animaux sacrés 
sont mis sur le même plan que d’autres tindalo, ancêtres 
humains, soleil et lune, images, etc. : M. R. ne dissipe pas 
l’impression que donnait Codrington d’un foisonnement et 
d’un renouvellement indéfinis des choses interdites. Enfin les 
tindalo ne jouent aucun rôle dans la vie civile : tandis que les 
clans exogames se correspondent rigoureusement dans les 
différentes îles et y portent souvent le même nom (p. 170), la 
nature des tindalo d’un seul clan varie dans la même île, et il 
nous est dit expressément que deux clans non correspondants, 
les Vihuvunagi d'Ysabel et les Dhonggo de Savo, dont les 
membres peuvent se marier entre eux, ont un seul et même 
totem, l’aigle (p. 168, 169). Il y a donc dissociation complète, 
entre l’élément juridique et l’élément religieux du toté¬ 
misme. 

En présence de ces faits, M. R. conclut à la présence dans 
ces îles d’un totémisme encore reconnaissable, mais modifié 
par l’évolution : avec raison, il proteste contre l’interprétation 
evhémériste de Codrington et de ses informateurs indigènes ; 
avec raison aussi, il montre que l’instabilité et l’origine récente 
de certains tabous totémiques n’ont absolument rien de primi¬ 
tif, mais dénotent plutôt un état avancé et déjà partiellement 
décomposé de l’institution (p. 171). Mais M. R. n’essaie 
même pas de résoudre l’autinomie dont Codrington tirait 
argument contre le totémisme. Peut-être la difficulté s’éclaire- 
t-elle si l’on tient compte des données que M. R. nous fournit 
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en un autre endroit au sujet de Kiriwina, l’une des îles Tro- 
briand (p. 179, sq.)'. Nous trouvons ici quatre clans exogames 
se recrutant en ligne maternelle ; et pourtant, ce sont les 
totems du père qui sont interdits au fils, tandis qu’il peut 
librement consommer les totems de sa mère, c’est-à-dire les 
siens. En d’autres termes, un individu appartient au clan de 
sa mère, tout en participant au culte de son père. La substi¬ 
tution incomplète, limitée au domaine religieux, de la filiation 
masculine à la filiation utérine, celle-ci continuant à régir le 
groupementdomestiqueetmatrimonial, expliquerait, croyons- 
nous, la dislocation de l’ancien système totémique et l’état de 
choses incertain et flottant qui s’observe aux îles Salomon. 
Ceci soit dit à titre de simple hypothèse, dans l’attente d’infor¬ 
mations supplémentaires. 

Non sans quelque arbitraire, M. R. classe à part, comme 
polynésiens, les faits qu’il a recueillis chez les tribus de l’in¬ 
térieur de Fidji et dans l’ile deTikopia (p. 157, sq.). Il s’agit 
ici de cultes zoomorphiques de tribu ou de district, non 
accompagnés d’exogamie ni d’éponymie animale, dont on 
peut dire tout au plus que, très vraisemblablement, ils procè¬ 
dent d’un totémisme antérieur. Les observatious qui concer¬ 
nent Tikopia nous instruisent, d’une façon particulièrement 
intéressante, sur la façon dont le totémisme peut répondre à 
des besoins nouveaux et évoluer vers des formes religieuses su¬ 
périeures. L’attribution à chacun des groupes qui composent la 
tribu d’une plante cultivée qui figure parmi ses atua, l’espèce 
de coopération mystique qui s’établit de ce fait entre les 
groupes, le rôle des chefs lors de la plantation et de la récolte 
(consommation des prémices), l’atténuation des tabous ali¬ 
mentaires, sont des faits importants qui, d’une part, rap¬ 
pellent un totémisme très primitif du type Arunta, et qui, 
d’autre part, annoncent les cultes agraires (p. 162). Très 
remarquable aussi, et probablement typique, l’histoire de ce 
tabou de la tortue, d’abord (sans doute) limité à un clan, puis 
étendu à toute la tribu, et qui teud enfin à se resteindre à la 
classe des chefs (p. 161) : nous assistons ici, pour ainsi dire, 
à l’évolution qui conduit par degrés d’un culte de clan à un 
culte de caste. 

Il est surprenant qu’un auteur ayant, comme M. R., un 
sentiment très vif de la complexité du totémisme et de la soli¬ 
darité de ses divers aspects, puisse vouloir le faire dériver, soit 
de l’institution du tamaniu, animal protecteur et âme exté- 
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rieure de l’individu, soit des croyances relatives à l’incarna¬ 
tion d’un animal dans le sein de la femme, lors de la concep¬ 
tion. Ces deux groupes de représentations existent côte à 
côte dans les îles de Banks, et la description qu’en fait M. R. 
est fort intéressante (p. 173, sqq.). Mais est-il admissible que 
les croyances primitives auxquelles le totémisme devrait 
ailleurs son origine, soient demeurées intactes précisément 
dans les îles qui n’ont jamais connu le totémisme ou du moins 
n’en ont gardé aucune trace? De plus, M. R. nous dit expres¬ 
sément que, dans les deux cas, la relation entre l’homme et 
l’animal sacré est purement individuelle et ne se transmet 
jamais aux descendants (p. 175, 178) : comment alors y voir 
la souche possible du totémisme ? Nous n’estimons donc pas 
que les faits recueillis par M. R., dans les îles de Banks, 
apportent, comme il le croit, la confirmation de l’hypothèse 
de M. Frazer, qui a été exposée et critiquée dans Y Année, t. X, 
p. 223 sqq. D’ailleurs, ces faits mêmes nous paraissent contre¬ 
dire certaines affirmations de M. Frazer. D’abord, la croyance 
qu'un animal ou quelque autre chose exerce une influence sur 
la conception, sur le caractère et la destinée d’un enfant, 
n implique nullement que la naissance soit toujours tenue 
pour miraculeuse et que le rôle du père dans la procréation 
soit complètement ignoré (p. 174). En second lieu, nous 
voyons qu’une femme de l’île de Motlav, quand elle désire 
avoir un enfant présentant certains caractères, fréquente le 
lieu où elle a chance de rencontrer l’animal possédant et pou¬ 
vant, par suite, communiquer les dispositions désirées (p 175). 
Ainsi les représentations mythiques sur la conception et l’in¬ 
carnation peuvent avoir toute leur force, sans que la naissance 
et l’identité religieuse de l’enfant soient abandonnées au 
hasard des rencontres, et elles peuvent très bien coexister avec 
un régime de filiation régulière où le totem de l’enfant est 
déterminé à l’avance. 

M. R. consacre, en terminant, quelques remarques à la 
question des totems multiples ou associés. Les faits de ce 
genre abondent en Mélanésie; bien qu’ils soient peut-être de 
formation secondaire, ils sont d'un grand intérêt pour l’étude 
des classifications (p. 178, sqq. ; cf, p. 169). R. II. 

MARZAN (de) — Le Totémisme aux îles Fiji. Anthropos, 

1907, p. 715-721. 

W. H. R. RIVERS. — Totemism in Fiji. Man, 1908, n° 75. 
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SELIGMANN. — Note on the Totemism in New Guinea. 

Man, 1908, n° 89. 

Les deux premiers de ces articles nous montrent avec 
quelle souplesse le totémisme s’adapte à des formes sociales 
pour lesquelles il n’est pas fait et comment, tout eu gardant 
certains de ses traits les plus caractéristiques, il se mue en 
un type de religion supérieur. Il n’y a plus, à Fiji, de clan 
totémique ; des divinités proprement dites y sont adorées. 
Mais il y a des groupes locaux — tribu ou divisions de la 
tribu — qui se considèrent comme descendus d’un être 
animé que protègent des interdits variés, notamment des 
interdits alimentaires. Les dieux eux-mêmes conservent la 
marque de leur origine. Certains, dans la notion desquels il 
n’entre plus aujourd’hui aucun élément emprunté à l’anima¬ 
lité, ont pourtant le pouvoir de prendre la forme d'un animal 
qu’il est alors interdit de manger. — Les plantes semblent 
tenir dans le totémisme de Fiji une place beaucoup plus con¬ 
sidérable que dans celui d’Australie. 

Rivers et de Marzan signalent des totems secondaires ou 
associés, traces d’anciennes classifications. Seligmann en a 
également constaté l’existence dans la Nouvelle-Guinée et il 
nous en donne un tableau. E. D. 

G. Mc CALL THEAL. — History and Ethnography of 

Africa, South of the Zambesi. Vol. I, lSOo-1795. — Lon¬ 
don, Swan, Sonnenschein, 1907, XXIV-oOl p. in-8°. 

Une histoire de l’Afrique du Sud, même entendue au sens 
le plus descriptif, chronologique, ne pouvait faire abstraction 
des populations que les Européens ont colonisées, c’est-à-dire 
conquises, dépossédées,'exploitées. Le livre de Mc Call Theal 
débute donc par une étude ethnographique générale des divers 
groupes ethniques que, lors de leur établissement en Afrique 
du Sud, rencontrèrent les Portugais, puis les Hollandais. On 
les divise, depuis Bleek, en trois groupes : Boschiman, Hotten¬ 
tot, Bantu, et rien n’a encore fait repousser cette répartition 
classique que M. T. adopte naturellement. 

Passons rapidement sur ce que l’auteur nous dit des Boschi- 
man et des Hottentot; il ne les connaît que comme nous 
pouvons les connaître (cliap. I er ), par les documents imprimés, 
et ne semble pas avoir eu accès, par ses fonctions d’historien, 
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Sur ce qui touche à l’organisation politique et sociale, aux 
phénomènes économiques et à la technique, le tableau de 
M. T. est, au contraire, bien incomplet. L 'histoire de la chef¬ 
ferie, celle de la formation des royaumes bautu était cepen¬ 
dant assez intéressante pour pouvoir être suivie, et servir de 
thèmes à des développements bien utiles, non seulement 
au point de vue sociologique, mais même au point de vue his¬ 
torique; la formation, en partie sous l’influence arabe et 
européenne, de royaumes militaires, a joué un rôle ; de même, 
les modifications de la technique, les transformations d’agri¬ 
culteurs en pasteurs, voire en ouvriers (p. 162), suite ou 
cause des migrations, tout cela eût pu fournir un thème à des 
développements, ou tout au moins entrer pour une part, et 
une part nécessaire, dans le résumé qu’a tenté M. T. 
Combien peu ces préoccupations l’ont absorbé, c’est ce dont 
on se rendra compte en constatant que c’est dans une note 
additionnelle (p. 172, n. 3) qu’il traite, ou renonce à traiter 
des importants effets de la filiation utérine. M. M. 

A. WERNER. — The Native Races of British Central 

Africa. — The Native Races of the Bristili Empire. — Lon¬ 
don, Constable, 1906, XI1-294 p. in-8°. 

Le livre de Mrs A. Wprner n’est pas une simple compilation 
de documents : c’est celui d’un observateur, quia longuement 
résidé aux missions anglaises de l’Afrique centrale, dans 
le bassin du Shiré, gros affluent septentrional du Zambèze. 
La plupart de ces observations personnelles portent sur les 
Nyanja, mais il est évident qu’elles n’ont été rédigées qu’après 
qu’elle avait quitté ces tribus depuis assez longtemps. C'est 
seulement ensuite que Mrs W. s’est mise au courant de la 
littérature ethnogéographique et anthropologique, et c’est 
quelquefois à travers ses connaissances scientifiques qu’elle 
entrevoit les faits dont elle a gardé la mémoire. Ainsi elle a 
été obligée, à cause de sa définition de la magie et de la reli¬ 
gion, de couper en deux la description d’une cérémonie desti¬ 
née à procurer de la pluie et qui comprend ce qu elle appelle 
un rain charm (p. 76) et une offrande à Mpambe (p. 56). 

Les tribus considérées ont toutes été soumises à de pro¬ 
fondes altérations; des siècles de guerres et de migrations eu 
tous sens ont agi, non seulement sur les institutions, mais sur 
les dimensions mêmes des sociétés, dont quelques-unes ont 
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d'ailleurs, pour ainsi dire, disparu, dont d’autres sont deve¬ 
nues des espèces de tribus nobles au milieu de peuplades 
serves, et ne se maintiennent que grâce à une rude auto¬ 
rité. Tels sont les Ngoni, dont Mrs. W. nous décrit fort 
bien la situation encore mal connue (p. 31, 34; cf. p. 279, 290). 
Sur les Yao, les renseignements qu’elle donne ont cet intérêt 
qu’ils nous permettent de vérifier ce que Macdonald en a dit 
dans son livre, Africana (2 vol., 1882), où bien des choses parais¬ 
saient suspectes. La plupart des autres tribus ne sont étudiées 
que d’une façon fugitive. 

Les faits religieux les plus intéressants sont les suivants. 
D’abord, ce sont de nouvelles traces de l’existence du toté¬ 
misme : médecine animale appartenant à un clan (crocodile, 
Nyanja, p. 20), interdictions alimentaires, par famille, mais 
aussi par individu (p. 94). On sait, d’ailleurs, que le toté¬ 
misme individuel est général chez les Bantu, et n’a, en fait, 
jamais été mis en question. Mais ce qui est plus important, 
c’est que l’auteur ait tenté de rattacher aux cérémonies de 
l’initiation les danses totémiques, et nous parle de masques, 
de confréries, de pas dansés autour de tumulusà forme animale 
(p. 122, 123, p. 97, 98, 128). Il est vrai qu’il s’agit surtout des 
Yao, et de l’initiation des filles. Mais, pour qui sait le rôle du 
clan utérin chez ces Bantu, le fait n’aura rien de contradic¬ 
toire ; l’initiation, « nuyago » chez les Yao, « nkole » chez les 
Nyanja, consiste à être « dansé »; peu importe que ce soient 
les filles et les garçons, les garçons, ou les filles seulement, 
qui ont été « dansés ». L’important, au point de vue d’une 
théorie de l’initiation totémique, c’est que ces danses existent. 

Nous prisons moins ce que Mrs. W. nous dit des autres 
cultes, des autres mythes, des grands dieux Yao et Nyanja, 
Mulungu, Chitowe, etc. (p. 50, sq.). Nous doutons même de 
son affirmation (p. 61, 62), sur l’absence d’esprits méchants 
dans ces tribus. Déjà l’àme des morts n’est pas toujours bien¬ 
veillante, et il est extraordinaire qu’une population, à plus 
forte raison des populations Bantu « soient absolument sans 
démons ». Sur les faiseurs de pluie, sur les cultes pastoraux, 
les rites funéraires, sur la magie, et en particulier l’envoûte¬ 
ment, les faits n’offrent, à notre avis, pas grand’chose de 
saillant 1 . L’initiation seule est l’objet de développements 

I. Nous signalerons (p. 42). un passage où les déformations des dents sont 
employées comme un moyen de rendre l’homme semblable à l’animal. 



no 


l'année SOCIOLOGIQUE. 1906-1909 


dont nous venons, à propos du totémisme, de signaler une 
partie ; il est bon de noter, bien établie, l’existence d’une 
maison des hommes, d’un prytanée, « bwalo », dans chacun 
des villages du bassin du Sbiré. — Naturellement l’étude, 
difficile mais fructueuse, des représentations collectives n’est 
pas faite. On trouvera une remarquable trace de classification 
du type que nous avons signalé autrefois (p. 59) ; une sorte de 
tableau des contes et de leur structure littéraire (vers com¬ 
menté, p. 230, sq.) et de leurs thèmes, une petite collection 
de proverbes et d’énigmes (p. 210, sq.). 

Sur l’organisation sociale, au contraire de la plupart des 
publications que nous avons sur les Bantu, les documents 
sont abondants et heureusement choisis. Le clan utérin est 
bien décrit (p. 253), et l’existence de chefs-femmes est, ici 
aussi, établie (p. 256) ; la famille maternelle, les règles de la 
succession en ligne utérine le sont également (p. 132, 133); le 
régime matrimonial et les rites du mariage, et du divorce ; le 
tabou de la belle-mère qui dure jusqu’au premier né; la 
situation privilégiée de l’enfant, traité de « sa seigneurie » 
(p. 109), tout cela constitue une abondante moisson en ce qui 
touche la famille. Sur l’orgauisation politique, ou consultera 
les passages concernant le chef (p. 268), ses aliments réservés, 
ses pouvoirs sur ses sujets, la nature, les rites spéciaux à sou 
enterrement et à la momification de sou cadavre. Les crimi¬ 
nalistes noteront une bonne étude de l’ordalie et de la con¬ 
fession qu’elle provoque (p. 264) la notion du chirope , ce 
« pouvoir mystérieux » que craint celui a commis un meurtre 
à l’iutérieur du clan (p. 179). En ce qui concerue le droit de 
propriété, on verra (ib.) un curieux usage de fiançailles du 
propriétaire au sol, et uu bon tableau de l’esclavage 
(p. 280,-sq.). 

Il n’y a que fort peu de négligences dans le livre que 
M. Thomas a eu raison de publier dans sa collection. Nous 
n’en citerons qu’une : page 254. Mrs W. eût bien fait de nous 
dire de quel grand-père il s’agit : maternel ? paternel ? 

M M. 

SWANTON (J. R ). — Contributions to the Ethnology of 
the Haida. Pubi. Jesup North Pacific Expédition, vol. V. 
partie I. Memoirs of the American Muséum of Natural His- 
tory, 1905 (paru 1906). |Leiden, Brill, New York, Stechert, 
1906, 299 p., grand inr4°. 
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SWANTON (J. R ). — Social condition, Beliefs and Lin- 
guistic Relationship of the Tlingit Indians. 26 th. 

Animal Report of the Bureau of American Ethnology, 1905. 
(publié 1908), p. 391-512, gr. in-4°. 

SWANTON (J. R ). — Haida Texts and Myths ( Skidegate 
Dialect) Bulletin 29, Bureau of American Ethnologg, 1905 
(publié 1906), 448 p., in-8°. 

Les Haida et les Tliugit ( alias Koloshes, souvent appelés 
Tlinkits, Tbliuquit, etc.) sont les deux nations les plus sep¬ 
tentrionales de celte grande famille de peuples, qui occu¬ 
pent toute la côte américaine du nord-ouest, du Pacifique. On 
sait combien leur art, leur mythologie, leur organisation 
compliquée, malgré la vivacité de formes très primitives, ont 
frappé ethnographes et sociologues. Entre autres tribus les 
Tlinkit avaient été déjà étudiés par Krause, les Haida par 
Swau. Mais les récents travaux de M. Swanton nous appor¬ 
tent sur ces deux sociétés de nouveaux et importants rensei¬ 
gnements. 

Celui qui est consacré aux Tlinkit est plus sommaire que 
celui qui traite des Haida. M. S. ne parait pas avoir séjourné 
chez les Tlinkit plus de quelques mois et, quel qu’ait été son 
zèle, il est difficile que son enquête ait été très approfondie. 
La plupart de ses documents lui viennent d’un Tlinkit de 
Wrangell qui paraît bien informé (p. 405, 411 et suiv.). Les 
autres sont des sortes d’anecdotes, des récits, des descriptions 
d’indigènes dont la pensée était plus ou moins claire. Il 
semble même que l'auteur n’ait pas transmis ces témoignages 
sans quelque négligence. C’est ainsi qu’un nom de mois, 
identique dans le dialecte de Sitka et dans celui de Wrangell, 
est traduit de deux façons différentes (p. 411). — Quant aux 
mythes et traditions Tlinkit, la publication en doit paraître 
dans un Bulletin du Bureau of Ethnologg. 

Sur les Haida, au contraire, une enquête de dix mois a abouti 
à des résultats beaucoup plus certains. Des objets nombreux, 
couverts de sculptures,ont été collectionnés. A propos de cha¬ 
cun d’eux. l'auteur cherchait, avec l’indigène interrogé, l’in¬ 
terprétation de chaque symbolisme, de chaque stylisation. Sou 
chapitre x sur les représentations du blason dans le mythe et 
dans l’art, avec les nombreuses planches publiées, est un tra¬ 
vail capital pour quiconque voudra étudier les rapports du 
totémisme et de l’art et des méthodes très originales de repré- 
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sentatiou. Les longs poteaux totémiques, plantés devant les 
maisons nobles, et où s’écartèlent en ordre les blasons de la fa¬ 
mille masculine et utérine, les boîtes et canots funéraires, les 
proues de canot, les cuillerées sculptées, les peintures sur les 
parois du fond des maisons, sur les couvertures et sur les vête¬ 
ments, sur lesplats, les masques, les plaques de cuivre qui sont 
la propriété des clans, tous sont soigneusement décrits, expli¬ 
qués, commentés : or, on sait le caractère compliqué de cet art 
qui représente un animal par un trait schématique de quelque 
partie de son corps (voir p. 149, n°3 9). M. S. a été ainsi mis sur 
lavoiedenombreux mythes, totémiques et autres, d’annalesde 
clans,d’histoiresde village, qui sont enregistrés dans ces docu¬ 
ments figurés. Ces mythes et récits très nombreux, il les a enri¬ 
chis de notes précieuses suivant parfois un même thème dans 
la mytholologie du Nord-Ouest américain en [général ( Haida , 
p. 266, 184, 185). On regrette seulement qu’il n’ait pas assez 
cherché à coordonner les faits ainsi rassemblés (il arrive qu’un 
même mythe se trouve dans trois versions différentes) et qu’il 
ne les ait pas toujours reproduits sans quelque négligence. 
— On trouvera, d’autre part, au chapitre xiii deux tableaux 
des familles Haida rangées par phratries, clans, villes et mai¬ 
sons. 

Nous rendons compte plus loin de ce que ces travaux nous 
apprennent sur l’organisation sociale et juridique. Nous ne 
retenons ici que le système religieux, ramené à ses notions 
fondamentales. 

I. — Les études linguistiques que M. S. a faites chez ces 
peuples lui ont permis d’étudier le rôle de leurs concepts dans 
la mythologie et dans le rituel. Il a été amené ainsi à décou¬ 
vrir chez eux une notion tout à fait analogue à celle de 
mana. « LesTlingit, dit-il, ne divisent pas l'univers arbitrai¬ 
rement en autant de départements régis par autant d’êtres 
suruaturels. Au contraire, la puissance surnaturelle leur fait 
l’impression d’une grande immensité, une, homogène, imper¬ 
sonnelle, insondable, mais que, chaque fois qu’elle se mani¬ 
feste aux hommes, prend une personnalité, une forme hu¬ 
maine, quelle que soit la forme de l’objet même dans lequel 
elle se manifeste... Non pas qui nous pensions que le Tlingit 
raisonne consciemment ainsi... ; mais tel est son sentiment 
inexprimé. C’est pourquoi il n’a qu’un nom pour ce pouvoir 
spirituel, c’est yêk, mot qui est affixé à toute manifestation 
personnelle de cet esprit... Cette énergie spirituelle doit être 
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soigneusement distinguée de l’énergie naturelle (p. 451, 
n. 3). » 

Un équivalent de la même notion se retrouve chez les Haida 
sous le nom de sgâna (ci. vocabulaire Tlingit, p. 479). Il est 
vrai que, dans ce cas, M. S. paraît avoir été un peu dérouté 
par un commencement de personnification de cette puissance 
impersonnelle sous la forme du « Pouvoir des lieux bril¬ 
lants », Sinssgâna gnawai (p. 14) de qui les autres sgâna 
tiendraient leur pouvoir. Mais l’emploi très général du mot 
dans les textes à notre disposition nous assure que les inter¬ 
prètes de M. S. avaient raison quand ils traduisaient la syl¬ 
labe sgâ par pouvoir. 

II. — Sur le totémisme des Haida et des Tlinkit, M. S. 
apporte un certain nombre de faits nouveaux et intéres¬ 
sants, mais qui demandent à être bien interprétés. 

En principe, Dawsonet Krausenous représentaient Tlinkit 
et Haida comme composés de deux phratries exogames, qui se 
subdivisent elles-mêmes eu clans réguliers ayant chacun leur 
totem. La description que nous en donne M. S. est quelque 
peu différente. La répartition des principaux totems n’aurait 
pas la netteté que les auteurs antérieurs leur attribuaient. 

Il cite, en effet, chez l’un et l’autre peuple, nombre de blasons 
animaux et d’emblèmes qui semblent communs aux deux 
phratries. Ainsi, chez les Haida, le poisson-chien, la bête 
d’eau se retrouvent comme blasons et dans la phratrie du cor¬ 
beau et dans celle de l’aigle (p. 107 ; cf. les tableaux des 
pages 114 et 115;. Il se trouve même que, dans la phratrie de 
l'aigle, cinq clans out le corbeau pour blason, alors qu’il y en 
a seulement deux dans celle du corbeau. Chez les Tlinkit, où 
les deux phratries ont pour blason l’un le corbeau, l’autre le 
loup, on rencontre des faits similaires (Tlingit, p. 416). On 
peut donc se demander si, dans ces sociétés, le totem, non 
seulement des clans mais même des phratries, est bien hérédi¬ 
taire, s’il n’est pas indépendant de l’organisation eu phratries 
et en clans. De là à conclure que les Tlinkit et les Haida ' 
apportent une preuve nouvelle que le totémisme individuel 
est le fait primitif et fondamental, il n’y avait qu’un pas et 
M. S. l’a franchi (voir Année Sociol., X, p. 409). 

Mais, d’abord, il ne faudrait pas s’exagérer l’importance de 
ces faits qui sont rares, comme il ressort et des tableaux Haida 
et des commentaires qui accompagnent les exemples Tlinkit. 
Nous savons même que, dans quelques cas, ces cbevauche- 

E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 8 
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ments sont dus à de véritables usurpations qui ne sont pas 
encore reconnues comme légitimes ( Haida , p. 142). Un clan 
qui jouit d’une suffisante autorité empiète sur les propriétés 
mythologiques de l’autre phratrie, sans que nul ose lui résis¬ 
ter. Mais, de plus, il y a de nombreuses causes qui expliquent 
ces chevauchements et ces complications et qui les font 
apparaître, non comme les conséquences normales du prin¬ 
cipe primitif sur lequel repose l’organisation totémique, mais 
comme des perturbations de cette dernière. 

Il y a d’abord les mariages internationaux que Tlinkit et 
Haida contractent souvent ensemble. Comme, dans toutes ces 
sociétés, les phratries sont strictement exogaines, une régle¬ 
mentation internationale a dû établir un système d’équiva¬ 
lence entre les systèmes de phratries : le Corbeau des Tlinkit 
équivaut à l’Aigle des Haida, le Loup des premiers au Corbeau 
des seconds. Par suite, une Tlinkit du Loup qui se marie avec 
un Haida, est considérée comme membre de la phratrie Haida 
du Corbeau, et il en estde même deses enfants, la descendance 
étant utérine. Toujours en vertu du même principe de filiation, 
ces enfants ont les emblèmes totémiques de leur mère, c’est- 
à-dire ceux qu’elle avait dans son pays natal. Mais comme 
les totems, dans les deux pays, ne sont pas répartis de la 
même manière entre les deux phratries, il peut très bien se 
faire que certains totems qui ressortissent à la phratrieTlinkit 
du Loup appartiennent, chez les Haida, aux Aigles. Que ce 
soit le cas des totems ainsi importés par l’étrangère que nous 
venons d’imaginer, un même totem se troùvera chevaucher 
sur les deux phratries. M. S. nous avertit lui-même que le 
fait, que nous venons d’imaginer, se présente dans la réalité 
(Haida, p. 107). De plus,il existe chez les Tlinkit un groupe de 
l’Aigle qui n’est ni Corbeau ni Loup, qui est en dehors du 
cadre régulier des phratries. Pour cette raison, il peut se 
marier dans l’une et dans l’autre également. Ce qui est encore 
une source de perturbations. 

Mais il yen a, à l’intérieur même de chacune de ces sociétés. 
Si la descendance est utérine en principe, cependant le prin¬ 
cipe contraire tend à se faire reconnaître et à s’affirmer. Chez 
les Haida, un père qui veut donner à son fils un témoignage 
particulier d’affection lui transmet ses emblèmes totémiques. 
Ceux-ci viennent donc se combiner avec ceux qui ont été 
transmis au même enfant par sa mère ; et ainsi un même 
totem se trouve représenté dans les deux phratries (Haida, 
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p. 107). De même, chez les Tliukit, un homme peut prêter 
l'emblème de sa phratrie à son beau-frère ; comme le beau- 
frère est nécessairement de l’autre phratrie, c’est encore une 
occasion de chevauchement. Enfiu, au cours de la vie des 
individus et des clans, il y a un commerce de blasons qui 
vient s’exprimer dans le potlatch, cette curieuse institution 
dont nous donnerons plus loin une analyse. On perd son 
blason au potlatch ; on le perd aussi à la guerre. L’emblème, 
le totem sont la source d’un important pouvoir dont chaque 
groupement s’efforce de retenir le monopole, mais dont les 
autres s’efforcent de se saisir. Cette propriété religieuse est 
celle à laquelle on tient le plus. Les plus forts cherchent à 
en accumuler le plus possible. De là des luttes au cours des¬ 
quelles le blason se détache de son clan pour se fixer, à titre 
temporaire ou durable, dans des clans différents, même delà 
phratrie à laquelle il ne ressortissait pas primitivement (voir 
Tlingit, p. 416, la lutte pour l’emblème de la grenouille). 

Si donc le lieu qui unit l’organisation totémique à l’organi¬ 
sation sociale et domestique paraît actuellement lâche, c’est 
sous l’influence de causes extérieures et perturbatrices, et 
l’on n'est nullement fondé à croire que cette indépendance 
soit un fait primitif. Tout au contraire, des faits prouvent que, 
originellement, les totems étaient répartis entre les clans 
d’après une règle beaucoup plus stricte. D’abord, il importe 
de noter que les phratries subsistent avec leurs totems dis¬ 
tinctifs ; dans ce cas, le caractère collectif des totems est 
manifeste. A l’intérieur de chaque phratrie, on trouve parfois 
des groupes qui ont chacun un seul totem ( Tlingit , p. 416, 
421-422,398-400). Enfin si le nom totémique, dans une certaine 
mesure, s’est affranchi du clan, il n’en est pas de même des 
prénoms. Ils se transmettent régulièrement en ligue utérine. 
La transmission a lieu, il est vrai, chez les Tliukit et chez les 
Haïda de façons différentes, selon qu’il s'agit d’un shamane 
ou d’un noble ordinaire ; mais, dans les deux cas, elle produit 
les mêmes résultats. Le prénom d’un shamane passe directe¬ 
ment à un neveu utérin. Pour un simple noble, la procédure 
est un peu plus compliquée. Un fils a, en principe, le prénom 
d’un grand-père paternel. Mais, comme les phratries sont 
rigoureusement exogames et que même, en règle générale, 
un clan se marie toujours dans un même autre clan, un 
grand-père maternel et son petit-fils sont nécessairement, 
puisque la descendance est utérine, delà même phratrie et 
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du même clan ; car, les enfants d’un homme étant obligatoi¬ 
rement de la phratrie et du clan dont leur père n’est pas, ne 
peuvent pas ne pas appartenir à la phratrie et au clan aux¬ 
quels appartient le père de leur père 1 . Par conséquent, les 
prénoms, même dans ce cas, restent toujours dans la même 
phratrie et le même clan, tout en ne reparaissant que toutes 
les deux générations. D’une manière générale, on peut donc 
dire que, contrairement aux totems, ils sont attachés à des 
groupements familiaux nettement déterminés. Or, un pré¬ 
nom n’est pas un simple signe verbal. Hériter d’un prénom, 
c’est hériter de l’esprit de l’ancêtre qui portait ce prénom, du 
dieu que cet ancêtre incarnait déjà. L’héritier du prénom est 
ce dieu lui-même, il a le droit d’en porter le masque, de le 
figurer dans ces cérémonies. Par cela seul que le prénom se 
transmet dans le clan, il y a donc tout un ensemble de choses 
sacrées, de pouvoirs, de personnalités mythiques qui sont 
attribuées à ce même groupe, qui sont sa propriété. Mais, de 
plus, des rapports étroits unissent ces prénoms aux noms 
totémiques : très souvent, les premiers ne sont que des spéci¬ 
fications, des déterminations particulières des seconds. Ainsi, 
chez les Tlinkit, on trouve comme prénoms : « le loup qui 
crie pour avoir de la nourriture », « le cri du loup », a une 
certaine espèce d’ours » (ce qui équivaut à une espèce particu¬ 
lière de loup, l’ours étant un doublet du loup) ; « le corbeau 
mort », « le reste de la nourriture du corbeau » etc. ( Tlingit, 
p. 406; Haida, p. 417). Chez les llaida, le mythe nous présente 
dans certains cas, un lot de prénoms comme attribué à un 
clan : ainsi le clan du tonnerre, qui appartient tout entier à la 
phratrie du Corbeau, est divisé en un certain nombre de 
personnes. Les prénoms sont, en définitive, de la menue 
monnaie de totems ; c’est dire qu’ils ressemblent singulière¬ 
ment aux sous-totems d’Australie et de certaines sociétés nord- 
américaines, et l’on sait quelle étroite parenté il y a partout 
entre totems et sous-totems. Si donc, aujourd’hui encore, 
ceux-ci sont la chose des clans, c’est qu’il en était primitive¬ 
ment ainsi des totems proprement dits. 

Assurément pour que le totem ait pu en venir à circuler de 
clan à clan, pour qu’il ait pu servir d’objet d’échange ou de 
présent, il faut que le caractère religieux s’en soit quelque 

1. Comme le système de parenté est « classificatoire »,le grand-père dont 
il s’agit ici est naturellement un membre du groupe des grands-pères. C'est 
vraisemblablement le dernier décédé. 
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peu effacé. Et en effet, c’est essentiellement, chez les Tlinkit 
comme chez les Haicla, un blasou, un emblème, uue propriété 
religieuse plus qu’uue figure mythique. Ou y voit beaucoup 
moins qu'en Australie même, ou sur d’autres points de l’Amé¬ 
rique, une espèce animale dont les hommes du clan font par¬ 
tie. On le possède, plus qu’il ne vous possède. On ne lui offre 
guère de culte. Dn moins, le tabou totémique n’est pas res¬ 
pecté. Même le corbeau, espèce de totem-roi chez les Tlinkit, 
n’est pas à l'abri des attaques des propres membres de la 
phratrie qui porte son nom ( Haida , p. 27). Chez les Haida, 
on n'adresse aucune prière à l’aigle (p. 28). Cependant, si 
incontestables que soient ces faits, il ne faudrait pas s’imagi¬ 
ner que les clans totémiques originaires aient été sans culte 
aucun. Posséder un totem, c’est posséder, du même coup, une 
lignée d'ancêtres qu’on prie ( Myths. Bulletin 29, p. 46), qui 
vous assistent ; c’est être propriétaire du chaut de la phratrie, 
du chaut spécial de la famille et du clan. Ce chaut est uue 
chose très précieuse, car il vient de l'ancêtre, du génie que 
l’individu réincarne, et, aujourd’hui encore, quand ce chant 
est répété, c’est le génie qui est censé parler par la bouche du 
chanteur. Réincarner un ancêtre, avoir un pouvoir spécial 
sur une catégorie déterminée d’êtres, dire le chaut qu’il faut 
pour réussir à lâchasse ou apaiser les animaux tués, tout cela 
rentre dans la définition même du totémisme considéré au 
point de vue religieux. On pourrait même retrouver des traces 
de cérémonies qui rappellent les intichiuma d’Australie 
(v. Tlingit, p. 455 et suiv.; cf. le mythe du saumon). 

En résumé, ce qu’on trouve dans ces sociétés, c’est une orga¬ 
nisation totémique ébranlée, décomposée sous l’influence de 
causes diverses, mais qui, en même temps retient, avec une 
remarquable fidélité, certaines formes très archaïques qui 
témoignent de ce qu’elle fut. Les phratries subsistent avec 
leurs totems qu’elles ont si souvent perdues en Australie. Les 
totems ont cessé d’être la marque distinctive des clans ; mais 
les sous-totems, sous la forme des prénoms, ont gardé leur 
caractère primitif. Eu définitive, c’est uue organisation qui 
ne diffère qu’en degré de celle des Kwakiutl : l’une peut 
aider à comprendre l’autre. 

III. — Nous ne pouvons qu’indiquer l’importance des docu¬ 
ments mythologiques rassemblés par M. S., d’autant plus 
que les mythes des Tlinkit ne soutpas encore publiés. Mais ce 
que nous possédons dès à présent suffit à montrer les rapports 
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que cette mythologie soutient avec le totémisme et le système 
des clans et des phratries. 

Ainsi le mythe du Corbeau, Yel, chez lesTlinkit, est mani¬ 
festement un mythe de phratries. Comme dans tout le Nord- 
Ouest américain, c’est le Corbeau qui pêcha le monde, qui 
transforma les premiers êtres surnaturels en animaux, eu 
hommes, qui fit un déluge, etc. ( Tlingü , p. 455; Haida, p. 74, 
183). Or, d’après une longue version qu’on raconte à Skide- 
gate, chez les Haida (Haida, p. 116, 147; cf. p. 112, 183, 208), 
aussitôt après le mythe de la terre pêchée, nous voyons inter- 
venin l’Aigle, que le Corbeau réussit à lui voler. Dans toutes 
ses aventures, le Corbeau est accompagné par « son cama¬ 
rade l’Aigle », qu’il dupe, bafoue, avec lequel il rivalise, dont 
il fait son commissionnaire, etc. Nous retrouvons donc les 
phratries, et les totems associés dans le mythe comme dans 
l’organisation sociale. Nous ne nions pas, d’ailleurs, que, sur 
la côte du Pacifique, le Corbeau ne soit devenu un grand dieu ; 
mais il est d’autant plus intéressant de constater qu’il a été 
un totem de phratries qui soutient avec l’Aigle une opposition 
identique à celle qui existe entre les totems des phratries 
australiennes. 

Bou nombre de mythes sont, de même, des mythes des 
clans. Ils sont destinés à expliquer l’origine des masques, des 
emblèmes, des prénoms. Ce sont des histoires d’animaux 
secourables avec lesquels une femme du clan contracte 
mariage ou bien auxquels un homme du clan s’allie, par voie 
matrimoniale, ou autrement ; c’est d’eux que le clan serait 
descendu et aurait reçu ses talismans. M. S., il est vrai, 
ne rattache expressément à des clans qu’un certain nombre 
de mythes (p. 73 et suiv.). Mais nous croyons qu’une ana¬ 
lyse plus serrée ferait apparaître que, d’une manière générale, 
ces mythes procèdent des emblèmes dont sont recouverts les 
pieux totémiques, les parois des maisons, beaucoup plus que 
ces emblèmes ne procèdent des mythes. Ce qui contribue, 
d’ailleurs, à expliquer le caractère totémique de cette mytho¬ 
logie, c’est la remarquable aptitude du totémisme à s’assi¬ 
miler et à absorber toute sorte de choses qui ne sont pas faites 
pour lui. Il n’est presque rien que l’art totémique n’arrive à 
représenter; c'est ainsi que les Tlinkit trouvent le moyen de 
figurer, par des tatouages de la face, une montagne, ses arbres, 
ses rocs, les animaux qui la peuplent, etc. Aussi, un grand 
nombre de figures mythiques, qui dépassent le totémisme, 
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ont-elles pu prendre place dans les cadres de l’organisation 
totémique : il nous est expressément dit que, chez l’un et 
l'autre peuple, tous les esprits du ciel et de la terre, tous les 
dieux, locaux et spéciaux, tous les monstres ordinaires ou 
extraordinaires, sont répartis entre les deux phratries. On 
voit ainsi, comme en ce qui concerne l’organisation, des 
formes archaïques persister à côté d’autres très évoluées et 
se combiner sans peine avec ces dernières. 

Nous nous bornons à signaler les chapitres sur le shama¬ 
nisme, sur les rites de la naissance et de la mort, et, en parti¬ 
culier, sur les quatre réincarnations auxquelles, selon cer¬ 
tains (Haida), le génie de chaque individu, est tenu avant de 
résider définitivement au pays des morts (p. 34-35)., Nous 
appelons aussi l’attention sur les rituels de la guerre, en par¬ 
ticulier sur celui des femmes de guerriers pendant l’absence 
de leurs maris ; certains de ces rites expliquent la notion du 
« fil de vie » qui unitl’absentà sa maison ( Haida p. 54, 3, n. 2; 
Tlengit, p. 449-451), M. M. 


KRAUSE (F.). — Die Pueblo Indianer. Eine historisch- 
ethnographische Studie (Nova Acta, Abhdl. d. Kais. Leop. 
Carol. Deut. Ak. d. Naturforscher., vol. LXXXVII, n° 1). 
Halle (chez Engelmann à Leipzig), 1907, 260 p., gr. in-4°. 

STEVENSON (M. C.). — The Zuni Indians. Their Mytho- 
logy, Esoteric Fraternities and Ceremonies. 23"*. 
Annual Report of the Bureau of American Ethnology (pour 
1901-1902), Washington, 1904 (1906), Gov. Pr. Of!., 635 p., 
in -4°. 

VOTH (H.). — The Traditions of the Hopi. Field Columbian 
Muséum Publ., Anthr. Sériés, IX, 4, 1906, 320 p., in-8°. 

EICKHOFF (H.). — Die Kultur der Pueblos in Arizona 
und New-Mexico. Stuttgart, Strecker u. Schroder, 1908, 
76 p., in-8°. 

Voici, sur les Pueblos du Nouveau-Mexique, toute une série 
de livres intéressants, quoique de nature et d’importance iné¬ 
gales. Celui de M. Krause est une étude d’ethnographie géné¬ 
rale qui utilise les travaux antérieurs. Celui de Eickhotî a le 
même caractère. L’ouvrage de Mrs Stevenson, au contraire, 
est le résultat d’observations personnelles poursuivies pen- 
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nant près de trente ans et, bien qu’il faille, comme nous le 
verrons, s’en servir avec prudence, c’est une véritable mine de 
faits. Quant à M. Voth, il nous présente un ensemble de 
mythes et de contes Hopi, recueillis surtout à Shupaulovi et 
à Mishongnovi; mais ce sont des matériaux bruts et non 
élaborés. 

M. Krause n’a pas prétendu faire un ouvrage définitif. Il 
lui a manqué, pour cela, bien des documents : car, quoique 
longue, sa bibliographie contient de nombreuses lacunes. Il 
n’a connu ui les Zuni Folk Taies de Cushing, ni ses Manual 
Concepts, ni tous les travaux de Fewkes sur les Hopi, ni le vo¬ 
lume de Holmes sur la poterie aux États-Unis, etc. Mais il 
traite les faits qu’il connaît avec prudence et discernement et 
ces faits sont assez nombreux pour qu’on puisse considérer 
sou travail comme une utile introduction à l’étude des Pue- 
blos du Nouveau-Mexique et de l’Arizona. 

Le grand mérite de ce livre est de nous offrir un tableau 
d’ensemble de cette civilisation. Or il est nécessaire de se re¬ 
présenter cet ensemble pour pouvoir se figurer chacune des 
sociétés Pueblos, et même chacun des faits sociaux qu’elles 
présentent. La trame qui les supporte est si serrée qu’on risque 
de les défigurer en les isolant. Une longue tradition, une haute 
culture, de multiples interférences ont abouti chez les Zufïi, 
les Hopi, les Tehua, les Kerès, etc., à une sorte de systéma¬ 
tique sociale, à un remarquable effort en vue de coordonner 
toutes les institutions, économiques, politiques, militaires, 
juridiques, religieuses. En même temps, un conservatisme 
surprenant chez ces sociétés, qui sont les plus avancées de 
l’Amérique du Nord, leur a permis de garder le souvenir de 
leur organisation la plus ancienne et de leurs croyances les 
plus primitives : ils emploient encore, au moins pour des 
usages religieux, le diable (rhombe des grecs), le boumerang 
(Cf. Stevenson, p. 115, n., p. 175), instruments qui correspon¬ 
dent aux premiers stades religieux et techniques de l'huma¬ 
nité. D’un autre côté, de fréquentes émigrations ou immigra¬ 
tions de groupes entiers, combinées avec de remarquables 
facultés d’emprunt font que de véritables institutions sont à 
chaque instant importées du dehors. Les Hopi, les Zuni ont 
des cérémonies Navaho dont les unes sont célébrées en forme 
de jeu, les autres sérieusement; les Zuni ont des confréries 
Hopi; même d’importants rites viennent de populations qui 
ne sont pas pueblos. Certains des chants les plus solennels à 
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Zuni sont en dialecte de Sia (Stevenson, p. 125, n.), ou même 
en une langue d’une famille tout à fait différente (ibid., 
p. 345). Des dieux, des clans étrangers, des confréries tout 
entières ont été introduits à des époques plus ou moins ré¬ 
centes (Stevenson, p. 275, 412, 413; Votli, p. 47). Des pra¬ 
tiques qui se présentent dans certains pueblos sous forme 
très simple ont fructifié ailleurs au point d’ètre méconnais¬ 
sables. On a ainsi besoin de rapprocher tout ce qu’on sait de 
chacun des clans, des villages, de chacune des confréries, des 
tribus et des confédérations, pour pouvoir comprendre ce qui 
s’est passé. * 

C’est ainsi qu’une curieuse erreur de M. Krause n'a pas été 
pour nous sans utilité, parce qu’elle repose sur un rappro¬ 
chement. Il identifie la division des Zuni en deux phratries 
— celle du nord et de l’hiver, d’une part, celle du sud et de 
l’été, de l’autre — avec la double organisation d’hiver et d’été 
qu’on trouve chez les Teliua. Chez ces derniers, en effet, il 
existe un peuple d’hiver et un peuple d’été parfaitement dis¬ 
tincts; chacun a ses caciques, ses gouvernants qui alternent 
dans l’exercice du pouvoir. De ce rapprochement, M. Krause 
conclut que, conformément aux légendes Zuni, la société Zuîïi 
s’est formée par la coalescence de deux peuples différents, 
venus l’uu du nord et l’autre du midi. Or, c'est, croyons-nous, 
eu sens inverse que devrait se faire le rapprochement. Nous 
avons dit autrefois quel était, selon nous, le véritable sens de 
ces légendes (Année Sociol ., VI, p. 43-44). Elles racontent que 
les Zuni, une fois sortis de terre, se séparèrent pour se re¬ 
joindre plus tard. Mais cet épisode ne fait que représenter 
historiquement le partage des pouvoirs des phratries sur les 
régions et les saisons. On en vient ainsi à se demander si ce 
n’est pas le fait Zuni qui explique le fait Tehua, et si la suc¬ 
cession des caciques d’hiver et d’été chez ce dernier peuple 
n’est pas tout à fait comparable au rôle respectif des phratries 
à Zufii. Cette interprétation se trouve confirmée par ce que 
nous disons plus loin sur la manière dont les rôles sont dis¬ 
tribués entre les clans pour les rites du solstice d’hiver et du 
solstice d’été, et par la façon dont les grands prêtres fournis 
par les deux phratries du nord et du sud remplissent alter¬ 
nativement des fonctions prédominantes dans ces mêmes 
cérémonies. Si donc M. Krause a tiré de sa comparaison une 
conclusion erronée, elle a eu, du moins, le mérite d’attirer 
l’attention sur un fait important, à savoir sur le rapport qui 
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unit, chez les Zuni, l’organisation en phratries, avec cette 
double morphologie d’hiver et d’été, et leur système de clas¬ 
sification mythologique et rituelle. 

Le lèvre de M. Krause a encore l’intérêt de nous donner des 
tableaux succincts du rituel, si compliqué, de la mythologie, 
si enchevêtrée d’histoire (notamment chez lesHopi de laMesa 
orientale), et surtout de la morphologie sociale (on trouvera, 
p. 41 et suiy., une bonne étudede la maison). Mais il a le grave 
inconvénient d’être conçu sous une forme strictement histo¬ 
rique : le but que se propose l’auteur, après bien d’autres, est 
de retracer l’histoire des divers pueblos. Il se sert pour cela 
de données archéologiques, qu'il proclame, justement, insuf¬ 
fisantes, de données linguistiques dont il n’est pàs très maître 
(voir p. 196 et süiv.), et enfin des traditions qu’il ne connaît, 
d’ailleurs, qu’en partie. Or, en réalité, l’histoire proprement 
dite de ces peuples n’est possible qu’à partir du xvi e siècle, 
parce que nous pouvons alors contrôler les légendes locales 
par des documents espagnols. Au delà, on a affaire à des lé¬ 
gendes de villages, de clans, de confréries qui, sans doute, ont 
un fondement historique, mais qui, cependant, se sont enri¬ 
chies de mythes, de déformations volontaires de la vérité, 
destinées à rehausser la gloire du peuple ou du groupe qui 
les raconte (voir Voth, n° 101, p. 241). Prendre ces récits 
pour des documents historiques, c’est s'exposer à des erreurs 
comme celle que nous avons signalée plus haut, ou comme 
celle que M. Krause commet quand il considère les peuples 
mythiques du feu et de l’eau comme ayant réellement existé. 

Le travail de M. Eickhoff, à peu près aussi documenté que 
celui de M. Krause, a une utilité du même genre. Peut-être 
même est-il plus prudent. Il ne se pose pas l'unique et inso¬ 
luble question de savoir d’où viennent les Pueblos. L’étude 
somatologique y est plus poussée que dans le livre de 
M. Krause ; en revanche,les mythes et les phénomènes sociaux 
y sont moins bien analysés *. 

Mythologie. — On sait quel intérêt présente, en général, la 
mythologie des Pueblos. Leur organisation sociale s’y reflète 
très exactement. 

Il est rare qu’un groupe ait fait un effort aussi suivi pour 


1. Nous signalerons aussi le livre de A. J. Finn, The american Indians, 
as a product of environment with the spécial references to the Pueblos. 
Nous n’avons pu que l’entrevoir; mais il nous a paru que c’était surtout 
un livre de vulgarisation et d’anthropogéographie. 
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arriver à se représenter à lui-même, ce qu’il est, ce qu’il fait, 
c omment il vit, et pour établir sur cette mythologie toute une 
morale, tout un rituel, toute une mentalité. Or, le travail de 
Mrs. Stevenson et celui de M.Voth constituent deux importantes 
contributions à l’étude de cette mythologie. Les 70 premières 
pages du livre de Mrs. Stevenson sont consacrées à un tableau 
systématique des mythes. Soit à propos des principaux rites, 
soit à propos des principales confréries, l’auteur nous donne 
des renseignements plus ou moins détaillés sur les mythes 
qui justifient ces rites et ces organisations (v. p. 63, 163, 407). 
Le livre de M. Yoth n’est qu’un recueil de textes Hopi ; il n’a 
rien de l’ordonnance que Mrs. Stevenson a tenté d’introduire 
dans les mythes de Zuni. D'abord il contient à la fois des 
mythes et des contes, dont un certain nombre ont même été 
racontés par des femmes. Ensuite, les traditions locales sont 
rapportées sans être ajustées les unes aux autres; et cepen¬ 
dant, un travail d'ajustement eût été, ici, plus nécessaire 
qu’ailleurs. La mythologie Hopi se présente, en effet, tout 
autrement que celle des Zuni. Zuni ne contient plus qu’un 
seul pueblo ; de plus, le travail des prêtres et des confréries, 
poursuivi pendant deux siècles, a unifié en quelque sorte les 
faits ; une tradition suffisamment uniforme a été établie. 
Clans et confréries organisés ont harmonisé leurs mythes, et 
en ont fait disparaitre les contradictions les plus graves. Il 
n’en a pas été de même chez les Hopi, dans la région de Tusayan. 
Là il y a encore cinq pueblos, répartis sur trois plateaux, sur 
trois mesas. Si l’un d’eux, Oraibi, tend à devenir prédominant, 
ce n’est que depuis une date récente. Chaque pueblo, nous 
al lions dire chaque ville, chaque clan dans chaque pueblo, se 
dispute cette sorte de prééminence religieuse à l’appui de 
1 aquelle vientle mythe qu’il raconte de lui-même. Lesvariantes 
locales des mythes et des rites des mêmes confréries et des 
mêmes clans, répandus dans les différents villages, présentent 
de notables divergences encore accrues parce faitquephratries 
clans et confréries ne sont pas également représentés dans les 
cinq pueblos. D’autre part, les Zuni ne sont pas seulement 
concentrés et uniformisés : ils sont encore, autant qu’on peut 
e n juger, établis, depuis fort longtemps, à la place qu’ils occu¬ 
pent ; leur géographie mythologique a eu le temps de se fixer. 
Leurs lieux sacrés de pèlerinage sont nettement déterminés, 
chacun pour un but particulier. Les Hopi, au contraire, ont 
à peine terminé leurs principales migrations. Cette relative 
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mobilité de la population, jointe au peu d’intimité qui règne 
entre les différents groupes en dépit d'une unité sociale in¬ 
contestable, tout cela a contribué à empêcher la mythologie 
de s’organiser et de s’unifier comme à Zuni. 

Les quarante premiers récits de M. Voth sont certainement 
des mythes. Vingt-cinq sont des mythes d’Oraibi : une quin¬ 
zaine ont été racontés à Shupaulovi, le reste à Mishongnovi. 
On peut assez aisément les classer. Les uns constituent une 
véritable cosmogonie, que nous pouvons comparer à celle des 
Zuni. — Les autres nous retracent l’histoire des clans. Ils sont 
du type suivant : un clan se détache de la masse des Hopi 
après que ceux-ci sont sortis de dessous la terre, va dans 
telle direction, il a telles et telles aventures, rencontre d’autres 
clans, d’autres tribus, prend tel nom, se subdivise de telle 
manière, adopte tels et tels dieux, tels masques, tels cultes, 
s’organise en confréries, s'établit dans tels villages où il 
admet successivement soit comme hôtes, soit comme associés, 
tels autres clans, pourvus d’autres dieux, d’autres totems, 
d’autres confréries. C’est le caractère historique de ces contes 
qui a trompé M. Krause et, avant lui. M. Fewkes ; comme ils 
ont une allure terre à terre, on dirait qu’ils retracent des évé¬ 
nements réels, alors qu’un certain nombre de thèmes histo¬ 
riques ne font que justifier des rites et des mythes. Ils reflè¬ 
tent toute une théorie religieuse ; car si uu clan vient du nord, 
ce n’est pas seulement parce qu’il en est venu effectivement, 
c’est surtout parce qu’il devait en venir, étant donnée la na¬ 
ture de ses attributions et de ses fonctions. — D’autres mythes 
rapportent les aventures de personnages déterminés, les Kat- 
cinas, ces dieux qui sont en même temps des héros et des 
ancêtres, génies des individus et des clans, dont les danses, 
qu’elles soient individuelles ou collectives, constituent un des 
traits les plus importants du rituel. Ces génies sont, à chaque 
moment du temps, personnifiés par des individus qui les 
réincarnent, qui en portent le masque dans les cérémonies, et 
les mythes nous expliquent le rite, les chants que le masque 
va répétant de temple en temple, de maison en maison, les 
courtes comédies qu’il exécute sur les places publiques avec 
ses associés ; ils nous racontent aussi les différentes incarna¬ 
tions du dieu. Nous n’avons pas de documents semblables 
pour les dieux inférieurs du Zuni. Et ces documents sont 
d’autant plus précieux qu’ils éclairent tout un côté de l’art 
dramatique religieux. Les contes sont tellement influencés 
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par ces mythes, qu’il est parfois difficile de les en différen¬ 
cier. Ainsi, l’un des contes du coyote (n° 76), de ses relations 
avec le blaireau, est composé de chants, de toute une série 
de drames et explique au moins la « médecine-coyote » contre 
les fourmis. Il en est très peu qui soient étiologiques ; ils ont 
alors la forme d’un drame chanté (n° 83). Presque tous se 
passent entre êtres anthropomorphiques qui ont leurs kivas, 
leurs danses, de telle sorte que ce sont, au moins en puis¬ 
sance, des mythes de Katcinas (p. 219, 220), et même de con¬ 
fréries ou de clans (p. 228). 

Reste ce qu’on pourrait appeler la mythologie nationale.. 
Ici, les travaux de M. Voth rejoignent ceux de Mrs. Stevenson. 
Sur ce point, en effet, les mythologies de Zuni et des Hopi se 
superposent assez aisément, comme les cultes ; celle de Zuni 
parait seulement mieux ordonnée et plus grandiose, celle des 
Hopi plus disjointe, plus incertaine et aussi moins poétique. 
Ainsi, sur le mythe cosmogonique des Zuni, les documents de 
Mrs. Stevenson s’accordent au fond avec ceux de Cushing ; au 
contraire, les deux versions hopi du mythe d’origine (n os 1 et 2) 
que M. Voth a entendues à Oraibi et à Shupaulovi sont, en 
partie, contradictoires : à Oraibi, il y a deux déesses créa¬ 
trices, à l’Est et à l’Ouest ; à Shupaulovi, il n’y en a qu’une. 
Tandis que, dans une sorte d’épopée, d’une véritable valeur 
littéraire, nous voyons les Ashiwi, les Zuni primitifs, monter 
de monde en monde jusqu’à celui d’en dessus, chercher en¬ 
suite avec anxiété le « milieu », la place solide autour de 
laquelle tout tremble, l’ascension des Hopi à la surface de la 
terre, sous la direction des deux dieux de la Guerre et de la 
Femme-Araignée (identique elle-même à la terre), est racon¬ 
tée avec une certaine platitude et avec une sorte d’hésitation, 
de confusion d’autant plus sensible que le nombre des thèmes 
mythologiques est plus nombreux (mythe d’Oraibi, Voth u° 4, 
de Shupaulovi, n° 3). 

Outre une mythologie des grands corps de la nature, air, 
terre, monde souterrain, ciel, soleil, etc., mais où l’eau et le 
soleil jouent le rôle fondamental, nous avons, à Tusayan 
comme à Zuni, une mythologie des cultes agraires, particuliè¬ 
rement du culte du maïs avec laquelle la mythologie naturiste 
a d’ailleurs, des relations naturelles. C’est l’histoire de l’arrivée 
desdemoiselles-maïs, deleursfuites.delamanièredontellesont 
été fréquemment reconquises (Zuni, p.36 et suiv.; Hopi, p. 104 
et suiv.). Mais ce mythe est moins développé chez les Hopi 
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que chez les Zuni, taudis qu’au contraire l’histoire de la lutte 
des dieux-héros de la guerre contre le monstre aquatique, 
détenteur des eaux, est plus claire chez les premiers que chez 
les seconds. De même, la divinité du feu, Masauuwu, « sque¬ 
lette », sembleêtre indigène chez les Hopi Il n’y a qu’un mythe 
Zuîïi dont nous ne trouvions vraiment aucun équivalent dans 
le recueil deM. Voth : c’est celui de la lutte contre les esprits 
malfaisants qui avaient capturé les dix grands dieux ances¬ 
traux et que les Zuni vainquirent, grâce à l’aide des deux petits 
dieux de la guerre (p. 36 et suiv.). Nous ne le comprenons, 
-d’ailleurs, guère; nous entrevoyons seulement qu’il a des rap¬ 
ports avec la mythologie du maïs 1 2 . 

Mais un fait qui prime tous les précédents en importance 
est celui que Mrs. Stevenson croit avoir découvert : les Zuni 
auraient une notion générale de la divinité. Ils concevraient 
une espèce de substance universelle, un souffle, un esprit, 
plus ou moins confondu avec l’atmosphère (p. 22, 23). Cette 
divinité androgyne, ce Pan spirituel porterait le nom d’Awona- 
wilona. D’elle seraient sortis la Terre-mère et le Soleil-père. 
Mrs. Stevenson la fait fréquemment intervenir. Chaque fois 
que le rituel prescrit une inhalation, une exhalation, une 
prière (p. 301, 310), elle l’interprète, probablement à la suite 
de ses informateurs indigènes, comme une invocation à Awo- 
nawilona, une communion avec Awonawilona. A vrai dire, 
l’idée d’une divinité neutre androgyne nous paraît bien étran¬ 
gère à ces mythologies, et nous sommes surpris que, dans les 
formules qu’on nous dit adressées à Awonawilona, son nom 
ne soit pas mentionné (p. 88, 440). Il est pourtant possible 
que des prêtres plus intelligents soient, d’eux-mêmes, arri¬ 
vés à cette conception 3 . 

Mais voici la grande lacune de ces travaux. On sait com¬ 
ment Cushing découvrit chez les Zuni un curieux système intel¬ 
lectuel qu’il appelait mytho-sociologique (voir. Année sociol. 

VI, p. 40 et suiv.). A cette manière de penser, il reliait tout ce 

• 

1. La seconde confrérie du feu à Zuni se rattache, d'ailleurs, elle-même, 
au culte du dieu hopi Poshyahanki. et à la confrérie du même nom chez 
les Hopi (Zuni, p. 567 et suiv.). 

2. Le mythe est dramatisé deux fois dans le rituel (p. 98 et 217). 

3. Le mot awona signifie route (p. 88). Ne serait-il pas possible de rap¬ 
procher Awonawilona de cette route qui est, en général, symbolisée par la 
ligne droite que les prêtres tracent à l'autel, dans leurs marches, ainsi que 
sur les masques et les faces des gens ; c’est la route du soleil, la voie droite, 
la loi des hommes, celle des mânes. 11 en est très souvent parlé. 
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qui concernait et les rangs du peuple, et l’architecture et les 
procédés du tissage, de la poterie, de la décoration ( Mannal 
Concepts, in American Anthropologist, 1896 ; The Growth of Pot- 
tery, in VIII th Rep. Bur. Ethn.). Il signalait des liens entre la 
nomenclature familiale, la division des clans, les notions de 
l’espace et du temps, les totems et les causes, puisque c’était 
le perroquet macaw qui amenait l’été, et le corbeau l’hiver 
(cf. Powell, prêt, à Cushing, Zuni Folk-Tales 1 ). Il y avait là un 
ensemble de faits dont la découverte constituait une date dans 
l’histoire de la sociologie. Or, cette question capitale est omise 
non pas seulement par M. ,Voth, ce qui, à la rigueur, pour¬ 
rait se comprendre, mais encore par Mrs. Stevenson qui, pour¬ 
tant, entend nous donner un tableau d’ensemble de la civili¬ 
sation Zuni. Elle se borne à dire que « le rôle que joue l’orga¬ 
nisation des clans à l’aurore de la vie rituelle des Zuni reste 
encore à déterminer » (p. 608). Quand on remarque qu’elle 
évite systématiquement de prononcer lenom de Cushing, même 
aux endroits où elle le critique (p. 17, 26, 33, Cushing est con¬ 
fondu avec some writers), on se prend à se demander si elle 
n’a pas tu le problème parce qu’il l’a traité. Mais alors elle eût 
dû, à tout le moins, ne pas nier, pour ainsi dire, le fait dans 
une courte phrase incidente (p. 608) où elle déclare que « pour 
un long espace de temps, le recrutement des confréries a été 
indépendant des parentèles de clans ». Négation d’autant plus 
extraordinaire qu’elle est presque aussitôt contredite par cette 
restriction énigmatique : « Cependant, dans certains cas, la 
succession aux fonctions dans les confréries dépend des 
clans ». Par un tel silence et un tel langage, on semblait révo¬ 
quer en doute l’authenticité des documents que nous devons 
à Cushing. 

Certes, nous convenons que Cushing a pu mettre quelque 
chose de lui et surtout de son style dans les mythes et les 
contes qu’il rapportait d’une façon un peu dramatique et 
artistique. Il n’est pas douteux qu’il a été parfois imprudent, 
et il nous serait facile d’indiquer quelques erreurs qu’il a 
commises ; mais elles portent sur des détails. Il se trouve 
même que la rectification d’une de ces erreurs, rectification 
que nous devons à Mrs. Stevenson, a pour effet de confirmer 
un des faits les plus importants sur lesquels il ait attiré 
l’attention. 

1. On trouvera dans cette préface une très heureuse esquisse des idées 
que M. Hewitt devait développer plus tard sur 1 ’orenda iroquois. 
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Parmi les dix-neuf clans dont, suivant lui, est composée la 
société Zuni, il en est un, le dix-neuvième, qui occupe une 
situation singulière. D’une part, il était dit qu’il est formé de 
représentants de tous les clans ; et pourtant, en même temps, 
Cushing lui attribuait comme nom et comme totem le perro¬ 
quet macaw qui, d’après un mythe, aurait été le nom et le 
totem d’une seule des deux phratries primitives, la phratrie du 
sud (voir Année Social., VI, p. 43-44). Il y avait contradiction à 
ce qu’un clan, qui représentait la tribu tout entière, ait été 
dénommé d’après une seule des deux fractions de cette tribu. 
Le fait était embarrassant et avait embarrassé Cushing lui- 
même. Or, Mrs Stevenson confirme qu'il existe bien, à Zuni, 
un clan du milieu qui est hors rang, mais elle nous apprend 
en même temps qu’il n’a pas pour titre le perroquet macaw : 
son totem est l’arbre à chien ( Cornus stolonifera). Mais, de 
plus, il comprend deux sections : l’une a pour nom le corbeau 
kâkâ-kwe, qui, d’après le même mythe, paraît bien avoir été 
le totem de l’ancienne phratrie du nord et de l’hiver ; l’autre 
s’appelle le perroquet macaw, comme la phratrie du sud et de 
l’été. Les noms mêmes que porte le clan du milieu démon¬ 
trent donc que, comme l’avait dit Cushing, il est comme un 
diminutif, une miniature de la tribu tout entière. N’ayant pas 
aperçu que ce clan central était composé de deux divisions, 
il a donné au tout le nom qui n’appartenait qu’à une de ses 
parties ; en quoi il s’est trompé. Mais cette erreur une fois 
dissipée, loin d’ébranler sa thèse fondamentale sur la hiérar¬ 
chie des clans, nous en donne une preuve nouvelle et inespérée 
et, par cela même, vérifie la valeur des documents dont il 
s’est servi. 

Le rituel et l’organisation religieuse. — On ne peut ni résu¬ 
mer un ouvrage exclusivement descriptif, comme celui de 
Mrs. Stevenson, ni rendre compte d’un rituel et d’une organi¬ 
sation religieuse qui atteignent un tel degré de complexité. 
Nous ne pouvons qu’indiquer les principes les plus essentiels. 

Mrs. Stevenson a certainement beaucoup observé et elle rap¬ 
porte avec précision beaucoup de ses observations. Un des 
points qu’elle a le plus heureusement mis en relief, c’est 
l’existence, chez les Zuni, d’une véritable dogmatique du 
rituel. Ainsi il est certain qu’ils possèdent toute une doctrine 
du sacrifice, en particulier du sacrifice du daim, et de la ma¬ 
nière dont les gibiers font aux Zufii l'abandon de leur chair 
(p. 441, n. a. et p. 13) ; une doctrine de l'efficacité de la bonne 
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intention, de la pensée non formulée qui ne se traduit pas 
seulement dans le mythe actuel, mais dans le rituel lui-mème 
(p. 66). La plus grande importance est attribuée à la pureté 
du cœur, à la vérité (p. 17, 24, 141, 73 n. f.). Il y a également 
toute une théorie sur les rapports des rites avec les semences, 
les pluies, la médecine, les souffles. 

Ce qui manque le plus à ce livre, ce n’est ni la fidélité de la 
description, ni la pénétration des détails ; c’est plutôt l’art de 
maîtriser le sujet, d’apercevoir l’ensemble du rituel, les rap¬ 
ports des cérémonies et des diverses organisations les unes 
avec les autres ; c’est, en un mot, l’effort pour comprendre. 
Nous ne saurions, pour cela, nous substituer à l’auteur. Nous 
nous bornerons à marquer la place de quelques-unes des 
choses les plus essentielles. 

L'organisation religieuse est capitale chez les Zufii, comme 
dans toutes les sociétés nord-américaines. Elle coïncide avec 
l’organisation politique elle-même : le corps des grands prêtres 
est, eu même temps, le principal organe de gouvernement 
(p. 289 et n. b.). Tout l’essentiel de la vie religieuse du Zuiii 
consiste à s’acquitter de sa fonction, à jouer sou rôle. Ce mot 
de rôle doit être entendu dans sou sens étroit et spécial ; car 
le caractère dramatique de tout le rituel est des plus pronon¬ 
cés. Les rites oraux sont des séries de dialogues dont il faut 
connaître demandes et réponses ; les rites mauuels, des séries 
de danses, de courses, de circuits, de mimes dont il faut con¬ 
naître l’agencement et la mise en scène. Il y a des directeurs, 
des spectateurs, pour empêcher les fautes ; des hérauts pour 
informer les groupes ; certains préparatifs reviennent aux 
femmes et aux enfants. Une activité religieuse incessante 
implique une extrême division du travail. Comment ces rôles 
sont-ils donc assignés ? Pour Mrs. Stevenson, ce serait l’œuvre 
de ce qu’elle appelle des « confréries ésotériques » (p. 15). 
Elle ne les appelleras des sociétés secrètes, — ce qui est un 
progrès — mais elle les conçoit à peu près sur le modèle de 
ces dernières. Voyons ce qu’il faut penser des principales de 
ces confréries. 

La plus importante est celle qu’elle appelle la confrérie 
mythologique (p. 413), celle des dieux, le Kotikili (Ko est un 
préfixe qui signifie divin ; tikili veut dire corps de gens d'un 
même groupe). En réalité, c’est la société des hommes de 
Zuni. Tout mâle y est obligatoirement introduit avant l àge de 
quatre ans, la cérémonie se répétant de quatre en quatre 
11. IHrkheim. — Année sociol., 1906-1909. 9 
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années. Cette initiation est faite à la fois par les grands dieux, 
par les génies de l’enfant, et par un grand serpent à plumes, 
le Icoloowisi, espèce de grande tarasque que l’on promène et 
qui insuffle une àme à l’enfant. A de certains moments, ou 
emploie le boumeraug et l’ou fait sonner des « diables ». Par 
là, cette initiation se rapproche de celles qui sont en usage 
en Australie, en même temps que, par le nombre de person¬ 
nages, la grandeur des mystères, elle rejoint les plus grandes 
des cérémonies de ce genre qu’aient pratiquées les peuples 
antiques. Cette initiation paraît conférer au jeune garçon deux 
sortes de droits. Désormais il peut prendre place à l’intérieur 
des six Kiwilsine (les Kina de Cushing et des auteurs, les 
estu/as des auteurs espagnols qui les confondaient avec les 
maisons à bains de vapeur des autres Indiens) ; ce sont les 
temples souterrains des six régions, des six clans fondamen¬ 
taux, pensons-nous. Par cela même, il a, suivant son grade, 
son rang de naissance dans son clan, le droit de figurer tel ou 
tel dieu avec lequel il se confond l . Eu second lieu, il lui est 
permis dès lors de s’initier à l'une des confréries, ou de deve¬ 
nir un des prêtres de Zuhi. 

Les confréries proprement dites sont de deux sortes que 
Mrs. Stevenson a confondues à tort. 11 y a lieu, en effet, de 
distinguer entre les quatre confréries primitives qui, au moins 
« théoriquement », se recrutent dans les clans, et celles où 
l’on entre volontairement, à la suite d’une initiation qui res¬ 
sortit plutôt au shamanisme, à la magie, à la « médecine » 
qu’au rituel public. Ce qui peut expliquer la confusion de 
Mrs. Stevenson, c’est une espèce de chassé-croisé qui s’est pro¬ 
duit. D’une part, certaines grandes confréries primitives se 
sont érigées en « ordres de médecine ». Elles n’ont pas voulu 
perdre le bénéfice d’une profession lucrative et du principe 
qui prescrit aux malades guéris de se faire adopter dans la 
confrérie dont ils ont reçu les soins , elldfe sont ainsi descen¬ 
dues au rang des autres. D’un autre côté, les autres ont, 
presque toutes, sauf les plus récentes, sauf aussi leurs ordres 
inférieurs, réussi à faire leur chemin dans l'estime religieuse 
des Zuiii ; elles se sont introduites dans le culte public, sou¬ 
vent parce qu’elles importaient un culte qui jouissait ailleurs 
d’un grand prestige (voir p. 849, 511). Il eu est, enfin, qui sont 

1. Ces groupes de dieux sont, pour la plupart, identiques aux kalcinas 
des Hopi, comme le disaient Cushing et Fewkes ; mais ces auteurs les 
avaient confondus à tort avec la phratrie du corbeau (p. 51-, n. b.). 
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arrivées à faire coufoudre leurs pratiques avec celles des con¬ 
fréries primitives, sans que, d’ailleurs, ces dernières aient 
résisté. Il y avait donc de grandes difficultés à distinguer les 
unes des autres ces différentes organisations. Mais la distinc¬ 
tion n’est pas douteuse. Le mythe la fait nettement. Aux con¬ 
fréries primitives qui furent instituées par les dieux de la 
guerre eu même temps que les totems, les clans, le culte des 
régions, il oppose celles qui ne sont pas d’origine divine, qui 
ne furent établies que par Poshaiyauki, le héros civilisateur, 
introducteur des cultes, des confréries et des danses nou¬ 
velles d'origine étrangère (p. 406 et suiv.). Les premières sont 
étroitement eu rapports avec les quatre clans primitifs, con¬ 
formément à la thèse de Cushiug '• ; c'est ce que les docu¬ 
ments mêmes de Mrs. Stevenson permettent d'établir. Ainsi, 
l’une de ces confréries a précisément le nom d’un des clans où 
Cushing dit qu elle se recrutait : la confrérie des chasseurs 
porte le titre de coyote (p. 409, 438). Celle du bois a bien le 
recrutement que lui assignait Cushing et possède effective¬ 
ment les pouvoirs qu’il lui attribuait sur l'hiver, les pluies 
froides, la conservation des semences,eu même temps qu’elle 
est chargée de veiller sur les fétiches du nord (p. 444, 33). 
L’identification entre ces confréries et ces clans est même 
telle que les clans actuels sont présentés comme le produit 
d'une segmentation des confréries (p. 40, 292). Nous serions 
souvent embarasséde dire si, dans les rituels solennels, c’est 
comme membres du clan ou comme représentants de telle ou 
telle confrérie que les-individus apparaissent et jouent leur 
rôle. 

Ou peut, d’ailleurs, entrevoir les raisons qui ont empêché 
Mrs. Stevenson d'apercevoir les relations étroites des confré¬ 
ries et des clans. Il existe un groupe, un collège de prêtres, 
que notre auteur a, d’ailleurs, eu le tort de prendre pour une 
confrérie : ce sont les Ashivvanni, les six grands prêtres des 
six régions, propriétaires héréditaires des fétiches de la pluie 
et des semences avec leurs acolytes. Ils se recrutent bien 
par région, et par conséquent par groupe de clans, puisque 
chacune de six régions correspond à un groupe de trois clans. 
Seulement leur fonction se transmet en ligue masculine, de 
père en fils, alors que le clan Zuni esta descendance utérine ; 

1. Mais Cushing a eu le tort d'étendre sa thèse à toutes les confréries in¬ 
distinctement (Zufli Création Myths, p, 370. 387-388). 
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le père n’étant pas, par suite, du clan de son fils, cette fonc¬ 
tion sacerdotale passe, suivant le hasard des naissances, d’un 
clan à l’autre, ce qui paraît justifier les négations de Mrs. Ste¬ 
venson. Mais autre chose est ce collège de prêtres, autre chose 
une confrérie. Si les prêtrises, en effet, ne sont pas attachées 
à des clans déterminés, il en va autrement des objets sacrés, 
des fétiches : ils restent toujours dans la maison de la mère 
et, par conséquent, ils ne changent pas de clans. Et comme 
c’est le cas pour les quatre fétiches principaux de Zuni, même 
les grands prêtres se recrutent en dernière analyse, en ligue 
utérine, et par clans. D’autres perturbations du même genre 
ont lieu dans les confréries proprement dites et ont pu con¬ 
tribuer à entretenir Mrs. Stevenson dans son erreur. Si on 
est du clan de sa mère, on n’est pas étranger au clan de sou 
père ; on est dit, l’expression mérite d’être remarquée, « fils » 
de ce dernier clan. On entend désigner par là une sorte de 
filiation et de parenté inférieure. Or, ce titre donne droit à 
certains grades dans le clan paternel ; ces grades, eux aussi, 
sont donc répartis indépendamment des clans puisque le 
principe suivant lequel ils se transmettent n’est pas celui 
suivant lequel les clans se recrutent. Mais ce sont là des com¬ 
plications secondaires qui n’empêchent pas la règle fonda¬ 
mentale d’être bien celle qu’a vue Cushing *. 

Le rituel est un système combiné d’actions auxquelles par¬ 
ticipent les clans, les confréries, les corps des prêtres. Nous 
nous bornerons à en marquer le caractère général. Déjà nous 
avons signalé dans un volume qui fait partie des Travaux de 
l’Année Sociologique (Hubert et Mauss, Mélanges d’histoire reli¬ 
gieuse, p. xxiii) l’iutérêt qui s’attache à quelques-uns des rites 
sacrificiels, qu’ils soient ou non totémiques. Mais l’élément 
central de ce rituel est ailleurs. Il consiste dans une série de 
représentations dramatiques où sont figurées la marche des 
dieux, leur arrivée à Zuni, celle du soleil qui vient faire le 
feu du nouvel an, le solstice d’hiver, la distribution, par dès 
personnages divers, des semences et des nourritures. Ce sont des 
mascarades, des rites sympathiques fort simples, des cons¬ 
tructions d’autels à symbolismes et à fétiches compliqués, de 

]. Une autre cause de l’erreur commise par Mrs. Stevenson, c’est qu’elle 
a pris pour des confréries deux ordres militaires, les cactus, koshikwe, 
(inexactement assignés par Cushing à deux groupes de clans, Zuni Créa¬ 
tion Myths, p. 371) et les gens de la confrérie de l'arc. Les premiers sont 
ceux qui ont tué un ennemi, mais sans rapporter le scalp ; les seconds sont 
ceux qui l'ont rapporté. 
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véritables œuvres d’art de peinture, de sculpture et de poterie. 
Ce sont des pèlerinages à des autels éloignés où résident les 
dieux de la guerre ou les dieux du grain, au lac des morts 
faiseurs de pluie ; ce sont des courses et des jeux de hasard. 
Ce qui en fait le fond, c’est un culte qui s’adresse à la fois aux 
dieux de la nature, aux puissances de la végétation, aux morts 
et aux totems des clans ; où l’on a tenté l’impossible pour tout 
garder et tout confondre. Ainsi la fête du solstice d’été (p. 150 
et suiv.) comporte d’abord des offrandes individuelles de 
tout Zuni ; elles consistent en plumes-prières d’un type fort 
répandu. Puis, tandis que le grand prêtre du Zénith se retire 
pour méditer sur les autels symboliques du soleil, de la pluie, 
des farines, les autres représentants des dieux vont visiter le 
lac des dieux, Kothluwaluwa, où habitent les dieux ancêtres, 
maîtres des eaux d’en dessous ; ilsy font des offrandes au nom 
de tout Zufii, leur adressent des prières à eux et aux tortues 
qui les incarnent et qu’on sacrificie. Sur uue colline voisine, 
on allume un feu par friction, puis ou revient tandis que l’un 
des dieux met le feu au gazon et garde ses brandons allumés 
jusqu’au retour à Zuni. Suit une série de danses du feu et des 
dieux, le tout mêlé à un culte des tortues, sorte de totem 
funéraire de tout Zufii. 

On voit le mélange remarquable de thèmes rituels, où les 
clans et les confréries sont étroitement associés. Rites d’un 
symbolisme direct, rites directement efficaces, rites raffinés, 
prières et incantations, se retrouvent côte à côte. On est à la 
fois tout près de l’intichiuma australien, et du rituel le 
mieux agencé des grandes religions antiques. M. M. 


A. L. KROEBER. — The Arapaho. Part. II. Cérémonial Orga¬ 
nisation. Part- IV- Religion. Bulletin of the American Mu¬ 
séum of Natural History. New-York, 1902-1907, p. 151-231, 
p. 276-465. 

G. A. DORSEY. — The Cheyenne. I. Cérémonial Organi¬ 
sation. II. The Sundance. Field Columbian Muséum Publi¬ 
cation, 99, 103. Anthropological Sériés (1905), vol. IX, part. 1 
et 2. Chicago 1906, VIII-55 p., in-8°, XII, 55-178, p. in-8». 

Cet ensemble de recherches sur les organisations sociales 
et religieuses et sur les grands cultes solaires des Indiens des 
Prairies ont été poursuivies de concert par les dilîéreutes 
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institutions ethnographiques américaines. Elles sont pré¬ 
cieuses à plus d’un titre. D’abord par le tableau exact et 
détaillé d’une organisation politico-religieuse de ces grandes 
tribus, ou plutôt d’une fraction de ces grandes tribus. On y 
remarquera les arrangements et réarrangements successifs de 
la tribu, surtout chez les Cheyennes, en bandes, groupes 
locaux, clans, confréries et ordres militaires. Enfin on verra 
toute cette tribu en mouvement dans le grand culte tribal. 
La « danse du soleil », de date relativement récente, a en effet 
remplacé la danse de l’esprit, dont Mooney décrivit si bien 
la rapide extension chez tous les Indiens des Prairies. Elle a, 
comme celle-ci, une sorte de teinte philosophique, symbolique, 
fort remarquable (cf. Dorsey, p. 57). Celle des Arapaho du 
Sud a été décrite antérieurement, (cf. Année Soc., VI, p. 566) ; 
celles des Arapaho du Nord a été en partie observée par 
M. Kroeber (p. 295, sq.) ; celle des Cheyennes est décrite avec 
soin par M. Dorsey. On y verra eu particulier uue descrip¬ 
tion fort exacte des extraordinaires tortures infligées (p. 175, 
sq.), des rites de sortie bien nets (p. 163, 165). etc. 

Le travail de M. Kroeber porte aussi sur les autres cultes 
Arapaho (p. 319, sq.) ; il sera très utile pour une théorie du 
matériel, des objets du culte. Il contient une description fort 
détaillée, non seulement de l’objet mais aussi de son symbo¬ 
lisme (cf. p. 411, sq.) et des valeurs qui lui sout attachées. On 
remarquera combien l’auteur eut raison de classer la plupart 
des jeux parmi les faits religieux ; et uue excellente descrip¬ 
tion des procédés, de l’initiation, de la révélation, de l’arsenal 
magique de I’homme-médecinê (p. 418, sq.). M. M. 


STEPHAN (E.) und GRAEBNER (F.). — Neu Mecklenburg (Bis¬ 
marck Archipel), Berlin, Reimer, 1907. 

SANDE (G. A. J. Van der). — Nova Guinea : ethnography and 
anthropology. Leiden, Brill, 1907, 1 v., p. V1II-370. 

KLEINTITSCHEN (P. A.). — Die KüstenbewohnerderGazellaHal- 
binsel. ihre Sitten und Gebraüche, Hiltrup (Westf.), 1907, in-8 ü . 

SEL1GMANN'(C. G.). — A, classification of the natives of Britisb 
New-Guinea. Journal of the Anthropological Instituts , 1909, 
XXXIX, 246-275. 

VVERNER (A.). — Som9 notes on the Bushman Race. Rev. des Et. 
Ethnogr. et Social, 1908, p. 145 sq. 
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DEMPWOLFF. — Totemismus in Deutsch-Ostafrika. Deutsches 
Koloiiialblatt, 1, janvier 1909. 

HALKIN (J.). — Quelques peuplades du districtde l'Uele. Liège, 
Cormaux, 1907. 

WEST SHEANE (J. H.). — Some aspects of the Awemba religion 
and superstitious observances. Journal of tlie Anthropological 
Institute, 1906, XXXVI, p. 150-158. 

KRUEGER-KELMER (J.). — Beitraegezur vergleichenden Ethno¬ 
logie u. Anthropologie der Neuhollaender, Polynesier u. 
Melanesier, Gôttingen, 1907, in-8°, p. 50. 

KRAUSE (F.). — Zur Ethnographie der Insel Nissan. Jahrb. d. 
Stiidt. Mus. Volkerk. z. Leipzig, I, 1906, p. 44-159. 

WELKS (J. H.). — Notes on some customs of the Lower Congo 
People. Folk-Lore, 1808, p. 409 sqq. ; 1909, p. 92 sqq., 181 sqq. 

JUXOD (H. A.). — The Balemba of the Zoutpansberg (Transvaal). 
Folk-Lore, 1908, p. 276 sqq. 

SCHULTZE (D r L.). — Aus Namaland und Kalahari. Jena, G. Fis¬ 
cher, 1907. 

PASSARGE (S.). — Die Buschmaenner der Kalahari. Berlin, Rei- 
merl907, in-8°. 

RUSSEL. (F.) — The Pima Indians. XXVl th Annual Report of the 
Bureau of American Ethnology (1904-1905) paru en 1908, I, 390 p., 
in 8°. 

PREUSS (TIL). —Ethnographische Ergebnisse einer Reise in die 
Mexikanische Sierra Madré, Zeitschr. f. Ethno., 1904, p. 582 sq. 

RAUER (W.). — Heidentum und Aberglaube unter den Maça- 
teca-Indianern. Zeitschrift fiir Ethnologie, 1908, p, 857 sqq. 

KOCH-GRUENBERG (Th.). — Zwei Jahre unter den Indianern 
Reisen in Nordwest Brasilien, 1903-1905. Berlin, Ernst Wasmuth, 
1908. 

R1DGEWAY (W.). — Note on the motives carved on some Haida 
Totem Spoons and Pipes. Man, 1906, n° 94. 

HILL TOUT. — The Far-West. The Home of theSalish. London, 
Constable (Native Races of British Empire, Coll, de Thomas), 
1908. 

PARKER (Val.). — The Cherokee Indians. New-York, Grafton 
Press, p. 116, in-16. 
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DUBOIS (C. G;). — The Religion of the Luiseno Indians of 
Southern California. Univ. Calif. Publ. Amer. Arch. a. Elhno, VIII. 
3, Berkeley, Univ. Press, 1908, p. 69-186, in-8° (importantes 
cérémonies d'initiation ; recueil de chants religieux et de mythes). 

KBOEBEK (A. L.). — The Religion of the Indians of California. 

Univ. Calif. Publ. Amer. Arch. Ethn., IV, 6, Berkeley. Univ. Press., 
1907, p. 320-356, in-8° (excellent tableau d’ensemble). 

FEWKES. (G. W.) — The Aborigines of Porto Rico and Neighbo- 
ring Islands. 25 th. Annual Report of the Bureau of American Eth- 
nology, 1904 (1907). Washington, 1907, 220 p., in-4 u . 

TOZZER (A. M.). A comparative study of the Mayas and the La- 
candones. Rep. of the Fell. in Amer. Arch., 1902-1903, New-York, 
Macmillan, 1907, p. XX1-197, in-8 ü . 


C. — Systèmes religieux tribaux. 
Par M. Mauss. 


SPIETH (Jacob). — Die Ewe-Staemme. Material zur Kunde 
des Ewe-Volkes in Deutsch-Togo. Berlin, Dietrich Rei- 
mer, 1906, p. X-962, in-8°. 

LEONARD (Artuur Glyn). — The lower Niger and its 
Tribes. London, Macmillan, 1906, p. XXIl-564, in-8°. 

DESPLAGNES (Louis). — Le Plateau central Nigérien 
Paris, Emile Larose, 1907, p. 504, in-8. 

DELAFOSSE (Maurice). — Le peuple Siéna ou Sénoufo. 

Reçue des Etudes Etnngraphiques et Sociol., 1908,1909. 

Nous réunissons dans cette étude, plusieurs livres qui se 
rapportent à des sociétés, très éloignées les unes des autres, 
de l’Afrique occidentale. Elles ressortissent toutes à des 
groupes de peuples à peau franchement noire, cheveux cré¬ 
pus, membres allongés, qui, seuls, méritent le nom de nègres 
proprement dits. Entre elles, il n’y a pas seulement unité de 
race, mais de civilisation : leurs langues sont de la même 
famille. (V. Westermanu, Ewe Grammatik, p. 4). Toutes sont 
encore assez proches du totémisme pour en avoir conservé des 
traces importantes; mais, en même temps, elles en sont déjà 
assez loin pour être arrivées à former les grandes nations 
monarchiques d’Achanli, de Dahomey, les grandes tribus 
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commerciales et diplomatiques, Mandingues, Haoussa, etc., 
des villes, des agglomérations considérables comme Yoruba, 
Bénin, Abeokuta, Rayes, etc. Entre leurs institutions reli¬ 
gieuses, morales, juridiques, entre leurs techniques même, 
il y a un air de parenté qui rend les comparaisons particuliè¬ 
rement instructives. 

De tous ces travaux, le plus important au point de vue 
sociologique est aussi un modèle de science descriptive et 
d’exactitude philologique : c’est le livre de M. Spieth sur les 
Ewhé du Togo allemand. On sait que les Ewhé sont un grand 
groupe de populations qui comprend la plupart'des tribus du 
Togo et toute la nation Dahomey. Les observations de 
M. Spieth portent plutôt sur la tribu des Ho, voisins immé¬ 
diats de la mission de Misahohe où des générations de mis¬ 
sionnaires allemands, dont quelques-uns étaientdes linguistes 
et des ethnographes distingués, ont rassemblé, avec la collabo¬ 
ration de nègres intelligents, de précieuses archives. La gram¬ 
maire et le dictionnaire de M. Westermanu, la grande 
enquête de M. Spieth sont la synthèse de toutes ces recherches 
accumulées. La publication en Ewhé de la plupart des docu¬ 
ments importants, en face de la traduction allemande, donne 
au travail une incomparable solidité, eu même temps qu'elle 
permet le contrôle des résultats et des interprétations qui 
nous sont proposés. 

Les travaux de M. Desplagues portent sur les Habbé du pla¬ 
teau de la boucle du Niger. Bien qu’embrouillés d’hypothèses 
sur les origines de la civilisation Habé, ils ne sont pas sans 
valeur descriptive. Quant au major Léonard, il a observé les 
Ibo et autres tribus du Bas-Niger anglais à l’extrème-orieut 
du delta. Bien que, comme nous le verrons, ses observations 
aient été iulluencées par des idées préconçues, il a fait un 
louable effort pour trouver, comme avait fait déjà Denuett 
pour Bénin et les Bantu, ce qu’il y a « derrière la tête » du 
noir. 

C’est au livre de M. Spieth que nous allons nous attacher. 
S’il ne nous révèle pas des faits aussi neufs que les récentes 
expéditions australiennes, il n’en constitue pas moins une 
sorte d’événement sociologique : il va servir à nous montrer 
le chemin qu’a pris la pensée religieuse eu évoluant, en 
même temps que l’importance de certaines nations et de cer¬ 
tains types d’action. 

La notion de dzo. — Parmi ces notions, nous remarquerous 
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avant tout celle qui domine la magie ; c’est celle de dzô *. Ce 
mot veut dire force magique, plus exactement feu et magie. 
Un curieux chant en l’honneur du plus grand des dieux, 
oppose le dzô aux trô, aux cultes des dieux, plus spéciale¬ 
ment des dieux terrestres. Il est certain, eu effet, que, comme 
les Nigritiens, les Ewhé ont fait un effort considérable pour 
bien séparer leur religion de leur magie. Ils opposent même 
l’une et l’autre et vont jusqua définir la magie par son opposi¬ 
tion à la religion. 

La notion de dzô semble donc bien être identique à celle de 
mana; seulement ce serait un mana purement magique. Les 
puissances proprement religieuses seraient d’une autre 
nature. Mais, malgré la manière systématique dont les Ewhé 
ont essayé d’organiser leurs idées, il est possible de montrer 
que, eu réalité, cette notion n’est pas si étroitement circons¬ 
crite à la magie, qu’elle s’étend au domaine de la religion. 
Tout d’abord, il y a des informateurs indigènes qui avouent 
qu’elle n’a pas la précision que d’autres lui attribuent. « Le 
sens du mot dzô, écrivit-on d’Abutia (p. 904), n’est pas du tout 
clair». Ailleurs, chez les Kpenoe et les Tawiewe, on dit for¬ 
mellement que chaque dieu, que chaque prêtre a son dzô 
et qu’il faut passer par la magie pour arriver à la religion 
(p. 680, 723). Il y a même quelques dieux, quelques trô, qui 
sont expressément des dzô, des magies. C’est le cas notam¬ 
ment de certains diilii, des dieux venus de l’étranger (v., p. 
444, les renseignements généraux : cf. Matse, p. 804, 806, etc.) 

Les trô des sociétés étrangères et les trosi, leurs prêtres, sont 
pour elles des puissances religieuses et amies; ce sont, pour 
les gens du lieu, des forces magiques et hostiles. Est magique, 
dzô ce qui n’est ni maivu ni trô ; est religieux ce qui n’est pas 
magique. 

Mais il y a surtout un côté par où le dzô rentre dans la reli¬ 
gion, c’est le côté juridique, l’institution de l’ordalie. Un des 
plus grands dieux des Ho, Dzoha, dieu du roi et de la capitale, 
n’est autre chose qu'un dieu du vin de palme, de la propriété 
et des contrats ; il a pour fonction de sanctionner leur action 
magique, le dzodudu (v. Westermann, Ewe Dent. Wôrter., s. 


1. Oxyton, qu’il faut bien distinguer de dzo, baryton et qui veut dire 
paraître. Ce dernier mot entrant dans celui de tlzoqbe. nom donné à une 
des formes de l’âme, pourrait prêter à des confusions lâcheuses et à des 
interprétations erronnées. Les tons, dans ces langues, ont une importance 
souvent égale à celle des lettres. 
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v. p. 89 et 84, n° 5). Or, si la magie noire est sûrement extra- 
religieuse, si la position de la magie blanche est incertaine, 
ce qu’on appelle assez improprement la magie judiciaire, en 
particulier celle des épreuves juridiques et des charmes des 
contrats, ressortit à la religion. Au surplus, même daus l’em¬ 
pire de leur magie, de leurs dzô, les religions Ewhe ne gar¬ 
dent pas toujours leur belle division théorique. Non seulement 
les candidats aux fonctions de prêtre-shamane sont obligatoi¬ 
rement des dzoduameto, mais ceux-ci jouent un rôle considé¬ 
rable daus les cérémonies publiques. Lors des fêtes de l'ex¬ 
pulsion du mal dont nous parlerons plus loin, on voit, avec les 
prêtres, apparaître les dzolouro (p. 304-305). Un grand nombre 
de dieux, de trô, portent le titre de dzodzoe. Il s’agit proba¬ 
blement d’un double aspect des dieux ; mais le fait qu’ils puis¬ 
sent avoir une seconde face montre bien que la notion de dzô 
déborde la magie et, par conséquent, que la ressemblance 
avec la notion de mana est encore plus complète qu’il pouvait 
sembler au premier abord. 

La notion d’âme. — La seconde notion sur laquelle nous 
voulons attirer l’attention est la notion d’âme, telle qu'on la 
trouve chez les Ewhe et les Nègres du Bas-Niger qu’a observés 
M. Léonard. Ce qu’elle a d’intéressant, c’est la façon dont le 
langage et la mythologie se sont ingéniés à trancher par de 
multiples concepts les contradictions intellectuelles et senti¬ 
mentales des rites et des idées qui se rapportent à l’àme. Il 
résulte que la notion abstraite d’âme se résout en une multi¬ 
plicité désordonnée d’idées concrètes, mais qui, par la manière 
dont elles se recouvrent les unes les autres trahissent leur 
parenté et leur uuité fondamentales. 

Ces différentes âmes se répartissent en deux groupes fon¬ 
damentaux : 

Il y a d’abord celles qui tienuent plus ou moins étroitement 
au corps même de l’homme : c’est l’ombre, l’image, le luwo. 
Mais il y a deux sortes de luwo ou d’ombre. L’une, grande, ne 
quitte pas le corps : c’est l'ombre du jour ; l’autre, plus petite, 
est susceptible de s’éloigner et elle est éternelle (p. 810). Ou 
peut ranger dans la même catégorie la forme que prend l’âme 
à la mort; elle porte le nom de noli. C’est au noli que s’adres¬ 
sent les rites funéraires. Il se confond très souvent avec le 
grand luwo. 

II y a, en second lieu, des âmes qui sont tout à fait indé¬ 
pendantes du corps des êtres qui sont à côté de lui et qui 
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jouent plutôt le rôle des génies protecteurs; ce sont les nu- 
nuwo (rad. nu, être à côté de). Il en est de deux sortes : la 
distinction est indiquée par M. Spieth lui-même (p. 68*). 

Les uns restent daus l’au-delà; ils représentent l’essence 
éternelle et perpétuellement réincarnée en même temps que 
le sort qui l’attend dans la vie. L’au-delà, qui porte le même 
nom que la ville originaire des Ho, celle d’où ils sont sortis, 
à la tète des nations, c’est Amedzowe (Ame signifie homme et 
dzo, apparaître). C’est l’endroit où, après les rites funéraires 
retournent certains des nnnuwo qui assistent l’âme sur cette 
terre. C’est là que s’en va le noli. Il n’y pas moins de trois 
génies qui attendent l’homme dans l’au-delà, qui veillent sur 
lui ou le tourmentent tandis qu’il vit sur terre. Il y a d’abord 
la mère spirituelle, nolimeno, celle qui vous accouche comme 
noli, en tant que mort destiné à revenir sur terre. Car le noli 
ne se réincarne qu’après une nouvelle gestation. Toutefois, 
c’est une personnalité assez secondaire. Nous ne voyons 
même dans le travail de M. Spieth qu’un seul texte, et dubi¬ 
tatif, qui dise qu’il y en a une par individu. Si Ton remarque 
que la nolimeno est ceusée tuer très souvent dans l’enfance 
l’être même qu’elle a mystiquement accouché, on se prend à 
se demander si ce ne serait pas une hypostase mauvaise, dans 
l'au-delà, soit de la terre mère, soit des pouvoirs féminins 
générateurs du ciel, hypostase destiuée à expliquer le phé¬ 
nomène si angoissant pour le Nigritien, de la mortalité 
infantile. — Eu second lieu, quand l’esprit qui va se réincar- 
uer quitte Amedzowe, il fait à ses compagnons la promesse, 
;/betsi, de revenir à telle ou telle date après avoir fait ceci ou 
cela. Son sort se trouve par cela même fixé. Le g betsi reste 
dans l’au-delà. C’est la promesse cristallisée, substantifiée, et 
veillant à sa propre réalisation. C’est lui qui termine la vie 
quand le moment marqué est venu. C’est donc le sort person¬ 
nifié de l’individu; seulement, c’est un sort que ce dernier a 
déterminé lui-même par un contrat qui, une fois formé, le lie. 
Enfin, il y a un troisième génie qui veille jalousement sur 
l’individu : c’est celui de la femme dont il fut l’époux dans 
une existence antérieure. Car, comme chez lesEskimo, les indi¬ 
vidus, ainsi que les génies correspondants, vout par couples, 
éternellement fixés. Il y a pour chaque homme une femme 
daus l’au-delà; pour chaque femme, il y a un homme et 
chacun doit à son coujoint mystique un culte curieux. 

Parallèlement à ces génies de l’au-delà, il y a ceux qui, sur 
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terre, entourent, du dehors, l’homme. C’est 1 ’aklama, Yadee et 
le dzogbe. L’aklama semble le plus important. Il est éternel. 11 
préexiste à l’homme. Il est le fils cadet du dieu du jour de 
naissance. Il est la cause de la « nature », de la façon d’être, 
d’apparaître, de la moralité de chaque individu ; il est son bon 
sens, son honnêteté. Il peut aussi entraîner l’individu à com¬ 
mettre des fautes; mais, ensuite, il les lui reproche et l’en 
punit. D’un.autre côté, il habite aux champs et il en cause la 
fertilité (p. 303), un culte spécial lui est rendu à ce titre; un 
jardia lui est réservé. Mais il est, en même temps, le pouvoir 
générateur de l’individu et, après la mort de ce dernier, il 
repart au ciel pour revenir ensuite sur la terre. Son culte est 
très important : il arrive même qu’il est confoudu avec Mawu, 
le grand dieu (p. 872). Ce que 1 ’aklama est aux champs, Yadee 
l’est par rapport à la forêt : c’est le dieu personnel qui accom¬ 
pagne l’individu dans la brousse, à la chasse. Mais, tandis 
que 1 ’aklama semble toujours garder forme humaine, dans 
bien des cas, Yadee est un diablotin d’aspect simiesque; 
c’est même quelquefois un animal proprement dit fp. 850). — 
Enfin, en dehors de ces deux nunuivo personnels, concrets, 
il en est un troisième qui est une sorte d’être abstrait. C’est 
le dzogbe, le jour de naissance. Le dzogbe soulève un impor¬ 
tant problème du calendrier ewhe 1 ; il s’agit du rapport entre 
les individus et les dieux de la semaine dont ils portent les 
noms et qui sont les premiers hommes. Chaque homme a. en 
effet, parmi ses noms, celui de son jour de naissance; et celui- 
ci est son sort, son destin, son dzogbe. On voit tout de suite 
l’analogie qu’il présente avec le gbetsi qui semble bien n’ètre 
que son aspect dans l’au-delà et avec lequel, d’ailleurs, il est 
souvent confondu 2 . 

Mais il faut se garder de voir dans ces divers principes 
autant d’entités spirituelles, distinctes et indépendantes. En 
réalité, elles chevauchent les unes sur les autres et se confon¬ 
dent en totalité ou en partie. Nous venons de voir que le 
dzogbe est souvent pris pour le gbetsi et réciproquement: c’en 


l. A propos de ce calendrier, nous nous bornerons à signaler qu’il admet 
deux semaines : l’une de quatre jours avec sabbat le quatrième ip. 311) : 
l’autre de sept, qui est sûrement d’importation européenne. Il semble, 
d'ailleurs, qu’il y avait primitivement aussi une division par décade. 

i. Nous mentionnerons simplement un curieux dieu personnel dont la 
physionomie est trop falotto pour qu’il y ait lieu de la décrire : c'e^t le 
« gardien des pierres », celui qui compte les pierres-années, d’ordinaire 
limitées à sept, nous ne savons pourquoi. 
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est une autre forme. D'autres textes l’identifient au holi, âme 
du mort sous son aspect mauvais, et même à Yaklama. Mais 
YaJclama n’est qu’un avatar de Vadee 1 ; c'en est une spécifi¬ 
cation plus récente et, probablement, moins générale. D'un 
autre côté, nous avons vu que Va/clama se confond d’ordinaire 
avec le petit luwo, le grand luwo avec le iwli. Finalement, 
tous ces termes sont substituables les uns aux autres d’une 
manière directe ou indirecte. Ou pourrait établir la série : 
dzogbe = gbetsi — aklama — adee = petit luwo — rioli = grand 
luwo. Il n'y a, eu dehors de cette série, que la nolime.no et 
l’esprit du conjoint de l’au-delà ; mais ce sont là évidemment 
des génies d’une espèce très différente et qui ne symbolisent 
pas à la personnalité de l'individu. Quant aux autres concep¬ 
tions, elles ne font que traduire les aspects différents de l’âme. 
Il y a dans l ame de l’homme quelque chose de permanent, 
d’éternel, et quelque chose de passager, puisque c’est toujours 
la même âme qui se réincarne, il y a la substance immortelle 
dont elle est faite, la forme temporaire qu’elle prend à chaque 
génération ; il y a un côté par où elle exprime simplement 
l’homme, un côté par où elle le domine ; la mythologie a 
hypostasié ces multiples aspects, les fonctions variées qui 
sont attribuées à l’âme dans ces divers états. De là l’extraor¬ 
dinaire complicité de ces notions en même temps que leur 
mutuelle pénétration. 

Ou a pu entrevoir chemin faisant que cette théorie de l’âme 
est solidaire d’une doctrine de la réincarnation. Celle-ci est 
même d'une particulière netteté (cf. Année Soc., IX, p. 268). 
Un certain nombre de prénoms et d’âmes sont affectés à 
chaque groupe familial (p. 4o6). Que ces groupes soient 
des familles proprement dites ou des clans, il n’importe pour 
l’instant. Ces noms reviennent et ces âmes se réincarnent 
périodiquement. La relation que nous avons eu souvent l’oc¬ 
casion de constater ici entre les notions qui concernent l’âme 
et celles qui concernent la génération, la famille, l’organisa¬ 
tion juridique et religieuse se retrouve donc en pays Ewhe. Le 
Tu Marceline eris est vrai en Afrique guinéenne comme il était 
vrai à Rome. 

Sur ce point, le livre de M. Léonard rejoint et confirme 
celui de M. Spieth. La doctrine de la réincarnation par 

I. A Akowiewe, le luwo est même élevé à la hauteur d'une notion géné¬ 
rique qui enveloppe toutes les autres âmes comme des espèces (p. 628) ; 
mais peut-être cette généralisation est-elle due à une inlluenee européenne. 
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familles— groupes indivis d’agiiats ou clans, nous traiterons 
plus loin la question — existe ici comme en paysHabé, comme 
eu paysE\vhé(v. Léonard, p. 149, 150, 41 â, etc.; cf. Desplagnes, 
p. 233). Voici en substance ce que Isikewe, un indigène intel¬ 
ligent a raconté à M. Léonard. Il existe, pour chaque famille, 
uu lot déterminé d âmes et de corps. 11 faut que l’àme ne reste 
pas trop longtemps dans l’au-delà où elle finirait par s’affai¬ 
blir (p. 284-285); il faut qu’elle vienne reprendre force sur 
terre (p. 150, 2'Oj. Puis, il faut qu’elle aille à nouveau daus 
l’au-delà reprendre la force spirituelle qu’elle use ici-bas. 
Pendant qu’elle séjourne ainsi au pays des morts, sou génie, 
qui n’est qu'un autre aspect d’elle-mème, haute certaines 
espèces animales; c’est là qu’il renouvelle les qualités occultes 
et supérieures qui sont nécessaires à la vie spirituelle de 
l’âme. Quand il choisit des espèces végétales, c’est qu’il ne 
veut plus se réincarner (p. 223). 

Cette affinité de lame pour le règne animal et végétal est 
très vraisemblablement une survivance totémique. D’ailleurs, 
la notiou d’un principe vital, propre à chaque famille et dont 
émaneutles âmes individuelles (p. 279-280), la nécessité pour 
celles-ci de se réincarner afin que la famille reste forte, et, 
pour la famille elle-même, d’assurer sa force eu fournissant 
aux aucètres le nombre nécessaire des corps, tous ces traits, 
bien marqués par M. Léonard, dérivent certainement du 
totémisme; mais notre auteur va plus loin; il croit pouvoir 
observer des faits de totémisme proprement dit. Nous ne 
croyons pas qu’en ces termes le fait soit exact. Il existe des 
génies protecteurs à forme animale (culte du crocodile d’Oni- 
tsha, etc.) ; il existe également des dieux à a emblèmes spé¬ 
cifiques» (p. 663), et, comme nous veuous de le voir, des sortes 
de totems mortuaires individuels (p. 197, 299-300). L’adee, 
l’esprit de la brousse chez les Ewhé, a également uue origine 
totémique. Mais de totems de clans nous ne connaissons 
qu’uu cas authentique et sûr ; les babitauts d’un petit district 
sont appelés gens du léopard et rendent uu culte à cet animal 
qui, d'ailleurs, est révéré partout, et spécialement par la con¬ 
frérie qui porte sou nom. Ce n’est pas à dire certes que les 
nègres n’aient pas connu le totémisme. Tous ces cultes ani¬ 
maux ue semblent guère explicables autrement. Il y a, 
d’ailleurs, de nombreuses sociétés nègres où il est encore très 
vivace. Ou le rencontre, en particulier, chez les tribu de la 
rivière de la Croix, qui ue sout pas très éloignées du Bas Niger. 
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Là, M. Partridge a constaté des tambours et des poteaux 
totémiques, curieusement analogues aux instruments simi¬ 
laires de Mélanésie et d’Amérique. Nous savons même quelle 
forme prit le totémisme, en pays nègre, quand il céda le pas 
aux cultes agraires et à des dieux qui, d’ailleurs, ne sont 
quelquefois que les chefs d’une espèce animale où ils se sym¬ 
bolisent. Ce qui a servi de transition, c’est l'usage qu’on cons¬ 
tate dans toutes les grandes sociétés du Niger français, des 
tana (v. Desplagnes, p. 152 et suiv.). Les tana sout des inter¬ 
dictions, mais ordinairement conçues sous la forme suivante : 
pour des raisons diverses, guerre, mariage, services rendus, 
révélation, miracle, accident, etc., un individu contracte 
alliance perpétuelle avec un animal auquel il s’interdit et 
interdit à tous ses descendants de toucher (Léonard, p. 205, 
200, 300, 334). M. Delafosse nous signale, chez les Sieua ou 
Senoufo, des totems sous-tribaux de ce genre. Mais si signifi¬ 
catifs que soient tous ces faits, il faut convenir que, chez les 
nègres, le totémisme ne se présente, là où ou le rencontre, 
que sous une forme très évoluée et que les autres phéno¬ 
mènes religieux tendent, de plus en plus, à le recouvrir 1 . 

Le culte agraire. — Nous n’exposerons pas le résultat de 
tous ces travaux sur les cultes des Nigritieus. Ils font défini¬ 
tivement évanouir cette malencontreuse notion du fétiche, 
que nous avons si souvent critiquée. Ce que nous rencontrons 
chez tous ces peuples, c'est une abondante et très complexe 
mythologie. Chez les Ewhé, nous voyons des séries de grands 
dieux, célestes, moraux (nous parlerons plus loin d’un dieu- 
loi), des dieux terrestres, quelques-uns d'un type connu, 
comme la terre-mère, quelques autres, d une sorte assez rare, 
comme le dieu des marchés, de la cuisine, etc. ; chez les Habé, 
nous voyons, outre une foule d’esprits plus ou moins toté¬ 
miques, figurés ou non dans les fêtes par des masques (Des¬ 
plagnes, p. 270 et suiv.), une triade divine, Père-Mère-Fils, 
tout à fait analogue à celle que l'on trouve à Asbanti et que 
l’on a crue d’origine chrétienne. Chez les Ibo et au Bas-Niger, 
c’est, depuis l’arbre ancestral où résident les lares agnatiques 


l. Avant de Quitter les théories relalives à l’âme, signalons un lait que 
nous trouvons dans le livre de M. Léonard. Dans une certaine mesure, 
l’âme dépend du statut religieux et même civil de l’individu. Le suicidé 
•perd son âme (p. 186, 260, 425) : l'homme libre, seul, en a une (p. 190). On 
voit la relation qui unit le nom, le titre de citoyen aux génies protecteurs 
et à l'âme. 
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(encore une trace de totémisme), jusqu’aux grands dieux 
mâles et femelles, toute une floraison de personnalités 
divines 1 . 

Non seulement ces peuples possèdent une mythologie très 
remarquable et déjà coordonnée ; mais encore il existe chez 
eux tout un ensemble de cultes, de temples, de prêtres, de 
confréries, de sociétés secrètes, de grades d’origines diverses. 
Il y,a, en outre, toutes sortes de petits temples de clans, de 
roitelets, de chefs, déçois, dont les shamanes, serviteurs du 
dieu, possédés par lui, se disputent la clientèle publique. Ils 
nous donnent une idée de ce que devaient être les cultes des 
pagi , des quartiers dans les villes latiues. Bien certainement, 
s’il est un mot qui convienne à tout ce rituel, c’est celui 
d'idolâtrie plutôt que celui de fétichisme. 

Mais ce qui est frappant, c'est à quel point le culte public 
est essentiellement agraire. L’existence des grandes « cou¬ 
tumes » royales, des grands sacrifices humains à Bénin, au 
Dahomey, à Ashanti, inclinait à faire penser que les grands 
cultes nègres se réduisaient à une sorte de grand culte des 
ancêtres royaux. Or, nous avons maintenant à notre disposi¬ 
tion des sortes de calendriers nègres. Nous connaissons le 
tableau des fêtes au Bas-Niger, en particulier à Onitsha (Léo¬ 
nard, p. 434 et suiv ) ; elles se groupent toutes, sauf une, 
autour du culte de l'igname et de la végétation. Voici la liste : 
1° Fête du dieu père, c'est-à-dire des pouvoirs générateurs de 
la nature et de la végétation (cf. la fête d’Agbasia chez les 
Ewhé, Spieth, p. 380,330). 2° Fête des premiers fruits. 3° Com¬ 
munion des nouveaux ignames. 4° Fête de la société des chas¬ 
seurs ou guerriers (Léonard, p. 178) ; c’est la seule qui uesoit 
pas agraire et encore on verra que, chez les Ewhé, la fête de 
la chasse se rapporte au culte agraire. 5“ Fête de l’expulsion 
du mal avec victime expiatoire humaine ; elle est certaine¬ 
ment rattachée à l’expulsion des restes des anciens ignames. 
6° Fête des miettes d’igname, des ignames en pâte (p. 411). 
7" Grande fête des ignames rôtis. 

Nous avons aussi le calendrier du culte de l’igname chez 
les Ho et dans quelques autres tribus Ewhé : il domine égale¬ 
ment le culte public. Deux des plus grands dieux, celui de la 
terre, Agbasia, en particulier, lui sont directement rattachés 


1. Nous signalerons en particulier la remarquable déesse de la cuisine 
dont l'âme est le réceptacle des âmes des femmes (Léonard, p. 451,431). 

E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 10 
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(Spieth, p. 307, 44b : 446). Le second grand dieu, Dzoha, dieu du 
viu de palme, est relié à Agbasia, le dieu-père '(v. Westermann, 
s. v. p. 91, col. 2). Il u’est pas de dieu à qui ou ue rende quelque 
culte, soit à la fête de l’entrée des ignames, soit le jour de l’ex¬ 
pulsion du mot, c’est-à-dire du génie de l’ancienne récolte. 
On dirait que ce sont autant de cultes agraires rivaux. On 
trouvera, d’ailleurs, dans Spieth (p. 399 et suiv.) un tableau 
complet du culte de l’igname : incendie solennel de la brousse, 
ouvrage à la fois rituel et technique = d’assolemeut, chasse 
rituelle (comparable à celle des Zuni) ; fêtes des semailles (où 
sont remarquablement confondus le grand dieu et l’aklama, 
génie individuel et du propriétaire du champ et du champ lui- 
même); fête de l’expulsion du mal, fête de l’entrée des ignames 
que l’on approche solennellement et progressivement d’abord 
du seuil de la ville, puis du quartier, puis de la maison, enfin 
des pénates domestiques; grande communion, etc. D’autre 
part, dans tout le calendrier Habé (Desplagnes, p. 208 sq.), 
nous ne voyous qu'une fête qui échappe à la règle commune : 
c’est une fête des morts, sorte de Toussaint. 

Nous ne pouvons exposer ici tous les faits que contient le 
beau livre de M. Spieth. Nous signalerons pourtant l’impor¬ 
tance delà monographie consacrée aux rites funéraires et au 
culte des morts (p. 255 et suiv.) Les quatre modes d'enterre¬ 
ment normal et les huit modes d’enterremeut accidentel (à la 
suite de suicide, de crime, de sortilège magique, de telle ou 
telle maladie, etc.) nous montrent à quelle complexité peut 
parvenir le système des funérailles et combien, par suite, il 
faut être prudent en matière de théories sur cette question. 

Un autre point sur lequel il peut y avoir intérêt à appeler 
l’attention, d’autant plus qu’il a échappé à M. Frazer, concerne 
ce qu’on désigne communément du nom assez impropre de 
prostitution sacrée. M. Frazer a vainement cherché dans le 
livre de M. Spieth des renseignements sur cette question. Il 
est certain, eu effet, qu’une regrettable pudeur semble bien 
avoir fait taire à M. Spieth des usages importants (on a un 
exemple de cette réserve à propos de la traduction de Bablu- 
saga, p. 460). Cependant, même à travers ces réticences, des 
faits significatifs apparaissent. Même chez les Ho, Agbasia 
u’est pas le seul dieu qui donne des eufauts aux femmes sté¬ 
riles, à qui ces enfants sont ensuite voués; et dont ils portent 
le nom (p. 224). Presque tout dieu est ainsi un générateur. 
Puis toute fille qui est censée avoir cette origine est obliga- 
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toirement l’épouse du prêtre du dieu ou de quelqu’uu de 
ses parents ; tout garçon est son esclave, jusqu’à ce qu’il 
soit échangé contre une petite fille de la même famille. C’est 
bien la preuve que, dans tous ces cas, une obligation sexuelle 
résulte de la naissance. En dehors des Ho, nous trouvons des 
pratiques similaires. AMatse (p. 802), les enfants divins sont 
procréés par le prêtre lui-même, et l’acte sexuel dont ils sont 
le produit est éminemment religieux. Dans la même tribu, 
(p. T90), la femme quia eu ce commerce peut ensuite avoir des 
rapports avec un homme quelconque, sauf avec son mari. A 
Akowievve, l’acte sexuel (des esclaves du dieu, sans doute) 
u’est permis qu’à la ville, mais il est interdit à la brousse par 
déesse de la la terre L . 

Après avoir exposé les différents cultes et les principales 
croyances que l’on observe chez ces peuples, il nous reste à 
dire un mot d’un intéressant effort qu’a fait M. Léonard pour 
les réduire à l’unité. Suivant lui, le fond de la pensée reli¬ 
gieuse, au moins chez les nègres du Bas-Niger qu’il a plus 
spécialement observés, serait une sorte d’ « animisme aveu¬ 
gle », une notion de l’àme universelle ou de pouvoirs spiri¬ 
tuels de nature tout à fait impersonnelle. Ces forces vagues et 
anonymes ne s’individualiseraient que parce qu’elles sont 
obligées de se chercher des lieux de séjour, des corps où elles 
résident, qui leur prêtent leurs formes propres et leurs ser¬ 
vent d’emblèmes. Les dieux particuliers, les êtres sacrés de 
toutes sortes seraient dus uniquement à cette nécessité qui 
pousse l'àme universelle à s’ « emblémiser »; c'est pourquoi 
l’auteur voit dans 1’ « emblémisme » le procédé par excellence 
de la spéculation primitive sur les choses spirituelles (p. 275). 
Le fétiche, l’âme du mort, le tonnerre ou la pluie, le corps du 
vivant, le corps de l’animal qu’une ville ou une tribu révère, 
tout cela ne serait qu’emblèmes. Nous craignons fort qu’il 
n’y ait dans cette manière de présenter les choses uu excès de 
systématisation. M. Léonard a longtemps vécu dans le sud de 
l’Inde. Il y a connu la doctrine de la transmigration et du 
Karman ; il a voulu eu retrouver l’équivalent sur les bordsdu 
Bas-Niger (p. 220). L’importance des cultes phalliques est 


1. En quittant le livre de M. Spieth, nous mentionnerons une lacune : il 
y est à peine question des sociétés secrètes. Sur la langue de la grande con¬ 
frérie internationale du Yerve, v. Westermann, Wûrterb. p. 31. On trouvera 
des renseignements sur ce point dans Léonard (p. 323 et suiv.), et dans le 
travail plus ancien de Klose, Ueulsch Torjo. 
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pour lui, la preuve d’une sorte de Vishnouisme nègre (p. 102- 
103). Il a été ainsi amené à attribuer à la peusée nègre, qui 
est concrète en même temps que systématique, un pouvoir 
d’abstraction qu’elle n'a pas. On n’est pas cependant sans sen¬ 
tir l’analogie qu’il y a entre cette notion de l’âme universelle 
et celle de mana et il est curieux qu’un observateur, non pré¬ 
venu, ou plutôt prévenu par de tous autres principes, y soit 
arrivé de lui-même. M. M. 

BOGORAS (W.). — The Chukchee. Il, Religion. The Jesup 
Nortb Pacific Expédition. Memoirs of the American Muséum 
for Natural History. Vol. VII, II. New-York, Stechert, 1907, 
p. 276-536, gr. in-4°. 

JOCHELSON (W.). — The Koryak. I, Religion and Myths. Jes. 
N. P. Expedit. Mem. Amer. Mus. Aat. Hist.,\ I, I. New-York, 
Stechert, 1905 (1906) 382 p., gr. in-4°. 

La Jesup Expédition a étendu ses investigations sur l'autre 
côté du détroit de Béring, sur les populations qui, autrefois, 
étaient seules à couvrir l’extrémité nord-orientale de l’Asie. 
M. Joch’elson et Bogoras ont été chargés de cette enquête. Ces 
deux observateurs ont longuement pratiqué les tribus de cette 
région. Toutefois, dans le cas présent, leurs informations ont 
une valeur inégale. M. Bogoras nous parle des Chukchee qu'il 
avait déjà étudiés antérieurement et dont il connaît bien la 
langue et les mœurs, tandis que M. Jochelson s’est attaché 
aux Koryak qu’il ne connaît pas de longue date et avec les¬ 
quels il n’a pu communiquer que par interprètes. Mais comme 
ces tribus sont parentes, malgré leur hostilité traditionnelle, 
comme M. Bogoras a communiqué ses documents à M. Jochel¬ 
son et qu’il a visité lui-même les établissements koryak, les 
insuffisances philologiques de l’enquête de M. Jochelson sont 
réduites au minimum. 

Comme les volumes où sera décrite l’organisation sociale 
de ces peuples ne sont pas encore parus, des éléments nous 
manquent qui nous aideraient à bien comprendre leur vie 
religieuse. Cependant, nous savons dès maintenant que le clan 
totémique y est remplacé par uu clan local et une joint- 
family très forte où le futur époux doit travailler longtemps 
avant de pouvoir emmener sa femme. Nous savons aussi que 
chacune de ces nations se divise en deux parties distinctes 
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qui mènent une vie très différente. Il y a des Chukchee et des 
Koryak maritimes; d’autres qui habitent l’intérieur et vivent 
surtout du renne, soit domestique, soit sauvage ( Chukchee , p. 2, 
17). Cette différence correspond à des différences considérables 
dans les préoccupations de ces fractions de chacun des peu¬ 
ples. Toute la vie dépend, ici, du renne ; là, des animaux 
marins, surtout des cétacés. Nous verrons ces différences 
affecter le culte 

Nous ne pouvons dire encore si ces deux nations 1 ont des 
régimes sociaux, l’un d’hiver, l’autre d’été, comme les Eskimo. 
Il semble bien pourtant que l’été soit une époque de noma¬ 
disme, surtout pour les chasseurs de renues qui, à ce moment, 
s’éloignent parfois beaucoup de leur tente familiale. En tout 
cas, les phénomènes religieux diffèrent suivant les saisons. 
L’hiver est la saison religieuse. Les trois fêtes fondamentales 
sont celles de l’entrée, du solstice et de la sortie de l’hiver. 
Il y a plus; l’opposition de l’hiver et de l’été semble affecter 
la représentation du monde spatial. La gauche et la droite 
semblent changer de caractère avec les saisons. En hiver, 
c’est la gauche qui est faste, et la droite néfaste, dans cer¬ 
tains procédés de divination ( Chukchee , p. 487-490). Et il 
est permis de croire que ce renversement correspond à une 
véritable inversion dans la façou de concevoir le monde ; car, 
chez les Koryak (p. 110), dans le monde d’en dessous, c’est 
également la droite qui est siuistre, contrairement à ce qui 
se passe dans le monde d'en dessus. De même, aux funé¬ 
railles, on met à gauche la misaine de droite, et inversement. 
Il semble que l’on ait ici un curieux cas de fusion entre des 
notions opposées deux à deux et créées les unes pour figurer 
l’espace, les autres pour figurer le temps, les unes et les 
autres coïncidant avec une espèce de classification inspirée 
par les saisons et les institutions sociales qu’elles commandent. 
Nous nous garderons, sans doute, d’insister davantage sur 
une hypothèse que l’état des documents ne permet de risquer 
qu’avec beaucoup de réserve. Toujours est-il que, dans ces 
populations de l’Extrème-Asie arctique, la relation entre les 
phénomènes religieux, les phénomènes économiques et les 
phénomènes morphologiques et saisonniers parait être des 
plus typiques. 

1. Nous disons nation à cause de l'espace considérable occupé plus qu'à 
cause du chiffre de la population. D'après Jochelson ip. 124), il y a 
7 530 Koryak. 


■ai. 
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Les autres phénomènes religieux rentrent davantage dans 
les cadres connus. Même nous supposerions volontiers que 
bon nombre de croyances et de pratiques ne sont plus guère 
que des survivances mal organisées, fortement ébranlées par 
l’influence européenne et l’action des indigènes convertis. 
Nous irions jusqu’à soupçonner les auteurs d’avoir recons¬ 
titué un certain nombre d’entre eux sans les avoir vus en 
action *. 

On s’explique ainsi une particularité de la mythologie 
koryak dont M. Jochelson a publié un recueil des traditions 
orales. Aucun de ces contes ne lui a été répété par un 
homme. Les hommes, dit-on à M. Jochelson, ont autre chose 
à faire. Ce sont les femmes qui sont seules dépositaires des 
récits, pris fort peu au tragique, considérés plutôt comme des 
amusettes, vis-à-vis desquelles l’homme reste sceptique, bien 
qu’en somme bon nombre de ses croyances y soient enregis¬ 
trées et que même la récitation de certains de ces contes passe 
pour pouvoir arrêter la pluie ou déchaîner l’orage. Nous 
aurions donc affaire à une tribu dont la mythologie propre¬ 
ment dite serait ravalée au rang de simple conte érotérique, 
conte de femmes, sans mystère, sans sainteté, sans portée 
réelle. 

Les ancêtres dont cette mythologie nous raconte les gestes 
ne sont pas les esprits qui jouent un rôle dans le culte. Les 
contes mythiques nous parlent d’un grand créateur, appelé le 
corbeau, le grand corbeau, qui a une femme, des enfants. 11 
n'en est pas question dans les rites ( Koryak, p. 32). Les Koryak 
ont bien un être suprême qui préside aux réincarnations, mais 
qui ne semble jamais confondu avec le grand corbeau. Chez 
les Chukchee, il y a, semble-t-il, une notion abstraite de 
puissance, d’existence ( mirgit , cf. la formule u° 8, p. 501), 
mais qui n’est pas toujours concrétisée dans celle de l’être d’en 
haut qui reçoit les morts ( Chukchee , p. 528). Il y a donc 
divorce entre la mythologie et les véritables dieux. Le fait 
mérite d’être remarqué; nous ne saurions décider s’il est le 
fruit d’une évolution ou d’une régression. 

Quoi qu’en disent nos auteurs, les croyances proprement 
religieuses, ainsi distinguées des croyances semi-religieuses 
des contes des femmes, ne paraissent pas avoir une parenté 

1. L’observation s'applique même à M. Bogoras qui. par exemple, ne 
connaît que par oui-dire les rites funéraires qui doivent être faits quand 
le mort n’est pas enterré dans sa localité (p. a35). 
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plus directe avec les mythologies de l’Amérique qu’avec celles 
de l’Asie. Voici eu quoi elles consisteut. Toute chose, pour les 
Chukchee comme pour les Koryak, a sou envers spirituel : le 
monde animé et inanimé est double dans toute son étendue; 
tout parle, pense, agit comme la partie spirituelle de l’homme, 
comme les esprits ( Koryak , p. 22, Chukchee, p. 330). Mais il n’y 
a rien là qui ressemble ni à l’idée Eskimo de ïinua, de l’être 
humain, qui possède individuellement chaque chose, qui se 
révèle quelquefois comme la ligure derrière le masque, ni à 
l’idée américaine de l’animal-homme, chef de l'espèce toté¬ 
mique. Pour rencontrer quelque chose d’équivalent, c'est 
plutôt du côté de la mythologie Ghiliak que nous cherche¬ 
rions; M. Sternberg a signalé chez ceux-ci une systématisa¬ 
tion du même genre. 

Au-dessus de ces esprits naturels des choses, qui u’ont pas 
de rôle particulièrement actif, il y a « les esprits agissants » 
qui sont de deux sortes, les bons et les méchants. Sous l’in¬ 
fluence du shamanisme et de ses deux fonctions, magie 
blanche et maléfice, les Koryak et les Chukchee sont arrivés à 
une sorte de dualisme. Les esprits bienfaisants sont appelés 
cairgit (Chukchee , p. 313), mhiginn (Koryak , p. 24) ; ce qui veut 
dire êtres. Chez les Chukchee, ces êtres sont classés et systé¬ 
matisés beaucoup mieux que chez les Koryak. Ce sont : les 
différentes directions, au nombre de vingt-deux (celles de 
l’ouest sont exceptées; elles sont le domaine des mauvais 
esprits) ; les différents moments de l’aurore rattachés aux 
directions, ou distingués selon les cas; les entités vagues, 
mi-partie génériques et mi-partie individualisées auxquelles 
s’offrent les cultes pastoraux ou ceux des chasseurs maritimes ; 
enfin les divinités de la lente et de la maison, celles du feu 
domestique. — Chez les Koryak, apparaît, plus nettement que 
chez les Chukchee, une classe très générale d’esprits « gar¬ 
diens », préposés à la protection de l'individu, de la famille 
et même de la localité. Ces gardiens sont d’ordinaire symbo¬ 
lisés par la planchette à feu, à laquelle, comme chez les 
Chukchee, on offre un culte au moyen du tambour et d’une 
espèce de pieu, qui représente le fondateur du lieu ou de la 
maison. Ce pieu s’appelle le Kamak. Sur le Kamak de sa 
maison, le Koryak plante, tournés dans le sens des directions , 
les nombreux chiens qu’il sacrifie à ses esprits. 

A ces êtres bienfaisants s’oppose la horde des Kalau (Koryak ) 
ou des Kêlet (Chukchee); ce sont les esprits malfaisants du 
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shamane, ceux qui assaillent l’homme, le malade, le voya¬ 
geur, l’âme sur le chemin du pays des morts. Nous ne savons, 
il est vrai, si, chez les Koryak, la troupe des Kalau est si dis¬ 
tincte des autres esprits que l’a cru M. Jochelson. En fait, dans 
une formule /p. 68 et 206) nous les voyons se confondre avec 
les esprits gardiens. Ailleurs, ce sont ces derniers qui prennent 
des formes mauvaises (p. 234, 206). La distinction est peut- 
être plus nette chez les Chukchee, où les Kêlet sont spéciale¬ 
ment situés à l’ouest et réservés plus spécialement au service 
des shamanes. 

Le culte ne se rattache que par un lien assez lâche à cette 
mythologie, déjà bien vague elle-même. On dirait que ces 
tribus, dispersées sur une énorme superficie, n’ont réussi ni 
à systématiser leurs croyances, ni à ajuster leurs croyances et 
leurs pratiques. Le culte public consiste en pratiques d’une 
certaine uniformité, qui paraissent obligatoires ( Chukchee , 
p. 340) et qui réunissent des établissements voisins et même 
des stations éloignées, convoquées sur invitations. Elles 
suivent le rythme des saisons. Déjà, nous avons eu l’occasion 
de signaler une saison d’hiver presque entièrement religieuse. 
Les fêtes ont un caractère pastoral et cynégétique d’une part, 
naturiste de l’autre. Le culte s’adresse conjointement au 
gibier, au feu, au soleil, aux directions. Dans les camps de l’in¬ 
térieur, c’est naturellement le culte du renne qui est déve¬ 
loppé : il a pour fonction de concilier aux fidèles les pouvoirs, 
les entités vagues qui président à la prospérité du troupeau. 
Les unes sont identifiées avec le feu, souvent le feu domes¬ 
tique, les autres avec le feu et le soleil à la fois. Dans les frac¬ 
tions maritimes de ces tribus, le culte, qui est également sai¬ 
sonnier ( Chukchee , p. 386 et suiv. ; Koryak, p. 68 et suiv.), 
s’adresse naturellement au gibier maritime, notamment à la 
baleine. Le thème rituel sur lequel il est construit est celui 
que l’on rencontre dans presque tout le nord-est de l’Asie : 
l’animal chassé est considéré comme un hôte honorable qui 
veut bien rendre visite aux siens, que l’on reçoit, que l’on fête 
et que l’on prie de bien vouloir ou revenir en personne ou 
envoyer de ses parents ( Koryak , p. 78,159,160, 265; Chukchee, 
p. 406). Il faut rapprocher de ces rites ceux qui sont pratiqués 
sur le gros gibier terrestre, rennes sauvages, ours, etc., une 
fois abattus ; le principe est le même. 

Le culte privé est très important. C’est surtout un culte de 
la famille, de ses amulettes et du feu domestique. Il est assez 
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important pour affecter le droit : ainsi, chez les Chukchee 
(p. 356), la femme qui va vivre chez le mari, doit, au préa¬ 
lable, renoncer solennellement aux sacra familiaux. L’amu¬ 
lette individuelle, qui, d’ordinaire, se transmet surtout par 
voie d’héritage, devient rapidement une sorte de palladium. 
Mais le plus précieux objet du culte est le tambour qui sert 
aux séances de shamanisme rudimentaire auxquelles se livrent 
les familles. A moins qu’il n’y ait dans les observations de 
nos auteurs des lacunes que nous ne pouvons soupçonner, ce 
culte privé se rattache mal au culte des ancêtres. — Dans le 
rituel de la naissance, nous signalerons seulement le principe 
en vertu duquel l’enfant réincarne un ancêtre dont il porte le 
nôm (voir : Chukchee, p. 512, de remarquables anecdotes ; 
Korijak, p. 93, 100). Pendant les premiers temps, le génie 
réincarné reste fugace, facile à mécoutenter; de là, certains 
usages concernant l’enfance. — Chez les Chukchee. le rituel 
funéraire contient des traces d’endocannibalisme (p. 517, 528). 
Dans les deux tribus, on prépare longtemps d’avance, comme 
en Chine, les habits rituels du mort qui sont destinés à 
assurer la vie de son àme (Chukchee, p. 54; Koryak, p. 110). 

Le plus important des faits étudiés à notre avis est encore 
le shamanisme. Il est inutile de décrire en détail les princi¬ 
paux des résultats auxquels sont parvenus M. Jochelson et 
M. Bogoras. Ils ne se distinguent pas grandement de ce que 
l’on sait du shamanisme sibérien. Toutes ces populations du 
nord de l’Asie semblent vivre dans un véritable état de névrose 
latente. La famille entière par moments, le groupe entier 
quelquefois et presque tous les individus à plusieurs reprises 
s’efforcent d’être possédés par des esprits, d’ordinaire des 
esprits du mal, Kalau, et Kêlets. Les phénomènes de possession 
sont fort bien décrits : timidité du shamane, scrupules mul¬ 
tiples, mensonges professionnels, tours de mains, ventriloquie, 
révélations, rêves, crises, accès, départ des esprits et des pou¬ 
voirs, rentrée dans l’état normal, nous avons ici toute une 
psychologie du shamane ( Chukchee, p. 420 sq. ; Koryak, p. 49 
sq.). Même les formules Chukchee que nous transcrit soigneu¬ 
sement M. Bogoras permettent de comprendre cette puissance 
du désir collectif et individuel à la fois : la magie écourte les 
distances et les temps ( Chukchee, p. 471), elle grossit eu 
énormes monstres-gardiens deux tout petits fétiches (cf. p. 475 
et p. 498). — Enfin on nous signale de nouveaux faits de chan¬ 
gement de sexe : ces faits sont nombreux dans l’Amérique 
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du Nord et dans l’Asie orientale : des shamanes le plus sou¬ 
vent, quelquefois des hommesdu commun, sont censés devenir 
des femmes ( Chukchee , p. 460 ; Koryak, p. 50, cf. le conte n°85). 
On dira que ce sont des phénomènes nerveux assez connus 
sous le nom de déviations sexuelles, et, pour prendre des 
termes de la psychologie la plus récente, des cas de déper¬ 
sonnalisation. Nous n’en doutons pas. Mais il est curieux de 
voir comment dans ces cas, précisément privilégiés, le milieu 
social produit ses shamanes et ses fous. M. M. 


W. H. R. RIVERS. — The Todas. London, Macmillan, 1906, 

p. XV-755, in-8° (71 planches et une carte). 

Les Todas furent, un instant, fameux dans la littérature 
sociologique. Les cas de polyandrie et de promiscuité que l'on 
avait signalés chez eux avaient attiré sur leur organisation 
sociale l’attention de Morgan et de ceux qui le suivirent. Mais, 
depuis quelque temps, l’intérêt était ailleurs. Le livre de 
M. R. tire ce peuple très curieux de cet oubli immérité. Il 
nous donne, d’ailleurs, de leurs iustitutious une description 
bien supérieure à celles que nous en avions. 

Les Todas présentent cette particularité qu’ils sout réduits 
à une seule et unique technique : l’élevage du buffle et la lai¬ 
terie. Leurs grains leurs vieuueutdes Badagas, leur poterie des 
Kotas ; en échange, ils donnent à leurs voisins les produits de 
leur lait. Ils sont ainsi au milieu des tribus avoisinantes, dans 
la position d’uuecaste au milieu d’autres castes. Même les rap¬ 
ports religieux qu'ils soutiennent avec ces sociétés ambiantes 
semblent justifier ce rapprochement (voir p. 639 et suiv. l'usage 
des salutations). D’après M. R., cette spécialisation écono¬ 
mique serait due à une régression des Todas qui, antérieure¬ 
ment, auraient eu une plus haute civilisation. Nous ne vou¬ 
drions pas rejeter complètement cette hypothèse. Cependant, 
elle ne nous paraît pas de nature à tout expliquer. Il se peut 
fort bieu que ce remarquable exclusivisme soit dû à des pré¬ 
jugés sociaux dont on nous signale au Soudan des exemples. 
Breeclis (p. 640) rapporte une légende qui a cours dans les 
Nilgiri et où le lait est attribué aux Todas. En fait, toute 
autre occupation que l’élevage et que la laiterie (p. 715), toute 
autre nourriture que le lait et le veau constituent une déro¬ 
gation, non seulement aux usages, mais à cette espèce de 
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hiérarchie sociale où les Todas ont une place déterminée par 
rapport aux tribus avoisinantes. 

M. R. débute à regret, dit-il, par l’étude des phénomènes 
religieux. Nous suivrons le même ordre qui s'adapte au plan 
même de Y Année sociologique. Toutefois, pour être clair, il 
nous faut dire que les Todas sont divisés en deux phratries 
endogames Tartharol (ol est la terminaison du pluriel) et 
Teimliol. Ces phratries se subdivisent eu un certain nombre 
de clans exogames (15, d’une part, et 12, de l’autre). Avec 
notre auteur, nous distinguerons dans notre exposé lesfaits du 
culte public et ceux du culte privé. 

Les Todas présentent, à notre avis, un cas unique de spécia¬ 
lisation du culte public. Tout le rituel, même la plus grande 
partie du culte domestique, est réduit au culte du buffle. 
Sûrement, cette situation n’est pas primitive. Les astres, la 
terre, les héros, les ancêtres ont dû être autrefois l’objet de 
rites où Ton employait autre chose que des buffles et du lait. 
Maintenant encore, autour du culte du buffle, on trouve des 
débris de rites, des vestiges de mythes qui témoignent que le 
passé fut différent du présent. Est-ce à dire, comme le veut 
M. R., qu’il y ait eu fléchissement de la vie religieuse en 
général ? Nous ne le croyons pas. Seuls, quelques éléments ont 
régressé. Il s’est passé, saus doute, chez les Todas, à un plus 
haut degré, une sorte de concentration religieuse de réduction 
à uu seul type de tous les actes religieux. De même qu’au 
Mexique ancien les Aztèques en étaient arrivés à se figurer 
presque tous leurs sacrifices comme de sacrifices du dieu, de 
même qu’en Égypte la figure d’Osiris et celle de Setli avaient 
fini par s’imposer à des croyances et à des pratiques qui leur 
avaient été complètement étrangères, de même, par une 
espèce d’obstination à réduire à uu mode leur activité reli¬ 
gieuse et économique, la caste-tribu des Todas a imposé le 
culte pastoral à tous ses modes d’actions. Les rites de la 
naissance comprennent essentiellement, outre les purifications 
et les tabous ordinaires, la mise eu contact delà mère enceinte, 
du fœtus, puis de l’enfant, avec une sorte de laiterie fictive 
(p. 315 sq.). Dans les rites funéraires, outre la crémation et 
les deux enterrements qui sont nettement séparés, il y a, à 
chacune des funérailles, mise en contact de l individu avec 
le buffle attrapé à la chasse et sacrifié, avec les cloches du 
troupeau familial, etc. Même on dirait que ce culte exclusif a 
abouti à transformer le buffle en une sorte de totem funéraire, 
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s’il n’est pas, comme on l’a cru, un totem tribal. Le buffle 
n’accompagne pas seulement le mort dans l'au-delà, il semble 
être appelé son père (cf. la formule, p. 356) ; la hutte funé¬ 
raire est une sorte de laiterie. L’enclos funéraire est un parc 
aux buffles, et ainsi de suite. 

Le culte du buffle a donc tout envahi. Mais qu’est-il en lui- 
même? Il consiste en une série de processus de sacralisation, 
et de désacralisatiou (p. 231 et suiv.). Il s’agit de concentrer 
sur un certain nombre de choses, d’animaux, de personnes, la 
sainteté du buffle et de ses produits afin que la vente en soit 
possible même à des étrangers. Il s’agit de sacrifier ceci pour 
qu’il soit possible de profaner cela. Même cette concentration 
du sacré ne se fait pas seulement sur les êtres et les choses, 
mais aussi dans le temps. Il y a des jours où toute transaction 
profane ou même religieuse (fête funéraire, migration, etc.) 
concernant les buffles et le lait est interdit. Chaque clan a son 
mndnol jour hebdomadaire d’interdit, son sabbat pastoral 
(p. 405 sq.) M. R. en marque fort bien l’analogie avec le sabbat 
hébraïque. Par opposition avec ce sabbat, les fêtes propre¬ 
ment dites ont, au contraire, une allure toute positive : elles 
sont faites de lustrations, de prestations actives. On dirait 
que les Todas ont réservé pour les jours madnol leurs inter¬ 
dictions rituelles et, pour leurs autres, leurs actes positifs. 
Les deux formes du culte se sont comme localisées en des 
jours différents. 

Mais ces fêtes elles-mêmes, ne semblent pas très impor¬ 
tantes: ce sont les rites journaliers qui constituent l'essentiel 
du culte. Les unes sont occasionnelles : la migration régulière 
des buffles, leur transhumance (ch. v), la fabrication d’un 
nouveau pep (sorte de beurre à levure destiné à faire coa¬ 
guler plus rapidement le lait barratté), l’expiation d’une faute 
rituelle commise par une section d’un clan (p. 294), telles 
sont les principales occasions à propos desquelles ils ont lieu. 
Les autres sont régulières. Elles se rattachent peut-être à 
d’anciens cultes. Ainsi le sacrifice du veau, répété trois fois 
l’an (p. 275) est relié, une fois au moins, à la cérémonie du 
feu dont nous avons parlé. 

Le culte du buffle consiste donc moins en manifestations 
intermittentes, qu’en une sorte d’activité continue ; c’eSt 
comme un status religieux. Il est interdit aux femmes de 
s’approcher du buffle et de tout ce qui le concerne. Les pro¬ 
fanes le saluent dès qu'ils l’aperçoivent. Ils ne participent pas 
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directement au culte et ne peuvent recevoir les produits de 
l’animal que par les intermédiaires autorisés. Toutefois, si la 
sainteté restait diffuse dans le troupeau tout entier, elle le 
rendrait inutile ; on la concentre donc sur certaines têtes. 
Tous les ans, une division des buffles en sacrés et en profanes 
a lieu dans chaque clan. Mais, si le buffle peut-être profane, 
certaines des opérations que l’on fait sur le lait ne le sont 
jamais : ce sont, en particulier, celles qui aboutissent au beurre 
clarifié, principal aliment des Todas eu même temps que leur 
principal objet de vente et d’échanges. De même la laiterie 
est toujours sacrée. Les profanes ne peuvent en approcher. 
Chaque village a son berger, véritable prêtre, Celui-ci est en 
général, obligatoirement, un nombre de la phratrie Teivaliol ; 
il est soumis au moins à une ordination et à divers rites à 
l’égard des buffles, du soleil levant et des instruments de la 
laiterie. 

Mais de même qu’on a pour but les sacrés et non sacrés, de 
même on sépare les troupeaux sacrés les uns des autres; les 
bergers, les bergères, les troupeaux, ne sont pas tous sur le 
même plan ; il y a entre eux une hiérarchie ainsi qu’entre les 
clans, et cette hiérarchie correspond exactement à l’impor¬ 
tance des divers cultes locaux du buffle. On trouvera (p. 230- 
232) un bon résumé des principes sur lesquels repose cette 
organisation. Ces principes sont aussi simples que le cérémo¬ 
nial parait compliqué. Toutes les laiteries sont sacrées, mais 
elles le sont à des degrés différents. Suivant la place qu’elles 
occupent dans la hiérarchie sainte, les bergers sont astreints 
à des initiations plus ou moins rudes et soumis à des inter¬ 
dictions plus ou moins sévères, les prières répétées en face des 
buffles sacrés et de la laiterie sont plus ou moins longues et 
efficaces ; le maniement du lait, le barattage et la classification 
supposent des précautions rituelles plus ou moins grandes. 
En un mot, le grade le plus élevé des laiteries est celui où le 
caractère sacré du troupeau, du laitier et du lait, est le plus 
accusé. 11 y a cinq ou six grandes laiteries. Les plus élevées 
en dignité sont les ti, qui sont propriété des principaux clans 
de la phratrie Tartharol. Le ti est entouré d’un enclos où s'abri¬ 
tent les buffles et les pâtres. Derrière cet enclos est la cré¬ 
merie avec ses diverses chambres (deux ou trois) dont la 
dernière est réservée au rituel du berger et aux moments 
solennels de la fabrication du lait; elle est interdite même à 
l’adjoint du laitier. Le berger du ti, le pâlot est obligatoirement 
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de la phratrie Teivaliol. C’est un personnage hypersacré : 
il est même traité de dieu dans une formule (p. 221). A lui 
et à ses prières est attachée la prospérité, non seulement du 
troupeau sacré, mais de tous les troupeaux et de tous les 
Todas. Aussi est-il soumis à de multiples interdits et à une 
surveillance active de la part d’un des clans privilégiés de 
l’autre phratrie. 

Un des chapitres les plus importants, c’est celui qui est con¬ 
sacré à ces prières, que, seul, le palol répète chaque fois qu’il 
commence un acte important ; les autres bergers ne les récitent 
que sous des formes plus ou moins abrégées (ch. x). La partie 
vraiment efficace de ces prières consiste eu une formule, sorte 
de litanie, où sont énumérées toutes les choses sacrées de la 
laiterie, des buffles, des dieux, des héros qui s’y rattachent, etc. 
Chacun des noms et des épisodes qui se succèdent ainsi est 
suivi du mot idith qui est, paraît-il, incompris, et qui 
signifierait à peu près « en l’honneur de » ou plutôt, croyons- 
nous, « à la faveur de ». Nous nous demandons si ce ne serait 
pas une traduction en une langue de famille Dravidienne du 
sanscrit siddhi qui est souvent employé en clausule des for¬ 
mules de bénédiction avec le sens de « pour les pouvoirs de, 
en l’honneur des pouvoirs de ». Ce serait donc une trace des 
influences de l’hindouisme qui sont beaucoup plus nom¬ 
breuses que ne le pense M. R. Le rituel oral et même les 
rites manuels en sont imprégnés. Jusqu’à présent, les auteurs 
étaient partagés sur cette question. Les uns soutenaient l’im¬ 
portance de l’influence hindoue ; les autres nous présentaient 
des documents, pour ainsi dire, expurgés. Nous craignons 
que M. R. n’ait été un peu de ces derniers. M. M. 

BOAS (F.). — Second Report on the Eskimo of Baffin Land and 
Hudson Bay. Bull. Amer. Mus. of Natur. History, XV, II, New- 
York, 1907, 371-570 p., in-8°. 

HAHPER (C. H.). — Notes on the totemism of the Gold Coast. 

Journal of tlie Anthropological Institute, 1909, XXXVI, p. 178-188. 

BELLON (I. L.). — Kultus und Kultur derTschi Neger im Spiegel 
ihrer Sprichwoerter. Basler Missions Studien. fasc., 33, 92 p., 
in-8° (médiocre). 

IGNACE (E.). — Le Fétichisme des Nègres du Brésil. Anthropos, 
1908, III, p. 881 sq. 
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MULLER (F.). — Die Religionen Togos in Einzeldarstellungen. 

Anthropos , 1907, p. 202 sq., 1908, p. 272 (consacré à la notion du 
grand Dieu). 

SPIESS (V.). — Fetischismus unter den Evhe Negern in Togo. 

Deutsche Geograph. Blâtter, 1900, 4. 

MULLER (Franz). — Die Religionen Togos in Einzeldarstellun¬ 
gen. I. Die Verehrung des hôchsten Wesens ( Buku ) in Atakpame. 
Anthropos, 1906, p. 510-521 ; 1907, p. 201 ; 1908, p. 272 et suiv. 

LANDOR (H. H. S.). — Across wildest Africa. An account of the 
country and people of Eastern, Central and Western Africa, 

as seen during à 12 months journey from Djibuti to Cabo Verde. 
London, Hursta. Blackett 1907, 2v. gr. in-8°, p. 396 et 511. 

BRL'N. — Notes sur les croyances et les pratiques religieuses 
des Malinkés fétichistes. Anthropos, 1907, p. 722-729, 942-954. 

PARKINSON (J.). — Note on the Asaba people (Ibos) of the 
Niger. Journal of the Anthropological Institule, 1906, XXXVI, p. 312- 
324. 


WARNECK (J.). — Die Religion der Batak. Ein Paradigma fur 
die animist. Religionen des Indischen Archipels. (Religions-Ur- 
kiuiden derViilker. Hrg. von J. Bôhmer. IV, Abt. I Bd.), Leipzig, 
Dietrich, 1909, Vl-136 p., in-8°. 

SCHADEE (M. G.).— Bijdrage tôt de Kennis van den Godsdienst 
Üer Dajaks van Landak en Tajan. Bijdr. tôt de Taal-Land-en Vol- 
kenkunde van Neder.Indië, 1907, VII, VI, p. 101 sq. (important). 

RAPPARD (Th. C.). —Het Eiland Nias enzijne Bewoners. Bijdra- 
gen tôt de Taal-Land-en Volkenkunde van Nederlandsch Indtë. 1909, 
Vil 0 série, VIII, 3 et 4, p. 477-649. 

DUNN (Ed.). — Religious rites andcustomsof the Iban or Dyaks 
of Sarawak Bornéo. Anthropos, 1906, p. 11-24, 165-185, 403-425. 

E. WILKINSON. —ThePeninsularMalays. I. Malay Beliefs. Lon¬ 
don. Luzac, 1906, p. 81, in-8°. 

G1LHODES (Ch.). — Mythologie et Religion des Katchins (Bir¬ 
manie). Anthropos , 1908, III, p. 672, sq. 

Rev. F. DAHMEN (S. J.). — The Paliyans, a Hill Tribe of the 
Palni Hills. (South.-India). Anthropos, 1908, p. 19 sq. 

Conimandant BONIFACY. — Étude sur les coutumes et la langue 
des Lolo et des Lagua du Haut-Tonkin. Bulletin de l'École 
française d'Extrême-Orient , 1908, p. 531, sqq. 
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TREGEAK (E.). — The Maori Race..Wellington, 1907, in-8° (Ce livre 
important ne nous est pas encore parvenu). 


III. - SYSTÈMES RELIGIEUX NATIONAUX 
Par MM. Hertz, de Fémce et Hubert. 


LE P. A. JAUSSEN. — Coutumes des Arabes au pays de 

Moab. Paris, Gabalda, 1908, p. VIII-448, iu-8°. 

A. MUSIL. — Arabia Petræa. III, Ethnologischer Reisebe- 

richt■ Vienne, Kaiserliche Akademie der Wissenschaften 

(Hôlder), 1908, p. XVI-550, in-8°. 

Le cadre géographique de ces deux ouvrages est à peu près 
le même ; les observations des auteurs ont porté sur les popu¬ 
lations, nomades ou sédentaires, du pays de Moab et du 
Nedjed. Ce sont deux bons livres, qui se complètent l'un 
l’autre. Celui de l’explorateur autrichien se distingue par la 
sobriété et la précision : M. M., a soin de localiser exactement 
ses observations ; il a recueilli bon nombre de chants et de 
poèmes et il les transcrit et traduit intégralement. La descrip¬ 
tion du P. J., moins rigoureuse souvent, est par contre plus 
colorée, plus vivante, plus riche en détails concrets : ce frère 
prêcheur s'est fait vraiment une âme de bédouin; il a le sens 
des choses dont il parle. J’ajoute que les deux auteurs 
sont également libres de préoccupations tendancieuses ou 
théoriques : ils ne disent que ce qu’ils ont vu ou entendu eux- 
mêmes. Nous rendrons compte ici de la partie de ces ouvrages 
qui a trait, à la religion; les données relatives à l’organisation 
sociale et au droit seront analysées plus loin. 

Les Bédouins ont été de tout temps réfractaires à la propa¬ 
gande musulmane ; aujourd’hui même, malgré la conquête 
ottomane et malgré les efforts des missionnaires, l’Islam n’a 
pu s’implanter au désert. Sans doute la croyance en Allah 
est répandue dans toute. l’Arabie Pétrée; mais elle y reste 
assez platonique. Le nom d’Allâh revient sans cesse, non 
seulement dans les cérémonies, mais dans la conversation 
courante; c’est qu’on ne craint point de le profaner; même le 
serment prêté devant Allah est un acte sans grande gravité 
et de peu de valeur. Allàk est trop lointain, trop universel, 
trop dépourvu d’attaches locales pour inspirer une émotion 
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profonde et décisive (J., p. 287 sq., p. 811 ;M., p. 308). Quant 
aux exercices de la piété musulmane, tels que le jeûne, les 
prostrations rituelles, la prière compliquée et réglée, ils 
répugnent aux nomades restés indépendants; ils n’ont que 
faire de ces manières étrangères et citadines, de ces con¬ 
traintes humiliantes (J., p. 289 sq.; M., p. 227 sq.). Les 
fellahs, au contraire, s'eu accommodent fort bien, ils affectent 
même souvent un grand zèle pour l’Islam ou pour l’une des 
confessions chrétiennes; ce qui ne les empêche pas de garder 
fidèlement les croyances et les rites de leur ancienne religion 
(J., p. 341 ; M., p. 25). 

Les véritables maîtres spirituels de l’Arabie Pétrée sont les 
saints, les aucètres et les djinns". Eucore ne faut-il pas exagé¬ 
rer la portée de cette classification. En réalité, toutes ces 
figures anthropomorphiques se détachent, avec plus ou moins 
de relief, sur un fond commun. L’Arabe, nous dit le P. J., 
(p. 356), vit sous l’impression constante d’une force supérieure 
qui l'environne, qui lui impose le respect d elle-même, qui le 
protège ou lui nuit. Cette force diffuse se manifeste surtout eu 
des points détermiués : tombeaux, sommet des montagnes, 
sources, arbres, rochers, etc., tous endroits sacrés, protégés 
par des interdits, doués de vertus bienfaisantes, marqués pour 
le culte. Chaque lieu saint est attribué à un être personnel, 
« maître et seigneur de la place », dispensateur des grâces ; ce 
maître est parfois un véritable dieu, héros de l’Islam ou saint 
authentique; ailleurs, c’est un mort illustre, vaillant guerrier 
ou puissant thaumaturge; souvent on seconleute d’un vague 
esprit ou d’un saint anonyme à la personnalité pauvre et 
abstraite : telles les saintes, ou filles, ou fées des sources 
(J., p. 302, p. 321 ; M., p. 330), tels les saints et ies esprits qui 
« habitent dans les branches et les feuilles des arbres » 
(J., p. 332 sq.; M., p. 324 sq.). Toujours, c’est la présence 
manifeste d’une énergie surnaturelle qui suscite la croyance 
eu l’être spirituel, sujet de cette énergie. 

Pourtant, ces différentes classes de personnes sacrées, si 
elles participent d une même nature, ne se confondent pas 
absolument. L’ancêtre, qu’il soit un simple héros ou le père 
éponyme du clan ou de la tribu, est toujours uni par les liens 
du sang à la communauté de ses adorateurs, tandis que le 
saint a pour dévots les voisins de son sanctuaire ou les pèle¬ 
rins que sa renommée a attirés. Le culte des aucètres est un 
culte de clan ; celui des saints a une base territoriale. Aussi les 
IC. Durkhf.im. — Année sociol.. 1906-1909. 
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saints règnent-ils à peu près exclusivement parmi les fellahs: 
au lieu que les Bédouins ne connaisseut guère que leurs 
ancêtres (J., p. 304 sq.; M., p. 308, p. 329). L’islamisation 
plus avancée des premiers n’est pas ici seule en cause; il 
faut'teuir compte surtout du caractère différent que prend 
l’organisation sociale par suite du passage de la vie nomade, 
pastorale et guerrière, à une existence rangée, sédentaire et 
agricole. 

A cette première différence s’en rattache étroitement une 
autre. Le culte des saints donne l’impression d’une piété 
irrégulière, sporadique et anarchique 1 ; au lieu que, chez les 
nomades, nous rencontrons, soit à date fixe, soit en des occa¬ 
sions intéressant la communauté entière, des cérémonies 
publiques et officielles où le cheikh officie pour le comple de 
tout le groupe (J., p. 315 sq., p. 355, p. 358, p. 363: M., 
p. 227, p. 331 sq., p. 450 sq.). Les conditions de la vie au 
désert fout que la vie collective a gardé chez les Bédouins uue 
grande intensité et que l’ancienne ossature sociale y est restée 
à peu près intacte. Au contraire, chez les fellahs, qui ont 
rompu avec leur mode d’existence traditionnel et cherchent 
un appui chez des puissances extérieures à leur société, nous 
avons affaire à un système social et religieux eu pleine 
décomposition. 

Quant aux djinns, ou nous les décrit comme des esprits ter¬ 
restres ou souterrains, malfaisants de nature, apparentés aux 
serpents, fréquentant surtout les lieux solitaires et sauvages, 
capables de prendre possession des hommes et des bêtes (J., 
p. 318 sq., p. 387 ; M., p. 308, p. 319 sq., p. 413). Ce sont 
des forces surnaturelles insoumises, dout l'homme ne s'occupe 
que pour les tenir à distance ou les bannir. Le plus souvent, 
les djinns se bornent à terrifier les passants par des siffle¬ 
ments et des apparitions, sans demander ni recevoir de culte. 
Avec eux, nous sortons du domaine de la religion pour entrer 
dans celui des contes de fées. 

Ainsi les diverses catégories d’êtres surnaturels expriment 
différentes espèces du sacré ; elles correspondent à des modes 
et à des degrés divers d'intégration religieuse. 

A côté de ces enseignements d’ordre général, ces deux livres 
nous apportent uue foule de faits instructifs. Signalons sim¬ 
plement une description assez complète du système sacrificiel, 
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caractérisé surtout par l’emploi du saug de la victime (J., 
p. 337 sq.), des renseignements intéressants sur les rites 
agraires (enterrement de la dernière gerbe, « le vieux », J., 
p. 252 sq., M., p. 301 ; procession féminine de la « Mère de 
la pluie », J., p. 326 sq., M., p. 8 sq.) et sur l'oblation des 
prémices (J., p. 364 sq. ; M., p. 286 sq.). Du totémisme, nulle 
trace certaine : on ne saurait tirer argument ui des rares 
noms de tribus à signification naturiste (J., p. 107, p. 110), ni 
des interdictions alimentaires (J., p. 66 sq. ; M., p. 150 sq.), 
ni des croyances relatives aux animaux (J., p. 278, p. 383; 
M., p. 19, p. 324). R. H. 

KARL MARTI — Die Religion des Alten Testaments 

unter den Religionen des vorderen Orients. Tübingen, 

J. C. B. Mohr (Paul Siebeclt), 1906, p. VII-88. 

C’est l’introduction du Commentaire de l’Ancien Testament 
que M. Marti vient de publier en collaboration avec plusieurs 
exégètes allemands. L’auteur y résume l’évolution de la reli¬ 
gion d’Israël. Celle-ci a passé par plusieurs phases successives 
qui sont ainsi définies : religion des nomades ; religion des 
paysans ; religion des prophètes ; religion de la Loi. Les deux 
premières sont en relation étroite avec l’état social et écono¬ 
mique du peuple hébreu aux différentes périodes de son his¬ 
toire. La troisième marque la réaction de certaines individua¬ 
lités contré les croyances et le culte collectifs. La dernière 
représente une sorte de compromis entre la religion populaire 
et celle des prophètes. Elle doit son triomphe à la crise de 
l'exil qui arrêta le cours de la vie normale d’Israël et permit 
sa reconstitution sur des bases nouvelles. Pli. de F. 


T. K. CHEYNE. — Traditions and Beliefs of Aneient 

Israël. London, A. and C. Black, 1907, p. XX-591. 

M. Cheyne s’est constitué le champion de la North Arabian 
theory, qui prétend expliquer les traditions et la religion 
des Israélites par leurs relations avec la race des Yerahméé- 
litas, dont l’inlluence s’étendit depuis l’Arabie septentrionale 
jusqu’en Cbaldée et en Mésopotamie. A la théorie, aujourd hui 
classique, qui découvre partout des emprunts faits à la Cbaldée 
par les Sémites occidentaux, il eu oppose donc une exacte¬ 
ment contraire et s’efforce de la justifier par l’étude des 
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récits bibliques, le sens primitif des noms qu’ils citent et les 
multiples corrections qu’il est nécessaire, d’après lui, de 
faire subir aux textes. Nous ne pouvons suivre M. C. dans 
les détails de sa critique exégétique. Peut-être serait-on eu 
eu droit de lui reprocher la facilité avec laquelle il modifie 
certains mots, sous prétexte qu’ils ont été déformés par les 
scribes et les copistes. Quant à la théorie elle-même, elle ren¬ 
ferme à coup sûr une part de vérité. Les relations des Hébreux 
avec les tribus bédouines du désert arabique, relations de con¬ 
tact et de parenté, ont dû jouer un rôle daus l'évolution de 
leurs croyances et de leur culte. Si grande qu’ait pu être sur 
eux l’actiou des civilisations de Babylone et d'Assyrie, il serait 
faux de négliger entièrement ces autres éléments, sur l'im¬ 
portance desquels M. G. insiste avec raison. Comme toute 
réaction, celle-ci va sans doute trop loin. Mais, dans l'état 
actuel de uos connaissances, il était utile qu’elle se produisit 
et préparât la voie à des recherches nouvelles qui seules appor¬ 
teront une solution définitive. Pu. de F. 


B. BAENTSCH.—Altorientalischer undisraelitischerMo- 
notheismus. Ein Wort zur Révision der Entvicklungsgeschi- 
chtlichen Auffassung der israelitischen Religionsgeschichte. — 
Tübingen, J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 1906. 

Ce petit ouvrage est une contribution nouvelle à l’étude des 
rapports entre la religion des Israélites et celle des Chaldéens. 
Il porte tout entier sur la comparaison qu’on peut établir entre 
le monothéisme hébreu et un monothéisme problématique 
assyro-babylonien. M. B. se demande d’abord si un tel 
monothéisme a existé. Il ne le trouve ni dans la religion popu¬ 
laire, ni dans la religion d’individualités exceptionnelles qui 
affirment leur piété daus les fameux psaumes de pénitence. 
Seule, la spéculation théologique des collèges sacerdotaux 
paraît avoir abouti à une sorte de doctrine ésotérique qu’on 
pourrait qualifier de monothéisme. Pour elle, eu effet, les 
différents dieux ne constituent pas tant des êtres indépen¬ 
dants que les manifestations partielles de la grande puissance 
divine qui s'exerce daus la totalité de l'univers et plus spé¬ 
cialement daus les lois qui régissent le cours des astres. 

M. B. montre ensuite comment le monothéisme des Israé¬ 
lites se distingue nettement du précédent par sou caractère 
.plus religieux que philosophique, plus pratique que théorique. 
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Il n'est pas le privilège de quelques initiés, mais une véritable 
propriété nationale. Ce monothéisme doit son origine à la 
réforme mosaïque, qui, tout en s’appropriant divers éléments 
qu elle trouvait dans les religions contemporaines, leur com¬ 
munique pourtant un caractère spécial que le prophétisme 
hébreu accentuera de plus en plus. Ph. de F. 

J. TOUTAIN. — Les Cultes païens dans l’Empire ro¬ 
main. Première partie : Les Provinces latines. I. Les 
cultes officiels ; les cultes romains et gréco-romains. (Biblio¬ 
thèque de l’Ecole des Hautes-Études, Sciences religieuses, 
XX). — Paris, Leroux, 1907, V-472 p., in-8°. 

Dans une courte préface, M. Toutain offre à la science des 
religions l’appui moral de l’histoire des religions, aux lentes 
recherches et aux patients détours. Voués à la première, nous 
ne faisons pas fi, bien loin de là, de ce que la seconde nous 
apporte. Puisse l’auteur de ce livre achever de labourer sans 
hâte les recueils d’inscriptions! L’œuvre est lente et la mois¬ 
son sera précieuse ! — Ce que M. T. appel-le les cultes 
païens de l’empire rotnain, c’est l’ensemble des cultes non- 
chrétiens ; il n’en faut pas conclure, cela va sans dire, qu’une 
part très importante est assignée, dès le début, au christia¬ 
nisme, dans la vie religieuse des provinces romaines. Ces 
cultes se divisent en deux séries. Les cultes officiels sont les 
cultes de Rome, de la Triade capitoline, de la personne impé¬ 
riale et de la famille impériale. Ces cultes sont répandus à peu 
près également partout, célébrés avant tous les autres par les 
pouvoirs publics. Ils ont provoqué des groupements, ilé ont 
donné lieu à des assemblées dont l’importance a été considé¬ 
rable dansla vie provinciale. Ils furent, dans l’empire, uu des 
facteurs de la centralisation et de l’unité. M. T. appelle 
non officiels les autres cultes, faute d’un meilleur terme ; il 
est, en effet, difficile de dire que le culte de Mars à Rome n’ait 
pas été un culte officiel. La statistique de ces cultes révèle des 
particularités provinciales. Le Norique adore Nemesis ; la 
Gaule, Mercure. M. T. constate sans peine que les magis¬ 
trats romains n’ont pas exercé de pression officielle eu 
faveur de ces cultes. Peut-être nous montrera-t-il, dans un 
autre volume, qu’ils se sont répandus à la façon même de la 
langue latine et que la répartition des dieux romains dans 
les provinces de l’empire correspond en bonne partie à l’état 
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antérieur des cultes autoclithones. dout les dieux ont été affu¬ 
blés de noms latins. H. H. 


F. CUMONT. — Les religions orientales dans le paga¬ 
nisme romain (Annales du Musée Guimet, Bibliothèque de 
vulgarisation, t. XXIV). Paris, Leroux, 1907, XXlI-333 p., 
in-S". 

Nous retrouvons, dans ce petit livre, des leçons que M. C. 
a faites au Collège de France en 1903-1906. Il s’y demande 
deux choses : ce qu’est devenue dans sa sénilité la religion offi¬ 
cielle de Rome et ce que sont devenues, sous l’empire romain, 
les religions de ses sujets orientaux. La juxtaposition du paga¬ 
nisme gréco-latin vermoulu au jeune christianisme dans une 
même société demande explication. Sans aller jusqu’à dire 
que lé christianisme est le produit de toutes les religions et 
de toutes les civilisations unies de l’antiquité méditerra¬ 
néenne,on peut reconnaître que la diffusion, dans l’empire, des 
anciennes religions orientales avait préparé le terrain que le 
christianisme a conquis. 

M. C. fait remarquer que l’ancienne feligion romaine, mal 
restaurée par Auguste, n’étaif pas une religion de l’empire. Si 
l'empire avait une religion commune, c’était le culte impérial 
qui, lui-même, était originaire d’Orieut. En face de la char¬ 
pente vide et branlante de la religion romaine, les religions 
de l’Asie Mineure, de la Syrie et de l’Égypte restaient vivantes 
et florissantes. Non seulement la conquête ne les avait pas 
entamées, mais les pays d’Orient n’ont jamais peut-être 
connu telle prospérité que sous l’empire romain. Leurs reli¬ 
gions y sont restées aussi vivaces que la souche sur laquelle 
elles ont poussé. 

Il faut corriger le trop de netteté que M. C. apporte à ce 
tableau de la persistance des vieilles religions. Elles étaient 
les mêmes, mais elles étaient autres. Elles étaient, pour ainsi 
parler, dénationalisées, par conséquent aptes à produire des 
églises prosélytiques. C’est ce qui est arrivé et ce que M. C. 
nous décrit. Pour compreudre l’état religieux de l’empire 
romain, il faut nous figurer plusieurs églises, vivant côte à 
côte, en assez bonne intelligence, ayant souvent les mêmes 
adhérents, et, en face d’elles, une religion officielle purement 
formaliste. C’est un état religieux analogue à celui que pré¬ 
sentent, aujourd’hui, la Chine et notre Tonkin. 



SYSTÈMES KEl.IljlEUX NATIONAUX 167 

. Gomment la religion officielle se comportait elle à l’égard 
des autres cultes? Elle leur avait ouvert la porte dès la seconde 
guerre punique, en instituant à Rome un culte de la Cybèle 
phrygienne. Sous Sylla, le culte de la déesse anatolieune, 
Mà, sous le nom de Belloue, fut l’objet d’une semblable insti¬ 
tution. Les cultes égyptiens se glissèrent à Rome par une tolé¬ 
rance, qui s’abritait derrière l’analogie des mesures légales 
prises en faveur des cultes précédents. Les cultes syriens, qui 
jouirent d’une très haute faveur, furent autorisés ipso facto 
par des fondations officielles. 

M. C. passe en revue ces religions prosélytiques de l'Orient. 
Commençant par l’Asie-Mineure, il arrive ensuite en Egypte, 
puis en Syrie, puis en Perse. Il trace l’histoire ancienne 
de chacune de ces branches de religion, puis il suit leur pro¬ 
pagande dans l’empire. Pour le culte de Mithra, il n’a qu’à 
se résumer lui-même. Il caractérise fort nettement les parti¬ 
cularités de chacune d’elles, et les causes de leur succès. La 
Phrygie apporte à la vie religieuse de l’empire un mysticisme 
sensuel et un ascétisme passionné ; l'Égypte, avec une dogma¬ 
tique infiniment ténue, llexible et prête à tout, les plus 
extrêmes complications et toutes les splendeurs du rituel ; la 
Syrie l’emporte par l’impersonnalité de ses Baals qui se 
prêtent à l’éclosion du monothéisme solaire, et aussi par l’idée 
de la pureté ; le mithriacisme, par la discipline morale et par 
l’attrait dogmatique du dualisme. 

A cet exposé M. C. ajoute un chapitre sur l’astrologie et 
la magie. En ce qui concerne la magie, dont il retrace égale¬ 
ment l’histoire, il nous fait le grand honneur d’utiliser beau¬ 
coup un de nos travaux. Nous eussions préféré qu’il analysât 
avec plus de détails ce que les documents qu’elle a laissés nous 
apprenneut sur la pensée religieuse. Ils sont nombreux et 
de bonne qualité, tandis que delà religion nous ne connais¬ 
sons guère que l’écorce. La magie n’est, en somme, que l’abus 
de la religion. La magie d’alors, toute farcie d’images reli¬ 
gieuses et de dogmatisme, toute en purifications, en propi¬ 
tiations, en exercices théurgiques est une instructive contre 
façon du mysticisme un peu glissant vers lequel semblent 
avoir penché les âmes religieuses. 

Pour compléter le tableau tracé par M. C., ou lira avec 
fruit le livre de M. W. Bousset dont nous rendons compte 
plus loin. 


H. H. 
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FLINDERS PETRIE. — The Religion of ancient Egypt. Londres, 
Constable, 1906, p. 78, in-12. 

AMÉLINEAU (E.). — Prolégomènes à l'étude de la religion 
égyptienne. Paris, Leroux, 1908, 536 p., in-8°. (Un chapitre sur 
le totémisme en Égypte rattaché au culte des ancêtres.) 

FltAZER (J. G.). — Folk-loreintheoldTestament. Mélanges Tylor, 
p. 101-174. 

COOK (S. A.). — The religion of ancient Palestine in the second 
Millenium B. C. in thelight of Archœology and the Inscriptions. 
Londres, A. Constable. 1908, V11I-121 p., in-8°. 

SKIPWITH (G. H.). — The origins of the religion of Israël. 

Jewish Quarterly lie view, 1908, p. 738-776. 

SCHNEIDER (H.). — Zwei Aufsaetze zur Religionsgeschichte 
Vorderasiens. Die Entwicklung der Jaliureligion und der Mosesagen; 
die Entwicklung der Gilgameschepos. Leipziger Semitist. Studien 
de Fischer et Zimmern. Leipzig, llinrichs, 1909 (rattache aux 
phénomènes de migration, les modifications du culte et de la 
légende). 

MAURER (F). — Voelkerkundliches aus dem Alten Testament. 

Thèse, Erlangen, 1907. 

ERDMANS. — Alttestamentliche Studien II. Vorgeschichtc Israels. 
Giessen, Tôpelmaun. 

KAATZ (S ). — Das Wesen des prophetischen Judentums. Eiu 

lieitr. z. Verstdnd. d. Propheten. Berlin. Poppelauer, 1907, p. 109, 
in-8°. 


VOLZ (P.). — Mose. Ein lieitr. z. Untersuch. iiber die Ursprüngc der 
isracl. Relig. Tübingen, Molir, 1907. in 8° (influences égyptiennes; 
a été fort critiqué). 

JEREMIAS. — Das Alte Testamentim Lichte des Alten Orients. 

2° éd. Leipzig, llinrichs, 1906, p. XVI-624, in-8". 

BOLTZMANN (A.). — Religionsgeschichtliches aus den Monu- 
menta Judaica. Arcli. f. Religionswiss., X, 1907. p. 485 sq. 

FR1EDLAENDER (M.). —• Synagoge und Kirche in ihren Anfaen- 
gen. Berlin, G. Reimer. 1908, XX11-247 p.. in-8°. 

KRUEGKR (P.). Hellenismus und Judentumim Neutestament- 
lichen Zeitalter Mit einem Geleitwort von R. Kittel (Schriften des 
Institutum Delitzschianum zu Leipzig, I. Heft). Leipzig, J. C. llin¬ 
richs, 1908, 47 p.. in-8°. 
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TOUTAIN (J.). — Études de mythologie et d histoire des reli¬ 
gions antiques. Paris, Hachette. 1909. X-250 p., in-12. 

HAIGH (A. P.ï. — The Religions of Greece and Rome. Contempo- 
rarij Review, 1908, n°505. 

FARNELL (L. R.). — The place of the Sondergoetter in Greek 
Polytheism. Anlhropological Essaya près. to. E. Ji. Tylor. p. 65-81. 

SHIPLEY (J. R). — Religion in early Rome. The llibbert Journal. 

1907. vol. VI. n° 1. 

OLDENRERG (H.). — Indien und die Religionswissenschaft. 

Leipzig, Teubner, 1907. 

DFSSAUL) (R.). — Les Arabes en Syrie avant l’Islam. Paris. 
E. Leroux, 1907, V-178 p., in-8°. 

DIRR (A ). — Die alte Religion der Tschetschenen. Anthropos, 

1908, III, p. 729 sq., p. lOSOsq. 


IV. — SYSTÈMES RELIGIEUX UNIVERSALISTES 
Par MM. Hertz et de Félice 


YVINDISCH (H). — Taufe und Sünde im aeltesten Chris 
tentum bis auf Origenes. Ein Beitrag zur ultchristlichen 
üogmengeschichte. Tübingen, Mohr, 1908, VIIl-ooY p., in-8 J . 

Les recherches de M. W. ont eu pour origine uu livre de 
Paul Wernle, paru eu 1897, Der Christ und die Sünde hei 
Paulus. Wernle s'y efforçait d’établir que, pour saint Paul, 
l’état de chrétien et le péché sont strictement incompatibles. 
M. W. reprend à son compte cette thèse hardie et très com¬ 
battue; mais il la remanie assez profondément et surtout 
eu change le caractère. Il ne se propose pas comme objet 
d’étude une construction subjective, un paradoxe isolé, dont 
il faudrait chercher la raison dans le tempérament exalté 
d’un apôtre. Les idées pauliniennes font, à ses yeux, partie 
d’une tradition; d’autre part, elles sont étroitement liées à 
une institution religieuse fondamentale, au baptême. Ce sont 
des représentations traditionnelles et collectives que ce livre 
veut reconstituer et suivre dans leur développement. 

M. W. cherche dans le judaïsme le point de départ de 
celte tradition. A la conception populaire et ritualiste d’une 
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péuitence occasiouuelle ou périodique, qui abolit les péchés 
particuliers à mesure qu’ils sont commis, les prophètes, sur¬ 
tout Ezéchiel, opposeut l’idée dune conversion totale et défi¬ 
nitive, qui inaugure uue vie entièrement conforme à la Loi 
et qui détruit le péché dans son essence. La transformation 
radicale du pêcheur en un juste, quelquefois réclamée des 
hommes, est le plus souvent attendue de l’intervention de 
Dieu, qui. peu de temps avant le Jugement, donnera à l’homme 
un cœur nouveau et lui rendra sou innocence première. Le 
thème d’uue pénitence finale, prélude du règne de Dieu, est 
repris et développé par la littérature apocalyptique ; il domine 
la prédication de Jean-Baptiste et de Jésus lui-même. 

Dans la chrétienté pauliuienne, l’utopie eschatologique 
devient réalité vivante. La mort et la résurrectiou du Christ 
ont mis fiu au règne de la Loi et du mal ; l’ère messianique a 
commencé, où le péché n’a plus de place. Les chrétiens, pré¬ 
mices de la nouvelle Jérusalem, forment une communauté 
delus, parfaitement innocents comme le nouvel Adam qui les 
a devancés au ciel ; sûrs que la fiu des temps est proche, ils 
vivent suspendus dans l’attente d’une théophanie qui con¬ 
sommera leur gloire. 

Le baptême actualise pour chaque individu la puissance de 
salut qu’oiïre à tous le sacrifice du dieu. Les Juifs connais¬ 
saient déjà la vertu purifiante et régénératrice des ahlutious 
rituelles et du bain des prosélytes. Mais cet acte prend une 
tout autre gravité dans une communauté qui ne se recrute 
que par l’initiation et qui, par elle, coufère à chaque néophyte 
le bienfait de la Passion. Eu entrant dans le corps des fidèles, 
l’initié subit une transformation réelle de tout son être, un 
changement complet de nature, qu’expriment uue foule 
d’images et de rites d’allure très primitive : mort du vieil 
homme, renaissance sous les espèces d’un petit onfant, 
renonciation à Satan, adoption par Dieu, destruction de la 
chair, infusion de l'Esprit-Saint, illumination, etc- Au sortir 
du baptême, le chrétien participe à l’essence du Christ; il est 
littéralement un saiut ; il doit et peut l’être. 

Ces conceptions survivent à la génération apostolique qui 
les a vues naître. M. W. les suit à travers la littérature 
chrétienue des trois premiers siècles où, sous des formes 
diverses, elles sont partout présentes. Chez les grands Alexan¬ 
drins, Clément et Origène, elles se combinent avec les con¬ 
cepts de la philosophie grecque, eu particulier avec la théorie 
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stoïcienue du sage. Mais la persistance des formules ue doit 
pas faire illusion. La valeur absolue attribuée au baptême ne 
correspond plus au sentiment que la communauté chrétienne 
a de son état et de son devoir. La destruction du péché par le 
Christ, la sainteté parfaite du chrétien, deviennent des thèmes 
à spéculation théologique, un idéal conventionnel d’autant 
plus rigoureux qu'il est plus platonique. Si la mission con¬ 
tinue de s'inspirer d’une doctrine adaptée à ses besoins, la 
prédication, la direction spirituelle des convertisse réclament 
de principes différents. 

En effet, la conception radicale du baptême pose en des 
termes insolubles le problème du péché du chrétien ; ou 
plutôt, elle le résout d’une manière inacceptable. Le fidèle a 
épuisé, lors du baptême, la miséricorde divine ; ses péchés 
antérieurs lui sout remis, mais tout péché futur lui est inter¬ 
dit ; s’il pèche, il a cessé ipso facto d’être chrétien et l’Église 
uepeut plus rien pour lui. Déjà Paul rejetait ces conséquences 
des prémisses posées par lui ; en présence du chrétien pé¬ 
cheur, il agissait comme si la grâce de Dieu était inépuisable 
et pardonnait les péchés même après le baptême. La thèse 
rigoriste paraît de plus en plus intenable, à mesure que la 
communautéchrétiennes’étend etchangedecaractère. L’Église 
renonce à imposer à tous ses membres une sainteté absolue 
et continuelle; elle se contente, sauf à certains moments 
sacrés, d’une pureté relative que les rites renouvellent pério¬ 
diquement ou réparent quand elle a été altérée. Les péchés 
véniels, tenus pour inévitables, sont suffisamment expiés par 
la récitation quotidienne du Pater et par les bonnes œuvres. 
Quoiqu’elle proclame toujours que le baptême ne peut être 
répété sans sacrilège, l'Église institue, pour les péchés les 
plus graves, la pénitence solennelle qui équivaut à uu second 
baptême. L’ancienne « psychologie » dualiste et. rigide, qui 
ne voulait connaître que le pécheur et le juste, fait place à 
des conceptions plus souples et complexes : le chrétien ordi¬ 
naire n’est plus uu saint, c’est un profane de bonne volonté 
qui tend vers la sainteté sans y prétendre. 

Dès lors, le baptême a cessé d’être la coupure radicale qui 
faisait succéder à une vie toute charnelle et terrestre une 
autre vie purement spirituelle. Pour conserver à l’initiation 
chrétienne sou caractère primitif, il eût fallu la différer 
jusqu'à la dernière extrémité, la faire coïncider avec la sortie 
réelle de ce monde et l’entrée dans l’éternité ; le commun des 



172 


l'année SOCIOLOGIQUE. 1906-l'JOO 


chrétiens se serait contenté de l’état de catéchumènes, d’aspi¬ 
rants au baptême ; de fait, la procrastinatio baptismi a été 
longtemps pratiquée et admise. Mais l’Église a penché de 
bonne heure vers le parti contraire : elle a préféré renoncer 
au caractère absolu de la consécration baptismale plutôt que 
de laisser la masse des ch rétiens eu dehors de sa communion ; 
elle a fait coïncider le baptême avec l'entrée dans ce monde. 
C’était décidément reconnaître que le baptême uecommuuique 
pas un état de perfection achevé, qu’il n'est que le point de 
départ d’un progrès indéfini vers un terme inaccessible. La 
sainteté intégrale, l’abolition complète du péché sont redeve¬ 
nues ce qu’elles étaient chez les Juifs, un idéal qui ne peut 
se réaliser qu’ « à la fin des temps » ou après la mort de 
l’individu. 

L’évolution que décrit M. W. n’est qu'un aspect particu¬ 
lier de la transformation profonde qu’a subie la communauté 
chrétienne aux premiers temps de son histoire. D’une petite 
secte d'illuminés, tendue vers uue catastrophe mystique, 
douée d’une puissance d'expansion formidable, est sortie une 
vaste église qui, à force d’attendre le retour du Seigneur, s’est 
implantée dans le monde profane pour le dominer et le sanc¬ 
tifier. Ce changement survenu dans la structure et la tension 
religieuse de la société chrétienne détermine, dans la cons¬ 
cience collective, un changement de perspective, un déplace¬ 
ment de l’intérêt : le présent, le réel, le relatif passent au 
premier plan : l’absolu s’éloigne dans la région des pieuses 
espérances. D’autre part, les préoccupations de la propagande 
ne dominent plus seules l’élaboration du dogme ; celui-ci 
doit satisfaire aux exigences souvent contraires de la vieiuté- 
rieure de l'Église. Enfin le baptême, en même temps qu’il 
s’universalise, devient un acte moins fondamental ; il perd de 
son efficacité mystique et impose au fidèle des obligations 
moins strictes. 

Peut-être forçons-nous un peu la pensée de l’auteur en 
l’exprimant en ces termes ; mais c’est bien vers une théorie 
sociologique qu’est orienté son travail. M. W. aurait pu sans 
peine donner une portée plus générale à ses résultats, en 
insistant davantage sur l’étroite parenté qui existe entre le 
baptême chrétien et l’initiation, telle que la conçoivent les 
autres sociétés religieuses de la même époque. D’autre part, il 
serait intéressant de comparer les représentations primitives 
sur le baptême avec celles qui se sont formées plus tard au 
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sujet de l’entrée dans certaines sectes chrétiennes ou dans les 
ordres monastiques. On arriverait sans doute ainsi à consti¬ 
tuer un type de société religieuse nettement tranché, dont un 
des caractères dominants serait l’importance primordiale 
attachée au rite d’initiation. 

Non seulement la science des religions a beaucoup à prendre 
dans cette « contribution à l'histoire du dogme chrétien » ; mais 
môme des recherches qui paraissent extérieures à la socio¬ 
logie religieuse y trouverout une ample et profitable matière. 
Nous conseillons, par exemple, de méditer cet ouvrage, au 
sociologue qui voudra traiter à sa manière du vieux problème 
philosophique des rapports de la théorie avec la pratique et 
l’expérience, de l’idéal avec le réel. II. H. 

HENRI DE GENOUILLAC. — L’Église chrétienne au 

temps de saint Ignace d’Antioche Paris, G. Beauchesne, 

1907. , 

Cet ouvrage est une introduction aux épitres d’Ignace d’An¬ 
tioche, non point une introduction critique, puisque l’auteur 
lient leur authenticité pour acquise, — mais une introduction 
historiqueet dogmatique. Nous n’eutrerons pas dans le détail 
desquestionsquel’abbé de Genouillac étudie. Il semble préoc¬ 
cupé surtout de démontrer que saint Ignace forme l’uu des 
principaux chaînons par lesquels l’Église, telle que le catholi¬ 
cisme l’a constituée, se rattache aux traditions du christia¬ 
nisme primitif. Tant au point de vue de la foi qu’au point de 
vuedel’orgauisatiou, il y aurait entre les débuts de la religion 
chrétienne et son état actuel une sorte dévolution continue. 
Ceci se vérifierait spécialement pour ce qui concerne la place 
et le rôle de l’épiscopat. Cette thèse générale est entourée 
d’une série de digressions de tous genres sur les sujets les plus 
divers. Il eu résulte une difficulté très grande de se faire de 
ce livre une impression d'ensemble. Les premiers paragraphes, 
qui concernent le milieu social et religieux auquel le christia¬ 
nisme dut s’adapter eu Asie Mineure, permettaient d’augurer 
mieux de la méthode de l’auteur. Comme il l’a très justement 
remarqué, après Harnack et d’autres historiens, dans ces pro- 
viuces où la vie municipale était particulièrement intense, 
les églises se modelèrent sur le cadre de la cité. C'est là 
qu elles trouvèrent les principaux éléments de leur organisa¬ 
tion et de leur hiérarchie. Ainsi les premières communautés 
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chrétiennes avaient copié les synagogues juives; ainsi, plus 
tard, le régime pontifical romain devait adopter les procédés 
du gouvernement impérial et substituer son autorité à la 
sienne. 

Nous eussions souhaité que M. de G. insistât davantage 
sur l'état religieux de l’Asie Mineure au début du n e siècle. 
Une étude plus approfondie du culte de la déesse syrienne et 
des cultes phrygiens éclairerait certainement plusieurs points 
obscurs de l’évolution des croyances et des pratiques chré¬ 
tiennes. Signalons enfin une légère erreur à la page 26. M. de 
G. paraît distinguer, dans ce qu’il appelle « les saints de la 
légende païenne », Pérégriuus et Protée. 11 s’agit, en réalité, 
d’un môme personnage, comme, il s’en convaincra aisément 
en relisant le traité que Lucien consacre à sa mort. 

Ph. de F. 

PFLEIDERER (O.). — Die Entwicklung des Christentums. Mün- 
chçn, Lehmann, 1907, IX-270 p., in-8°. 

RABINSÜI1N (M.). — Le Messianisme dans le Talmud et les 
Midraschim. Paris. ReitT, 108 p.. in-8°. 

DUNKMANN (K.). —• Geschichte der Christentums als Religion 
der Versoehnung u. Erloesung, 1. 2. Die Entstehung d. A1 1- 
katholizismus. Leipzig, Dietrich, 1907, in-8 ü . 

PIONTEK (F.). — Die katholische Kirche und die haeretischen 
Apostelgeschichten bis zum Ausgange des 6. Jahrhunderts. 

Ein Beitrag zur Literaturgeschichle. Breslau. 1907, 57 p., in-8 u . 

ANESAKI MASAHAR. — Religious History of Japan. An Outlinc. 
Tokyo, 1907, IV-74, p. petit in-12. Histoire des sectes et du 
dogme bouddhique au Japon.) 


V. — SYSTÈMES RELIGIEUX DES GROUPES SECONDAIRES, SECTES 
Par MM. Hubekt et de Félice. 


W. BOUSSET. — Hauptprobleme derGnosis (Forschungeu, 
zur Religion und Litteratur des Alten und Neuen Testa¬ 
ments, 10). Güttingen, Vaudeuhoeck und Ruprecht, 1907, 
VI 398 p., iu-8°. 

C’est une image claire et intelligible du gnosticisme pris 
dans son ensemble que M. Rousset nous a donnée dans cet 
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excellent livre. Il admet, cela va sans dire, qu’il y a eu gnos¬ 
ticisme et gnosticisme ; il propose même uue sorte de classifi¬ 
cation des doctrines guostiques, à laquelle il laisse toutefois, 
de propos délibéré, quelque indécision. Mais les documents 
et les doctrines particulières qu'ils fout transparaître ne sont 
que les manifestations et les témoignages, qui diffèrent sur¬ 
tout les uns des autres parce qu’ils sont isolés et détachés 
de leur tige, d'un même état d’esprit, d’une même vie reli¬ 
gieuse. C’est la tradition, dit M. Bousset. qui est tout, le fait 
particulier n’est pas grand’chose. La gnose vit d'un petit 
nombre d’idées fondamentales qui reparaissent toujours, 
tantôt plus, taut.ôt moins. C'est donc la tradition du gnosti¬ 
cisme et non ses incarnations particulières que M. Bousset 
étudie. 

Cette tradition ne 1 intéresse pas par les singularités qu’elle 
charrie ; il veut montrer que, prise dans son ensemble, ratta¬ 
chée à ses origines, analysée en ses éléments et placée dans le 
milieu où elle se perpétue, elle présente du sens et de la cohé¬ 
rence. Quelle est la forme intelligible des idées fondamen¬ 
tales du gnosticisme? quelle est la pratique religieuse des 
gnostiques et quelles en sont les raisons? Voilà les problèmes 
capitaux du gnosticisme. C’est l’examen méthodique et l’ex¬ 
plication rationnelle d'un phénomène religieux que M. Bous¬ 
set s'est proposé de faire. 

Mais de quelle sorte de phénomène religieux s’agit-il ? 
Mysticisme, le gnosticisme l’est sans doute. Mais M. Bousset 
u’incliue pas, ou incline moins encore que les avaut-derniers 
de ses prédécesseurs, à le traiter comme un mysticisme philo¬ 
sophique de souche platonicienne et alexandrine. C’est uue 
religion complète qui nous apparaît dans sou livre, religion 
embryonnaire ou décadente, suivant le point de vue d’où on 
l’observe. C’est une variété religieuse plutôt qu’une catégorie 
religieuse; c’est une forme de religion en harmonie avec un 
temps et une société plutôt qu’un compartiment de religion à 
l’usage des âmes curieuses d’émotions. Le gnosticisme n’a pas 
été la religion d’une élite, mais de beaucoup. M. Bousset 
souscrit presque à l'opinion exprimée par M. Gruppe ( Grie- 
chische Mythologie und lieligionsgeschichte, p. 162) sur le grand 
nombre des pauvres d’esprit qu’ont dti compter les gnos¬ 
tiques. 

Il est entré dans la composition de leur religion moins de 
philosophie que de mythologie et, beaucoup moins de nouveau- 




176 


I.'année SCICIOLOUIQUE. 19011-1909 


tés que d’anciennes traditions. M. Bousset n’est pas le premier 
à le montrer et il rend hommage à ses devanciers, qui, les uns 
après les autres, ont déblayé quelque morceau des restes d'an¬ 
ciennes religions orientales qui sont enfouis dans le gnosti¬ 
cisme. Celui-ci est le successeur des religions qui l’ont pré¬ 
cédé dans les lieux où il s’est d’abord étalé. Des découvertes 
encore récentes d’apocryphes, une connaissance qui gagne en 
précision de la religion mandéenne ont fourni de nouveaux 
arguments. 11 est probable que les manuscrits manichéens 
trouvés au Turkestan chinois en apporteront d’autres. M. Bous¬ 
set en a déjà connu la primeur. 

Les doctrines gnostiques ont en commun, et c’est là peut- 
être le trait le plus apparent de leur cosmologie mythique, la 
représentation de sept puissances associées et superposées 
dans sept régions ou demeures étagées. A ces sept puissances 
correspondent les sept planètes, soit qu'elles soient iden¬ 
tiques à ces planètes, soient qu’elles y soient incorporées ou 
renfermées. Ce sont des démiurges ou des ordonnateurs de la 
création. Ce sont aussi les gardiens ou les agents de la néces¬ 
sité. A ces sept puissances en est ajoutée une huitième qui est 
souvent conçue comme leur mère, comme la mère par excel¬ 
lence. Elle reçoit divers noms : esprit, sagesse, Barbelo, Prou- 
nikos, etc. Dans un livre intitulé : Ursprung des Gnosticismus 
1897) ; Année sociologique, t. II. p. 284), M. Anz avait indiqué 
que le gnosticisme avait emprunté celle notion à la religion 
assyro-babylonieune, qui comportait un groupe de sept dieux 
planétaires, régisseurs du monde. M. Bousset, qui prétend 
continuer le travail de M. Anz, commence son étude par celle 
de l’hebdomade. Chez les Mandéens, les sept puissances por¬ 
tent précisément les noms babyloniens des planètes. Il y a 
mieux : le gnosticisme continue le développement de la reli¬ 
gion babylonienne au point, où elle était parvenue quand les 
Perses s’établirent en vainqueurs en Mésopotamie. Daus la 
religion planétaire, deux divinités, à la lin du deuxième empire 
chaldéen, avaient une position prééminente : c’étaient Ishtar 
(Vénus) et Nebo (Mercure). La déesse a grandi au point de se 
séparer de l’hebdomade. Quant au dieu, on sait quel rôle 
Hermès a joué chez les gnostiques païens. Mais, observe 
M. Bousset, les sept esprits planétaires sont, chez les gnos¬ 
tiques, des démons, ou des demi-démons; ils apparaissent, 
dans un mythe, qui se trouve très bien développé dans la lit¬ 
térature mandéenne, comme des puissances de ténèbres, vain- 
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eues, fixées dans les planètes et associées par la volonté du 
vainqueur au gouvernement du monde. Il faut l’expliquer. 
Cette déchéance des anciens dieux planétaires est la suite de 
la déchéance des Chaldéens vaincus et de leur religion. Elle 
n’a pas seulement subi la contamination de la religiou des 
vainqueurs, mais, dans le syncrétisme qui est résulté de ce 
rapprochement, elle a fourni les démons. C’est ainsi que le 
dualisme des Persans s’est ajouté à l’ancienne religion chal- 
déenne; les deux éléments réunis forment la base du gnosti¬ 
cisme. Telle est la thèse de M. Bousset. 

En ce qui concerne la doctrine des sept puissances, elle a été 
modifiée dans les pays hellénisés. L’opposition des esprits du 
bien et des esprits du mal s’y est changée en opposition entre 
matière et esprit. Les démons planétaires, attachés à la 
matière, en sont devenus les démiurges. Ils ont de ce chef 
regagné des rangs dans l’échelle des êtres, et, du même coup, 
la déesse qui était à leur tête. 

Dans celle-ci se sont confondues les grandes déesses de l’Asie 
Mineure et de la Syrie aussi bien que l’Isis égyptienne. Uu de 
ses plus curieux avatars est l’Hélène, cette courtisane de Tyr, 
dont Simon le Magicien aurait fait sa compagne mystique. 
M. Bousset croit que des spéculations hellénistiques sur 
l’Hélène homérique et sou identité avec Seléue, sur les 
voyages d’Hélène et le symbolisme lunaire, auraient collaboré 
à la conception de cette singulière déesse. Car c’est une déesse. 
Elle est impliquée dans un mythe de mariage sacré, qui parait 
capital et a figuré dans la liturgie. Enfin, bien qu’elle soit 
surtout originaire de l’Asie Antérieure, elle a néanmoins éga¬ 
lement des affinités iraniennes. 

Quant au dieu qui lui fait vis-à-vis, suprême, inconnu, 
lumineux, il est surtout perse. 

Ces deux dogmes de 1 hebdomade et du couple divin forment 
le principal de la doctrine des gnostiques proprement dits, 
nicolaïtes, ophites. tésliieus, etc. (p. 319 sqq.). 

Elle comporte déjà une forte part de dualisme persan. C’est 
ce qui la différencie surtout des philosophies de souche 
grecque avec lesquelles elle a voisiné. Mais d’autres groupes 
de doctrines gnostiques ont conservé ce dualisme avec plus 
de fidélité. Il se présente sous la forme absolue de l’opposition 
de deux principes égaux, du bien et du mal, chez Basilide, 
Bardesaue et Marcion. Mais des atténuations apparaissent et 
le dualisme persan, d’autre part, tend à dégénérer en une 
E. Durkheim. — Année sociol.. 1805-1903. 12 
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opposition du monde de l’esprit et du monde de la matière, 
l’un bon, l’autre mauvais. Le dualisme se présente aussi sous 
deux formes secondaires, qui ont, l’uue et l’autre, des proto¬ 
types iraniens, comme sa forme absolue. La première com¬ 
porte un médiateur ; tel est le rôle de Mithra. La deuxième 
subordonne les deux principes opposés à un être qui les 
domine; c'est Zerwanakarana, le temps infini. Cette doctrine 
a été celle d'une secte iranienne, les Zerwanites. C’est celle 
que l’on aperçoit au travers des homélies pseudo-clémentines. 

D'autres parties de religion iranienne ont été absorbées par 
les gnostiques. C’est, par exemple, la doctrine des éléments. 
Les Perses out passé chez les Grecs pour adorer les éléments- 
Les éléments, au nombre de cinq ou de sept, ont leur place 
dans la cosmologie mystique du gnosticisme. 

C'est aussi la figure du prototype de l’homme, Protauthro- 
pos, ou Anthropos tout court, qui surgit, parfois sans raison 
apparente, dans les listes d’éons ou d’bypostases. Elle est le 
reste, devenu inintelligible, d’un mythe mal conservé. Le 
mythe eu question est le mythe indo-iranien de la création, 
par le sacrifice, du premier homme ou du premier être. De ce 
premier être un deuxième est issu, qui est le Protanthro- 
pos. Ce premier homme est attiré par la matière; il y tombe 
et sa chute est le point de départ de l’évolution cosmique. 
Puis il fait effort pour sortir de la matière, dont il se dégage 
par un nouveau sacrifice. Pareille suite de représentations 
s’est rencontrée sans doute dans les mystères d’Attis. Des 
passages obscurs des alchimistes gnostiques, du Poimandres 
la supposent aussi. Elle apparaît dans ce que l'on sait de la 
doctrine des Naasséniens. 

Cette image du premier homme et de sa chute voisine avec 
celle du Sauveur qui doit descendre dans la matière pour en 
retirer l’étiucelle qui y est tombée. Le mythe gnostique de la 
rédemption n’a rien à faire avec le dogme chrétien. La 
rédemption gnostique se fait hors du temps. Elle est un épi¬ 
sode de la cosmogonie. Il y a d’ailleurs dans les versions du 
mylhe un trait constant, auquel les plus mal conservées sont 
fidèles : le sauveur ne doit pas être reconnu des êtres mal¬ 
faisants au milieu desquels il descend. Le christianisme a 
emprunté ce trait au gnosticisme, mais le gnosticisme ne l’a 
pas pris au christianisme. Dans le cas présent, les prototypes 
ne sont plus perses mais chaldéens. Le sauveur des Mandéens. 
d’abord, celui des gnostiques hellénistes, ensuite, sout les 
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héritiers du dieu Marduk, vaiuqueur des puissances du Chaos. 
Je suis tenté de m’étonner que M. Bousset n’ait pas comparé 
à ses descentes aux enfers le poème chaldéen d’Ishtar, d’au¬ 
tant plus qu’il est arrivé à la grande déesse des gnostiques de 
jouer le rôle de sauveur et même de se trouver par là, comme 
Ishtar, en condition d’être sauvée à son tour, témoin l’Hélène 
de Simon le Mage. 

Le dernier chapitre traite du culte des gnostiques. On l’a 
bien souvent comparé à celui des mystères grecs. L’initiation 
et, parmi les rites d’initiation, le baptême y ont une impor¬ 
tance exceptionuellle. M. Bousset essaie de montrer que ce 
rituel est également asiatique. La démonstration, un “peu 
maigre, ne me paraît pas porter. Le baptême des gnos¬ 
tiques a quelque chose d’une communion. C’est la commu¬ 
nion avec un des éléments qui est l’eau. Dans les sacremeuts 
gnostiques, l’huile, le sel, le pain sont également employés. 
Mais ils figurent aussi dans diverses listes d’éléments. Ces 
sacremeuts constituent donc des communions cosmiques. 
Deux sacrements symboliques figureut la libération de l’àme 
et son association avec la divinité, l’un par la représentation 
de son asceusion à travers .les portes gardées par les esprits 
planétaires, l’autre par celle du mariage sacré. 

11 manque un chapitre au livre de M. Bousset pour être 
complet. Mais les éléments de ce chapitre s’y trouvent épars. 
Je regrette qu’il n’ait pas exposé expi-ofcsso ce que l’on sait du 
milieu social où s’est produit le gnosticisme et ce qu’on peut 
savoir du genre de société que formaient les gnostiques. Il 
assimile le guosticisme aux religions syncrétiques à mystères 
de la tin du paganisme, qui ont fleuri sur les ruines des 
vieilles religions politiques, s’alimentant dans les basses 
couches de la tradition religieuse, faisaut remonter à leur sur¬ 
face, des profondeurs, les superstitions populaires, nourrissant 
de grossier merveilleux des sociétés désaxées. Dans ces 
sociétés, se croisaient les restes de peuples divers, de races 
diverses qui mélangeaient, avec leur sang, leurs traditions. Le 
gnosticisme est l’état d’esprit religieux et de vie religieuse 
qui correspond à cet état social. Il y a eu certes des sectes 
gnostiques. mais il était plus large que les sectes. Il ne s’est 
pas cristallisé sous la forme d’une religion définie, à moins 
qne le christianisme ne soit la forme cristallisée à l'usage de 
l’Europe de ce que contenait le gnosticisme. 


H H 
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WEBSTER (H.). — Primitive secret societies : a study in early 
polilics and religion. London, Macmillan, 1908, in-8°, X1I1-227 p. 

SCHUSTER (G.). — Die geheimen Gesellschaften, Verbindungen 
und Orden. 1900. 

ED. DE JONCHE. — Les sociétés secrètes au Bas-Congo. Hcv. 

des Quest. Scienlif. 1907, (extr.). 73 p. in-8°. 

LE P. J. DE MARZAN. — Sur quelques sociétés secrètes aux 
Iles Fiji. Anthropos, 1908. III. p. 718 sq. 

STOSCH (G.). — Die Prophétie Israëls in religionsgeschichtli- 
cher Wiirdigung. Gütersloh. Bertelsmann. 1907, in-8°. 

BLOETZER (J.). — Das heidnische Mysterienwesen zur Zeit d. 
Entstehung d. Christentums. Stimmen aus Maria Laach. 1906. 

HOELSCHER (G.). —Der Sadduzaeismus. Eine krit. Untersucli. z. 
spâter. jiid. Religionsgesch. Leipzig. Hinrichs, 1906, 116 p., in-8". 

MONTGOMERY (J. A.). — The Samaritans. the early jewish secta. 

Their history, theology and littérature (Bblilen lectures for 1906). 
Philadelphie, J. C. Winston, 1907. p. 21-338, in-8°. 

HARNACK (A.). — Das Moenchtum; 7 U éd. Giessen, Topelmann, 
1907. 64 p., in-8°. 

ENGEL. — Geschichte des Illuminatenordens. Berlin, Rermüller. 
1906, 467 p., in-8°. 

PLENKER (H.). — Untersuchungen zur Ueberlieferungsgesch. 
der aeltesten Moenchsregeln. München, lieck, 1907, Xl-100 p.. 
in-8°. 

GOUGAUÜ (L.l. — Inventaire des règles monastiques (Revue Bé¬ 
nédictine, 1908, pp. 167-184). 

GRASS (K. K.). — Die russischen Sekten 1. Die Gotlcsleute. Cltliis- 
tin. Leipzig, Hinrichs, 1906, p. 112. in-8°. (commencement de l'en¬ 
quête). 

GRASS (K. K.). — Die russischen Sekten. II : Die weissen Tauben 
oder Skopzen. nebst geisllichen Skopzen, Neuskopzen, u. a. : 1, 
Geschichte der Sekte bis zum Tode des Slifters. Leipzig, Hinrichs. 
448 p. in-8°. 

MICHELL. — A Muslim-Christian sect in Cyprus Ninetecntli 
Century, 1908. pp. 751-762. 

LE LEU (L ). — La mystique et ses attaches ontologiques. 

Annales de philosophie chrétienne. 1907. pp. 225-248. 
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BLOCHET (E.). — Études sur l'ésotérisme musulman. Muséon, 
1908, n os 2-3. 

CUMONT (F.). — Recherches sur le manichéisme. 1. La cosmo¬ 
gonie manichéenne par Théodore Bar Khûni. Bruxelles. Lamer- 
lin, 1908, in-8 u . 80 p. 

BUONAIUTI (E). — Lo Gnosticismo. Storia di antiche lotte reli- 
giose. Rome, Ferrari, 1907. 288 p., in-8°. 

SCHMITT (E. H.). — Die Gnosis-Grundlagen der Weltan- 

schauung einer edleren Kultur. II. Band. Die Gnosis des 
Mittelalters und der Neuzeit. ln-12°. Eugen Diederichs. léna, 
1907. 


VI. — CULTES SPÉCIAUX 
Par M. Mauss. 


J. G. FRAZER. — The Golden Bongh. A Study in Magic 
and Religion (3 e édit.). Part. IV, Adonis, Attis, Osiris. 
London, Macmillan, 1907, XX-452 p., in-8°. 

Ge volume est une seconde édition de l’Adonis, Attis, Osiris 
paru en 1906 ; mais il est destiné à former la quatrième partie 
de la troisième et future édition du Golden liough, et c’est eu 
cette qualité que M. Frazer le publie. 

Nous avons rendu compfce du livre sous sa première forme : 
les thèses principales de M. F. sont restées les mêmes. Cepen¬ 
dant, sans parler de changements de détails dont on trouvera 
la liste dans Man, 1908, n° 22. la physionomie du travail s'est 
assez sensiblement modifiée. D'abord on y trouvera un cha¬ 
pitre nouveau sur Les hommes et les femmes sacrés, une nou¬ 
velle section intitulée Influence de lu descendance utérine sur 
la religion, et trois appendices : Moloch roi, Le Flamen veuf, 
Coutumes des insulaires de Palaos. Mais, ce qui est plus impor¬ 
tant, ce sont les préoccupations nouvelles que trahissent ces 
nouvelles études. Dans l’ancien Golden Bough, M. F. restait 
partisan d’une sorte d’animisme et de naturisme; il alliait 
Mannhardt et M. Tylor. 11 semble maintenant se rapprocher 
d’une interprétation moins simpliste de ces faits sociaux, si 
compliqués, que sont les phénomènes religieux. Il semble 
sentir l’insufTisance des notions dont il se contentait jusqu’ici, 
notions de l’àme, de la magie, du culte agraire. Il éprouve le 
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besoin rattacher la religiou aux autres institutious sociales. 
L’importauce du culte des déesses lui paraît correspondre 
au grand fait social que fut la substitution de la liliation mas¬ 
culine à la filiation utérine. C’est pourquoi, rapprochant les 
nouvelles observations deM. Gurdon sur les Khasi de l’Assam 
des anciens travaux de Kubary, M. F. a cru devoir faire une 
place à l’étude des phénomènes religieux aux Palaos et du 
type familial qu’on y observe. Ailleurs, c'est le phénomène de 
la prostitution rituelle qu’il met directement en rapports avec 
le culte agraire, en particulier dans l’Asie antérieure, et avec 
les croyances relatives à la réincarnation des ancêtres dans le 
clan. Le livre prend ainsi un aspect sociologique qu’il n’avait 
pas êt que nous sommes particulièrement heureux de cons¬ 
tater. M. M. 


NAGEL (A ). — Der Chinesische Küchengott(Tsau-Kyau). — Arch. 
f. Religioilswiss , XI, 1907, p. 23 sq. 

VLEKTHEIM (J.). — De Ajacis origine, cultu et patria. Accédant 
commentationes 1res de Amazonibus. de Carneis, de Telegonia. Leiden, 
LightholT. 1907, in-8?. 

DOMASZEWSKI (A. V.). — Die politische Bedeutung der Religion 
von Emesa. Arckic. f. Religionsuiss. XI. 1908, p. 223 sq. 

STOSCII. — Die Propheten Israëls in religionsgesehichtliche 
Würdigung. Gütersloh, Bertelsmann. 1907. VII-569 p. 

GLASER (R.). — Ueber die Religion des Mithras. Neue Kirchlichu 
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WENDLAND (P ). — Die Hellenistisch-roemischeKultur inihren 
Beziehungen zu Judentum und Christentum. Ildb. z. Neueu 
Test., I, 2. Fribourg, Mohr, 1907. IV-190 p., in-8 ü . 
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DL 
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Vil. — CROYANCES ET PRATIQUES DITES POPULAIRES 


Par M. Reynier. 


G. L. GOMME. —Folklore as an historical Science. 1 vol., 

Londou, Methuen, 1908, XVI-371 p.,in-8 J . 

Les historiens négligent le folklore, et les folkloristes ne se 
préoccupent pas de l’histoire ; cependant l’étude de la tradi¬ 
tion populaire peut rendre de grands services à l’histoire, 
surtout à l’histoire ancienne. C’est ce que montrent les ou¬ 
vrages de Frazer, Ridgeway, Lang, Miss Harrison, etc. ; et 
M. Gomme consacre son premier chapitre (Histoire et Folklore) 
à l’établir d'une façon plus systématique encore, en faisant 
voir, sur des exemples, comment les traditions concernant des 
lieux ou des héros sont liées à des conditions historiques, 
comment les coules populaires retiennent des détails d’orga¬ 
nisation tribale, par exemple, et même d’états antérieurs, 
comment l’explication mythologique, arbitraire et trop facile, 
doit céder la place à l’explication historique. Les exemples 
sont empruntés à la civilisation des Iles Britanniques, mais 
les conclusions ont une portée générale. 

Seulement, pour que le folklore puisse rendre les services 
qu’on attend de lui, il est nécessaire qu'il soit soumis à une 
méthode rigoureusement critique. Voilà longtemps déjà que 
M. G. s’efforce d’établir ces procédés méthodiques. Les cha¬ 
pitres qui suivent en offrent un exposé. Ce sont d’abord des 
règles générales (II, Matériaux et méthodes) : nécessité de bien 
définir les faits de folklore (par exemple mythe, conte, légende 
p. 129 sq.), de les analyser aussi complètement que possible 
(p. 159 sq.) pour les mieux comparer et classer, et pour les 
situer exactement dans une aire elle-même définie. Enfin, un 
fait isolé étant d’utilité nulle, reste à en établir les liens orga¬ 
niques avec les autres faits du système auquel il appartient. 
A la vérité, si importante que soit cette dernière règle, il 
faut reconnaître que tous les faits de folklore ne sont pas des 
faits de simple tradition et n’appartiennent pas toujours à une 
aire déterminée. Sous l’influence de conditions psychologiques 
analogues aux conditions anciennes ou primitives, il peut 
naître au sein d’une civilisation développée des croyances el 
pratiques qui ont tout l’air de survivances (chap. 111. Condi- 
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tious psychologiques). Il importe de les distinguer et clas¬ 
ser. 

D’autre part, la période préhistorique a exercé sur les temps 
historiques uue influence trop profonde pour qu’on puisse se 
dispenser de l’étudier, et par conséquent de faire appel à 
l’anthropologie (IV, Conditions anthropologiques). Mais les 
thèses essentielles eu sont très discutées : il faut prendre posi¬ 
tion. C’est ce que fait M. G. dans une série de paragraphes où 
il présente d’ensemble, eu les renouvelant par des réflexions 
personnelles et en s'efforçant de les mieux fonder, les idées de 
l école anthropologique. Il en vient ainsi à s’expliquer à son 
tour sur la question controversée du totémisme et de l’exo¬ 
gamie. 

La tentative tout entière mérite d’attirer l’attention, et il 
y aurait bien des indications à relever. Tenons-nous cepen¬ 
dant à la question du totémisme et de l’exogamie. M. G. 
appuie ses conclusions sur uue description préliminaire de 
l’évolution de l’espèce humaine pendant ses premières migra¬ 
tions à partir d'un centre unique, et de la formation des 
groupes prétotémiques, qui nous paraît très conjecturale (pour 
les idées analogues de Lang et d’Atkinson, voy. Ann. Soc. VII, 
p. 407 sq., X, p. 400). Quoi qu’il en soit, il lui paraîtqu’il y a des 
raisons pour renoucer à considérer comme inséparables exo¬ 
gamie et totémisme. Ils sont nés indépendamment l’un de 
l’autre. Quelles sont donc leurs origines? Pour l'exogamie, 
la questiou serait simple : Une exogamie formelle, de règle, 
serait sortie de l'exogamie naturelle due à la vie séparée des 
mâles chasseurs et des femmes (p. 232). Comment cela ? C’est 
ce que l’auteur n'explique pas; ou du moins il paraît s’en 
tenir à l’explication par la persistance du rapt, jointe aux 
idées de Westermarck sur les elïets de la cohabitation ; ce qui 
ne laisse pas que d’étonner un peu. — Pour le totémisme, la 
questiou est moins claire. Les thèses de Frazer, de Lang et de 
Baldwin-Spencer (qui est celle de M Haddon) ne sont pas 
satisfaisantes. Il est vrai que, comme elles ne se détruisent 
pas, ou peut espérer eu les unissant et en les complétant arri¬ 
ver à uue explication acceptable. Voici quelle nous paraît 
être l’opinion de M. G. L’origine du totémisme doit être 
cherchée du côté des femmes dans le groupe pré-tolémique ; 
elles sont les ouvrières du groupe ; ce sont elles qui domes¬ 
tiquent les animaux, cultivent les plantes, récoltent les 
céréales et les fruits, qui s’occupent de ces amis de l'homme 
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dont il est naturel qu’ou lasse une partie de l’humanité. 
Gomme l’homme est généralement absent, son rôle dans la 
génération n’apparaît pas clairement, et on l’attribue aux ani¬ 
maux et plantes qui sont toujours là. A l’origine, le totémisme 
n’est nullement en relation avec la cousauguinité ni avec le 
mariage. Mais rien n’empêche qu’il reçoive ces développements 
postérieurs. Quand la parenté du sang est consciemment 
reconnue et entre dans l'usage, le totémisme primitif devient 
facilement parenté avec le totem et l’ancêtre totémique, culte 
du totem, enfin exogamie totémique. Si nous entendons bien 
M. G., ce dernier fait se produit quaud l’aggrégatiou des 
groupes remplace la ségrégation. Mais cette exogamie n’est 
totémique que par accident, pourrait-ou dire, et à mesure que 
la parenté du sang est plus parfaitement reconnue, mariage 
et parenté se détachent du totémisme qui ne subsiste que 
comme système de noms. En résumé, la pareuté du sang, loin 
d’avoir donné naissance au totémisme, est précisément ce qui 
le ruine, et le totémisme doit s’expliquer par un état du groupe 
où la consanguinité est ignorée (p. 253-2(51). 

On voit, sans qu’il soit nécessaire d’y insister, la part de la 
conjecture dans ces déductions. Ajoutons que M. G. n’a pas 
procédé par pure déduction Comme M. Frazera jugé devoir 
modifier ses idées sur le totémisme après avoir étudié l'orga¬ 
nisation des Aruntas, de même M. G. trouve chez les Arun- 
tas une justification de ses idées (p. 262-274). Il établit par des 
considérations sur les migrations (p. 206j sou droit à compa¬ 
rer les Aruntas et les Semangde la presqu'île de Malacca(Skeat 
et Blagdeu, cf. Ann. Soc. X, p. 249), et il confirme sa thèse eu 
montrant chez les uns un totémisme sans consanguinité, chez 
les autres un totémisme tout semblable auquel s’est super¬ 
posé uu système d’emprunt fondé sur la consanguinité. Est-il 
légitime de parler d'un totémisme des Semang, de le consi¬ 
dérer comme primitif, et de considérer l’organisation Arunta 
comme également primitive ? Nous n'en sommes pas sûr. Le 
rapprochement établi par M. G. n’en est pas moins fort ins¬ 
tructif ; et nousavouons nos préférences pour une méthode qui 
étudierait totémisme et exogamie par des inductions ainsi 
établies plutôt que par déduction à partir d’un état pré-toté¬ 
mique arbitrairement choisi. 

Ce long développement sur l’origine et la nature du toté¬ 
misme est largement justifié par l’usage qu’en peut faire la 
science du folklore. M. G. qui a étudié dans uu ouvrage spé- 
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cial les survivances totémistiques, expose ici, sur de nouveaux 
exemples, une méthode pour révéler les traces du totémisme 
du folklore. Ses critères sontceujç de Frazer (p. 283). 

Une coutume ou une croyauce, avant de devenir des survi¬ 
vances, ont été vivantes, c’est-à-dire qu’étroitement jointes à 
d’autres, elles faisaient partie d’un système d’autant plus 
cohérent qu’il s’agit de sociétés plus avancées dans leurdéve- 
loppemeut. Cet aspect des faits de folklore relève de la socio¬ 
logie (V. Conditions sociologiques). Nous n’avons pas besoin 
de dire que le mot n’a pas uu sens aussi large que celui dont 
nous avons l’habitude. L’explication d’un fait de tradition ne 
sera complète que lorsqu’on l’aura rattaché par exemple à 
l’ensemble du système tribal (les conquérants dont l’organi¬ 
sation estfamiliale et non locale à l’origine), ou du systèmenon 
tribal (les conquis qui deviennent des outlaws), et qu’on aura 
montré sur quelle organisation sociale (place des vaincus dans 
l’ordre social établi par les vainqueurs) repose leur persistance. 

Sous le titre de Conditions particulières au folklore euro¬ 
péen (chap. VI;, M. G. examine le double aspect des relations 
du christianisme avec les formes religieuses antérieures : 
l’antagonisme et la tolérance, et indique ainsi les cadres d’une 
étude de leurs effets respectifs. 

La distinction d’un régime tribal et d’un régime non tribal, 
qui est commune à l’histoire des peuples indo-européens, et 
particulièrement importante pour l’histoire d’Angleterre, cor¬ 
respond à une distinction ethnologique (Vil, Conditions ethno¬ 
logiques). Elle est utile et même indispensable à l’explication 
de certaines différences profondes qui apparaissent dans des 
faits qui appartiennent à une même aire. C’est une idée que 
l'auteur a déjà mise en œuvre dans sou Etlmology in Folklore 
et appliquée à résoudre les conflits entre les données du folklore 
celtique et du folklore européen eu général. Il voit dans le 
culte des eaux des coutumes non aryennes, tandis que le culte 
du feu serait aryen. C’est encore par là qu’il compte éclairer 
dans un livre nouveau la communauté de village, que les 
méthodes chronologiques (Ashley, Seebohm, Fustel de Cou¬ 
langes) ne réussissent pas à expliquer, et aussi l’origine des 
rites agraires. 

Ou voit par cette analyse encore très extérieure combien le 
. livre de M. G. est riche d’efforts et d'indications. Son carac¬ 
tère d’exposé systématique des méthodes de l’anthropologie et 
du folklore suffirait à attirer Sur lui l'attention. J. R. 
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Emp. Sériés. London, Constable, 1907, XIV-270 p., in-8". 
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forschung. Leipzig. Deutsche Verlagsaktiengesellschaft, 1900. 
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Lore, 1908, p. 31 sq. 

CROOKE (W.). — Notes on Homeric Folk-Lore. Folk-Lore, 1908. 
p. 52 sq., p. 153 sq. 
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région de Long-Tcheou. Bull. Éc. Franc, d'Extr.-Orient, 1907, 
p. 267-295. 

LE P. SCHOTTER (A loys). — Notes ethnographiques sur les 
tribus du Kong-Tcheou (Chine). Anthropos, 1908, p. 397 sq. 

STENZ (G. M.). — Beitraege zur Volkskunde Süd-Shantungs. 

herausgegeben und eingeieitet von A.Courady. Verôffentlichungen 
des stadtiichen Muséums fur VOlkerkunde zu Leipzig. Fasc. 1. Leipzig. 
Voigtlânder, 1908, 1 vol., in-4°, 116 p. 
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1908, 1866. 

SMITH (R. G.). — AncientTaies and Folk-Lore of Japan. Londres. 
A et C. Black, 1908. in-8°, XV-361 p. 

P. SÉBILLOT. — Le Folk-Lore de France. T. IV. Le peuple et 
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KRAUSS (F.S.).— Slavische Volksforschungen.Abhandlungen i'iber 
Glauben, Gewonheitsrechte, Branche und die Guslarenlieder der 
Süd>laven. W. Heims, 1908, V1-431 p. (Documents folkloriques. 

REYMOND (M.).— La sorcellerie au pays de Vaud auXV 1 ' siècle 

Archives suisses des Traditions populaires, XII, n° 1. 
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X, 154 p. 

DECOURDEMANCHE (P. A ). — La religion populaire des Turcs. 

Revue de l'histoire des religions, 1909, II, p. 64-71. 

BEL (A.). — La population musulmane de Tlemcen. Rev. des Èt- 
Elhnogr. et Sociol-, 1908, p. 200 226, p. 417-418. 

NARBESHl’BER (K.). — Aus dem Leben der arabischen Bevoel. 
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kerung in Sfax, etc. Verôffentl. d. st/ïdt. Mus. f. Vülkerk. zu Leipzig, 
II. Leipzig, Voigtliinder, 1907, in-8° (Folk lore de Sfax; excellent, 
sur les Aissaouasj. 


VIII. — CROYANCES ET RITES CONCERNANT LES MORTS 
Par M. Hubert. 

CH. DE FÉLICE. — L’autre monde ; mythes et légendes : 
le Purgatoire de Saint-Patrice Paris, Champion, 1906, 
195 p., in-8°. 

Le Purgatoire de Saiut-Patrice est un sanctuaire, qui se 
trouve dans uue île du Lough Derg au sud du comté de Done- 
gal, en Irlande. Il est le but, encore aujourd'hui, d’un fort 
important pèlerinage. C'est une porte de l’autre monde; en 
tout cas, il a été le théâtre de révélations sur l’autre monde. 
Décrit pour la première fois par Giraud deCambrie (les témoi¬ 
gnages antérieurs sont relatifs à un autre sanctuaire), la visite 
la plus fameuse qu’il ait reçue est celle d’un eertaiu chevalier 
Oweiu, dont les aventures, relatées par le cistercien Henry de 
Saltrey, ont été fort populaires au moyen-âge. Le récit de ces 
aventures, qui sont une descente aux enfers, comporte uue 
description de ce monde infernal dont M. de F. passe en 
revue les données, dans la deuxième partie de son livre. Ces 
données, ce sont les représentations du monde infernal, qui se 
sont élaborées dans les anciennes civilisations de l’Asie anté¬ 
rieure et de l'Europe méridionale. L’autre monde des Chal- 
déens et des Égyptiens, celui des poètes grecs et des orphiques, 
ont des traits qui reparaissent dans les visions infernales des 
anciens apocryphes chrétiens. Ce sont ces révélations qui ont 
inspiré les visionnaires du Purgatoire de Saint-Patrice beau¬ 
coup plus que les traditions irlandaises. 

M. de F. se préoccupe des conditions sociologiques de ces 
représentations. L’existence de la tradition chrétienne en est 
une. Mais il va plus loin. Il rappelle, par exemple, que la 
classification spatiale des clans a eu des effets pour les morts. 
Il indique que les représentations de l’autre monde dépendent 
des rites funéraires et des croyances qui les commandent le 
plus directement. C’est d’ailleurs le cas d’en parler, car le 
Purgatoire de Saint-Patrice a les caractères d'un tombeau. 11 
ressemble aux tumulus à chambres funéraires qu’ont élevé 


CROYANCES ET RITES CONCERNANT LES MORTS 


189 


pour leurs morts les prédécesseurs des Celtes et qu’habitent 
les Tuathadê Danann, le peuple de la déesse Dauu, les esprits 
et les morts, parmi lesquels quelques dieux et héros dressent 
la tète. Aussi bien, le chevalier Owein semble-t-il être le même 
personnage que le dieu Oengus, le souverain des Tuatha dè 
Danaun. 

Le Purgatoire de Saint-Patrice ne donne plus de visions, 
s’il en a jamais donné. On n’y vient plus que pour se purifier 
de fautes communes, et c’est probablement ce qu'on y a tou¬ 
jours fait. La vision du Purgatoire est le mythe qui corres¬ 
pond aux pratiques du pèlerinage. M. de F. nous montre que 
.les voyages au Pays des morts sont fréquents dans la mytho¬ 
logie irlandaise, Lorsqu’il développera ce travail, comme il 
l’annonce, il nous montrera sans doute que le rituel irlandais 
ou ce que nous en connaissons, comporte la possibilité de ces 
allées et venues. H. H. 

SARTORI (P.). — Das Wasser im Totengebraeuche. Zeitschrift des 
Vereins fiir V olkskunde , 1908, p. 333-378. 

SARTORI (P.). — Feuer und Licht im Totengebraeuche. Zeitschrift 
des Vereins fiir Voluskunde, 1907, p. 361-380. 

STEINMANN (Th.). —DerreligioeseUnsterblichkeitsglaube.Eine 
religionsvergleichende Studie. Rericlite des theologischen Semi- 
nariums d. Brüdergemeinde in Gnadenfeld, 8. lleft. Leipzig, F. 
Janfa. 1908, V11I-71 p., in-8°. 

THOMAS (N. W.). — The disposaiof the dead in Australia. Folk- 
Lore, 1908, p. 388 sq. 

MILLIKIN. — Burial customs of the Wa-Kavirondo in the Ki- 
suma Provinces. Man, 1906, n° 33. 

GARSTANG (G.).— The burial customs of ancient Egypt. London, 
Constable, 1907, in-8°. 

THURSTON (E.). — Ethnographie Notes in Southern India. 
Death Ceremonies. Madras, 1906, p. 132-237, in-8° (double enter¬ 
rement en pays dravidien, etc.). 

KLEIN (S.). — Tod und Begraebniss in Palaestina zur Zeit der 
Tannaiten. Berlin, L. Lamm, 1908, 100 p., in-8 u . 

MIELKE (II.). — Ein merkwürdiger Totenbrauch. Zeitschr. f. 
Elhi\ol., 1908, p. 623 sq. 

FEILBERG (H. F.). — The Corpse Door. Folk-Lore , 1907, XVIII, 
p. 364 sq. 
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LANG (A.). — Death Deeds. Folk-Lorc, 1907, p. 376 sq. 

ASTON (W. G.). — Ancestor-worship in Japan. Man. 1906, n° 23. 
(Absence de culte ancestral dans le shintoïsme.) 

HAEBERLIN (K.). — TrauertrachtenundTrauerbraeucheausder 
Insel Foehr. Zeitschrift des Vereins fiir Volkskunde, 1909. p. 261- 
281. 

MORET (A.). — L'immortalité de lame et la sanction morale 
dans l’Égypte ancienne. Paris, E. Leroux 1908, 40 p., in-18. 

Kleinere Mitteilungen. Aegyptische Seelenhaeuschen. Beilage 
zu allgemein. Zeitung, 1907, n° 189. 

HULL (E.). — The Development of the Idea of Hades in Celtic 
Literature. Folk-Lore. 1907, XVIII, p. 128 sq. 

DAVIS (J. D.). — The future Life in Hebrew Thought during the 
prepersian period. Princeton theological Review, 1908. pp. 240- 
268. 

WENIGER (I,.). — Feralis exercitus. Archiv für Religionswissen- 
scliaft. 1907. p. 61-81, p. 229-256. 

KUPKA (P.). — Zur Genesis der Totentaenze. Stendal, Gewert et 
Sluyter Buclidr.. 1907, 24 p., in-8 u . 

OLBERTZ (IL). — Die Idee der mittelalterlichen Totentaenze 

Dent. Geschichtsblatter de Tille. Gotha. Perthes, 1907, VIII, 4. 


IX. — LA MAGIE 

Par MM. M.voss. Hubert et Hertz. 


W. CALAND. — Altindische Zauberei. Darstelluug der 
altindischeu « Wuuschopfer ». Verhdl. der Konink. Ak. v. 
1 Vetensch., Amsterdam, Afdeel LetLerk , X, 1. Amsterdam, 
J. Müller, 143 p., in-8 a . 

Nous n’avons pas coutume de citer des éditions de texte ou 
des traductions. Mais celles de M. C. présentent uu travail 
si élaboré, et. cette élaboration présente de telles difficultés 
pour le védisant lui-même que c’est fournir déjà des maté¬ 
riaux tout prêts pour la science que s’attacher à besogne 
pareille. Gel ouvrage a été précédé d’une monographie dont 
nous avons rendu compte (Année VII. p. 295). M. C. persiste à 
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appeler magie cetle partie du rituel védique où le sacrifice 
solennel de la nouvelle et de la pleine lune se voit utilisé pour 
toutes sortes de fins profanes, tout connue si c’était un rite 
magique ordinaire. Mais il n’a pour cela d’autre droit que 
l’usage (p. ni) et le point de vue européen. Ce qui est exact, 
c’est qu’il faut faire, dans l’Iude védique, la part des condi¬ 
tions où les Brahmanes ont exercé leur religion. 11 leur fal¬ 
lait, quand ils étaient proprement chargés de la magie, res¬ 
sembler à des prêtres, et c’est pourquoi le Kauçika sûtra des 
brahmanes de l’Atharva-Veda, du veda de magie, est ou pré¬ 
tend être un sûtra régulier. 11 fallait d’autre part aux brah¬ 
manes chargés de bénéfices, de chapellenies de nobles, prêtres 
de leur culte régulier, ou détenteurs eux-mêmes d'un feu 
sacré, ne pas perdre l’avantage que pouvait leur conférer, 
pour la poursuite de fius privées ou même sinistres, la pos¬ 
session d’un rituel, d’un instrument rituel, la confection d’un 
sacrifice. On pourrait également soutenir qu’il n’y a pas de 
magie, et que tout ce qui est privé dans le sacrifice védique 
est magique. — On sait comment nous résolvons cette ques¬ 
tion. M. M. 

K. H. E. DE JONG.— Das antike Mysterienwesen in re- 
ligionsgeschichtlicher, ethnologischer und psycholo 
gischer Beleuehtung. Leiden, E. J. Brill, 1909, X-362 p., 
in-8°. 

M. de Jong a publié, eu 1900, uue dissertation iutiLulée : 
« De Apuleio Isiacorum mysteriorum teste ». Nous avous dit 
i Année Sociologique, t. V, p. 206j la bouue opinion que nous en 
avions. L’accueil favorable qu’a généralement reçu ce travail, 
nous dit l’auteur, l’a engagé à composer le présent livre, où 
se retrouve l empreinte très fortement marquée de ses pre¬ 
mières recherches ; il y est. eu effet, grandement question 
d'Apulée et d’Isis. 

Embrasser du regard l’ensemble des mystères en faisant 
converger sur eux l’ensemble des lumières de l'histoire des 
religions, de l'ethnologie et de la psychologie, c'est beaucoup, 
c’est peut-être trop à la fois. Uu peu d’histoire et quelques 
bonnes définitions sociologiques, ne fussent-elles dictées que 
par le sens commun, fourniraient déjà sur un pareil sujet 
quelques résultats appréciables. 

M. de J. reconnaît que, quand on parle de mystères au- 
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tiques, on donne un même nom à beaucoup de choses diffé¬ 
rentes. Ce sont les vieux mystères grecs, comme ceux d’Éleu- 
sis, qui font partie des cultes officiels; les innombrables 
cultes de petites sociétés d’étrangers, d’esclaves, de prosélytes 
de diverses sortes, qui, dans les cités grecques, ont été tantôt 
tolérés, tantôt interdits, mais qui, en tout cas, ont réussi à 
y introduire peu à peu des croyances et dé^ pratiques reli¬ 
gieuses asiatiques ; toutes les variétés de l’orphisme, les cultes 
syncrétiques de Cybèle, d’Attis, des dieux syriens, des dieux 
égyptiens, enfin, sous l’empire romain, le culte de Mithra, 
sans compter la foule des cultes gnostiques. Dans cette énu¬ 
mération, sans doute, plusieurs espèces ou variétés religieuses 
se trouvent juxtaposées ; mais on aurait mauvaise grâce à 
s’en offusquer, car ce rapprochement a été d’abord l’œuvre de 
la langue grecque et des gens qui l’ont parlée. Les anciens ont 
certainement trouvé dans tous ces cultes quelque chose de 
commun qui justifiait l’emploi d’une même désignation. 

Des différences de mystère à mystère, M. de J. fait à peine 
état, préférant attirer l’attention sur leurs ressemblances. Il 
se prive par là de tout ce que l'étude des premières pourrait 
apporter de clartés à l’explication du phénomène. D’autre 
part, il simplifie, presque à l’excès, son tableau en restrei¬ 
gnant généralement son examen aux mystères de Déméter 
éleusinienne, d’Isis et de Mithra. Son livre est donc un exposé 
fort incomplet des mystères grecs et hellénistiques. Mais nous 
n’avons qu'à le regretter. 

Quels sont les traits spécifiques des mystères ? Est-ce le 
drame rituel qu’ils semblent comporter régulièrement, la 
présentation d’objets sacrés, Yépoptie ? Traits secondaires, dit 
notre auteur. 

Le caractère essentiel des mystères, c'est le caractère ma¬ 
gique. Entre les mystères et la magie avérée, il y a d’étroites 
ressemblances. Au fait, Apulée, qui nous décrit si bien les 
mystères isiaques, n’a-t-il pas eu à se défendre d’une accusa¬ 
tion de magie ? Mystères et magie se ressemblent par leurs 
rites, par les préparatifs minutieux qu’ils exigent, par les 
fins positives auxquelles ils conduisent. L’argument n’est pas 
topique, car on pourrait eu dire autant de tout le rituel reli¬ 
gieux. Autant vaudrait donc expliquer la religion par la ma¬ 
gie. Mais personne n’est tenté de dire que la messe chrétienne 
est magique parce que les magiciens eu ont abusé pour des 
objets spéciaux. Religion et magie sont deux choses, qui se res- 
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sembleut, certes, par leurs procédés, mais qui se distinguent 
fort bien quand on considère.la société où elles opèrent. Le 
langage les discrimine généralement comme il peut. S’il faut 
tenir compte, dans la classification des faits sociaux, des con¬ 
fusions du langage, il faut tenir le même compte de ses dis¬ 
tinctions. 

Mais, en ce qui concerne les mystères, il s’est produit entre 
la religion et la magie d'intéressantes et instructives confu¬ 
sions, et aussi de l'une à l’autre des formes de passage. Leur 
étude à ce point de vue a plus d’intérêt que ne le montre 
M. de J. 

Les meilleurs documents que nous ayons à la fois sur la 
magie hellénistique et sur les mystères se classent mal entre 
la magie et la. religion. Qu’ils proviennent des papyrus, dits 
magiques, des livres d’alchimie, qu’on les devine à travers 
les résumés des écrivains païens ou chrétiens, ils sembleut 
constituer une liturgie à plusieurs fins, une littérature mys¬ 
tique difficile à qualifier. C’est qu’ils émanent de groupes 
dont la qualification est incertaine et instable. Les diverses 
formes de syncrétisme, qui résultent du même brassage que 
les sociétés hellénistiques, ont pris corps, soit chez des indi¬ 
vidus qui se sont fait un syncrétisme à leur usage, soit dans 
de petites sectes, toujours à côté des anciens cultes, dont l’ap¬ 
pareil subsistait, plus ou moins fidèlement conservé, et des 
cultes politiques nouveaux. Ce sont les sectes de gnostiques, 
tant païens que chrétiens. Le grand mobile religieux quia dù 
grouper les hommes dans ces petites églises, c’est la préoccu¬ 
pation du salut et de la perfection individuelles. Le principe 
de choix entre les matériaux de religion qui s’offraient, c’était 
le hasard ou la fantaisie. Fantaisie d’une part, préoccupations 
individuelles de l'autre, il n’était pas besoin d’autre chose pour 
faire osciller ces sociétés de la religion à la magie. Purifica¬ 
tion ou exorcisme à caractère religieux out servi à toutes les 
fins licites et illicites de la magie. Mais les anciens mystères 
grecs penchaient déjà du même côté que ces mystères dou¬ 
teux. Ils ouvraient à côté de la religion publique un déversoir 
à la religiosité individuelle, et le schématisme de leurs céré¬ 
monies suggestives ne devait pas beaucoup brider la fantaisie. 
Aussi bien, c’est par des formations ambiguës que les religions 
ont dù commencer ou recommencer. 

M. de J., d’ailleurs, ne se contente pas d’assimiler les mys¬ 
tères à la magie. Il nous propose uue explication à la fois de 
li. DrnKHF.ni. — Année sociol., 1900-1909. 
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l’une et des autres, .ou plutôt de certains faits qui se produisent 
dausl’uueetdanslesautres. Les éléments de cette explication 
sout fournis eu bonne partie par l'ethnographie, en majeure 
partie par les expériences des spirites. C’est une explication 
psychologique. 

Elle est présentée sous la forme d’un commentaire d’un 
texte liturgique fameux, transmis par Apulée. « Je suis allé 
aux portes de la mort ». C est l’extase. « J’ai franchi le seuil 
de Proserpine ». Ce sout les révélatious et les visions des exta¬ 
tiques. « J’ai traversé tous les éléments et je suis revenu ». Il 
s’agit d'épreuves, de passages par le feu, par l’eau, d’anes¬ 
thésie durant ces épreuves, de lévitation, etc. « A minuit, 
j’ai vu le soleil luire d’une lumière étincelante ». Hallucina¬ 
tions lumineuses des médiums ! « J'ai abordé les dieux d’en 
bas et les dieux d’en haut et je les ai priés de proche à 
proche ». Simples matérialisations ! 

Mais u’aurait-il pas convenu, avant toute autre recherche, 
d’expliquer ce texte eu lui-même et rapproché de ses voisins. 
C’est de liturgie qu’il est question. Cette liturgie est celle 
d’une cérémonie d’initiation, qui comporte le thème commun 
de la mort apparente et de la résurrection, et aussi d’un sa- 
cremeut, qui mène l’âme à la purification et à la libération eu 
lui faisant parcourir le cercle de la nécessité. L’âme suit le 
chemin des âmes. Elle y. voit luire le soleil à miuuit ; or, le 
chemin des âmes, c’est la route du soleil qui le ramène sous 
la terre de l’ouest à l’est. Elle traverse les éléments. Elle 
aborde tour à tour chacun des dieux planétaires. Tel est le 
schème du sacrement. Que les mécanismes psychologiques 
attestés entrent en jeu dans la mise en œuvre du sacrement, 
c’est possible ! Mais il comporte aussi des idées et des mythes. 

Pour ce qui est des matérialisations, qu’on uous permette de 
douter qu’il s’eu soit produit souvent à Eleusis. 11 y avait trop 
de monde et de trop divers. Les apparitions étaient des mas¬ 
ques. 

Je crois que ce qui manque surtout au livre de M. de J. 
c’est qu’il y ait songé davantageà la composition et à la nature 
des églises de mystes. Au surplus, un peu plus d’histoire et de 
critique y eussent fait bonne figure. H. H. 

E DOUTTÉ. — Magie et religion dans l’Afrique du 
Nord. Alger, Jourdan, 1909, 017 p., iu-8“. 

Ce livre, né d’un cours professé à l’Ecole supérieure des 
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leltres d’Alger, est, dans la pensée de l’auteur, le premier 
d’une série. M. D., dout VAnnée a signalé à plusieurs reprises 
les excellentes monographies, entreprend d’exposer dans son 
ensemble la civilisation musulmane du Maghrib. Cette tenta¬ 
tive, qui répond, chez nous, à un besoin pressant, M. D. est 
qualifié pour la mener à bien : à la connaissance des textes 
littéraires, il joint une expérience personnelle des tribus et 
un esprit tout pénétré des conceptions et des méthodes socio- 
logiques. Aussi cette œuvre de synthèse ne peut-elle manquer 
d’enrichir et de faire progresser à la fois la science spéciale de 
l’Islam africain et la sociologie eu général. 

Le présent volume est consacré aux formes les plus simples 
de la vie religieuse, à celles qui ne font intervenir que des 
forces impersonnelles ; les croyances et les pratiques qui con¬ 
cernent les êtres anthropomorphes, tels que Dieu, les Saints, 
les âmes des morts, feront l’objet d’un autre ouvrage. Cette 
division n’est pas exempte d’arbitraire : Allah et les mara¬ 
bouts, les djiuus. des personnalités démoniaques telles que 
cette curieuse Oumm eç Cilyàn, la « mère des enfants «.jouent 
un grand rôle dans la magie et dans la religion populaire et 
M. D. leur fait la part assez belle (p. 64 sq., p. 1 LJ sq.). 
Ce u’est pas dans le contenu des représentations qu’il faut 
chercher l'unité de ce livre, le caractère commun qui relie 
entre eux des phénomènes aussi disparates que la littérature 
magique compliquée et savante et les usages du carnaval 
maghribin. Mais toutes les pratiques dont il s’agit ici présen¬ 
tent ce même trait d’être en marge de la religion officielle : 
réprouvées, ou tolérées, ou iguorées par l’opinion orthodoxe, 
elles ont pour agent, non la communauté musulmane orga¬ 
nisée, mais « le peuple » notamment celui des campagnes; les 
femmeset les enfants, — ou des groupes sociaux particuliers, 
étrangersou aberrants, — ou enfin des individus, poursuivant 
leurs fins privées (ch. i et p. 541 sq., p. 60J). 

Parmi ces pratiques, il eu est qui sont manifestement des 
survivances ; ce sont les débris d’anciens cultes naturistes, 
principalement agraires. Les uns ont gardé une date fixe dans 
le calendrier solaire : tels les rites de lustration et de renou¬ 
vellement d'Eunaïr (Janvier), les feux solsticiaux et les bai¬ 
gnades de la ’ancera. Mais la plupart se sont rattachés à la fête 
de ’Achoûrà qui marque le début de l’année musulmane 
(lunaire) et est l’occasion de mascarades et de représentations 
burlesques; M. D. signale le rôle du « vieux » plus ou moins 
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maltraité, la mise à mort d'un dragon, la.présencede rites de 
deuil et, rapprochant ces faits des drames sacrés de ’Achoûrà 
chez les chiites persans, il y voit des traces d’un antique 
sacrifice du dieu (ch. xiet xu). A côté de ces usages, qui ont à 
peu près complètement perdu leur signification religieuse, 
nous trouvons de véritables cérémonies : les plus remar¬ 
quables et les mieux conservées sont les rites sympathiques 
pour faire tomber la pluie (p. 582 sq.). La religion populaire 
fait un grands usage des sacrifices, qu’on offre aux djinns et 
aux marabouts (ch. x) ; mais, comme l’auteur est le premier à 
le reconnaître, il s’agit là d’un rituel bien pauvreou bien ver¬ 
moulu dout l’étude emprunte à la sociologie plus qu’elle ne 
lui apporte. 

Au contraire, les premiers chapitres du livre, qui sont con¬ 
sacrés à la magie musulmane, nous présentent un ensemble de 
faits bien enchaînés et typiques ; c’est que cette magie tire 
la plupart de ses pouvoirs de la religion officielle qui, par suite, 
l’autorise plus ou moins expressément (sauf quand elle tra¬ 
vaille à des buts condamnables) et la laisse s’épanouir à sou 
aise. M. D., suit ici de près MM. Hubert et Mauss, et il n’a 
pas de peine à retrouver au Maghrib les divers éléments et 
caractères, qui, comme l’ont montré ces auteurs, constituent 
toujours la magie. Il u’est pas jusqu'à la notion de manu qui 
ne se rencontre, d’une manière, il est vrai, fragmentaire, dans 
la croyance populaire des Musulmans. C’est le pouvoir spécial 
dont le magicien estdoué et qu’il projettehors de lui avec sou 
souffle et sa salive (nefs, roûh') qui fait réussir ses opérations 
(p. 314 sq.). Mais en général le mana se présente ici scindé 
eu deux notions spécialisées et contraires : c’est, d’une part, la 
baraka, vertu bienfaisante qui émane des personnes, des choses 
etdes rites et sans laquelle il n’est pasde prospérité (p. 260 sq., 
439 sq., 472, 553, 599) et c’est, d'autre part, cette influence 
funeste dont le mauvais œil est la manifestation la plus cou¬ 
rante (p. 317 sq.). 

Cette concordance essentielle n’empèche pas la magie mu¬ 
sulmane de posséder une physionomie originale. Elle se dis¬ 
tingue par son caractère abstrait, par la prépondérance 
presque exclusive du mot écrit ou parlé. La mystique des 
caractères, des lettres, des nombres, des noms divins, des 
carrés magiques est ici poussée à l’extrême ; les sociologues 
sauront gré à M. U. d'avoir dépouillé à leur intention une 
littérature fastidieuse mais instructive, et d’avoir reproduit et 
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transcrit bon nombre de iljedonel ou talismans typiques. L’or¬ 
thodoxie s'efforce de ramener toutes ces vertus des signes et 
des noms à une source unique et inépuisable, le Coran (p. 211, 
218 sq., p. 344, p. 399) ; elle peut ainsi, tout en restant fidèle, 
du moins en apparence, à ses principes, donner satisfaction à 
des besoins que le monothéisme rigide laisse inassouvis. Il y a 
là un processus qui n’est pas particulier à l’Islam : les religions 
les plus puritaines et spiritualistes de tendance, celles qui 
sont le plus préoccupées de sauvegarder l’unité et la trans¬ 
cendance de Dieu, sont naturellement conduites à concentrer 
tout le divin dans un Livre révélé, parce que c’est, dans un 
tel système, le seul intermédiaire, visible et concret, qui relie 
Dieu aux hommes, le sacré au profane. Dès lors, la pensée et 
la pratique religieuses se fixent sur le Livre sacré, la magie 
s'en empare : on en vient à prêter à la Parole et à l’Écriture 
saintes toutes les vertus et à en utiliser sympathiquement les 
moindres versets. 

A la magie. M. D. rattache étroitement la divination 
(ch. vu et vin) ; il expose sur ce sujet des vues intéressantes et 
justes, uu peu trop simples peut-être. Un « présage » est à 
l’origine autre chose et plus qu’un signe permettant une pré¬ 
vision : il est lui-même une force, favorable ou funeste, qui 
intervientactivehient dans le cours des événements. C'est seu¬ 
lement plus tard que ces représentations magiques sout mises 
en forme, systématisées et indéfiniment compliquées par une 
spéculation pseudo-scientifique. 

On est étonné de ne pas trouver, dans ce livre, un chapitre 
sur les interdictions rituelles. Peut-être l’auteur a-t-il estimé 
que les faits de ce genre dont il disposait étaient insuffisants ; 
mais il aurait fallu, du moins, signaler cette lacune et poser 
la question. Peut-être aussi M. D. a-t il apporté moins d’at¬ 
tention à cet ordre de phénomèues par suite de la conception 
qu’il se forme des choses religieuses. Il insiste avec raison 
sur la corrélation étroite qui existe entre les forces mystiques 
et les espérances ou les craintes de l’homme ; mais il est 
beaucoup moins frappé de leur caractère impérieux et sévère, 
qui les fait se retrancher dans un monde à part et s’opposer 
radicalement aux impulsions spoutanées des profanes (p. 419 
et passim); pourtant ce second aspect du sacré n’est pas moins 
essentiel que le premier. 

Certaines formules, — au cours du livre, et surtout dans la 
conclusion, —surprennent chez un auteur qui, eu général, se 
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réclame de la doctrine sociologique dont s’inspire l’ Année. 
C’est ainsi qu’il réduit les rites aux mouvements qui, néces¬ 
sairement, accompagnent et traduisent le désir (p.328, p. 398); 
mais entre ces gestes tout spontanés et instinctifs et les pra¬ 
tiques réglées, traditionnelles, efficaces que sont les rites, il 
y a une différence essentielle. De même le mana et le dieu qui 
eu dérive ne seraient pas autre chose que du désir et de la 
crainte, d'abord matériels, puis de plus en plus spirituels, 
que l’homme projette au dehors, objective et tend à personni¬ 
fier (p. 330 sq., p. 393 sq , p. 601 sq.). Mais de quelle 
espèce de désirs et de craiutes s’agit-il ? Et, s'ils ne possé¬ 
daient déjà une sorte d’objectivité et de transcendance, d'où 
vient qu’ils arrivent à dominer, jusqu’à l’écraser, l’individu 
dont ils sont censés émaner et à s’imposer à la croyance de 
tout un groupe? M. I). sait que la magie et la religion sont, 
surtoutà l’origine, des créations collectives (p. 6, p.334) ; mais 
on dirait parfois qu’il oublie ou méconnaît cette vérité fonda¬ 
mentale. 

Mais ces formules trop simples et trop vagues sont, eu 
somme, extérieures à l'exposé et à l’iuterprétation des faits: 
malgré les réserves qu’elles -appellent, l’ouvrage de M. D. 
reste un recueil précieux de données bien choisies, bien 
classées, et dont l’élaboration sociologique est déjà avancée. 

R. H. 

JEVONS (F. B.). — The Définition of Magic. The xociological lie ne u . 
1908, 1, p. 105 sq. 

LEUBA J. H.). — Magic and Religion. The aociolwjical Uevieir, 1909. 
Il p. 20 sq. 

HADDON (A. C.). — Magic and fetishism. London, Constable. 
1907, 99 p. (populaire). 

HEINEMANN' (Eu.). Aberglaube, geheime Wissenschaften, 
Wundersucht. 1. Kulturg. u. Volksk. Berne. Wyss, 1907, XVII- 
240 p., in-8°. 

LE P. CIBALDOS. — Enfermedades y medicamentos de los indi- 
genas de Tong-King. Anthropub, p. 41 sq. (n'a pas élé con¬ 
tinué). 

nOL’CIEli (E.). Maladies et médecines à Fiji, autrefois et 
aujourdhui. Anthrnpus, 1907, II, p. 08-79. p. 994-1008. 

REV. JETTE .1.). On the medicine-men of the Ten'a. Journal of 
lhe aiUhropological Instilute, 1907, XXXVII, p. 157-188. 
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HRDLICKA (A.). — Physiological and Medical Observations 
Among the Indians of South Western United States and 
Northern Mexico. Bureau of American Ethnology, Bulletin 3'i. 
Washington, 1908. 

KREEMER (J.). — Bijdrage tôt de Volksgeneeskunde bij de 
Maleiers der Padangsche Benedenlanden. Bijdragen tôt de 
Taal Land en Volkenkunde van Nedcrlandsch Indië, 1908, VII e sér.. 
VI, 3 et 4, p. 438 Sq. 

VAN TIIIEL (P.). — Le Sorcier dans l'Afrique équatoriale. An¬ 
thropos, 1906, p. 49-60. 

HOBLEY (C. W.). — Kikuyu Medicines. Man, 1906, n° 34. 

SPOER (H. H.). — The powers of evil in Jérusalem. Folk-Lore , 
1907, p. 54 sq. 

THOMPSON (R. C.). — Semitic Magic. Ils origin and development. 
Londres, Luzac, 1908, LXVIII-286 p.. in-8 ü . (Il ne s’agit pas seule¬ 
ment ici de magie : le chapitre iv traite du sacrifice expiatoire et 
le chapitre v du rachat du premier-né.) 

ART (A.). — Die Apologie des Apuleius von Madaura und die 
antike Zauberei. Giessen, TOppelmann. 1908. 278 p., in-8°. 

HILDBURGH (W. L ). — Notes on Sinhalese magic. Journal of the 
anthropological Institute , 1908, XXXVIII, p. 148-206. 

THURSTON (E.). — Omens. evil Eye. Charms. animal Supersti¬ 
tions, Sorcery, etc. Ethnographie Notes in Southern India. Ma¬ 
dras, Gov. Press, 1906, p. 238-365. 

DURAND (E. M.). — Notes sur les Chams. Bulletin de l'École Fr. 
d'Extr.-Orient, 1906, VI, p. 279 sq. 

MACLER (F.;. — Formules magiques de l’Orient chrétien. Rev. de 
l'hist. des Religions , 1908. LVIII, p. 9-75. 

PRADEL (F.). — Griechische und Silditalienische Gebete. Bc- 

schwôrungen und Rezepte des Mittelalters. Religionsgescli. Versuchc 
u. Vorarbeiten (hergg. v. Dietrich. u. Wiiusch, III, n). — Giessen, 
Tôppelmann. 1907, VIII-151 p. in-8' J (recueil de formules magi¬ 
ques et religieuses, récitées en grec par des Italiens au moyen ;lge . 

HANSEN (Jos.). — Heinrich Institoris. der Verfasser des Hexen- 
hammers und seine Tatigkeit an der Mosel, im .1 1488. — Wesl- 
deut. Zeitschr. f. Gesch. u. Kunst, XVI, 2. 

WOVELL (W. IL). — Studien zum abessinischen Zauberwesen. 

Zeitschr. f. Assyriol., XXIII, p. 149-184. 
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STEWART (G. T ). — Die Entstehung der Werwolfsglauben. 

Zeitschrift des Vereins fur Volkskunde. 1909, p. 30-51 (rites où la 
peau des animaux était revêtue). 

IIYDE (D.). — Thereligious Songs of Connacht. London, Unwin, 
1906, 8° (grand nombre de charmes). 


X. — RITUEL 

Par MM. Mauss, Hubert et Hertz. 


A. VAN GENNEP. — Les Rites de Passage. Paris, Nourry, 
1909, XX-300p., in-8°. 

Selon M. V. Genuep, un très grand nombre de rites sont 
composés de rites simples qui se succèdent dans uu ordre 
déterminé, suivant des cycles, des alternances, des séquences 
nécessaires. L'un de ces groupes de rites serait formé par ce 
que l’auteur appelle les rites de passage : il entend par là 
ceux qui préparent, accompagnent, réalisent, consacrent un 
changement d’état, de position, de situation soit des personnes 
soit des choses. G’est la séquence spéciale de ces rites qu’il 
entreprend de déterminer. 

Ils comprennent suivant lui trois moments : séparation, 
marge, agrégation. 

Les rites de séparation ou rites préliminaires sont ceux qui 
concernent l'exclusion de l’étranger, l’interdiction de la 
grossesse, l’enlèvement du jeune initié, la réclusion de la fille 
pubère, les isolements des fiancés, etc. Ils séparent la chose 
ou la personne du milieu dont elles faisaient partie. Sous le 
nom de rites d’agrégation, M. V. G. comprend tous ceux par 
lesquels l’être qu’il s’agit de promouvoir à sou état définitif 
est enfin agrégé, accepté, reçu dans « le cercle magique » 
dont il doit faire partie. Ce sont ceux qui consacrent l’eutrée 
de l’étranger (adoption, commensalité, prêt de la femme) ; 
c’est la présentation de l’enfant à la terre,à la lune, au foyer; 
c’est l’intronisation aux sacra tribaux, à ceux des confréries, 
le sacre du prêtre, du roi; c’est le rituel des funérailles défi¬ 
nitives, etc. Les rites de marge ou liminaires sont intermé¬ 
diaires entre les premiers et les seconds, entre le moment où 
l’on s’arrête devant le seuil et celui où l’on est définitivement 
admis dans la maison ; c’est le séjour au bois, au camp des 
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hommes ; c’est la période peudant laquelle ou éprouve le 
jeune initié, celle du deuil et des funérailles, etc. 

Mais M. V. G. ne se contente pas de retrouver ainsi ces 
séquences dans des rituels qui font passer un sujet d’un état 
religieux à un autre et impliquent une initiation. Il ne voit 
partout que passages, avec séparation, marge et agrégation. 
Il y a plus, cette loi, suivant lui, domine toutes les représen¬ 
tations religieuses: c'est la loi même du rythme de la peusée; 
c’est l’origine des théories de la réincarnation, des morts et 
renaissances dé l’individu, de l’initié, de la végétation, du 
monde; c’est l’origine des philosophies depuis celle de la 
Grèce jusqu’à celle de Nietzsche, etc. Eu définitive, ce travail 
embrasse à peu près toutes les questions que peut se poser la 
science des religions. 

Et en ellet, eu un sens, il est de toute évidence qu’il n’est 
pas de rite qui n’implique quelque passage. Comme il n’y a 
au monde que du sacré ou profane et comme tout rite positif 
est l’acte soit d’un profane qui se consacre, soit d’un person¬ 
nage sacré qui agit au bénéfice du profane, il y a toujours 
changement d’état, passage d’une condition dans l’autre. Si 
l’on agit rituellement, c’est pour changer quelque chose. 
Portée à ce degré de généralité, la thèse devient un truisme. 

Mais l’objet du livre n’est pas d’établir cette conception 
générale. Ce que veut avant tout l’auteur, c’est déterminer la 
séquence propre aux rites du passage Or, à notre avis, la 
séquence proposée — séparation, marge, agrégation. — n’est 
pas exacte dans un grand nombre de cas. M. V. G. dit que 

« la série type des rites de passage. fournit l’armature du 

sacrifice » (p. 263). Nous croyons, sans doute, comme nous 
l'avons exposé ici-même autrefois, que le sacrifice comprend 
un prélude, l’entrée ; un drame, la destruction de la victime; 
une conclusion, la sortie. Mais il est impossible d'admettre 
que les rites qui consistent à préparer la victime, les instru¬ 
ments, les sacrificateurs et les sacrifiants ne soient que des 
séparations. C’est que qui dit consécration dit à la fois sépa¬ 
ration et qualification ; l'objet ou le sujet consacré acquièrent 
une qualité en même temps qu’ils se défont d’une autre , ils 
sont agrégés eu même temps que séparés. La nomenclature de 
M. V. G. est fautive sur ce point. Elle nes’applique pas non plus 
à la victime, ni aux processus par lesquels on l’expulse ou on 
se l’assimile, ni à plus forte raison à ceux par lesquels on 
rentre dans le profane. Nous craignons, en un mot, que ces 
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distinctions ne soient quelque peu arbitraires. Partoutlessépa¬ 
rations et les agrégations, ou, pour parler le langage que 
nous employons de préférence, les rites positifs et les rites 
négatifs se combinent d’une manière inextricable. Le sacri¬ 
fiant se lustre pour sortir du monde profane ; mais il se lustre 
aussi pour s’introduire dans le monde sacré. Le jeûne, par 
exemple, est un moyen de se détacher du monde vulgaire; 
mais il accompagne très souvent les grandes cérémonies qui 
font pénétrer le fidèle au cœur même des choses sacrées. 

La méthode employée est celle qui est en usage dans l’école 
anthropologique. Au lieu de faire portorl’analyse surquelques 
faits typiques que l’on peut étudier avec précision, fauteur 
fait une sorte de randounée à travers toute l'histoire et toute 
l’ethnographie. De même qu'il traite de tous les rites, il 
met à contribution tous les rituels, ceux de la Chine, de 
l’Islam, de l’Australie, de l’Amérique, de l’Afrique, de l’Église 
catholique, etc. Nous avons souvent dit les inconvénients de 
ces revues tumultueuses. M. M. 

A. — Les calendriers religieux et les fêtes. 

P. HAUPT. — Purim (Beitrage zur Assyriologie uud Semiti- 
scheu Sprachwissenschaft, VI, 2). Leipzig, Hinrichs, 190ti, 
53 p., in-8 u . 

lia déjà été question dans l'Année Sociologique de la fête de 
Purim (t. V, p. 257). 

Comme exemplaire d’un type de fêtes, elle mérite d’attirer 
et de retenir l’attention. Dans l’héortologie hébraïque, elle est 
aux fêtes sacerdotales, dont le système est exposé dans le 
Pentateuque, ce que sont aux grandes fêtes de l'Église nos 
fêtes populaires du Carnaval, de la Saint-Jean, de la Saint- 
Martin. Date-t-elle des origines d’Israël ? Est-elle post-exi- 
lique ? C’est une question à débattre. Elle est pourvue d’ailleurs 
d’un mythe historique, que raconte le livre d Esther, où se 
retrouvent les éléments à peine défigurés de mythes véritables 
connus sous plus d’une autre forme. 

Beaucoup de choses se pressent dans la petite brochure de 
M. P. II., mais l'ordre n’en est malheureusement pas facile à 
suivre. Dans la fête de Purim, fête du commencement du prin¬ 
temps, coïncidant, grosso modo, avec l’équinoxe de printemps, 
ou reconnaît l’ancienne fête perse du commencement de l’an- 
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uée (. Naurôz ), et, uou moins clairement, la fête mésopota- 
mieune, mentionnée si souvent dans les inscriptions, par 1 
laquelle s’ouvrait le premier mois du calendrier. La première 
d’ailleurs continuait la deuxième. Pendant l’exil, les Hébreux, 
qui, en d’autres temps, ont fait commencer leur année eu 
automne, on t suivi l’usage de la faire commencer au printemps. 
Il est naturel qu’ils aient fêté leur « jour de l’an » et qu’ils se 
soient conformés, ce faisant, à la pratique de leurs voisins. 

Mais cette même fête de Purim est donnée par la tradition 
juive comme la commémoration de la grande victoire rempor¬ 
tée à Adasa, le 13 adar de 130 avant Jésus-Christ, par Judas 
Macchabée sur le général syrien Nicauor. Peut être la commé¬ 
moration de cette victoire uatiouale a-t-elle attiré au 14 adar la 
célébration de la fête du printemps. Peut-être cette célébra¬ 
tion se plaçait-elle à la moitié du douzième mois, pour la 
même raison que la fête de Pâques se trouvait placée le 14 du 
mois suivant, Nisau. 

Le livre d ’Esther est un récit haggadique approprié à la 
commémoration de la victoire d’Adasa. Le livre de Judith en 
est peut-être un autre. M. H. reconnaît dans les personnages 
du livre d'Esther quelques personnages historiques, mêlés de 
près ou de loin aux événements commémorés. Harnan repro¬ 
duit les traits de Nicanor, Assuérus, ceux d’Alexandre Balas, 
Esther.ceux de Cléopâtre, femme de celui-ci, ou d’Irène, favo¬ 
rite de Ptolémée Philométor. 

Mais le cadre du récit appartient à la tradition mythologique 
et littéraire de l’Iran et de la Syrie. Déjà le grand arabisant 
De Goeje a montré qu’il était identique à celui qui renferme 
les Mille et Une nuits, et que Scheherazade était une autre 
Esther. M. H. eu retrouve les éléments daus l’histoire de 
la chute du faux Smerdis et des mages, rapportée par Héro¬ 
dote (III, 68}. 

Les personnages ont des prototypes mythiques. Leuom juif 
d’Esther, Hadassah, est à peine déformé du nom babylonien, 
Chadnshshatu, épouse, qui pourrait être un surnom de la 
déesse Ishtar. Dans les noms d'Ilnnmn et de Vasthi, on aperçoit 
peut-être les noms de deux divinités élamites, Chumbaba 
et Mushti. Strabon (512), à propos de la fête de Sakniu , qui n’est 
autre que la fête chaldéo iranienne du printemps, nomme 
deux soi-disant divinités perses, ’£2fiav<5ç et ’AvaSa-co;. Dans ces 
noms déformés ou reconnaît les pendants de Harnan ben- 
Hamme-datha. 
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Pour rendre compte delà fête elle-même, M. H... recourt au 
texte des Septante (9,26), qui traduisent son nom par sorts 
(xVijpoi). Dans les versions grecques, Purim se trouve transcrit 
par4>poupal ou çojpSia, ce qui conduit à supposer comme pro¬ 
totype perse un mot purdê, apparenté au védique pûrti, qui 
signifie portion. Portion, c’est sort. Un pareil nom suppose 
de ces pratiques de divination par tirage de sorts, qui sont 
des plus fréquentes parmi les rites du commencement de 
l’année. II. H. 


W. SCHMIDT. — Geburtstag im Altertum (Religionsges- 
cliichtliche Versuche und Vorarbeiten, VII,). Giessen, Topel- 
mann, 1908, XIV-136 p. 

C’est de la commémoration du jour de naissance qu’il s'agit 
dans ce petit livre. Mais la notion du natalis est devenue fort 
élastique et elle s’est étendue, dépassant le cercle étroit de la 
vie individuelle, à plusieurs sortes de fêtes, qui n’ont en 
apparence rien de commun avec son objet originaire et spécial. 
Les investigations de l’auteur se sont bornées à l’antiquité 
grecque et latine. Il ne fait pas d’incursions au dehors. Nous 
ne nous en plaignons pas. Des recherches limitées à un 
domaine défini, mais aussi complètes que possible, éclairent 
mieux l’étude d’un phénomène social que des feux d'artifices 
de citations ethnographiques, 

M. W. S. est fort préoccupé de savoir quelle relation il y 
a entre la commémoration du jour de naissance des indivi¬ 
dus et la commémoration du jour de naissauce des dieux, car 
celle ci est attestée par les plus anciens témoignages. Ques¬ 
tion mal posée sans aucun doute, mais la réponse est intéres¬ 
sante. Elle fait entrer en ligne de compte la croyance, également 
répandue chez les Grecs et chez les Romains, à l’existence 
d’un lien de dépendance et de protection entre chaque indi¬ 
vidu et une divinité, quelle que soit celle-ci. Chez les Ro¬ 
mains, la divinité personnelle est le genius ou la juno ; les 
Grecs ont des Soépovej yr/É9)aoi. La célébration du jour de nais¬ 
sance est faite en leur honneur. Mais ces patrons ne sont cer¬ 
tainement pas indifférents. Chez les Grecs, au moins, l'attribu¬ 
tion du patron divin est commandée par les particularités du 
jour même de la naissance. Ils eurent très anciennement la 
notion d’une prédétermination analogue à laprédétermiuation 
astrologique. Or, certains jours du mois et de l’année sont assi- 
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gnés à certains dieux, par exemple le 3, le 4, le 7 de chaque 
mois, respectivement à Athéna, Ilermes, Apollon. Ce sont leurs 
jours de naissance. Ceux qui célèbrent à pareille date leur 
propre jour de naissance, fêtent en même temps le dieu du 
jour. C’est qu’ils se trouvent sous son invocation. A telles 
euseigues que cette relation de patronat a pu commander le 
choix de leur uom : Karnéade est ué le jour des Karneia. Le 
jour de la commémoration est désigné comme r^l pa èntàvup(poç, 
sur uue inscription de Patmos (p. 34). Jour de naissance, 
patronat divin, éponymie sont des notions qui s'appellent 
l’uue l’autre. Chez nous, la célébration.du patron et celle du 
jour de naissance sont essentiellement équivalentes. 

La raison nécessaire et suffisante pour la célébration du jour 
de naissance, c'est le retour, à intervalles périodiques, d’une 
même date, date assez critique daus la vie d’un homme pour 
que sa destinée y soit rassemblée tout entière. M. W. S. l’a 
sans doute considéré comme allant de soi, car il ne s’est pas 
occupé de le montrer expressément II eût été pourtant utile 
de rassembler les textes qui montrent quelle était à cet égard 
la façon de penser des anciens. La périodicité de la célébration 
était mensuelle ou annuelle. M. W S. incline à penser qu’elle 
était mensuelle à l’origine, considérant que, pour la naissance 
des dieux les plus importants, manque l’indication du mois ; 
elle était donc secondaire; celle du jour du mois l’emportait. 

Mais si la date elle-même commandait la célébration, cette 
date comme toutes les dates de fêtes était sujette à déplace¬ 
ment. C’est le résultat d’un pareil déplacement qui embarrasse 
notre auteur quand il arrive à la commémoration de la nais¬ 
sance des morts, en Grèce. Lesysvéüia sont-elles une commé¬ 
moration privée du jour de naissance d’un individu? Sont- 
elles uue fête générale du o boédromion, à Athènes? Elles 
sont à la fois l'une et l’autre. La date de la fête collective des 
Genesia, de même que celle des Parentalia, équivaut exacte¬ 
ment pour-chacun des individus tombés daus la masse des 
morts à celle de sa naissance individuelle. De même que toutes 
les commémorations possibles pour un seul individu tendent 
à se grouper en uu seul jour, de même toutes les commé¬ 
morations semblables pour une collectivité. 

Les natales, de fêtes privées, pour les personnes privées, sont 
devenues fêtes publiques, chaque fois qu’il s’est agi de per¬ 
sonnes publiques. Un long chapitre (II, p. 53, sq.) est cou- 
sacré aux jours de naissances des princes successeurs d’A- 
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lexandre et des empereurs romains. A ce niveau, la notion du 
natalis était facile à détacher de sa signification première. 
Toute commémoration, celle de l’élévation au pouvoir entre 
autres, devenait un natalis. Bientôt après, ce fut celle de la 
mort; c’est le cas de nos saints. 

L’extension du sens ne s’est pas arrêtée là. La notion du 
jour de naissance s’est appliquée aux choses. La fondation 
d’une ville, celle de Rome en particulier, a été commémorée 
comme une naissance. L'extension totale de la notiou de fête 
était capable de rentrer dans un pareil cadre. C’est, en effet, 
ce qui s’est produit. 

A Rome, beaucoup de fêtes spécialement attribuées à des 
dieux déterminés sont les natales de leurs temples. Eu Grèce, 
où le jour de naissance d’un grand nombre de divinités est 
fixé, c’est tout au plus si les Panathénées, parmi les fêtes des 
grands dieux pourraient être considérées comme une commé¬ 
moration de la naissance d’Athena. La liturgie n’a pas suivi 
pas à pas le concept même de la fête dans l’évolution qui 
l’amenait à se confondre avec celui du jour de naissance 
divin. 

La suite de faits que M. W. S. constate dans la religion 
grecque et dans la religion romaine s’est produite ailleurs- 
Nous sommes à peu près en mesure de suivre la transforma¬ 
tion de nos fêtes saisonnières eu fêtes patronales. Toute 
fête tend à être la fête d’uu personnage qui a vécu d’une vie 
humaine. Or lu fête d’un homme, c’est son natalis. Ainsi les 
Grecs ont inventé le héros vsotrrivio; dont le jour de naissance 
est naturellement le premier jour du mois. IL H. 

SËLER (E.), FOERSTEMANN (E.). SCHELLHAS, etc. — Mexican 
and Central American Antiquities. Calendar. System and 
History (?i papersby... traduit de l’allemand par I’. Howditch). 
Smithsonian Institution. Bureau of American Ethnoloyy. Bulletin 28. 
Washington. 1904-1908, 682 p., in-b u . 

SAHAGUN (Fray Bkrnardino de). — Un breve compendio de los 
ritos ydolatricos que los yndios desta nueva Espaùa usavan en 
el tiempo de sua infidelidad. Anthropos, 1906, p. 302-31? (édité 
pour la première fois par le P. Schmidt). 

DE JONGHE (E ). Le calendrier mexicain. Journ. Soc. American, 
de Paris, 1907, III (excellente mise au point). 

MAI.HER (E.). — Études sur le calendrier égyptien. Trad. par 
A. Morel. Paris, E. Leroux. 1907, V-135 p., in-8°. 
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FERRAND (G.). — Note sur le Calendrier Malgache et le Fan- 
druna. Rev. des El. Etlinogr. et Sociol., 1908, p. ,93-105, p. 160- 
165. 

GRIMME (H.). — Das israelitische Pfingstfest und der Pleja- 
denkult. 1907, in-8°. 

LOEWENSTEIN (L.). — Sterbetage. Monatschr. f. Gesch. u. Wis- 
sensch. d. Judent., XIV, 9 et 10, 1907. 

HOCHMANN (J.). — Jérusalem Temple Festivities. Londres, Rout¬ 
ledge, 1908, 128 p., in-8 ; . 

GL'TESMANN (S.). — Sur le Calendrier en usage chez les Israé¬ 
lites, etc. Rev. des Ét. Juives, 1907, p. 194 sq. 

MALHER (Ed.). — Der Sabbat, seine etymologische und chrono- 
logische historische Bedeutung. Zeitschrift der Deutschen Mor- 
genl. Gesellschaft , 1908, LXII. 

VON DOMASZEWSKI (A.). —Die Festzyklen des romischen Ka- 

lenders. Arch. f. Religionsieiss ., 1907, X, p. 321-333. 

KELLNER (II.). — Heortologie. oder die geschichtl. Entwic/dung 
d. Kirclœnjahres u. d. Heiligenfeste, 2 e éd. Freiburg i. B.. Ilerder, 
1906, XI-303 p., in-8°. 

DESTAING (E.). — Fêtes et coutumes saisonnières chez les Beni- 
Snous. Revue Africaine, 1907, n 08 261. 262, 263, p. 240-282. 

B. — Cérémonies complètes et rites manuels. 

L. VON SCHROEDER. — Mysterium und Mimus im Hig 
Veda. Leipzig, Haessel, 1908, XII-490 p., in 8°. 

M. vou Schroeder a été frappé par les travaux de M. Reich 
sur le mime, de M. Preuss sur les rapports entre le mime, 
les cultes agraires et phalliques, les origines du théâtre eu 
Grèce et dans le Mexique ancien (cf. Année Sociol., t. VIII, 
p. 630, 633) ; il tente l’applicatiou de ces théories au rituel vé¬ 
dique et aux usages-des anciennes religions européennes. 

Le Rig Véda, le Véda des hymnes, contient, eu elïet, un 
certain nombre d’hymnes dialogués. Or, à ceux qui ont le 
plus expressément le caractère de dialogue, la traditiou brah¬ 
manique n’attribue pas d’emploi dans le rituel. M. S. Levi, 
.VI. Hertel, après Weber, y ont vu les premières for mes con¬ 
nues du drame dans l’Inde. M. v. S. entreprend d’éta¬ 
blir qu’il y faut voir, de plus, une ancienue forme du rituel, 
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et, en particulier, du rituel agraire. Dans le Rig Veda, 
le dieu est souvent représenté comme dansant, comme 
mimant une action. Encore aujourd’hui, les mystères que 
raconte l’épopée sont l’objet de représentations scéniques 
dans les temples et hors des temples. On peut donc supposer 
que, tout en défigurant savamment le rituel populaire, les 
brahmanes eu ont gardé quelques usages, notamment ceux 
du mime religieux. Ces dialogues ne supposent-ils pas des 
rôles que jouent des acteurs? Le dialogue des Maruts et 
d’Indra (II, I) devient intelligible quand on y voit uu court 
drame entre dieux rivaux et associés et quand ou le rapproche 
des danses du sabre et des combats contre le dragou qu'on 
rencontre en pays germanique. Le dialogue du poète védique 
et de la vieille femme (R. V., I, 179) s'explique s’il représente 
uu rite phallique, un coït obligatoirement pratiqué lors du 
solstice d’été pour la fécondation des femmes et des champs 
(II, II)- 

Les déductions de M. v. S. paraîtront parfois systéma¬ 
tiques et ses rapprochements peu justifiés. Le chant d'Indra, 
ivre de Soma (R. V., X, 119) relate l’extase que produit, chez 
le buveur, la plante divine intoxicante ; mais ni le texte ni 
l'eUnploi rituel de l’hymne n’implique qu’il ait été mimé 
(p. 365). De même, les hymnes aux grenouilles, productrices 
de pluie, ne sont que des incantations religieuses; ou n'est 
donc pas fondé à y voir uu commencement de mime. 11 
y h, il est vrai, le mime germanique du Lanbfrosch , mais de 
quel droit se servir de ce mime très folklorisé et, par cela 
même, obscurci pour interpréter le rite védique, très clair en 
lui-même? La pratique de la méthode comparative ne réussit 
pas toujours à M. v. S. On est surpris de le voir confondre 
le « mai » et le mât de cocagne qui ne sont pas nécessairement 
identiques (p. 421, 422) ou se servir des mythes crétois pour 
reconstituer la mythologie indo-européenne (p. 18 et 128 et 
suiv.). Encore faudrait-il savoir si les Crétois sont des Indo- 
européens. 

Mais il reste qu'il a eu le mérite de rechercher dans le Rig 
Veda lui-même les traces des rites agraires, et, en particulier, 
de ceux d’entre eux qui ont uu caractère phallique. Le Véda 
rentre ainsi dans un cercle de cultes et de crôyauces dont hou 
nombre d’auteurs voudraient le dégager. De plus, M. v. S. 
a réussi à montrer de remarquables coïncidences eutre 
les rites védiques et ceux de l’Europe ancienne. Or, si les 
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prétentions de l’ancienne école philologique ne sont plus 
défendables, s’il faut ajouter d’autres méthodes à l'analyse 
indéfinie des noms et des thèmes mythiques, il ne faut pas 
oublier la parenté certaine, non seulement delà langue, mais 
de la religion védique avec les formes primitives des reli¬ 
gions de l’Europe ancienne, tant chez les peuples classiques 
que non classiques. M. v. S. va plus loin, il est vrai; il 
annonce qu’il est en train de reconstituer la religion indo- 
européenne. Sur ce point, il convient d’attendre, avec une 
sage réserve, les résultats de sa recherche *. M. M. 

MATHEWS (R.-II.). — Initiationszeremonie des Birdhawal- 
Stammes. Mitteilungen dcr Anthropologisclien Gesellsch. in Wien, 

1908, vol. XXXVIII, fasc. I. 

SCHMIDT (P. V.). — Die geheime Jiinglingsweihe der Karesan 
Insulaner (Deutsch-Neuguinea). Anthropos, 1907, p. 1028 et 
suiv. 

LUGGII. (G.). — Notes on some Puberty and other Customs of 
the Natives of Natal and Zululand. Man., 1907, n° 73 (initia¬ 
tion. enterrement). 

REV. WILLOUGHBV (W. C.). — Notes on the initiation ceremo¬ 
nies of the Becwana. Journal of the Anthropological Institute, 

1909, XXXIX, p. 228-24:;. 

REV. ROSCOE (J. R.). —Notes on the Bageshu. Journal of the An¬ 
thropological Institute, 1909, XXXIX, p. 181-195. 

REINACH (A. J.). — La lutte de Jahvé avec Jacob et Moïse et 
l'origine de la circoncision. Rev. des Ét. Ethno., 1908, p. 338 sq. 
(obscur). 

DOLS (J.). — L’enfance chez les Chinois de la province de Kan- 
sou. Anthropos, 1908, III, p. 701 sq. (rites de la conception, 
levirat, naissance). 

VAN GENNEP (A.). — Le rite du refus . Archiv. f. Religionswiss., 
1907, XI, p. 1-10 (élément de rituels d’intronisation nègres, 
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BAUMSTARK. — Die Messe im Morgenland Kempten, Kôsel, 
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lam. Archiv f. Rcligionwiss.. 1906, IX, p. 293 sq. (caractère reli¬ 
gieux du soir). 

GAI.AND (V.) et HENRY (V.). — L Agnistoma. Description complète 
delà forme normale du Sacrifice de Soma dans le culte védique, vol. 
2, Paris, Leroux, 1907, in-8". 

THURSTON (E.). — Meriah Sacrifice. Ethnographie Notes on Sou¬ 
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C. — Mécanismes rituels divers. 
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On ne trouvera pas ici un tableau complet du rituel expia¬ 
toire babylonien. Il est à peine question dans ce livre des 
représentations, personnelles et impersonnelles, que ce rituel 
implique, du sacrifice expiatoire, des rites manuels et des 
instruments et substances qui y sont employés, L’auteur se 
propose de revenir sur ces différents points; pour le moment, 
à part quelques considératious sur la fonction du rituel, il se 
borne à définir avec méthode et précision la nature et le rôle 
des agents humains, prêtre et « pénitent », et à caractériser 
les divers rites oraux : conjuration, hymne, complainte, 
action de grâces. 

Le mot, impropre mais commode, de rites expiatoires 
désigne, chez les Babyloniens, une masse énorme de pra¬ 
tiques. matière d’une liturgie touffue, domaine d’une classe 
spéciale de prêtres, les ashipè. Ceux-ci formeut une corpora¬ 
tion fermée, inférieure en raug à celle des prêtres-devins 
mais saus doute plus nombreuse, se réclamant du dieu Ea et 
secondairement de Mardouk, ayant pour centre mystique la 
ville sainte d'Eridu. Vashipu réuuit en lui des personnages 
divers ; il est magicien, médecin, purificateur officiel, exor¬ 
ciste ; il iutervieut dans les rites funéraires et le culte des 
morts. Toutes ces pratiques, depuis la simple contre-sorcelle¬ 
rie jusqu’aux lustrations solennelles des palais et des temples, 
ont pour commun objet de « délier », c’est-à-dire d’éliminer 
un mal pour remettre les choses ou les gens eu leur état nor¬ 
mal. 

La spécialisation avancée des fonctions sacerdotales n’ex¬ 
clut donc pas, en Babylouie, un groupement très primitif des 
attributions et des pouvoirs. Dans le rituel de Vashipu , à l’in¬ 
térieur d’uue même cérémonie, s’entremêlent la lustration 
par l’eau, la magie curative, le bannissement des démous. la 
propitiation des dieux irrités. Même confusion dans les 
représentations : péché, ensorcellement, impureté, maladie 
et mort, colère divine, — tous ces termes (ainsi que leurs con¬ 
traires) reviennent au même. M. S. insiste avec raison sur 
ces équivalences; il y voit un produit de l'évolution qui 
aurait rapproché et combiné des notions, d’abord distinctes 
et hétérogènes. L’expérience des religions plus élémentaires 
exclut, croyons-nous, cette vue des choses, d’ailleurs arbi¬ 
traire : la confusion n’est pas ici l’effet du syncrétisme, elle 
est originale, primitive, essentielle. 
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Journal of tlic Antliropological Institute, 1906, XXXVI, p. 92-103 
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Cet important ouvrage se compose de deux parties sensible¬ 
ment égales : une série de leçons, qui forment une étude à la 
fois historique et dogmatique ; puis, sous forme d’appendices, 
un groupe de documents et de dissertations critiques. La pre¬ 
mière partie ne traite pas seulement des origines liturgiques 
mais des caractères généraux de la liturgie catholique. Les ori¬ 
gines sont juives pour partie : prières, psaumes, la composi¬ 
tion même de l’avant-messe vienneut de la tradition synago- 
gale. M. C. fait de sou mieux pour réduire la part du gnos¬ 
ticisme dans l’élaboration du reste. Le principal, dit-il, en 
est antérieur au gnosticisme. Mais il faut s’entendre sur le 
gnosticisme. En somme, la liturgie chrétienne a reçu de tous 
les milieux que le christianisme a traversés. M. C. étudie 
successivement la messe, dont il explique la division en 
deux parties, avant-messe et messe des fidèles, laquelle com¬ 
prend le sacrifice eucharistique, la liturgie du baptême, 
comme type de liturgie sacramentaire, enfin la composition 
même de l’année liturgique autour de Pâques comme pivot. 
L’ouvrage débute par de fort intéressauts développements 
sur l’esthétique de la liturgie. Nous avons été déçus de ne pas 
voir l’auteur analyser le caractère dramatique de la messe 
sacrificielle et du déroulement annuel des fêtes. H. H. 
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p. 222 sq. 

HELLER (B.) — Le nom divin de vingt-deux lettres. Rev. des Ét. 
Juives , 1908, p. 60 sq.; cf. Kamenetsky, ibidem, LVI, p. 251 sq. 
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L’objet primitif de ce livre était de mettre à jour l’ouvrage 
classique de VVilkeu sur le même archipel. Grâce à ses obser- 
vatious persoouelles (M. K. fut missionnaire chez les To- 
radja de Célèbes), grâce aux informations que lui ont com¬ 
muniquées ses collègues, très bien au courant, d’ailleurs, de 
la bibliographie du sujet, M. K était préparé pour ce travail 
de réunion. 

Mais là ne s’est pas bornée sou oeuvre : sur un point essen¬ 
tiel, il diffère de son devancier. Représentant de l’école an¬ 
thropologique anglaise, plus près même de M. Tylor que de 
Robertson Smith, Wilken faisait de la notion dame indivi¬ 
duelle. personnelle, le principe de toutes les croyances reli¬ 
gieuses, et, avec M. Tylor, il voyait dans cette notion l’expres¬ 
sion du sentiment de la personnalité, renforcé et précisé par 
les expériences du rêve. Or, M. Iv. constate que les faits, 
mieux connus, débordent cette explication. Suivant lui, la 
notion du moi, de l’individu, est impossible à la plupart des 
Indonésiens (p. 4) ; la faiblesse de leur conscience est presque 
un trait fondamental de leur mentalité. Le langage a les plus 
grandes peines pour l’exprimer, et, la plupart du temps, con¬ 
fond l’âme avec le corps ou un organe. Ce que l’individu sent 
eu lui pendant sa vie, ce n’est pas un principe individuel, une 
âme au sens ordinairement donné à ce mot; ce serait une 
substance spirituelle impersonnelle, Xielestof, plus ou moins 
localisée ou généralisée, mais toujours sujette aux méta¬ 
morphoses, aux transports, aux coufusious. C’est, pour 
employer l’expression dont nous nous servons couramment 
ici, du mana, logé dans le corps, étroitement parent de celui 
qui est diffus dans le monde. Il est même si peu individualisé 
que, quand il quitte le corps, il cherche à se loger ailleurs, 
soit dans un autre organisme humain, soit dans un animal, 
soit dans une plante (pp. 2, 385). C'est donc une conception 
essentiellement panthéiste qui préparait admirablement les 
Malais à recevoir une partie des doctrines de l’Inde (p. 467); 
car l’âme humaine, ainsi conçue, n’est qu'une parcelle de cette 
vague énergie qui est répandue dans toute la nature et qui 
est comme l ame de l univeis. Aussi n’y a-t-il pas de solution 
decontinuité entre les différents règnes : hommes, animaux, 
plantes, objets de toute sorte sont faits de la môme substance 
spirituelle (pp. 120 etsuiv., 136 etsuiv.). 

Bien que M. K. ne soit pas un théoricien, qu’il s’interdise 
même les questions d’origine, il croit devoir signaler un rap- 





216 ■ l’année SOCIOLOGIQUE. 1906-1009 

port, qu’il croit apercevoir entre la conception que nous 
venons d’exposer et la structure primitive des sociétés indo¬ 
nésiennes. Certaines tribus vivent encore en plein commu¬ 
nisme ; la société humaine forme une masse compacte, indi¬ 
vise, sans parties différenciées, où la nature elle-même est 
comprise; par suite, les individus, les espèces y sont confon¬ 
dues. C’est à- cette organisation sociale que correspondrait 
cette notion d’une substance impersonnelle, racine commune 
de toutes choses. Aussi, à mesure que la société se différen¬ 
cie, que le mouvement d’individuation s’y accentue, non seu¬ 
lement l’homme se sépare de l’univers, mais les hommes ten¬ 
dent à se distinguer les uns des autres. C'est ainsi que l’auteur 
explique les formes personnelles que prend la substance aui- 
mique. De là viendrait la notion du double, qui peut sortir du 
corps à titre temporaire. Mais, malgré sa plus grande indé¬ 
pendance, le double reste relié au corps; il en est insépa¬ 
rable. Ce n’est qu’un aspect plus personnel de lame imper¬ 
sonnelle (p. 66 etsuiv.). 

C’est seulement à la mort que la notion de l’âme propre¬ 
ment individuelle prendrait naissance. Il est trop clair, en 
effet, que la plupart des pratiques funéraires et les rites du 
deuil la supposent. Aussi, quand, dans la seconde partie de 
son livre, M. K. aborde ces questions, il suit de nouveau 
Wilken et Tylor. Il ajoute cependant à leur théorie deux 
intéressantes contributions D’abord, il apporte des faits nou¬ 
veaux qui confirment l’explication que M. Hertz a donnée ici- 
même (Année Sociologique , t. X) des longues funérailles et 
du double enterrement. Puis il insiste sur un côté impor¬ 
tant du deuil : c’est l’effort que font les parents pour ressem¬ 
bler au mort, pour être mort comme lui, pour vivre comme lui 
au pays des morts (p. 272, 281, 289). 11 explique cette imita¬ 
tion par le désir de ne pas irriter le mort, de ne pas même se 
faire remarquer de lui. Ce sont de ces mobiles étroitement 
utilitaires auxquels recourt volontiers l’école anthropolo¬ 
gique. Nous doutons que ce soient les vrais. 

On voudrait savoir quel rapport il y a, suivant M. K., entre 
cette conception de l’esprit individuel etla notion du Zielestof. 
Sout-elles tout à fait indépendantes l’une de l’autre, ou bien 
doit-on n’y voir que deux moyens d’une même évolution ? 
Nous savons que, sous l’influence de conditions sociales, le 
Zielestof est susceptible de prendre comme une apparence 
plus personnelle chez le vivant ; l’àme du mort ne serait-elle 



REPRESENTATIONS RELIGIEUSES 


217 


que l'aboutissement logique de ce mouvement ? D’après cer¬ 
tains passages, on pourrait être tenté de croire que la seconde 
solution est celle vers laquelle penche l’auteur. Il dit, en 
effet (p. 5), que les premières âmes qui aient été conçues 
comme survivant au delà du tombeau et y gardant leur indi¬ 
vidualité, sont celles des chefs, c’est-à-dire des membres de 
la société qui se sont les premiers et le plus complètement 
individualisés. Mais, eu fait, M. K. refuse d'aborder de front 
la question : il se borne à constater qu'il rencontre les deux 
notions et il s’interdit de rechercher si l’une vient de l’autre. 
Aussi ces deux catégories de faits sont-elles étudiées dans 
deux parties tout à fait distinctes de son livre : la première, 
intitulée Animisme, traite du Zielestof ; la seconde, qui a pour 
titre Spiritisme, est consacrée à lame personnelle et aux rites 
qui la concernent. Il n’est pas nécessaire d’insister sur les 
inconvénients de cette terminologie. 

Elle ne fait, d’ailleurs, que mettre en relief l’erreur qui, 
suivant nous, est à la base de ce très intéressant ouvrage. 
Assurément, M. K. a eu le mérite de sentir que la notion de 
l’àme n’a pas la simplicité que lui attribue Tylor, qu’elle n’est 
qu’une forme particulière d’une conception beaucoup plus 
générale. Eu montrant que, chez les Indonésiens, elle se rat¬ 
tache à l’idée de mana, il a apporté une preuve de plus à l’ap¬ 
pui des idées dont nous nous inspirons ici. Mais ce qui nous 
parait inconciliable avec les faits, c’est la solution de conti¬ 
nuité qu’il admet entre l’âme qui anime le vivant, et celle qui 
constitue l’esprit du mort. Nous craignons qu’il n’ait trop 
penché dans son sens et outré une vérité importante au point 
de lui nuire. Frappé de ce qu’il y avait d’impersonnel, dans 
l’âme du vivant, il l’a définie tout entière par cette imperson- 
nalité. Or, en fail, elle présente également le caractère con¬ 
traire. Assurément, destin con tes table qu’elle se répand, qu’elle 
se diffuse, qu’elle fuit par les ouvertures comme une force 
quelconque; mais, eu même temps, elle a toujours la marque 
du sujet en qui elle réside, ou plutôt avec qui elle se confond. 
C’est d’ailleurs, ce que reconnaît M. K. lui-même, puisqu’il 
est bien obligé d’admettre que la notion du double existe dès 
cette vie : or entre le double duvivantet l’âme du mort, il n'y 
a que des différences de degrés et des nuances. M. K. semble 
croire, il est vrai, que l’idée du double n’apparut qu’à une 
époque plus ou moins tardive. Mais l’hypothèse nous parait 
gratuite ; nous ne croyons pas qu’il existe une société où cette 
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idée fasse totalement défaut En tout cas, à partir du moment 
où elle existe, elle ne diffère pas spécifiquement de l’àme du 
mort, et comme, d’un autre côté, elle dérive, de l'aveu de 
notre auteur, du Zielestof, c’est donc que ce dernier, n’est pas 
réfractaire à toute individuation. Ce qui achève de rapprocher 
ces deux concepts, c’est que les esprits des morts n’ont eux- 
mêmes qu'une individualité relative et plus ou moins pré¬ 
caire Celle-ci est, sans doute, très accusée pendant le deuil, 
mais peu à peu elle s’efface et Faîne du mort devient un prin¬ 
cipe plus ou moins abstrait, qui se confond avec l’âme du 
groupe jusqu'au jour où elle s’en détache à nouveau pour 
venir animer un autre corps. Cette impersonnalité prouve 
qu’elle n’est elle-même pas sans rapport avec ce Zielestof 
auquel on l’oppose. 

La troisième partie du livre est consacrée aux démons et 
aux dieux Ici, les documents rassemblés sout moius nom¬ 
breux et plus courts. Nous craignons, d’ailleurs, que les ten¬ 
dances apologétiques, franchement avouées, de notre auteur 
(p. IX) n’aient fortement affecté sa façon de voir et de grou¬ 
per les faits. L’animisme, pour lui, n’est qu’une régression à 
partir d’uue révélation primitive. Nous ne discuterons pas 
cette thèse ; la révélation du Zielestof est, en tout cas, peu d’ac¬ 
cord avec celle de la Bible. 

On s'étonnera que M. K. n’ait, consacré aucun paragraphe 
au totémisme. Sans doute, il ne faut pas attribuer au toté¬ 
misme toutes les croyances relatives aux rapports de l'homme 
avec les animaux. Mais, au moins chez certains Battak, il y a 
du totémisme et même un totémisme très compliqué. Il eût 
été important de ne pas le passer totalement sous silence. 

M. M 

E. PECHUEL-LOESCHE. — Die Loango-Expedition. III, 2, 

Stuttgart, Strecker et Schroder, 1907, 509 p., in-4°. 

L’expédition allemande de 1873, à la côte de Loaugo, dont 
les membres étaient Adolf Bastiau, les docteurs Paul Güss- 
feldt, Julius Falkeustein, Eduard Pechuël-Loesche, a com¬ 
plété, sinon achevé son œuvre. En 1875, Adolf Bastian publiait 
deux volumes relatifs à l’expédition. Il y classait et localisait 
les faits les plus importants qu’il avait pu recueillir dans la 
littérature ethnographique congolaise. Il essayait de les relier 
aux observations qu'il avait faites, donnant ainsi une pre¬ 
mière esquisse des publications ultérieures. L’expédition avait 
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eu effet, eutrepris uae publication d'ensemble. En 1879, en 
paraissaient les deux premiers fascicules : le premier, du 
docteur Güssfeldt, couteuait l histpire et l’itinéraire dn voyage, 
aceompagué d’une carte ; le second, du docteur Falkeusteiu, 
décrivait la situation de la station de Tschintschotsrho fondée 
par l’expédition sur la côte, entre l’embouchure du Lueme et 
celle du Tschiloango. Le docteur Pechuël-Loesche publiait, 
en 1882, l histoire naturelle du pays, remettant à plus tard le 
soin d’en écrire 1 histoire humaine. C'est cette dernière partie 
qui a paru eu 1907. Dans l’intervalle, le docteur Pechuël- 
Loesche est retourné au Loaugo et a complété ses observations 
recueillant eu môme temps celles de MM. C. Niemaun, R. C. 
Philips, L. Ponstiju. Il ne nous donne malheureusement 
qu'uue partie des documents qu'il a en mains. Nous le regret¬ 
tons et souhaitons une publication intégrale. 

Cet ouvrage survient au moment où se pose sur l'organisa¬ 
tion religieuse et sociale du vieux royaume Loaugo une ques¬ 
tion de grande importance théorique. Un livre de M. R. 
E. Deunett, paru en 1906 (voir le compte rendu de M. Marcel 
Ma uss dans l’Année Sociologique, t. X, p. 315 sq.), nous a 
apporté sur « les idées de derrière la tète » de l'homme noir 
de véritables révélations. Suivant M. Deunett, les Bavili du 
Loaugo possèdent un système religieux, qui jusqu'ici n’a pas 
été remarqué, à cause des préjugés des observateurs sur le 
fétichisme des noirs de l’Afrique occidentale. Ce système reli¬ 
gieux est, en réalité, un vaste système de correspondances, 
dont la relation avec l’organisation sociale et politique est 
explicite et trouve sou expressiou suprême dans les attribu¬ 
tions du roi-prètre-dieu du Loaugo, Ma Loango. Les idées en 
connexion avec ce système de correspondances, autant qu'on 
peut les exprimer par des idées européennes, formeraient six 
groupes de notions, que M. Deunett .appelle les « catégories » 
du noir (p 108). On se trouverait donc en présence de faits 
analogues à ceux que MM. E. Durkheim et M. Mauss ont ana¬ 
lysé dans 1 Essai sur quelques systèmes primitifs de classification 
(Année Sociologique, t. VI). Ces faits, tout aussi complexes, 
constituant une gnose aussi subtile que le système chinois du 
Fuug Shui, présentent sur ce système cet avantage d être 
explicitement reliés à 1 organisation sociale et politique. Le 
processus mental par lequel cette relation s'est maintenue ou 
reconstituée doit à priori être considéré par le sociologue 
comme essentiel à déterminer. 
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Mais, que faut-il penser d'abord des affirmations de M. Den- 
nett ? Quelle foi méritent-elles ? L’étude du problème théo¬ 
rique doit être nécessairement précédée d'un examen critique 
des faits. Cet examen est délicat parce que l'ignorance des 
anciens voyageurs sur les faits que révèle M. Dennett nous 
prive de la possibilité de comparaisons. D’autre part, il est 
difficile de faire le départ dans cet ouvrage entre ce qui est 
reproduction d'une tradition orale, transcription plus ou moins 
fidèle des conversations de l’auteur avec le Ma Loango et 
spéculations étymologiques. On pouvait espérer du livre de 
M. Pechuël-Loesche le secours demandé vainement aux vieux 
auteurs. La déception n'est pas complète. 

I. M. Dennett affirme l'existence chez les Bavili d une reli¬ 
gion véritable (p. 85), avec un culte organisé. Il propose d’ap¬ 
peler cette religion Nkici-ism. M. Pechuël-Loesche reconnaît 
qu’il y a chez les Bafiôte (dont les Bavili sont une fraction, 
p. 2) un culte organisé, le culte de Mkissi nssi, ou Bümsi 
(p. 276 sq.), ce qui distingue l’être à qui ce culte s’adresse, 
des fétiches qui ne sont jamais l’objet d’un culte. Ce culte, 
relatif aux puissances mystérieuses de la terre, est le culte 
officiel du vieux royaume de Loango. Mais, pas plus d'ail¬ 
leurs que M. Dennett-, M. Pechuël-Loesche ne peut se décider 
à abandonner complètement cette notion de fétiche dont on a 
fait ici une critique définitive (voir Année Sociologique, t. IX, 
p. 191 et t. X, p. 309). M. Dennett déclarait réserver cette 
notion à la magie. Le point de vue de M. Pechuël-Loesche est 
plus incertain encore. (Il est juste de remarquer cependant 
que M. P.-L. se fait du « fétichisme » une conception qui en 
soi n’est pas inexacte. Voir p. 356-337). Il y a fétichisme par¬ 
tout où il y a désorganisation religieuse et politique, c'est 
pourquoi il y a divers degrés de fétichisme ; le degré supérieur 
(p. 353) se distiugue mal de la religion. S'il u y a pas culte à 
proprement parler, daus ce cas, il y a un collège de prêtres à 
qui sont réservés certains actes que les laïcs ne peuvent 
accomplir. Aiusi la limite entre la religion proprement dite 
et le fétichisme est indécise. Au vrai, la distinction ne peut 
être qu’arbitraire, et il est fâcheux de constater une fois de 
plus que cette notion de fétiche, produit hybride des préjugés 
européens à légard des croyances indigènes, dispense de 
comprendre et d'expliquer toute uue catégorie de phénomènes 
magiques et religieux. 

II. Un examen attentif du livre de M. R. E. Dennett conduit 
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à estimer que, si I on écarte les inquiétantes spéculations éty¬ 
mologiques dont il enveloppe ses observations, il y a une 
base solide qui résiste à la critique. Il y a un groupe de faits 
que l’on peut considérer à la fois comme les plus certains et 
les plus significatifs. C’est la classification en familles des 
bois sacrés qui lui a été indiquée par les indigènes eux- 
mêmes (voir p. I l 1 et p. 117). Ces bois sacrés jouent dans la 
vie religieuse et politique un rôle capital. C’est une des fonc¬ 
tions du roi que de réglementer le culte dans les bois sacrés 
(p. 2S) et il semble que ce qui donne l'iuvestiture féodale dans 
le royaume, c’est la possession et la charge d’un bois sacré 
(p. 13). Or il est remarquable que les différents bois sacrés du 
royaume soient affiliés les uns aux autres de manière à consti¬ 
tuer des groupes ou familles. Les observations de M. Dennett 
nous ont paru suffisamment confirmées par leur correspon¬ 
dance partielle avec certaines observations de M. A. Bastian 
(voir dans : Diedeutsche Expédition, I, p. 70, et p. 269). C’est 
là un phénomène capital, signe objectif de l’organisation de 
la peusée religieuse des Bavili. 

Mais, M. Pechuël-Loesche ne semble pas avoir compris ce 
phénomène qu’il n'a pu manquer d’apercevoir partiellement. 
Sans doute, il admet qu’il y a une religion et un culte orga¬ 
nisé, mais il est victime des mêmes préjugés qui lui ont fait 
accorder un sens à la notion de fétiche. Le mot religion 
éveille dans son esprit tout un ensemble d'images et de 
croyances européennes. Sans se demander si le personnage 
de A 'sârnbi a une signification religieuse comparable au rôle 
qu'il joue dans le folk lore, il rattache finalement à Nsâmlri, 
le culte actuel des Bavili, culte, suivant lui, de Bünssi ou 
Mkissi nssi. Bünssi est ce que Nsâmbi a .laissé dans la terre, 
en abandonnant les hommes. Si la personnalité de Bünssi est 
indéterminée (il l’appelle un tivas, p. 276), elle est néan¬ 
moins divine parce qu elle se rattache à un Dieu, digne d’être 
appelé ainsi par un Européen. Dès lors, les relations qui unis¬ 
sent les différents bois sacrés entre eux sont comparables à 
celles qui unissent les différents temples d’une même religion. 
C’est le même culte qui est pratiqué dans tous les bois sacrés, 
c’est au même être que l’on s’adresse, à Bünssi. Il ne peut pas 
y avoir plusieurs Bünssi, et si l'on eu rencontre plusieurs, 
c'est là un fait de décomposition du vieux culte primitif. 
L’idolâtrie fétichiste seule a pu créer cette multiplicité de 
dieux. 
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Nous retrouvons dans cette conception les mêmes préjugés 
que nous avons critiqués plus haut. Mais nous avons d'autres 
raisons que des raisons générales de la tenir en méfiance. 
Cette conception repose, à notre sens, sur une confusion des 
deux notions de Mkissi nssi et de Bünssi. M. Pecliuël-Loesche 
a ses raisons pour substituer au terme général de Mkissi nssi, 
relatif au culte pratiquédans les bois sacrés, le nom de Bünssi. 
Mkissi nssi , remarque-t-il. désigne aussi bien la qualité ma¬ 
gique (p\ 276 : ce qui confirme pleinement l’hypothèse de 
M. M. Mauss,— A. S.,t. X, p. 309— sur l’identité des notions 
fondamentales du ndongoism ou de la magie et du nkici-ism ou 
religion) que la qualité religieuse. C'est donc une notion 
mixte, et c’est pourquoi il l’élimine comme n’étant pas pure¬ 
ment religieuse. Mais si l’on peut dire que Bünssi est mkissi 
nssi, c’est à-dire possède cette qualité mystérieuse qui, sui¬ 
vant l’expression de M. Dennett, inspire « la crainte ou le res¬ 
pect » (p. 167), il ne s’ensuit pas que ces deux notions soient 
interchangeables. Rien ue s'oppose à ce que d’autres êtres que 
Bünssi soieut considérés comme mkissi nssi, c’est-à-dire soient 
des Baldssi ha nssi (p. 278). 11 n’y a aucun scandale à l’ad¬ 
mettre et à considérer ce phénomène comme constitutif de la 
religion bavili (voir, pour le rôle des Bakici baci suivant 
M. Deuuett, p. 13, 100, 126, etc ). Quant à Bünssi, ce n’est 
pas le nom d’une qualité générale, c'est celui d’un certain 
pouvoir, complexe sans doute> mais spécialisé. Quand M. Pe- 
chuël-Loesche rencontre daus la province de Muanda ce qui 
parait bien être le véritable et originaire Bünssi , qui est tout 
ensemble le vent du sud-ouest, un pouvoir relatif au rythme 
des pluies et des saisons, à la vie des sexes (voir M. Dennett, 
p. 115 ; A. Bastian, I, p. 224-225) il le consJdère comme un 
fétiche qui s’est iustallé à côté du véritable Bünssi et qui u’eu 
est qu’une populaire idole (p. 280). Ainsi M. Pecliuël-Loesche 
n’a pas pu comprendre la relation assez complexe qui unit 
les différents lieux du culte ou bois sacrés. Il a conçu cette 
relation, qu’il a aperçue, sur le type simple de la relation qui 
unit les différentes églises d’un même culte. Sa conception 
est Suspecte, parce qu elle tient à ce que M. Pechuël Loesche 
n’a pu se défaire du sens européen du mot religion, parce 
qu’elle repose sur une coufusiou entre les deux termes Mkissi 
nssi et Bünssi. parce qu’elle est contredite par des faits éta¬ 
blis d’une façon certaine parM. Dennett. 

Toutefois, ou pourrait trouver dans le livre de M Pechuël- 
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Loesche d'utiles confirmations particulières des affirmations 
de M. Denuett. Les différents bois sacrés dépendent à ce point 
du bois sacré du roi, que les feux qui y brûlent ne peuvent 
être rallumés qu’au bois sacré du district royal (p. 174). Les 
bois sacrés, au moius pour ce qui concerne celui du roi, sont 
appelés du même nom par M. Pechuël-Loesche que par 
M. Deuuett : Tsckibila, identique au mot Xibila (pp. 161, 162 
et 192). M. Pechuël-Loesche donne d’ailleurs de ce mot la 
mèmeexplicatiouétymologique(p. 383). Mais il y a plus, l’étude 
de la classification en familles des différents bois sacrés du 
Loango nous a amené à penser que cette classification est 
avant tout une classification spatiale où les vents, seuls signes 
constants et remarquables de direction dans ce pays où les 
levers et couchers du soleil ne déterminent pas des points car¬ 
dinaux fixes, jouent uu rôle prépondérant. Or, on pourrait 
trouver facilement dans le livre de M. Pechuël-Loesche d’in- 
téressautesconfirmations decette thèse générale. La terre, c’est 
l’espace qualifié religieusement ; les frontières du royaume 
(p. 165 sq.), les routes sont douées de qualités religieuses 
(p. 209). 

III. Dans le système général des correspondances que uous 
donne M. Denuett, les représentations relatives au temps jouent 
un rôle cousidérable. M. Deunelt a établi un tableau des sai¬ 
sons et des mois de l’aunée bavili (p. 107) où il a tenté de 
déterminer entre elles et entre eux des relations génétiques, 
conçues sur le type d'uue certaine formule philosophique 
générale, d’une certaine conception générale de la causalité. 
Sous cette construction aventureuse, il y a des faits. Aux trois 
saisons qui constitueraient l’année bavili correspondent trois 
prêtres, ayant des attributions définies (p. 64-65). Les repré¬ 
sentations relatives au rythme du temps sont donc inséparables 
des représentations religieuses primordiales. Elles sont insépa¬ 
rables égalemeut de la vie politique, et le roi est le régulateur 
des saisons (p. 25). Sur ce dernier poiut, M. Pechuël-Loesche 
(p. 138) apporte à M. Dennett une confirmation. Mais il y a entre 
les deux auteurs un grave désaccord. Suivant M. Pechuël- 
Loesche l'auuée bavili se divise en 2 saisons et en 12 mois 
lunaires; pour M. Dennett, elle comprend 3 saisonset 13 mois. 
Ce '13 e mois, suivant M. Pechuël-Loesche, n'existerait que 
tous les trois aus environ (p. 138, pour assurer l’opposition 
du croissant de la nouvelle luneavec Sirius. Ce treizième mois 
serait une période de terreur religieuse. Or >1. Denuett uous 
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parle sans doute de cette période de terreur religieuse. Mais 
elle reviendrait tous les ans (p. 66) à la fiu du cycle annuel. 
Seule uue analyse minutieuse pourra résoudre ce problème. 

Par contre, les hypothèses hardies de M. Dennett, échafau¬ 
dées sur de vertigineuses considérations étymologiques, sur 
les idées cosmologiquesdes Bavili et leur conception fondamen¬ 
tales de la causalité, envelopperaient uue vérité imprévue. 
M. Pechuël-Loesche, nous expliquant en quoi consiste l'effica¬ 
cité d’un fétiche et de quels élémeuts cette notion se compose, 
en arrive à définir trois notions comparables à celles que 
M. Dennett appelle Xi, Ci, Fu (voir p. 353). 

IV. M. Dennett nous signale la présence du totémisme chez 
les Bavili, d’un totémisme, non plus de clans à proprement 
parler, mais politique. Il apporte un catalogue d’interdictions 
assez complet. A chaque degré de la hiérarchie politique cor¬ 
respond un groupe d’interdictions et un animal sacré (p. 153.) 
L’organisation féodale se symbolise ainsi dans la hiérarchie 
des animaux qui correspondent aux divers degrés de tenure 
nobiliaire. Il donne aussi (p. 154) les règles d’héritages des 
totems familiaux, qui nous révèlent Dévolution de ,1a famille 
bavili du type maternel, vers le type paternel. 

Le système de correspondances entre les animaux sacrés et 
les fonctions féodales ne constitue pas uue classification toté¬ 
mique proprement dite. On trouve cependant des traces, en 
pays bavili, de telles classifications, se rapportant sans nul 
doute à un ancien totémisme de clan. La correspondance 
établie entre le crabe, la mer et le soleil, et, par opposition, 
entre le léopard, la mer et la lune (p. 158), est certainement 
un exemple intéressant des restes de telles classifications. 

Sur cette question du totémisme, M. Pechuël-Loesche est 
très circonspect. Il signale sans doute uue étymologie du mot 
Bavili (p. 2, note) suivant laquelle ce mot viendrait de Kuwîla, 
« être uni par un lien totémique » (?). Mais il n’ose pas inter¬ 
préter les nombreuses interdictions qu’il a rencontrées en pays 
Loango et qu il appelle Tschina (p. 456), d’un mot ideutique 
au Xina de M. Dennett. Suivant lui, les interdictions que l’on 
rencontre au Loango ne sont plusaccompagnées de représen¬ 
tations relatives à quelque chose de sacré (p. 469). Ces inter¬ 
dictions s’interprètent de plus eu plus comme des prescrip¬ 
tions utilitaires. Il signale cependant les interdictions 
matrimoniales dans la caste des Mfimu nssü (p. 177), mais 
sans eu tirer de conclusions, Eu ce qui concerne les rapports 
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iln totémisme et de l’organisatiou politique, il est très bref. Le 
tout petit fait suivant pourrait être retenu comme confirma¬ 
tion des faits rapportés par M. Dennett; Makimda ou la prin¬ 
cesse qui occupe un rang spécial dans la hiérarchie politique, 
à côté de Ma Loango, distribue des queues de différents ani¬ 
maux en signes divers de commandement (p. 164). 11 a aperçu 
le caractère spécial et le rôle, dans les représentations collectives, 
du léopard. Mais peut-être faut-il attribuer sa prudence sur 
cette question généra le à l’insu (lisante profondeur de sou obser¬ 
vation, plus qu’à l'absence de faits notables. Il nous rapporte 
ip. 106) un conte, que l’on retrouve dans le Folklore ofthe Fjort 
de M. Dennett, et qui est évidemment un conte totémique. 
Mais soit parla faute ou la réserve du narrateur, soit pour toute 
autre raison, ce conte a perdu chez lui toutes ses caractéris¬ 
tiques totémiques. S’il parle de totémisme familial et s'il nous 
donne des règles d'hérédité du totem, analogues à celles don¬ 
nées par M. Dennett (p. 465), il apparaît qu’il n’a pas une 
notion claire de la forme du groupement familial (sur lequel 
il nous promet, p. 467, un chapitrequ’il a saus doute retranché 
de sou livre) et qu’il ne se rend pas compte que la famille est 
eu train d’évoluer du type maternel au type paternel. 

Y. Le système religieux des Bavili, suivant M. Dennett, 
est expressément rattaché à l’organisation politique et sociale. 
Le roi est le centre du système, c’est eu lui que vieunent se 
réunir d'une manière vivante et personnelle les divers éléments 
en correspondance. Ses feudataires incarnent une partie du 
système : ils sont Balcici baci (p. 13), tout comme les pouvoirs 
de la terre qui se manifestent dans les bois sacrés de leur res¬ 
sort. M. Pechuël-Loesche malheureusement ne nous donne pas 
le moyen de compléter les faits rapportés par M. Dennett, 
dont la sécheresse cabalistique est parfois découcertaule. Il 
a ignoré l’existence d’une cour royale et d’officiers nombreux 
aux attributions définies. Il énumère au hasard quelques 
titres (p. 162) ; il soupçonne qu'il y a une hiérarchie nobiliaire 
et des titres précis de noblesse ; mais il eu rend compte d’une 
manière très insuffisante et probablement inexacte (p. 176). Il 
a vu que les nobles étaient entourés d’interdictions, mais il 
n’en a pas conclu nettement à leur qualité religieuse fp. 177). 
Pour ce qui est du roi, il a brièvement signalé son influence 
sur la vie religieuse, saus l'expliquer et l’analyser (Kein Ma 
l.oango, Kein heitiges , Feuer, Kein Bunssi p. 179). Mais en 
revanche, on peut dire qu’il a beaucoup mieux que M. Denuett 

K. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 15 
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marqué le rapport de l’orgauisatiou sociale, au seus étroit du 
mot, avec la pensée religieuse. Son livre est un document de 
premier ordre pour quiconque voudrait étudier les éléments 
religieux du régime féodal. La position de l’iudividu daus la 
société est définie par son rapporta la terre ip. 193 sq.), rap¬ 
port mystique qui est caractérisé aussi bieu par une série d’in¬ 
terdictions religieuses et magiques que par des règles posi¬ 
tives de droit. 

Sur des questions aussi saillautes que celles de la division 
en provinces du vieux royaume de Loango, nous ne trouvons 
aucun renseignement dans le livre de M. Pechuël-Loesche. 
L'unité politique dont il nous parle est VErdschaft (p. 194)1 Le 
morcellement politique et religieux, conséquence de la nou- 
existeuce d'un véritable Ma Loango, l’a tellement intéressé 
qu’il n’a pas songé à nous faire entrevoir l'ancienne organisa¬ 
tion du royaume. . 

Ou peut dire cependant, pour être juste, qu il a traité cette 
question dans l'analyse critique remarquable qu'il nousdonue 
de la littérature ethnographique du Loango (p. 142-153). Uue 
analyse menue des faits qu’il rapporte permettrait de retrouver 
dans ces faits les traces de l’ancienne organisation politique. 
Il appelle Samano successivement un prince et uue princesse 
des environs de Tschintschotscho, à l’endroit où suivant 
Dennett se trouverait l’antique province Samâwu (p. 232). 

VI. On trouverait enfin quelques renseignements curieux 
sur le symbolisme des BafiotechezM. Pechuël-Loesche. L écri¬ 
ture symbolique des Bavili queM. Denuett affirmait, ue serait 
pas une chimère (voir p. 86, p. 133, et lescurieuses expériences 
p. 233). Sur leur façon de penser il paraît avoir senti daus 
quel seus il faut chercher le principe d’explication des 
connexions entre les représentations : « So ist ailes im 
Fluss, dit-il, aux diunpfen Gefühlsregungen aufsteigend wie 
Schaumblasen ans brodelnden I Yasser (p. 345). » Daus un 
compte rendu sur le même ouvrage de M. Pechuël-Loesche 
(Revue des études ethnographiques et sociologiques, février 1908, 
p. lll sq.), M. Arnold Van Geunep, suivant une méthode 
différente de celle qui a été indiquée ici, a essayé d'établir 
directement une correspondance entre les deux ouvrages, au 
point de vue de ce que M. Dennett a appelé les « catégories » 
de 1 homme noir, et dont M. Mauss a donné la liste ( Année 
Sociologique, t. X, p. 306). Sans doute M. Arnold van Geu¬ 
nep n’a pas complètement tort de chercher à retrouver si 
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M. Pechuël-Loesche a constaté des connexions d’idées ana¬ 
logues à celles que M. Dennett a aperçues et notées tant bieu 
que mal. Il signale par exemple la connexion indiquée 
par M. Pechuël-Loesche, entre les croyances relatives au 
feu et celles relatives à la vie sexuelle. Nous signalerions 
également la connexion entre les croyances relatives à la 
terre et celles relatives à la justice. Mais il ne faudrait pas 
que ce mol « catégories » fasse illusion. Il convient de faire 
une double réserve. 

Sur la méthode, parce que ces dites catégories ne corres¬ 
pondent pas à un tableau explicite, donné par les indigènes 
eux-mêmes, des notions fondamentales *. Ce sont des hypo¬ 
thèses psychologiques, au moins partiellement. Il y a une 
grande diflérence sur ce point entre les faits hantous et les 
faits chinois. Il faut donc attaquer l’étude du système de cor¬ 
respondances qui définit la pensée bavili, par une autre voie, 
dans ses manifestations extérieures, saisissahles par leurs 
conséquences religieuses et sociales. C’est pourquoi il faudrait 
décomposer pour l’étude ce système complexe de correspon¬ 
dances en ses éléments, classification temporelle, classifica¬ 
tion totémique, classification sociale et politique. Il faut, eu 
second lieu, prendre garde que la découverte de pareilles con¬ 
nexions, telles que celle des croyances relatives au feu avec les 
croyances relatives à la vie sexuelle, n’est intéressante pour 
le sociologue que dans la mesure où il peut retrouver le pro¬ 
cessus mental qui les a engendrées. Or, ce processus mental ne 
peut être retrouvé que par une étude approfondie de l'organi¬ 
sation sociale et religieuse de la société. C’est précisément 
l’erreur de l’école anthropologique anglaise que de ne retenir 
comme intéressantes que des associations de représentations 
sans saisir et définir leur lien avec la vie et. l’organisation d’un 
groupe tout entier. A. B. 

J. J. DE GROOT. — The Religious System of China. Il, 2. 

Vol. V, The Demonology and Sorcery. Leiden, Brill, 1908, 

XIV, 429-910 p., in-8°. 

Ce cinquième volume du Système religieux île la Chine ne 
présente peut-être pas pour le sociologue le même intérêt 


I. Voir cependant le tableau des doubles mots donne par M. Donnell, 
p. UH. 
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que les volumes précédents. Ceux-ci consistaient en exposés 
exhaustifs de tout un ensemble de pratiques et d’idées : les 
trois premiers, consacrés au rituel funéraire et au culte immé¬ 
diat de l’ancêtre, avaient remué une masse énorme de faits; 
le quatrième, le premier de la série consacrée à l ame et au 
culte des ancêtres, avait exposé les remarquables théories 
chinoises sur lame et la manière dont elles se rattachaient 
aux conceptions populaires, tout en les déformant (cf. Année 
T. II, p. 221 et suiv. ; T. VI. p. 226 et suiv.). 

Mais déjà la dernière partie de ce tome IV formait plutôt 
un recueil de contes, d’auecdotes historiques (les deux se 
confondent en Chine) où venaient s’enregistrer des croyances 
dont on ne disait pas si, par ailleurs, elles étaient connexes 
à quelque culte, à quelque genre d’activité. Le présent 
volume, intitulé : Démonologie, Sorcellerie, est composé de cette 
môme manière. C’est un catalogue des contes les plus anciens 
concernant les démons et la magie noire ; c’est aussi un 
répertoire de faits, plus ou moins authentiques, enregistrés 
par les annalistes, les encyclopédistes, les spécialistes chinois. 
Ce n’est pas une analyse des rites ni même des croyances, 
mais un recueil des monuments littéraires et historiques. 

Il est divisé en deux parties : La première, la démonologie, 
étudie les « superstitions » concernant les revenants, les 
âmes, les démons. Mais diverses sortes d’êtres ne sont pas 
classées. Nul effort n’est fait pour délimiter leurs traits dis¬ 
tinctifs. La littérature et l’imagination populaire, eu Chine, 
n'ayant jamais tenté de distinguer entre ceux qui n’ont jamais 
été des hommes, et ceux qui ne sont que des revenants, M. de 
G. les a confondus. Ce n’est guère que par rapport aux dieux 
qu’il a tenté de séparer les démons des autres esprits (cf. 
p. 521, l’histoire des démon® devenus dieux). 

Celte confusion regrettable résulte, croyons-nous, d un 
emploi exclusif de la méLhode philologique. L’analyse des 
mots, des idées d'un peuple peut être trompeuse quand la 
critique ne s’étend pas à ces mots et à ces idées elles-mêmes, 
mais s’applique seulement aux documents qui les expriment 
ou les contiennent. Car un peuple peut se représenter inexac¬ 
tement ce qu’il pense; l’esprit collectif n’est pas plus infail¬ 
lible que l’esprit individuel. C’est une erreur de ce genre qui 
s’est produite eu Chine. Tradition vulgaire et tradition 
savante, qui ne lit que rafïiuer la première, se sont trompées 
sur la nature des idées qu’on se faisait des démons. Un esprit 





REPRÉSENTATIONS RELIGIEUSES 229 

de classification a priori .dénatura les croyances et en faussa 
l’expression. Les Chinois ont tout divisé dans le monde entre 
le yin et le yang, les principes céleste, mâle, lumineux, bon, 
d’une part, terrestre, femelle, obscur, mauvais, de l’autre. 
Conformément à cette division fondamentale, l’âme elle-même 
a été divisée en shen et en kiwi, âme bonne et lumineuse, et 
âme mauvaise et obscure. La théologie et la littérature popu¬ 
laire ont été prises à ce piège. Quand on voulut préciser la 
place des démons dans la série des êtres, il parut qu’ils ne 
pouvaient être que des shen ou des Icwei ; ce furent donc des 
kwei. De plus, pour satisfaire la systématique, on décida que 
tous les kwei étaient des revenants, d'anciennes âmes 
d’hommes. En fait, il est bien spécifié de temps eu temps que 
le démon est une âme mauvaise d’homme mort ou vivant. 
Les savants chinois, le peuple chinois, se faisant l’écho de 
leurs disputes millénaires, généralisèrent; mais leur généra¬ 
lisation est arbitraire. M. de G. n’a fait pourtant que les 
suivre en traduisant régulièrement par « spectre » (cf. p. 800) 
un caractère qui ne désigne pas nécessairement l’âme d’un 
mort, et sûrement dans quelques cas ne le désigne pas du 
tout. 

En réalité, la pensée profonde des Chinois sur ce sujet a 
toujours été très différente. Ce n’est certainement pas sur le 
modèle de l’ànie humaine qu’ils ont conçu l’âme universelle, 
les âmes des choses, les esprits. Bien que les différentes 
formes d'âme aient été représentées comme interchangeables, 
cependant les âmes qui sont dans les choses n’ont pas néces¬ 
sairement figure d’homme : chacune d’elles a la forme con¬ 
crète de l’être qu’elle anime. Il n’y a pas seulement, en Chine, 
des loups-garous commedans notre traditiou indo-européenne, 
il y a aussi des démons-tigres (p. 544 et suiv.) dont les âmes 
se sont emparées des hommes, de leurs corps et de leurs 
esprits. « Animaux, oiseaux, poissons, insectes transportent 
leurs âmes dans les hommes, les rendant malades et fous ; ils 
émettent leurs âmes de leurs corps pour troubler maisons et 
villages (p. 544). » Les âmes des hommes, celles des bêtes et 
des arbres sont sur le même plan. Il s’en faut donc que les 
Chinois fournissent un argument à ceux qui prétendent déri¬ 
ver toutes les notions religieuses, toutes les représentations 
d’esprits de la notion d’âme humaine. C’est pourtant ce que 
parait admettre, à la suite des Chinois d ailleurs, M. de G. 
quand il traduit larei et ses synonymes par spectre, quand il 
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fait des démons des âmes humaines malfaisantes. Peut-être 
même n'est-il impossible d’apercevoir, à travers les documents 
traduits par M. de G. la manière dont ce concept de démon a 
évolué. Il y eut d’abord les différentes catégories de démons : 
les sié, les wang, etc. Puis ou se demanda ce qu’étaient ces 
démons et, longtemps, ou resta indécis. On les classait parmi 
les êtres composites. IJans une très ancienne conjuration d’un 
empereur, ils sont appelés, non pas kweî, mais shen lavei; ce 
qui montre bien ce que cette expression avait alors de flottant 
et d’indéterminé. Les esprits des montagnes, les sia, qhi ne 
furent jamais des hommes, qu’aucun coûte n’identifie avec des 
revenants, étaient également des shen lavei. C’est seulement à 
la suite d’un processus philosophique plus ou moins populaire 
qu'ils devinrent des lavei tout court. Eufin, c’est surtout l’art 
qui, en les décorant d’une forme humaine, en fit d’anciens 
hommes réduits à l’état de lavei. 

Les esprits malfaisants sont en nombre infini et partout 
présents. Les uns sont des émanatious, des âmes, des êtres qui 
hantent et qui doublent la nature et ses produits. Ce sont les 
démons de la montagne, du désert, de la forêt. 11 est curieux 
qu’ils ne soient pas les agents les plus fréquents du cauche¬ 
mar (p 650, 699) ; ce sont plutôt les esprits des plantes et des 
choses inanimées qui tiennent ce rôle. La plupart ont des 
aspects d’animaux, mais ce n’est ni nécessairement ni exclu¬ 
sivement à ces représentations qu'ils sont astreints Les esprits 
des montagues out une seule jambe et figure de chèvres ou de 
chiens; ils peuvent aussi, semble-t-il, revêtir par instants, 
comme s’ils étaient les simples opposés du loup-garou, des 
formes humaines, plus ou moins terribles, colossales, mons¬ 
trueuses, fugaces, grotesques. Les esprits des eaux out. natu¬ 
rellement, des formes serpentines; ceux des arbres, alterna¬ 
tivement, se distinguent de leurs habitats et se confondent 
avec eux. Les statues sont naturellement auimées, (cf. Liv. II, 
I. chap. XIII ; II, p. 669 sq.) ; il en est de même d’autres choses 
qui n’ont même pas les aspects extérieurs de la vife, comme le 
balai, le bois à briller, qui sont des démons. 

Mais les plus importants et les plus nombreux sont les 
démons animaux (IL II, chap. V.) : tigres, loups, chiens, 
renards, etc., reptiles, oiseaux, poissons. Sans doute, la pré¬ 
sence d’un démou-animal se relie quelquefois à l’histoire d’un 
mort; l’esprit du mort, grâce aux formes animales qu’a 
l’âme humaine, à la faculté qu’elle possède de prendre posses- 
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sion d'uu corps animal, vient, par de subtiles mutations, se 
transformer (p. 570) dans l'image d’un démon animal qui 
s’empared'un corps, mort ou vivant. Maisla plupartdu temps, 
c’est le démon sous des espèces animales qui apparaît aux 
hommes, qui les hante, les possède et les détruit en les 
possédant(p. 675 sq ). 

Restent les démons qui sont d’origine humaine et ont 
gardé la forme d'hommes. Ce sont d’abord ceux des morts à 
qui les services funéraires n’ont pas encore été rendus, ou 
bien à qui on n’a pas encore fini de les rendre fXII) ; ce sont 
les spectres des suicidés, les squelettes, les crânes isolés 
devenus des démous; ce sont enfin les vampires. D après 
M. de G., ces derniers n’auraient fait leur apparition en 
Chine que récemment, peut-être à la suite des épidémies de 
vampires en Europe (p. 750). Le fait est possible et serait 
intéressant. Mais nous ne voyons pas très bien pourquoi l’au¬ 
teur distingue si nettement les vampires des spectres uécro- 
phages, ni pourquoi il ne les a pas joints aux autres reve¬ 
nants, déjà étudiés çà et là à propos du rituel funéraire (cf. 
vol I, IL III et p. 800). ni pourquoi enfin il sépare ceux-ci 
d’autres démons d'origine humaine comme par exemple, les 
esprits des suicidés. — D’ailleurs, à notre avis, les listes de 
M. de G., si longues qu’elles soient, n’épuisent pas celles 
qui pourraient être dressées. Les incubes et succubes (cf. 
p. 473), les esprits du vent et de l’air, les âmes errantes 
échappées à des vivants endormis, les esprits de la maladie 
/que M. de G. n’étudie qu’à propos des calamités noires et 
des paniques qu’elles causèrent, p. 780, 781) échappent à ses 
classifications; mais peut être les retrouverons-nous dans un 
livre suivant. 

La seconde partie de ce volume est consacrée à la sorcelle¬ 
rie. ou plus exactement à la magie noire, celle qui consiste 
dans l’emploi de maléfices ou de procédés interdits. Ici se 
marque encore plus l’inconvénient de la méthode d'exposi¬ 
tion de M. de G , qui consiste à faire l’historique plutôt 
de la littérature du sujet que des faits. On sera surpris que 
la Chine, qui a sur toutes les matières uue tradition écrite si 
riche, n’ait pas transmis à M. de G. un seul manuel de 
magie maléficiaire. Certes, comme les édits et les codes inter¬ 
disent sévèrement d’imprimer ou’de faire circuler aucun écrit 
de magie noire, on comprend qu’il ait été difficile de s’eu 
procurer. Mais il est peu probable qu’une institution aussi 
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importante que le maléfice n’ait laissé d’autres traces que des 
anecdotes, des récits de procès, d’éyénements divers, des 
contes. L’utilisation des démons malfaisants, celle des êtres 
qui rendent riche indûment (voir la chenille d’or, p. 837), du 
mille-pattes magique (p. 868 et suiv.), l’envoûtement (con¬ 
fondu à tort, p. 876, avec les procédés de mise à mort magique 
pour acquérir un fœtus-esprit-serviteur), les fameux usages 
du Ku qui déterminèrent sous les premières dynasties histo¬ 
riques tant de procès et tant de paniques (p. 847 et suiv.) 
avaient sûrement leur rituel Celui-ci se transmettait au 
moins oralement, ou d^ns des manuscrits tenus secrets ou 
dans des formulaires, obscurs pour la foule, mais clairs pour 
les initiés. A travers les documents que nous révèle M. de G., 
nous n’apercevons que l’effet que la magie noire produisait 
sur l’imagination populaire et, en partie, sur la loi. Cet effet, 
est une attitude de résistance très prononcée. Les autorités et 
la morale sont résolument contraires à la magie noire qui est 
considérée comme un moyen néfaste d'action, une violation 
de la loi, de la règle des hommes et des choses, du Tao (voir 
p. 867-868). Mais nous voudrions connaître les procédés 
qu’elle met en œuvre. Quels sont les rites, les agents 1 (souvent 
des moines taoïstes), les formules, les objets? Voilà ce que 
nous ne pouvons que deviner à travers les textes. Ainsi, il est 
évident que la magie du Ku (p. 847) ne consistait pas seule¬ 
ment à utiliser un insecte dévorant, mais supposait aussi des 
poupées d'envoûtement (p. 832), et l’utilisation des nourri¬ 
tures de l’ensorcelé (p. 830). Mais peut-être M. de G. retrou¬ 
vera-t-il toutes ces questions quand il traitera du taoïsme. 

L’abondance de documents assemblés par l’auteur, eu 
vertu même de sa méthode, a, au moins, un avantage. Elle 
fournira une riche matière d’observations à ceux qui étudie¬ 
ront les curieux rapports des phénomènes psychiques, ceux 
du rêve en particulier, avec certains phénomènes sociaux 
comme la croyance aux esprits, etc- On verra bien nettement, 
(pp. 393, 630, 699-700) la façon dont l’imagination collective 
s’est emparée de faits individuels (réveil d’un sommeil épi¬ 
leptique, cauchemar, délire scatophagique fp. 729], fausses 
sensations, etc.) pour les élever au rang de thèmes mytholo¬ 
giques. On trouvera aussi de curieux faits de contagion meu- 

I. On trouvera (p. 817-820) des contes intéressants sur les rapports entre 
l’âme de la sorcière, sa voix, sa formule, son chat, l’étoile filante, le til. 
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taie, des paniques, celles des armées de démons (p. 476 sq.), 
celles de la queue coupée (p. 483, 484), des vampires, du A 
des épidémies de suicide (p. 710 et suiv.), avec une curieuse 
interprétation mythologique de ces dernières (p. 714, cf. 
pp. 528, 553). 

On remarquera enfin (p. 850) un texte qui met eu relation 
les « cinq sortes de A lu (maléfice), les cinq notes de la gamme, 
et les noms des clans ». Nous n’osions pas espérer jamais 
trouver pareille corrélation entre l’ancienne organisation des 
clans et le système de classification que nous avons étudié. 
Il est vrai que le texte est de l'époque des Ming, par consé¬ 
quent tardif, et que l’arithmétique mythologique y domiue. 

M. M. 


W. H. ROSCHER. — Enneadische Studien Versuch eiuer 
Geschichte der Neunzahl bei den Griechen, mit besonderer 
Berücksichtigung des ait. Epos, der Philosophen uud 
Aerzte ( Abhandlungen der pli. hist. Id. der kg. sachsischen 
Gesellschaft der Wissenschaflen, XXVI, 1 1 . Leipzig, Teubner, 
1907, 170 p., in-8". 

M. Roscher continue avec une inépuisable érudition ses 
études sur la mystique des nombres. Nous avons signalé en 
leur temps ses trois études précédentes qui portaient, les 
deux premières, sur les nombres 7 et 9, la troisième sur le 
nombre 7. Il nous promet des études sur les nombres 4, 5, 6, 
10, 12 et 40. Cette fois-ci, il s’occupe particulièrement du 
nombre 9. A peine avons-nous besoin d’insister sur la valeur 
de la contribution que ces études spéciales apportent à 
la sociologie ou, si l’on veut, à la psychologie collective. 
L’emploi de nombres favoris, de nombres ronds, pour me¬ 
surer des quantités indéterminées, ou de préférence à des 
comptes spéciaux variant avec l’expérience, révèle une forme 
de la pensée. D’autre part, ces habitudes arithmétiques 
sont imposées à ceux qui les suivent par une tradition reli¬ 
gieuse, professionnelle, ou par tout autre élément de leur 
milieu. 

Selon M. R., l’origine de tous les emplois mystiques du 
nombre 9, comme du nombre 7, est chronologique. Il s’ap¬ 
plique à montrer que, dans la religion, d’une part, chez les 
poètes, de l’autre (p. 8 sq., p. 27 sq.), le nombre 9, qui se 
rencontre surtout dans le compte des durées, n’est employé 
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que par analogie pour nombrer d’autres quantités. En chro¬ 
nologie, l’origine du compte des parties du temps par groupes 
de 9 doit être cherchée dans réservation de la lunaison. La 
révolution sidérale de la lune s’accomplit en 27 jours, pen¬ 
dant lesquels l’astre reste visible. Ces 27 jours sont divisibles 
en trois périodes égales de 9 jours. Que cette lunaison sidé¬ 
rale ait été observée par les anciens et qu’ils en aient tenu 
compte dans la chronologie, nous le savons. Au surplus, 
parmi les nombres novénaires, dont M. R. relève l’emploi et 
la fréquence relative, figure en bonne place le nombre 27. 
Pythagore a passé 27 jours daus la grotte de l’Ida; Epiménide 
y a dormi 2 x 27 = 54 ans. Enfin, un passage obscur de 
Xénocrate cité par Johannes Lydus (de Mensibus, p. 100) 
atteste que le nombre 9 a été considéré comme un nombre 
lunaire et que la lunaison a été divisée en période de 9 jours 
ip 93 sq.). A vrai dire, ces périodes de 9 jours ue corres. 
pondent pas à des termes naturels qu’il soit facile de fixer- 
Aussi bien, les restes présumés de ces semaines de 9 jours, 
pour s’exprimer comme M. R., ne sont pas concordants. 
Dans Hésiode, c’est le neuvième jour de chaque décade qui 
a une importance particulière (p. 17 sq.) ; à Rome, la 
période de 9 jours n’est comptée qu’eutre les noues et les 
ides. Ces divergences font douler que ce soit lobservatiou 
des divisions naturelles de la lunaison qui ait donné l’idée de 
compter les jours neuf par neuf. 

Nous nous sommes déjà prononcés pour une autre hypo¬ 
thèse, qui considère le nombre 9, le nombre 7 et d’autres 
nombres typiques comme des constructions intellectuelles 
dont les données expérimentales sont, non pas chronologiques, 
mais probablement sociales et spatiales (Mauss-Durkheim, 
les Classifications, Année Sociologique, Yl, p. 34. sq.; Hubert- 
Mauss, Mélanges, p. 21(1). 

Cette réserve faite en ce qui concerne l’origine première de 
la prédilection dès comptes par 9. nous nous gardons de nier 
que, dans les cas cités, le modèle ait été fourni par des comptes 
calendaires Toutefois, cette habitude de compter par groupes 
de 9 unités, formant une unité supérieure, pouvait être égale¬ 
ment donnée par l’usage d’une abaque, ou planche à comp¬ 
ter, présentant neuf fiches par ligne pour les unités d’ordre 
successif. M. R. se plaît à le montrer (p 39). Mais il va de 
soi que l’usage d’une pareille planche à compter suppose une 
numération décimale. Or, dans un bon nombre des exemples 
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cités, le nombre 9 désigue seulement les neuf premières uni¬ 
tés d’une dizaine. L’emploi qui en est fait dépend donc par¬ 
tiellement de celui du système décimal. 

L’objet principal du mémoire n’est d’ailleurs pas d’expliquer 
l’origine de l’usage mystique du nombre 9, mais d’en faire 
l'histoire, eu Grèce. Les chapitres correspondent au dévelop¬ 
pement de cette histoire. La religion préseute des fêtes qui 
durent 9 jours (les Karnea ) et des groupes de 9 personnages 
divins (9 Kourètes, 9 Muses); la mythologie préseute d’autre 
part des périodicités novéuaires : Héraclès et Apollon 
subissent des servitudes de 9 aus. Les neuvaines sont parti¬ 
culièrement fréquentes daus le culte funéraire. L’ancienne 
épopée montre pour le nombre 9 une remarquable prédilec¬ 
tion : les voyages durent 9 jours, les festins se répètent 
9 jours de suite; la guerre de Troie dure 9 ans; pour un 
sacrifice il faut 9 bœufs. Un fragment hésiodique (p. 24) pré¬ 
sente, dans des comptes de durées étagées, un système nové- 
naire qui fait déjà penser aux Orphiques. Chez ceux-ci le 
nombre 9 est un nombre cosmologique d’importance 11 est en 
faveur chez les Pythagoriciens. Des Pythagoriciens il passe à 
Platon, puis à la philosophie tardive, qui répète sans fin les 
spéculations anciennes. De leur côté les médecinsout emprunté 
à la médecine magique la mystique de 9. Le nombre 9 indique 
chez eux la périodicité des dates critiques et il tient naturel¬ 
lement une place considérable dans les spéculations embryo- 
géniques. 

M. R. a soin de faire remarquer que, partout où on le ren¬ 
contre, chez les savants et les philosophes aussi bien que chez 
les poètes, l'usage mystique du nombre 9 a une origine hiéra¬ 
tique. Ou y reconnaît l’empreinte religieuse de la pensée. 
Nombre typique, choisi pour mesurer ou désigner arbitraire¬ 
ment les quantités en raison de sa valeur mystique, il est 
entré en concurrence avec les autres nombres typiques, 
comme 7. Dans la religion ils se balancent : Demeter jeûne 
9 ou 7 jours ; les Thesmophories durent 9 ou 7 jours ; il.y a 
9 ou 7 Muses. Les médecins vont d’un nombre à l’autre. Le 
tableau de leurs hésitations, débats, scrupules et. défaites est 
un bon document sur l’histoire de l'esprit tiraillé par l’obser¬ 
vation et bandagé de ses formes sociales. — Chez les poètes 
épiques le nombre 9 l'emporte décidément sur le nombre 7. 
Plus tard l’inverse se produit. M. R. constate le fait sans 
l’expliquer. Nous avous indiqué dans un précédent compte 
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renda ( Année. Sociologique, t. X, p. 714) clans quel sens il faut 
en chercher l’explication. , H. H. 


J. HEHN. — Siebenzahl und Sabbat bel den Babylo- 
niern und im Alten Testament ; eiue religionsgeschi- 
chtliche Studie (Leipziger Semitistisclie Studien, II, 5). Leip¬ 
zig, 1907, 

Que les hémérologiesassyro-babyloniennes attestent l’obser¬ 
vance d’un sabbat comparable au sabbat hébreu, la place nous 
est trop mesurée pour que nous ayons à apprécier ce que 
M. H. peut encore en dire. Que l’origine de la valeur reli¬ 
gieuse attribuée au nombre 7 s’explique moins bien par le 
culte des sept planètes que par le compte des jours et des 
phases de la lunaison, nous nous gardons de prendre parti, 
pensant qu elle ne s'explique très bien ni d'une façon, ni de 
l’autre. Mais il y a dans le livre de M. H. deux points sur 
lesquels nous voulons attirer l’attention, deux contributions 
notables à l’étude du nombre et de sa représentation. 

Il met fort bien en lumière ce que sont ces nombres mys¬ 
tiques. Ce sont des cycles complets, des totaux arrêtés qui 
comprennent toutes les unités d'un même ordre, qui peuvent 
s’additionner pour former une unité de l’ordre immédiate¬ 
ment supérieur. Ce que le nombre est pour nous, le nom¬ 
bre 7 l’a été. Mais’il a été quelque chose de plus dans uue 
arithmétique moins dépouillée de mysticisme que la nôtre et 
pour des esprits moins exercés à distinguer l’abstrait du con¬ 
cret. Un pareil nombre évoque l’idée de totalité, de perfection, 
d’achèvement, d’univers et aussi de plénitude, de force, de 
force cosmique. M. H. le montre par des citations fort bien 
choisies. Il suppose même que l’obscure expression « les 
7 dieux », ilani Sibitti, qu’on rencontre à l’infini dans les textes 
liturgiques assyro-babyloniens, ne signifie pas autre chose 
que la totalité des dieux, Osol Ttàvxeç xal xia-joc.. Quant à ce nom¬ 
bre qui est par excellence le nombre complet, àpiO^ôç tO.eioî, 
son nom serait parent, selon M. H., du verbe nhebn, qui signi¬ 
fie être plein. 

Le sabbat mésopotamien n’était pas seulement un jour de 
repos, mais un jour d’expiation et de purification. Le nom¬ 
bre? tient dans le rituel des conjurations et des purifications 
un rôle de première importance. 11 peut le devoir à cette 
même idée de perfection qui lui est attachée. Être sept fois 
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pur est l’achèvement de la pureté. Ainsi ce deuxième caractère 
mystique du nombre 7 semble dépendre du premier. 


H. H. 


J. BACH. — Die Zeit und Festrechnung der Juden. Frei- 

burg im Brisgau, Ilerder, 1908, 48 p., in-4°. 

C’est un travail de chronologie formelle. L’auteur étudie, 
commente et vérifie la formule inventée par le mathématicien 
Gauss pour déterminer la récurrence de la Pâque juive. Elle 
tombe, comme l'on sait, le 14 Nisan ; le mois de Nisan est la 
lunaison daus laquelle se produit l’équinoxe de printemps. 
La partie mathématique du mémoire est précédéed’uue courte 
histoire du calendrier juif, qui est puisée à de bouues sources ; 
on y trouve des renseignemeuts, qui généralement ne sont 
pas sortis du cercle étroit de l’érudition hébraïque, en particu¬ 
lier sur la détermination du débutdu mois au temps où régnait 
encore un calendrier empirique. L’apparition de la lune était 
annoncée par des observateurs qui transmettaient la nouvelle 
au Sauhédrin, lequel se préoccupait de la répandre de proche 
en proche. L’observation de la lunaison était difficile aux 
communautés éloignées, qui devaient régler leur pratique sur 
Jérusalem. Ou se tirait d’affaire en célébrant à tout hasard les 
fêtes deux jours de suite. On avait la chance que l’un des deux 
jours Israël toutentierse trouvàtà l’uuisson. Valeur religieuse 
des débuts de période, nécessité de vérification expérimentale, 
en conséquence ; par contre, nécessité d’une décision légale 
donnant .autorité à l expérieuce enregistrée et nécessité d’un 
accord subordonnant les observations particulières, voilà des 
faits dont M. J. B. nous donne de bons témoignages. Un calen¬ 
drier est une loi. H. H. 

F. CUMONT. — Le mysticisme astral dans l’antiquité. 

Bulletin de l’Académie royale de Belgique (classe des lettres), 

1909, p. 256-286. 

\1. C. se demande comment l’astrolàtrie chaldéenne qui a 
fourni au monde gréco-romaiu sa dernière théologie a pu 
devenir une religion. La représentation scientifique du monde 
sur laquelle elle repose était-elle capable, dans sou aridité, 
de provoquer les sentiments dont se nourrit une religion ? Or, 
on constate aisémeut que, depuis Posidouius d’Apamée jusqu’à 
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Julien, les grands esprits de Syrie ou d’ailleurs, qui ont été les 
tenants de cette religion ont donné des preuves d’un véritable 
mysticisme ex ta tique, qui se donne libre carrière dans l’expres¬ 
sion du ravissement où les plonge la coutemplation du ciel 
étoilé. Les sentiments dont il s’agit ont une base intellectuelle, 
c’est la notion que l’âme, par sa nature ignée, participe à l’es¬ 
sence des astres. M. C. ne s’occupe ici que de philosophes et 
de poètes. Mais la religion astrale, fut répandue et vraiment 
populaire. Le mysticisme des premiers est à l’un des pôles 
de cette religion; à l’autre se trouve l'astrologie pratique. Ce 
n’est évidemment pas la très pauvre personnalité des dieux 
planétaires qui a fait, sous l’empire romain, appel aux senti¬ 
ments de la masse, c’est l’idée, répandue partout, de l’universel 
échange d’influences et de natures entre le ciel étoilé et le 
reste du monde, qui trouve sa formule abrégée dans la repré¬ 
sentation de leur hebdomade. Puissance cosmique, à laquelle 
la scieuce prêtait une réalité et une efficacité incontestées, 
point n’était besoin d’autre chose. H. H. 

W. RIDGEWAY. — The origin of the Turkish Crescent. 

Journal of the anthropological Jnstitnte, 1908, p. 241 sq. 

Le croissant des Turcs et l’étoile qui l’accompagne figurent 
déjà sur des monnaies de Byzance. Uu mythe explique le fait 
et M. R. le rapporte. De l’écusson municipal, il passa dans 
les armes impériales et les Turcs eu héritèrent, comme de bien 
d’autres choses. Mais cet héritage suiïit-il à expliquer qu’ils eu 
aient fait l’emblèmede leurs drapeaux et que le croissant soit 
un des éléments les plus communs des amuletLes en usagé 
dans le monde musulman et bien au delà de ses frontières ? 
Le croissant de Byzance, c’est le croissant lunaire, de même 
que son étoile est l’étoile du matin. Mais il ne va pas de soi, 
pour autant, que le croissant des Turcs et le croissant des 
amulettes soit un symbole astrologique. Une collection d’amu¬ 
lettes dont les photographies sont jointes à l’article de 
M. R. lui fait supposer que le croissant est le résultat de 
l’accouplement de deux défenses du sanglier. Si c'est bien 
là son origine, les fabricants d’ainuleltes lui sont restés fort 
fidèles. Celle origine date de loin, témoin les innombrables 
dents de sanglier plus ou moins travaillées qui se trouveut 
dans nos stations préhistoriques. Quant à l'usage de ces amu¬ 
lettes et aux images qu’elles évoquent, celle de la lune n'y a 
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rieu à faire. Ce sont des préservatifs contre le mauvais œil. 
dont les défenses du sanglier doivent repousser symbolique- 
meutl'iufluence maligne. Ces amulettes sontsurtout employées 
pour les chevaux ; elles l’ont été avant l’islamisme. Les cava¬ 
liers turcs probablement en étaient pourvus avant de connaître 
l’écusson de Byzance. 

M. R. n’analyse pas la psychologie de ces amulettes. Nous 
n’y entrerons pas davantage. Qu’il nous suffise de signaler cet 
intéressant exemple à ceux qui se préoccupent des symboles, 
de leur origine, des images changeantes qu’ils comportent et 
de la vertu dont ils restentchargés. H. H. 

SYDNEY HARTLAND (E.). — Address to the Anthropological 
Section. British Assoc. for thc Adv. of Sc., York, 1906, extrait, p. I- 
14. (Claire théorie des notions générales de la magie et de ses rap¬ 
ports avec la religion.) 

BRUNO (A.). — Sui Fenomeni Magico Religiosi dette Commu- 
nita primitive. Rivista Italiana di Sociologia. 1908. juillet, p. 14, 
in-4°. (Intéressante mise au point de théories soutenues ici même.' 

MEYER (R. M.). — Mythologische Fragen Archiv fur Religitms- 
wissenschaft, 1906. IX, p. 417 sq. 1907. X. p. 88 sq. (intéressanl.) 

CADIÈRE (L.). — Philosophie populaire annamite Anthropus, 
1907, II, p. 110 sq., 955 sq., 1908, p. 248 sq. (Analyses de mots el 
de proverbes, relation du langage et des croyances religieuses.) 

JOËL (K.). — Der Ursprung der Naturphilosophie aus dem 
Geiste der Mystik. lena. Diederichs, 1909. XI-198p., in-8". 

SCHULTZ (W.). — Altjonische Mystik. I Wien. Akadem. Yerlag. 
1907. XIX-355 p., in-8°. 

LEO (J .). — Die Entwicklung desaeltesten JapanischenSeelen- 
lebens, nach seinen litterar. Ausdrucksformen ; psychologisch- 
histor. Untersuchung derQuellen. Beitr.z. Kult. u. Univenalgesch. 
hrgg. v. K. Lamprecht. Leipzig, Voigtlander, V11-106 p., in-8°. 

SOEDEI1BLOM (N.). — The place of the Christian Trinityand of 
the Buddhist Triratna amongst holy triads. Congr. Hist. Retig. 
Oxford. 1908. p. 391. 

BRATLEY (G. H.). — The power of gems and charms. Londres. 
Gay et Bird, 1907, XI-198 p,. in-8" 

\V1DE(S ). — Chthonische und himmlische Goetter. Arch. f. Ueli- 
gionswiss., X, 1907, p. 257, sq. 
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A. VON DOMASZEWSKI (A.). —. Dei Certiund Dei Incerti- Archiv 
fur Religionsivissen.. 1907. X, p. 1 sq. 

THULIN (C.). — Die Goetter des Martianus Cappella und der 
Bronzeleber von Piacenza. Religionsgeschichtl. Versuche und 
Vorarb. deDietrichet Wiinsch. Giessen, 1906, 99 p. in-8° (impor¬ 
tant pour une théorie de la divination). 

JASTROW (M.), — The Signs and Names for the Laver in Baby- 
lonia. Zeitschr f. Assyriol, XX, 1907. p. 105 sq. 

ANDREE (R.). — Scapulimantia in Boas Memorial, 1907, p. 143- 
165. 

FRANK (K.). — Bilder und Symbole babylonisch assyrischer 
Goetter. Leipziger Semitische S tudieu. 11,2, Leipzig, 1906. in-8 u . 
(Rapports des emblèmes et des dieux, et de ceux-ci entre eux.) 

'ZACHARIAE (TH.). — Das Vogelnest in Aberglauben Zeitschrift 
des Vereins fur Volkshuu.de, 1909, p. 142-149. 

The mythology of mice. Salurday lleview, 1908, n° 2729. 

CL’MONT (Fr). — La théologie solaire du paganisme romain. 

Mémoires présentes par divers savants à l'Académie des Inscriptions , 
XII, 2° partie, p. 447 sq. 

BOWDITCH (C. 1’.). — Mayan Nomenclature. Cambridge Univ, 
Press, 1906, 11 p., in-8°. 

I.EHMANN (W.). — Der sogenannte Kalender Ixtiilxochitls. Ein 

Beitr. z. Kenntn. d. achtzehn Jahresfeste der Mexikaner. Anthro¬ 
pos. 1908, III. p. 988 sq. 

LE I*. PIONNIER (M.). — Notes sur la Chronologie etl Astrolo 
gie au Siam et au Laos. Anthropos, 1908. III, p. 489 sq. (Etude 
du cycle duodénaire et des prédictions qui en sont tirées.) 

KAUTZSCH (E.). — Der alttestamentliche Ausdruck « néphesoh 

mét ». Philotesia f. P. Kleinert; Rerlin. 1907. 


B. —Représentation d’êtres spirituels. 

L. R. FARNELL. — The cuits of the Greek States. Oxford. 
Clarendon Press, 2 vol., 1907, XI1-393 p., VIII 454 p., XXXV- 
LI planches, in-8°. 

i\l. F. a publié, en 1896, les deux premiers volumes de cet 
ouvrage. S’il nous eu a fait attendre dix ans la suite, nous ne 
devons peut-être pas nous eu plaindre; il ne publie qu’à bon 
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escient. Il annonce encore un cinquième volume qui, disait-il 
dans sa dernière préface, ne devait pas tarder à paraître. Ce 
cinquième volume n’épuisera pas son sujet et il se propose 
d’en écrire un sixième qui traitera spécialement des héros. 

M. F. voisine avec l’école authropologique anglaise. Il eu 
est l’helléniste. Mais il ne lui est pas inféodé. Il discute avec 
elle ; s’il n’adopte pas toutes ses conclusions, entre lesquelles, 
d’ailleurs, il a de quoi choisir, il ne goûte pas non plus tous 
ses procédés : il estime que, pour bien comprendre les mystères 
d’Éleusis, mieux vaut suivre une messe catholique que lire 
des descriptions de cérémouies australiennes. M. F. ue se 
méfie pas moins des recettes philologiques allemandes. Les 
généalogies divines et héroïques, dont M. Usener a fait grand 
état, sont d’un fil trop ténu, selon lui, pour fixer les attaches 
des cultes. Il est le bon sens môme et il joint à son bon sens un 
sens du réel qui donne beaucoupde saveur à la lecture de son 
livre. 

Le titre en définit fort bien le-sujet. Ce n’est pas l’ensemble 
de la religion grecque, moins encore l’ensemble de la vie 
religieuse des Grecs. Ce sont les parties de la religion qui 
correspondent aux Cases supérieures de l’organisation sociale. 
C’est la religion de l’État, de la cité, mais aussi des groupes 
de cités et de ces unions morales qui, en Grèce, correspon¬ 
dent à la nation. Ce sujet se définit plus précisément par ce 
qu’il exclut. Ce sont les cultes privés, les cultes de confréries, 
les mystères orphiques. Les mystères dont il est question 
sout des mystères officiels, comme ceux d’Eleusis. Exclut-il 
tout à fait le culte des héros? C’est une question à laquelle 
répondra la suite du livre. 

Il y a plusieurs façous d’ordonner un pareil sujet. Nous 
eussions pris pour point de vue les cités, dont on connaît la 
religion politique, et les groupes de cités, dont on connaît la 
religion d’état. M. F. a cherché le sien sur l’Olympe. Il va de 
dieu en dieu et, pour chacun d’eux, il fait un tour d’horizon 
où il aperçoit d’abord ses différents aspects et ses différentes 
épithètes, suivant sanctuaires et fonctions, la géographie de 
son culte, les pratiques habituelles et les fêtes qu’il comporte. 
Dans les deux premiers volumes, il s’est occupéde Kronos, de 
Zeus, de liera, d’Atheue, d’Artemis, d’Aphrodite. C’est aujour¬ 
d’hui le tour de Demeter, d’Hadès, de Rhea, de Poséidon et 
d’Apollon. Son procédé est un peu discursif et ce n’est qu'à 
la longue qu’on réussit à apercevoir, en le suivant, l’idée qu'il 
E. DritKit rim. — Année soeiol., 1906-1909. 16 
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faut se faire des religions d’état. M. F. l’a choisi, sans 
aucun doute, en raison de la haute idée qu’il se fait de la per¬ 
sonnalité des dieux. Il évite ainsi de dissocier les images qu’il 
eu présente. Mais, à vrai dire, son livre est plutôt un ouvrage 
sur les grands dieux de la Grèce qu’une étude méthodique 
de ses religions d’état. 

Si M. F. semble se défendre de théoriser, ses idées géné¬ 
rales sont néanmoins fort claires. Files sont, au surplus, 
exprimées dans une langue si précise et si élégaute que nous 
aimerions les transcrire telles quelles. Elles s’expriment 
d’autant plus clairement qu'elles sont en contradiction avec 
des idées ou des manières de penser, qui sont depuis quelques 
années communes parmi les savants. M. F. conduit contre 
elles une heureuse réaction. 

Il semble admis que l’étude d’un fait religieux ne doive 
avoir d’autre objet que la recherche de ses origines. L’école 
anthropologique a sa part de responsabilité dans les méfaits 
qui en résultent. M. F. revendique le droit'de s’intéresser 
à l àge mûr des dieux. Nous ne pouvons qu’y applaudir, 
ayant assez nettement, dit nous-mêmes que les recherches 
sur les origines doivent se subordonner aux recherches sui¬ 
tes fonctions. C’est précisément ce que fait M. Faruell. 

La maturité de la religion grecque présente un petitnombre 
de personnalités divines dont les traits sont assez fortement 
accusés. Mais n’est-ce pas une illusion qui voile la réalité? 
Dès que l’on arrive à retracer leurs caractères, une difficulté 
s’élève qui résulte du grand nombre de noms, surnoms et 
épithètes qui s'attachent à un môme nom divin, sans lui être 
toujours exclusivement attribués. M F. u’élude pas cette 
difficulté, bien qu’il eu réserve l'examen définitif pour la fin. 
La solution provisoire qu’il en donne est, pensons-nous, la 
principale thèse de son livre, si toutefois on peut résumer en 
thèses un ouvrage de cette espèce. 

On peut considérer ces noms, surnoms et épithètes comme 
les désignations de dieux distiucts, de Sonder-Gôtter, dieux de 
fonctionsspéciales, dieuxlocaux, génies defaible personnalité 
dont la synerèse aurait produit les personnes olympiennes. 
C’est ce qu’a fait tout particulièrement M. Usener. Les Gôltev- 
namen exposent magistralement sa thèse. Inversement, ou 
peut supposer l’existence première de personnes divines, 
capables de diverses fonctions et spécialisations, désignées 
par des épithètes et des noms de fonctions, lesquels sont de 
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nature à s’attacher à d'autres personualités ou à devenir le 
germe de personualités nouvelles. M. F. préfère cette manière 
de voir et le déclare avec toute la netteté qu’il faut. Toutefois 
il se garde de parti pris et résiste, par exemple, à la tentation 
d’identifier Hyakiuthos à Apollon. 

M. F. admet donc que, dès le moment où il a existé quel¬ 
que chose que l’on puisse appeler uue religion'grecque, le 
culte a eu pour objet un petit nombrede personnalités divines, 
reconnaissables derrière les désignations et les formes dont ou 
on les affublait et communes à tout ce qui était grec. Mais il 
reconnaît aussitôt que ces personnalités n’avaient pas toutes 
la même netteté. Des traces d’un âge où les personnes divines 
n’étaient pasanthropomorphes, d’un âge même auiconique, où 
elles ne recevaient guère d’image distincte des choses derrière 
lesquelles elles se cachaient, sont apparentes. Ainsi, le peu de 
personnalité du nnrnen de la terre verdoyante a pu disparaître 
dans la verdure , Chiné. Cette ancienne déesse de la terre avait 
une persounalité si diffuse que, lorsque des besoins d’esprit 
nouveau imposèrent aux dieux des figures plus nettes, son 
unité s’éparpilla. Pandora, Aglauros, Demeter, Kore sont 
issues par différenciation de Gê. M. F ne nie d’ailleurs pas 
que des syncrèses se soient également produites. Quand des 
associations de divinités ont eu lieu dans le culte d’une même 
cité, il eu est, sans nul doute, résulté des échanges de fonc¬ 
tions, qui ont coloré diversement la figure des dieux. 

De quoi sont donc faites ces personnalités divines"? De leur 
personnalité même, répondrait volontiers M. F. Il se refuse 
à chercher une « idée-souche », uu caractère primordial, d’où 
dérivent les caractères particuliers et les fonctions de chaque 
dieu. Toute divinité prééminente, dit-il, était naturellement 
bonne à tout faire. Il ne se range donc à aucune des théories 
qui expliquent les dieux. Ceux-ci sans doute sont en relation 
avec les aspects de la nature animée et inanimée, mais ils ne 
sont pas compartimentés entre eux. Poséidon n’est pas plus uu 
dieu de la mer qu’un dieu des champs. — Y a-t-il parmi' les 
dieux d'anciens totems ? — M. F. se refuse à jouer colin-mail 
lard avec le totémisme. Demeter Erinys ne prend la forme du 
cheval que par suite de son association avec Poséidon, lequel 
ne doit ses chevaux qu’à des comparaisons d’ordre poétique. 
Le culte totémique des mouches, dont Apollon aurait hérité 
à Leucade se réduit a une simple propitiation des mouches 
avant le sacrifice. Quant au culte de l’Apollon Smiuthens, 
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l’Apollon des souris, pour ne pas se pronoucer, M. F déclare 
qu’il n’est pas grec. A l’apport des cultes agraires, il 
n’oppose pas. la même fin de non-recevoir. Les personnes 
divines ont certainement joué le rôle de génies agraires dans 
des fêtes agraires. Encore faut-il s’entendre. L’épi des mystères 
d’Éleusis, par exemple* « peut aussi bien avoir été un gage de 
la naissance et de la*renaissance de l’homme, non pas par 
symbolisme, mais en^vértu de la croyance naïve et primitive 
à l’harmonie de la vie humaine et de la vie végétale » (III, 
p 184). Cette richesse originelle des représentations, inter- 
prétateurs et théoriciens l'appauvrissent à plaisir. M. F., 
d’ailleurs, ne se prive pas d’interpréter et d’expliquer. Il 
explique même toute une partie du caractère moral d’Apollon 
par le caractère musical de sa liturgie. 

L’existence de pareilles personnalités est en accord avec 
l’état où nous pouvons nous représenter, si loin que nous 
remonlions dans leur histoire et leur préhistoire, les sociétés 
grecques. A l’époque où elles se décomposaient seulement en 
clans totémiques et, même à celle où elles étaient formées de 
groupes de cultivateurs penchés sur la glèbe, nous ne les 
connaissons pas. Leur substratum préhellénique eu Grèce est 
formé par la brillante civilisation créto-mycéuienne. Les 
Hellènes nouveau-venus avaient eux-mêmes dépassé les pre¬ 
mières étapes de la civilisation. Ils étaient constitués en fortes 
tribus. M. F. nous parle même d’institutions panhelléniques 
très primitives. A cet étage il n’y a pas à s’étonner de trouver 
des dieux ou des héros, dont la personnalité vit dans la 
mesure où vivent les groupes d’hommes qui prennent en eux 
conscience de leur unité. Le livre de M. F. est semé de 
remarques instructives sur les rapports de l'état social et 
de l’organisation politique avec les formes du culte et de la 
croyance. H. H. 

11 USENER — Der Heilige Tychon. Souderbare Heilige; 

Texte und Untersuchuugen, I. Leipzig, Teubuer, 1907, 

VIII-l(i2 p., in-8°. 

Ce premier fascicule d’un ouvrage posthume sort d’une 
veine que M. U. a souvent exploitée. Non seulement dans 
ses « Légendes de Sainte-Pélagie » dont ou nous aunonce 
pour la suite une réédition, mais à maintes reprises au cours 
de ses divers travaux mythologiques, il s’est plu à montrer 
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(i:;-cies saints du christianisme avaient été souvent les succes¬ 
seurs des dieux et qu’ils pouvaient montrer pour cette succes¬ 
sion des titres valables. 

Saint Tychon, évêque d’Amathoute, a pour prédécesseur 
Priape. C’est, en elîet, un saint bien singulier. Comme évêque 
d’Amatboute, aucun témoignage historique n'atteste son exis¬ 
tence. Il n’en est pas moins devenu, et resté, le saint principal 
de la villequela légende donne d ailleurs comme sa ville natale. 
Cette légende tourne autour dedeux miracles caractéristiques. 
— Le premier est de la jeunesse du saint. Son père était un 
boulanger. L’entant donne aux pauvres les pains qu il devait 
porter. Pour le justifier, le grenier se remplit miraculeuse¬ 
ment d’un Ilot intarissable de grains. C’est un récit dont la 
racine peut être évangélique (Marc, 10,29). — Le deuxième 
miracle date de l'épiscopat. Des vignerons coupaient dans une 
vigne des sarments desséchés. L'évêque en prend un, le 
plante en terre, dit une prière. Le sarment se met à pousser 
et produit des raisins précoces. A la fête du saint, le 16 juin, 
la vigne de saint Tychon donne des raisins qu’on distribue à 
la communion. Ce deuxième miracle et surtout la pratique 
qui le commémore nont rien de chrétien. Ce sont eux qui 
ont donné lieu au présent travail. 

La vigne de saint Tychon, c’est la vigne miraculeuse de 
Bacchus, qu’il fit pousser en diverses circonstances connues de 
son histoire mythique. 

La <> proposition »des raisins précocesà la fête n’est pas une 
pratique spéciale au culte de saint Tychon. En plusieurs loca¬ 
lités de la vallée du Rhin, l’usage s’est maintenu à diverses 
fêtes qui s’échelonnent des derniers jours de juillet aux der¬ 
niers jours d’août. Elle a même été admise par la liturgie 
catholique, entre le sacramentaire grégorien et le « missale 
romanum » de 1570. Cette benedictio uvæ avait lieu le 6 août. 
C’est aux xinalia romains du 19 août que M. U. en fait 
remonter l’usage. C’est sans doute une fête analogue que con¬ 
tinue la fête de saiut Tychon le 16 juin. 

Quant à la personne même du saiut, son identité nous est 
révélée par sou nom. Le nom de Tychon est joint à ceux 
d’Hermès, de l'Aphroditos chypriote, de Priape. Employé seul, 
il doit désigner quelque dieu des champs, ithyphallique et de 
la même famille. 

A cette démonstration qui ne laisse guère de doute dans 
l’esprit du lecteur, M. U. a joint la publication d’une inté- 
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ressante vie du saint par Johannes Eleemôu, patriarche* td-'A- 
lexandrie. H. H. 

STEWART (CAR. T.). — The Origin of the Werewolf supersti¬ 
tion ( University of Missouri Studios, Social science sériés, vol. V. 
n° 3). Columbia, Mo., 1909, 1V-37 p. ? in-8°. 

LAWRENCE (A. E.). et HEWITT (J.). — Some aspects of spirit 
worship amongst the Milano of Sarawak. Journal of the 
Antkropological Institute, 1908, XX.WT1I. p. 388-408. (Esprits qui 
causent les maladies.) 

HENRY (J. M ). — Le Culte des Esprits chez les Bambara. Anthro¬ 
pos, 1908, III. p. 702 sq. 

WESTPHAL (G.). - Jahves Wohnstaetten nach den Anschau- 
ungen der alten Hebraer. Eine alttestamentl. Untersuchung 
(Zeitschrift für alttestamentl. Wissemchaft, Beiheft XV). Giessen, A. 
Tôpelmann, 1908, XVI-280 p., in-8°. 

FUBIG. — Jona. Protestantische Monalshefte. 1907, p. 426-435. 

DIIORME (P.). — Hammurabi Amraphel. Revue biblique, 1908. 
p. 205-226. 

RE1NACH (S.). -- Phaéton lieu, del'Hist. des Religions, 1908, LVIII,, 
p. 1-8. (Le mythe aurait pour origine le sacrifice d’un cheval blanc 
au soleil.) 

REINACII (S.). — Hippolyte. Archiv für Religionswissenschaft, 1907, 
p. 47-60. 

HENRY. — The village Deities of Southern India. Madras 
Gov. Muséum Bulletin V, n° 3, 1907, p. 107-190. 

SAMTER (E.). — Der Ursprung des Larenkultus. Archiv für 
Religionswissenschuft, 1907, p. 368-393. 

MUNKACSI (B.). Die Weitgottheiten der wogulischenMytho¬ 
logie. Keleti Szemle. Rev. orient, pour les éludes ouralo-altaiques. 
Red. par I. Kunos et B. Munkacsi, Vil, p. 3 sq. 

KERN (O ). — Der Robbengott Phokos Arch. f. Religionswiss., 

1907, X, p. 82 sq. 

MAASS (E ). — MutterErde. Jalireshefte des Osterreich. Archüol. Inst., 

1908, XI,. I. 

NESTLE (E.). — Die jungfraueliche Erde Archiv fur Beligionsu is- 
senschaft, 1908, XL 
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MEILLET (A.). —Le dieu indo-iranien Mithra. Journal Asiatique, 
1907, p. 143 suiv. (Montre dans la notion de ce dieu du contrat un 
phénomène social divinisé.) 

COOK (A. B ). —The European Sky-God. Vil et VIII. The Celts. 
Folk-Lare, 1906, p. 427 sq. ; 1907, p. 24 sq. 

DICKSON (J. A.). — The Burry-Man. Folk-Lore, 1908, p. 379 sq. 
(Génie de fête et personnage déguisé.) 

FRAZEH (J. G.). — Saint-Georges and the Parilia. Rev. des Ét. 
Ethnogr. et sociol.. 1908, I, p. 109. 

SMITH (W. B.). — Der vorchristliche Jesu, nebst weiteren Vor- 
studien z. Entstehungsgeschichte d. Urchristentums. Giessen. 
Topelmann, 1906, XIX-243 p. 

I.OEWE (R.). — RübezahlimheutigenVolksglauben. Zeitschrift des 
Vereins fiir Volkskunde, 1908, p. 1-24. 151-160. 

EICKMANN (W.). — Die Angelologie und Daemonologie des 
Korans. im Vergleich zu der Angel- und Geisterlehre der 
Hl. Schrift. Leipzig, P. Eger, 1908, IV-62 p., in-8°. 


' C. — Les Mythes. 

E. STUCKEN. — Astralmythen der Hebraeer, Babylo 
nier und Aegypter : V, Mose. Leipzig, E. Pfeiiïer, 1907, 
657 p.., iu-8°. 

Nous avons rendu compte des précédents fascicules de cet 
ouvrage. M. S. peut être content de l'influence qu’il a eue : 
il a fait école. L’explication astronomique des mythes est 
maintenant classique en Allemagne. Nous n’y inclinons pas 
pour autant. D’autre part, M. S. est un de ceux qui ont le 
plus fortement appelé l’attention sur les parentés mytholo¬ 
giques qui passent par-dessus les frontières des peuples et 
des races. 11 a ouvert de larges horizons aux chercheurs d’ori¬ 
gines et suivi la migration des thèmes à travers les quatre 
parties du monde. L’histoire de Moïse fournissait une belle 
matière à comparaisons, dont plusieurs planisphères enregis¬ 
trent les résultats. M. S. a jeté sur le marché un très grand 
nombre de fiches mythologiques que I on voit déjà reparaître, 
et non pas une à une, dans les travaux qu’il contribue à ins¬ 
pirer. Les études mythologiques lui devront certainement 
beaucoup. H. IL 
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E. SIECKE. — Drachenkaempfe. Uutersuchungen zur 
indogermanischen Sageukunde. (Mytliologische Biblio- 
tliek, herausgegebea voa der Gesellschaft fiir verglei- 
ebeude Mytbeuforschung, I, 1). Leipzig, J. C. Hinrichs, 
1907, 123 p., ia-8°. 

Quelques mythologues allemands, inquiets des teudauces 
négatrices que manifestent de récentes études mythologiques, 
ont entrepris de réagir contre elles et de montrer qu’il ne faut 
pas renoncera tirer de l'étude comparative des mythes des 
conclusions sur leur formation et leur siguitlcatiou. A cet effet, 
ils ont fondé une Société de mythologie comparée , qui va publier 
une Bibliothèque mythologique , où les écrits de ses membres 
viendront tour à tour confier au public les résultats de leurs re¬ 
cherches communes. Voici l’idée directrice de ces recherches. 
La mythologie ne doit pas se coutenter de colliger des faits. 
Elle ne doit pas se perdre dans la science des religions, ni 
dévier du côté des rites et des cultes. Elle ne doit pas non 
plus dégénérer en étude de pure littérature. Les mythes « sont 
l’expression de représentations définies », représentations qui 
se sont produites dans toutes les mythologies et que la com¬ 
paraison d’exemplaires, choisis en dehors de toute préoccupa¬ 
tion de temps et de lieu, peut seule aider à déchiffrer, de 
même que les diverses colonnes d’une inscription polylingue 
se déchiffrent l'une à l'aide de l’autre. Tels sont, ou à peu près, 
les termes de la déclaration de la nouvelle société. 

M. S. a ouvert le feu par cette étude qui traite des com¬ 
bats contre des dragons dans la mythologie indo-germanique. 
Les objets de ces « représentations définies » pour M. S., et, 
semble-t-il, pour ses collègues, ce sont des phénomènes natu¬ 
rels; les mythes ont une signification naturaliste. Mais, entre 
les phénomènes naturels, les astres et les péripéties de leur 
cours retiennent l'attention des sociétaires. Môme, si les deux 
premiers fascicules parus peuvent indiquer les tendances de 
la nouvelle école, leurs préférences vont à la lune. Que l’on ne 
voie plus dans les dragons mythiques des personnifications 
de l'abîme, du nuage ou de l'orage ! Le mythe en question est 
un mythe lunaire; c'est la représentation et l’explication de 
la disparition périodique de la lune. Le fauteur de sa dispari¬ 
tion, c'est le numen de la lune ou bien le dieu solaire. Le dra¬ 
gon est la lune ou avale la lune; le dieu-lune est tantôt le 
vainqueur, tantôt le vaincu. Zeus est un dieu-lune, Versée est 


REPRESENTATIONS RELIGIEUSES 


249 


uu dieu-luue et aiasi de suite. De la mythologie indo-germa- 
uique, M. S., en terminant, jette uu regard sur le mythe 
sémitique qui lui paraît susceptible de la même interpréta¬ 
tion. 

Ingéniosité, érudition, M. S. a tout ce qu’il faut pour 
rendre sa thèse spécieuse. Mais nous nous défendons. Mythes 
astraux, mythes solaires, mythes lunaires, nous aimerions 
mieux qu on nous parlât de mythes tout court. Aussi bien, 
nous ne sommes pas sûr que les mythes soient l’expression 
de représentations définies et constantes et que les homo¬ 
nymes de la mythologie aient le même sens. H. H. 

E. BOEKLEN. — Adam und Cain imLichte der vergleichen- 

den Mythenforschung (Mythologische Bibliotek, 1, 2/3). 

Leipzig, J. C. Hinrichs. 1907. 147 p., in-8°. 

A la lumière de la mythologie comparée, Adam et Caïn sont 
apparus à M. E. B. comme des dieux-lune ou des héros- 
lune : il emploie indifféremment l’une et l’autre expression. 
Adam, le rouge, est la lune ; Ève est la luue ; le talon d’Adam, 
la côte d’Adam, le bâton d'Adam, le serpent, l’arbre de vie ; 
les fruits défendus, le jardin d’Edeu et ses fleuves ; Caïn, Abel, 
Caïn meurtrier d’Abel ou vengeur de sa mèreetennemi du ser¬ 
pent; une lune nouvelle se lève à chaque paragraphe, sans 
compter quelques autres qui paraissent à l’horizon. La Gesell- 
schaft /iir vergleichende Mythenforschung, qui publie la biblio¬ 
thèque pleine de promesses, à laquelle appartient ce fasci¬ 
cule, a de la partialité pour la luue. La méthode de démons¬ 
tration est simple et efficace. Pour chaque trait de la figure 
en question ou des aventures auxquelles elle est mêlée, l’abon¬ 
dante moisson de la mythologie comparée fournit à point 
nommé quelque fleur de lune. 11 suffit que, dans un seul exem¬ 
plaire d'un type de représentation mythique, le symbolisme 
lunaire soit tant soit peu marqué, pour décider de la série 
complète. M. B. trouve d’autres ressources dans une con¬ 
naissance, qui paraît étendue, de l'exégèse et du folk lore rab 
biuiques. Si Adam et Caïu u’out pas été à l'origine des per¬ 
sonnifications de lalune, ils le sont devenusetCaïn l'estresté : 
il est« l’homme dans la lune » de notre folk lore. Mais M. B. 
veut trop prouver. Que le soleil, la luue et les étoiles aient été 
conviés aux noces d’Adam, ne signifie pas qu'Adam soit la luue 
(p. 32). C’est uu argument de plus mince valeur encore que 
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M. B. emprunte à Plutarque, quand il cite le passage du de 
facie in orbe lunae, 28, où l’écrivain dit que la terre a fourni 
le corps, la lune l’âme, et le soleil l'esprit de l'homme. La 
mythologie comparée a le devoir de faire le tri et la critique 
■de6 éléments qu’elle emploie ; mais, à défaut de critique, on 
devrait au moins prendre les documents à la lettre. 

La méthode, ainsi caractérisée, n’exclut pas d’ailleurs Par 
bitraire. Le soleil n’est il pas rouge ? Pourquoi Adam, le 
rouge, ne serait-il pas le soleil ? Esaü, le rouge (Edom) et le 
chevelu est lunaire selou M. B. Pour MM. Hans Schmidt et 
Hermann Stahndout les livres sont sigualésci-après, les dieux 
et les héros chevelus sont incontestablement des soleils. Que 
nos astrologues s’entendent! 

Ce n’est pas que les résultats de ce travail soient pour nous 
non avenus. Nous ne répugnons nullement à admettre que les 
actesdesmythesprimitifsaientiucarnédes astres et que leurs 
péripéties aient symbolisé le cours du temps, pourvu que l’on 
nous concède que ce n’est pas là tout. Des hypothèses comme 
celles de M. B. nous intéressent même tellement que nous 
sommes portés à le trouver parfois trop avare d’explications, 
quand il rappelle-, par exemple, l’association fréquemment 
établie entre la lune et la sagesse, entre la lune et les ancêtres 
dépeuples ou de races, entre la lune et les morts. Mais le 
soleil a aussi fort à faire avec les morts. 

Le plus grave reproche que nous puissions faire à l’astro¬ 
logie mythologique, ce n’est pas l’incertitude de ses conclu¬ 
sions, c'est d'être opprimée par elles. Le sens hypothétique 
du mythe lui fait oublier le mythe, et nous regrettons, à lire 
M. B., que, muni comme il est, il ne nous ait pas donné soit 
une étude méthodique de la déformation des mythes relatifs 
à la première famille humaine à travers la littérature juive et 
ses annexes, soit une étude comparative des mythes du pre¬ 
mier homme et du premier couple. H. H. 

H. SCHMIDT. — Joua. Eine Uutersuchung zur vergleicben- 
den Religionsgeschichte (Forsehungeu zur Religion und 
Literatur des Allen und Neueu Testaments. 0). Goltingen. 
Van den Hoeck und Ruprecht, 191)7, VIII 194 p., in-8°. 

M. H. Schmidt est élève de M. Gunkel. Cela veut dire qu’il 
se plaît à retrouver daus les documents bibliques et chrétiens 
des mythes antérieurs, étrangers ou universels. L'histoire du 
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prophète Jouas coutient un de ces mythes. Le livre de Job, 
quelques passages des prophètes, laissent deviuer des variantes 
d’un mythe analogue, dont le livre de Tobie fournit encore 
une version. Mais il a eu d'autres maîtres, qui l’ont incité à 
se préoccuper outre mesure des phénomènes naturels, et spé¬ 
cialement astronomiques, que les mythes sont censés repré¬ 
senter. M. H. S. apporte uue contribution à l’astronomie 
mythologique. Sou Jouas est lesoleil avalé par un poisson, au 
couchant, rendu au jour, au levant Cette préoccupation n’a 
pas empêché M. H S. de nous donner tin fort bon livre. 

Les versions et les variantes du mythe central ne sont pas 
seulement nombreuses, mais elles sont fort bien triées, com¬ 
parées. analysées et classées. M. II. S. en distingue trois 
séries. Dans la première, le héros ou le diéu est avalé par le 
monstre- Cet épisode fait généralement parti d’un combat. 
Dans la deuxième, le poisson est à la fois le sauveur et la mou¬ 
ture du héros. Dans la troisième série-, qui est moins bien 
constituée, le poisson monstrueux est le monde des'morts. 

Un bon exemplaire de la première série est le mythe du 
combat livré par Hercule au monstre, auquel fut exposée 
Hésioue ; une version du mythe de Persée, uue version du 
mythe de Jason reproduisent le même épisode. C’est un thème 
de contes héroïques dans le folk lore européen et de contes de 
navigateurs. Dans l’Inde, la mythologie (Vishnu) et les contes, 
en Polynésie et chez les peuples du nord ouest de l’Amérique, 
des mythes et des contes fournissent une quantité notable de 
parallélismes. M. II. S. met fort bieu en lumière les élé¬ 
ments caractéristiques du thèmedont la récurrence est le plus 
notable. Le héros sort chauve du corps du poisson. Les che¬ 
veux ont été brûlés par un feu intérieur; mais ce feu, souvent 
il l’allume lui-même et pour sa délivrance. Il est souvent 
pourvu d’unearmure miraculeuse dont lesélémeuts rayonnent 
autour de sou corps et. blessent, son adversaire. 

M. H. S. ne pense pas que des versions de mythes où se 
retrouvent aussi instamment des traits aussi particuliers 
soient indépendantes. Elles doivent avoir une origine com¬ 
mune et nous nous plaisons à reconnaître qu’il y a lieu de 
rechercher cette origine. M. S. pense la trouver là où le soleil 
se lève chauve, sans rayons. Les particularités du lever du 
soleil sur les mers tropicales, consiguéesdans Diodore de Sicile 
(III, c. 48), auraient donné naissance au mythe II viendrait des 
parages de la mer Érythrée. 11 est représenté eu Babylonie par 
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le myllie du poisson civilisateur, Oannès, qui se replonge 
le soir daus les flots, et aussi, par le combat créateur entre le 
dieu Marduk et le monstre Tiamat, si une ingénieuse explica¬ 
tion, que M. S. propose d’un passage obscur dans le poème 
babylonien de la création, se trouve justifiée (p. 79). En Méso¬ 
potamie est la souche du mythe. 

C’est de là sans doute que procède aussi la deuxième série 
de versions. Leunvthe d’Arion porté par son dauphin en est le 
type par excellence. Mais Arion a plus d’un doublet parmi les 
héros du cycle dionysiaque ou du cycle apollinien. Le dauphin 
ou le cheval marin ne rapporte parfois qu’un cadavre. C’est le 
cas du mythe de Melikertes. Il faut pousser bien loin le doute 
philologique pour ne pas admettre que le Melikertes de 
l’isthme de Corinthe soit un Melqart phénicien. Toute cette 
famille de mythes se trouve plus ou moins étroitement rat¬ 
tachée à une souche sémitique. 

Il en est de même de la troisième série qui n’est vraiment, 
bien représentée que par des figurations traditionnelles de 
la descente du Christ aux Enfers. Mais, dans l'étude un peu 
décousue que M. H. S. consacre à cette série, il trouve le 
moyen d’insérer d'intéressantes remarques sur le Conte du 
Mort Reconnaissant (p. 172), qu’il est utile de signaler. 

Il n’est si bonne collection de faits qui n’ait ses lacunes. 
Celle de M Hans Schmidt eu présente de graves. Une partie 
de ses héros delphinieus sont des pareuts d’Apollon Delphi- 
uios, dont il ne dit mot. Apollon Delphinios était un dieu 
créto égéen, un dauphin guide des bateaux, qui, sous cette 
forme, a conduit de Crète vers Delphes les fondateurs de son 
culte. C’est un dieu, peut-être solaire, qui est eu même temps 
un être marin. 

Quant à l’histoire même de Jouas, elle a dans le folk-lore 
historique de la Syrie des parallèles que M. H. S. a négli¬ 
gés. Leur étude le dispenserait de supposer que le livre de 
Jouas se compose de deux parties mal cousues, mais compli¬ 
querait peut-être un peu son schème naturaliste. 

A notre avis, d’ailleurs, c’est peine perdue, en général, 
que de raffiner sur l’exactitude du naturalisme mythique. 
M. H. S. nous eu donne, sans penser à mal, un amusant 
exemple dans un conte hongrois (p. 57). Un roi avait trois 
filles qui s’appelaient nommément, Soleil, Lune, et Étoile. 
Trois dragons les enlèvent; trois princes les délivrent. Elles 
reviennent ensemble par le même chemin. Comment le soleil, 
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la lune et l’étoile peuvent-ils subir en même temps les mêmes 
vicissitudes et suivre la même route. Le conte, sans doute, 
est mal conservé. C’est possible. Mais il est possible aussi que 
le naturalisme du conte soit de seconde formation et qu’il 
en soit de même pour un bon nombre, même pour la plupart 
des mythes naturalistes et en particulier des mythes astrono¬ 
miques. Au surplus, il y a toujours autre chose dans un 
mythe que son rapport avec une chose représentée, et 
ce n’est pas l’expliquer que de le traduire comme une 
énigme. H. H. 

H. STAHN. — Die Simson-Sage. Eiue religionsgeschicht- 

liche Uutersucbuug liber Ricuter, 13-16. Gottingen, Vau- 

deuhoeck et Ruprecht, 1908, ol p. 

Cette étude biblique d’histoire religieuse est une étude de 
mythologie comparative. Mais l’auteur a, sagement d'ailleurs, 
limité sa récolte à un champ restreint où toutes les simili¬ 
tudes ramassées aieutchance d'être issues d’une même plante 
mère. En raison des relations historiques que les habitants 
de la Palestine ont eues, d’une part avec les Assyro-Babylo- 
niens et les Égyptiens, de l’autre avec les Grecs mêmes par 
l’intermédiaire de la CrèLe et des îles, il n’est pas interdit de 
supposer que plus d’un épisode des légendes de Samson, de 
Gilgamesh, d’Aristée et d’Hercule ont poussé sur la même 
souche, et même qu’ils sont comme des versions d’une 
même légende. On peut en tout cas les comparer sans crainte; 
ce sont choses comparables. 

Pour M. Stahn comme pour la plupart des mythologues 
allemands d’aujourd’hui, la mythologie comparative se pro¬ 
pose la lecture des mythes. Il interprète donc la légende 
mythique de Samson. 11 y trouve un mythe solaire. Il n’est pas 
le premier à faire cette découverte ; la liste de ses prédéces¬ 
seurs est longue (p. 3 sq.). M. S. ne se llatte que d’asseoir 
cette hypothèse sur une bonne série de parallèles. 

Le combat avec le lion est comparé à celui de Gilgamesh et 
d’Hercule. Le sacrifice d’Aristée fait pendant à l’épisode de 
l’essaim qui sort du cadavre du lion. C’est, selon M. S , un 
mythe construit sur une énigme dont voici le mot : les abeilles 
font le miel quand le soleil est dans le signe du Lion (p. 40).. 
Le grave défaut de ces thèses astrologiques est qu’il y faut 
tout expliquer. Passe encore pour l’aveuglement de Samson, 
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pour les deux colonnes entre lesquelles il se dresse : coucher 
du soleil d une part, double colonue des autels des dieux solai¬ 
res en Syro-Phénicie d'autre part. Mais la source que fait 
jaillir Sainson devient une preuve de sa nature solaire, parce 
que Hercule a fait jaillir des sources ; la mâchoire d’âne, 
parce que l ane accompagne Dionysos. Il est vrai que M. S. 
a dù démontrer chemin faisant que Hercule et Dionysos 
étaient des dieux solaires. Est-il bien sur d’y avoir réussi? 
Le meilleur argument, c’est encore le nom même de Samson 
qui, en elïet, signifie le solaire ou lé petit soleil. 

Au surplus, peu nous importe. Nous pouvons retenir des 
investigations de M. S. que Samson n'est probablement pas 
un personnage historique. Ce ne fut pas un juge d’Israël. 
Ce ne fut même pas un ennemi bien déclaré des Philistins. 
Sou naziréat est des plus suspects et fut probablement inventé 
pour expliquer son abondante chevelure. Une observation de 
M. S. nous intéresse beaucoup. Samson, qui est une sorte 
de héros, n’est attaché nulle part. M. S. conclut de là que 
c’est un dieu détrôné qui, dépossédé par Jalivve, lors de l’éta¬ 
blissement des Israélites, a subsisté dans le folk-lore du pays 
à titre de personnalité demi-légendaire. Son histoire serait 
faite de mythes dénaturés. 

En ce qui concerne la personnalité même de Samson, nous 
iucliuous vers une autre hypothèse. Nous pensons qu’elle est 
surtout faite des contes qui se sont groupés autourd’elle. Sam¬ 
son serait un héros, mais un héros de roman épique, comme 
Gargantua. Eu raison mèmedesou existence, cette persouualité 
viable a pris une valeur religieuse. Le mythe de Samson a peut- 
être absorbé quelque mythe de dieu détrôné. Mais le Samson 
que nous connaissons par le livre des Juges n’est pas un dieu 
détrôné: c’est au contraire un héros, c’est-à-dire un dieu en 
voie de formation, mais dont la formation est encore plus 
esthétique que religieuse. 

Uu peu de scrupule dans l’emploi des documents ne peut 
que contribuer à la bonne renommée des études religieuses. 
M S. prétend que le Kronos grec, dieu solaire avait pour 
symbole un lion (p. 34), se référant au dictionnaire mytholo- 
logique de Roscher, II, 149S; or, le Kronos en question estuu 
Kronos phénicien adoré à Gadès. Et quelle valeur présentent 
les textes de mylhographes hellénistiques qu’il cite plus loin 
pour identifier avec le soleil les dieux qu’il compare à Samson? 

H. H 
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P. FRIEDLAENDER. — Herakles. Sageugeschichtliche Uu- 

tersuchungeii (Philologische Untersuchungeu, XIX). Berlin, 

Weidmanu, X-185 p., in-8°. 

C’est bien l'histoire d’un mythe, tout au moins l’histoire de 
son adolescence, que l’auteur a voulu retracer. Il a dédié cet 
essai à H. Useuer et il se réclame de l’enseignement de Wilamo- 
witz Moelleudorf. Fidèle à l’esprit de ces excellents maîtres, il 
considère les mythes comme des réalités eu soi, dignes d’iuté- 
rêt, mouvantes, complexes, faites de rapprochements inatten¬ 
dus qui se révèlent à l’œil avisé d’un philologue minutieux. 
Ou verra que leur observation a de quoi satisfaire d’autres 
curiosités que des curiosités de grammairiens. La méthode 
mise en œuvre tient compte, d’une part, de la géographie reli¬ 
gieuse, c’est-à-dire de la localisation des épisodes mythiques et 
des cultes, de l’autre, des généalogies héroïques et divines, en 
portant sou attention sur les homonymies et les synonymies. 

L’emploi de cette méthode dont les procèdes et les détours 
sont allongés complaisamment, conduit M. Friedlaeuder à 
présenter le mythe d’Hercule comme une œuvre savante à 
laquelle des poètes et des théologiens ont collaboré, fondant 
avec quelques mythes originaux des traditions de familles et 
des mythes empruntés. 

Le cadre des douze travaux est l’œuvre d’un poète épique 
rhodien du vi c ou du vu e siècle, Peisandros de Camiros, qui, 
d’ailleurs, a laissé dans la littérature ancienne une réputation 
de plagiaire, ayant utilisé, dit-on, le poème d’un autre Rhodien, 
celui de Peisiuos de Liudos. L’ile de Samos a également 
apporté sa contribution à l’édification épique du mythe d’Her¬ 
cule; le poète est également nommé parla tradition : c’est 
Creophylos de Samos. 

M. F. nous fait suivre son héros sur quelques-uns des 
théâtres de son activité : la Thrace, la Béotie, l'Étolie, la 
Thessalie, et, chemin faisant, il nous fait passer à Argos et 
chez les Doriens. Dans la Grèce historique, Hercule est une 
sorte de héros national des Doriens, héros familial de leurs 
familles régnantes. D’autre part, on a voulu eu faire un dieu 
préhistorique de la Béotie : n’est-il pas né à Tlièbes? Mais à 
Thèbes, dans le culte, Hercule est traité eu métèque. De plus, 
son nom n’est pas conforme aux lois phonétiques des dialec¬ 
tes béotieus. Même, à bien étudier son arbre généalogique, 
sa vraie mère n’est pas l’Alcmène thébaine, mais nue Alec- 
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tryone argienne, celle-ci fille et non pas petite-fille de Persée. A 
Sparte,leculted’Herculeest toutàfaitsecondaire. En Argolide 
enfin, ce n’est pas à Argos. la ville dorienne, c’est à Tyrinthe, 
ville prédorienne, que son nom reste attaché. Le mythe d’Her- 
cule ne doit donc probablement pas grand’chose aux Béotiens 
et aux Doriens. 

Les aventures étoliennesd’Hercule forment la part du poème 
samieu de Créophylos. Celui-ci était intitulé la prise d’OEcha- 
lie. OEchalie était la capitale d’Eurytos, le père de Joie. Vain¬ 
queur d'un concours d’arc, .dont Joie était le prix, Hercule, 
repoussé par Eurytos, se trouve engagé contre lui dans une 
longue guerre de vendetta. Entre temps, se placent ses amours 
avecDéjanire et la mort du centaure Nessus. Le poème samien 
doit avoir utilisé des traditions éoliennes dans lesquelles 
Hercule, en plus d’un cas, s’est substitué à Apollon (p. 74). 

C’est à la suite des navigateurs rhodiens qu’Hercule a visité 
la Thrace et, de même, les terres occidentales baignées par la 
Méditerranée. Dans le cycle des douze travaux, l'épisode de 
Diomède appartient à l’apport rhodien. Celui deGéryon et du 
Jardin des Hespérides sont de la même formation. Le mythe des 
douze travaux s’est développé, suivant notre auteur, autour 
d’un noyau de légendes localisées sur les confins de l’Argolide. 
Le lion de Némée, le sanglier d’Erimauthe, l’hydre de Lerue, 
les oiseaux du Stymphale, et peut-être le taureau de Crète, sont 
de la première formation, qui est argienne. Les navigateurs 
des colonies grecques avaient un horizon plus vaste et, à 
mesure qu’ils étendaient leurs reconnaissances, ils ont allongé 
sur les mêmes routes les voyages du héros. Parmi les nouvelles 
péripéties du mythe, il en est une qui porte sans conteste la 
marque des lieux où elle a été imaginée. C’est la mort du dieu 
s.ur le bûcher. Le bûcher sur lequel périt Hercule, c’est celui 
de Crésus, c’est celui du dieu de Tarse, Sandou. Cet épisode 
de mythologie asiatique ne peut avoir été introduit dans le 
mythe d’Herculeque par les Grecs d’Asie. Tout laisse à penser 
que les habitants de la Doride et de Rhodes sont les auteurs 
de la combinaison définitive dont la vulgate héracléeune est 
résultée. 

Restent les mythes thessaliens. Il y en a que M. F. rat¬ 
tache à la tradition de certaines familles rhodiennes (p. 99 1 . 
Dans les autres, Hercule est ou le substitut ou l’auxiliaire 
d’Apollon. C’est le cas du combat contre Kyknos. Mais la 
défaite de Kyknos est attribuée également au Thrace Lykos. 
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M. Farnell, dans le livre signalé plus haut, démontre avec 
vraisemblance que Lykos est identique à Apollon. Le roi de 
Dryopes, Laogoras, qui est mis à la raison par Hercule, est 
également un ennemi d’Apollon. Notre auteur suppose que 
Hercule a été adopté par les prêtres de Delphes. Le mythe de 
la dispute du trépied relate, sous forme dramatique, la concur¬ 
rence et l’accord du héros et du dieu. L’oracle de Delphes a 
beaucoup fait pour la diffusion du culte d’Hercule. C’est à lui 
qu’est due la fondation de bon nombre de sanctuaires héra- 
cléens, et c’est probablement à Delphes que s’est scellé le pacte 
d’alliance d'Hercule et des Doriens. 

Ainsi, des poèmes épiques, après avoir mis eu œuvre des 
mythes et des traditions religieuses, produisent un nouveau 
croit de représentations religieuses qui prennent racine dans 
de nouveaux cultes. Dans cette deuxième phase de sou his¬ 
toire religieuse, Hercule preud les caractères d'une sorte de 
héros national. M. F. n’avait pas à le mettre en lumière, 
mais il est bon de s’en apercevoir. 

Nous ne nous dissimulons pas que quelques-uns des argu¬ 
ments invoqués oscillent sur des pointes d’aiguille. Mais il 
en reste assez de solidement plantés pour que l’ensemble de 
la thèse soit en équilibre. Par une coquetterie d’helléniste, 
M. F. s’efforce d’helléuiser tous les Phéniciens de la famille 
d’Iuachos, à laquelle appartient Hercule. Il les fait tous partir 
de la côte grecque d'Asie. Mais, s’il faut être scrupuleux en 
matière d’étymologie phénicienne, il n’importe pas moins de 
l’être eu fait d’étymologie 'grecque. Que les personnages eu 
question aient fait escale eu Asie Mineure, cousidérons-le 
comme démontré. Mais est-il vraiment impossible qu’il y ait 
uu apport phénicien dans la mythologie divine et héroïque 
des Grecs? H. H. 

LESSMA.NN (II.). —Aufgaben und Ziele der vergleichenden My- 
thenforschung (Mythol. Bibl., I, 4). Leipzig, Hinrichs, 1908, 
52 p., in-8°. 

HEV. JETTE (J.). — On Ten’a Folk-lore. Journal of the Anthropolo- 
rjical Institute, 1908, XXXVIII, p. 298-307. (Collection de mythes et 
de contes Déné. Les notes contiennent des renseignements inté¬ 
ressants, en particulier sur l’orientation : p. 305 sq., p. 344 sq.) 

MEIER (J.). — Mythen und Sagen der Admiralitaetsinsulaner. 

Anthropos, 1907, p. 040, 933; 1908, p. 193, 051. (Voir, p. 200, une 
E. Durkheim. — Année soeiol., 19L6-1909. 
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légende identique à celle que rapporte Parkinson, et qui semble 
une légende d’intichiuma.) 

TESCIIAUER. — Mythen und alte Volkssagen aus Brasilien. 

Anthropos, 1900, p. 24-33, 183-194, 729-743. 

I.E P. LOUP1AS. — Tradition et Légende des Batsusi sur la 
Création du monde et leur établissement au Huanda.. Anthropos, 
1908, p. 1 et suiv. (Légendes Bantu fortement teintées d'influence 
chrétienne. La plus intéressante concerne l’origine de la royauté.) 

RATTRAY (R. S.). — Some Folk lore. Stories and Songs in Chi- 
nyanja. London, 1907. in-8°. 

TE TOHUNGA. — The ancient Legends and Traditions of the 
Maoris. London, Routledge, 1907. in-4°, 138 p. 

LE P. REITER (S. M.). — Traditions Tonguiennes. Anthropos, 11. 

1907, p. 230-240, 438-448, 743-754. (Recension très adultérée de la 
grande légende de la création Polynésienne.) 

KROEBER (A. L ). — Indian Myths of Southern Central Cali¬ 
fornia. Univ. Calif. Publ. Amer. Arch. Etkn., IV, 4. Berkeley, 
Univ. Press., 1907, p. 109-250, in-8°. 

SELER (ED.). — Einiges iiber die natürlichen Grundlagen mexi- 
kanischer Mythen. Zcitschr. f. Ethno., 1907, p. 1 sq. 

GRESSMANN (IL). — Mythische Reste in der Paradieserzahlung. 

Archiv fiir Religionswiss., X, 1907, p. 345 sq. 

HOLTZMANN (IL). — Hoellenfahrt im Neuen Testament. Archiv 
f. Religionswiss., 1908, XL p. 285 sq. 

BAUNSTARK (A.). — Dieleibliche Himmelfahrt der allerseligsten 
Jungfrau und die Lokaltradition von Jérusalem Oriens 
ckrislianus, 1904, 1V-2. 

MEYER (R. M ). — Beitraege zur altgermanischen Mythologie. 

Arkiv for nordisk Filologi, XIX, 3. 

LITTMANN (E.). — Sternensagen und Astrologisches aus Nord- 
abesinien. Archiv f. Religionswiss., 1908, XI, p. 298 sq. 

BOSWELL (C. S.). — An irish Precursor of Dante. London, Nuit, 

1908, p. X111-262, in-8°. ^Sur l'histoire des traditions de l'autre 
monde au moyen âge.) 

WAGNER (W.). — Germanische Goettersagen. I. Memnon, 1907 
vol. I, 1. 

C0SQU1X (E.). — Le lait de la mère et le coffre flottant. Revue des 
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questions historiques, 1908. n° 160. (Contes et mythes comparés à 
propos d’une légende historique musulmane de Java). 


D. — Légendes, contes, épopées. 

O. OAEHNHARDT. — Natursagen. Eiiie Sammluug natur- 
deutender Sagen, Miirchen, Fabeln und Legenden. Leipzig, 
Teubner, 2 vol., 1907-1909, XIV-376, XVI-316 p., in-8°. 

M. Dâhnhardt, nous donne, avec la collaboration d’un cer¬ 
tain nombre de savants, dont la compétence nous assure que 
les matériaux de son œuvre sont de bonne qualité, un recueil 
de mythes, contes, fables et légendes classés suivant leur 
matière et leurs affinités formelles. Il nous promet deux 
autres volumes qui doivent être suivis d’une étude critique 
et théorique où les Natursagen seront définies, leurs méta¬ 
morphoses et leurs voyages expliqués. Comme M; D. a 
promené sa curiosité de collectionneur au moins à travers 
l’Europe, l’Asie et l’Amérique, qu’il a mis à profit les littéra¬ 
tures les plus anciennes aussi bien que le folk lore moderne, 
on peut être certain qu’il a fait un choix parmi la masse des 
récits qui se sont offerts à lui. Quels sont les principes de ce 
choix? 

M. D. s’est proposé de récolter des « histoires naturelles», 
des récits concernant les animaux, les plantes, les miné¬ 
raux, mais aussi l’homme, la création, l’ensemble du monde. 
C’était un critérium, mais il n’était pas très rigoureux, car il 
est peu de contes ou de mythes qui n’eussent pas un titre 
quelconque à faire valoir pour être admis dans la collection. 
Aussi bien M. Sébillot a-t-il pu absorber tout le folk lore de 
France dans une histoire naturelle mythologique. Il faut cons¬ 
tater toutefois que diverses séries de contes étiologiques, 
relatifs aux animaux et aux plantes, ont été recueillies avec 
faveur. 

Le sous-titre des deux premiers volumes, Sagen zum alten 
Testament, Sagen zum neuen Testament, nous donnent à penser 
que les récits colligés ont trait aux deux Testaments, l’ancien 
et le nouveau. Mais les nœuds qui les y rattachent sont fort 
lâches. Ils ne sont d’ailleurs pas toujours uoués de la même 
façon. Dans le premier volume, on trouve d’abord des groupes 
de récits qui traitent les sujets mêmes de la Genèse : création 
du monde, création de l’homme et de la femme, luttes entre les 
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principes du bien et du mal. D’autres groupes donnent des 
développements originaux à des sujets spécialement bibliques : 
la chute, la punition du serpeut, la transformation de l’homme 
après la chute, les péripéties bibliques du mythe du déluge, 
la chute des auges. D’autres groupes font simplement inter¬ 
venir des personnages bibliques tels que Abraham, lsmaël, 
Joseph, Moïse, Josué, David et surtout Salomon dans des 
contes qui n’ont pas d’autres rapports avec les récits bibliques. 
M. D. prend la peine d’indiquer dans l’introduction du 
deuxième volume (p. îv) le très petit nombre de textes évan¬ 
géliques qui se trouvent en relation avec les récits qui le com¬ 
posent. Mais ils ont pour acteurs le Christ, Marie, les apôtres. 
Beaucoup se rattachent étroitemeut aux évangiles apocryphes 
et spécialement aux évangiles de l'enfance, qui, d’ailleurs, 
se composent en partie du folk-lore que le nom du Christ a 
ramassé. Parmi les récits qui se trouvent dans ce volume, il 
n’y a donc pas grande différence entre ceux qui viennent des 
évangiles apocryphes et les autres. En somme, les deux Testa¬ 
ments ont été pour M. D. comme un grand filet dont les 
mailles ont laissé passer toutes sortes de choses. 

Quant au groupement des récits, qui, dans chaque chapitre 
et section de chapitre, sont rapprochés suivant les affinités 
de leurs thèmes, l’auteur de la collection s’est beaucoup préoc¬ 
cupé de leurs origines. « La question capitale, à savoir daus 
quelle mesure la ressemblance des récits chez des peuples 
différeuts doit s’expliquer par migration ou par similitude de 
fonction mentale, peut, dit-il, recevoir plus facilement une 
réponse quand il s’agit d’ « histoires naturelles » que quand 
il s’agit de contes proprement dits ». M. D. nous dira 
sans doute quelque jour pourquoi ; uous connaissons en tout 
cas sa réponse : c’est que les contes étiologiques ont voyagé. 
Tandis que l’école anthropologique anglaise, se plaisant à 
constater l’uuiversalité des thèmes de récits, montrait volon¬ 
tiers l’impossibilité de les rattacher à travers l’espace aux 
mêmes origines, s’il y a une école allemande, elle paraît 
verser de l’autre côté. 11 se peut, que l’étude comparée des 
mythes et du folk-lore aient, à ce point de vue, subi l’influence 
des ethnographes et aussi des liistorieus. Elle tient sans doute 
moins de compte des institutions, plus de l’histoire et de la 
géographie. 

Le premier chapitre du premier volume nous donne un 
excellent exemple de récit voyageur. C’est uu récit de la créa- 
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tion dout les versions s’éparpillent d'Europe en Amérique. 
On peut en distinguer deux types, l’un occidental, l’autre 
oriental. Dans les deux types, la création est l’œuvre de deux 
créateurs, Dieu et le diable, qui collaborent; le diable agit 
d’après les instructions de Dieu, mais, par jalousie, il essaie de 
les tourner ; la terre atteint sou étendue définitive par crois¬ 
sance; le diable convoite et revendique l’empire des morts, 
qui lui est assuré par une sorte de pacte. Dans le premier 
type, représenté par uue version bulgare, Satan plonge dans 
l’océan pour y prendre uue motte de terre avec ses ongles ; il 
essaie de noyer Dieu endormi sur la terre; Dieu lui demande 
conseil pour le développement de la création. Dans le deuxième 
type, que représente à souhait une version sibérienne, à l’ori¬ 
gine Dieu et le diable volent, sous forme d’oiseaux, à la surface 
de l’eau ; le diable tombe dans l’eau et est sauvé par Dieu ; du 
fond de la mer surgit une pierre sur laquelle le diable s’éta¬ 
blit ; le diable plonge pour chercher de la terre; il en réserve 
une partie; sur la terre s’élève un arbre du monde. Ces deux 
types de récits cosmogoniques sont parents. Le dualisme ira¬ 
nien, plus net dans le type occidental, moins apparent dans 
le type oriental, y est reconnaissable. Tous deux dérivent d’une 
cosmogonie, dont quelques traits se trouvent déjà dans ce que 
nous connaissons de la cosmogonie assyrienne et de plus 
nombreux dans les traditions cosmogoniques de l'Inde. Ils 
doivent immédiatement leur origine à un mélange de tradi¬ 
tions syro-irauiennes analogue à celui dont le mandéisme et 
le manichéisme ont résulté. Du côté de l’Europe, les Bogomiles 
et autres sectes voisines ont propagé la tradition cosmogo¬ 
nique dont dépend le type occidental. Du côté de l’Est, le type 
oriental a circulé chez les Turcs et les Mongols. M. D. 
le suit chez les Bouriates et les Yakoutes et jusqu’en Amé¬ 
rique. Il aurait peut-être été plus logique de rattacher la plu¬ 
part des récits américains qu’il rapporte au mythe du déluge 
qu’à cette cosmogonie manichéenne. Cependant les thèmes 
de la plongée créatrice, de la jalousie des démiurges, de la 
croissance de la terre, qui se trouvent dans quelques autres, 
justifient l’état qu’en fait notre auteur. 

L’analyse des versions, dans les autres chapitres, n’a pas été 
poussée si loin. 

Les matériaux du deuxième volume ont été rassemblés 
dans un cercle plus restreint, où la recherche de la parenté 
peut donner des résultats plus sûrs. 
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Ce sont les voyages de Jésus sur la terre en compagnie de 
saint Pierre ou de tout autre de ses apôtres qui amorcent la 
plupart des épisodes de ce folk-lore évangélique. Dans ces 
voyages, Jésus se présente comme un autre YVotan. S’il y a 
des mythes derrière ces contes, c’est de mythes germaniques 
qu’il s’agit. Par contre, la question de l’influence exercée par 
les traditions judéo-chrétiennes sur la rédaction dernière des 
mythes germaniques se pose à M. D. Il admet que les 
Toledoth Jescliu ont fourni une partie du mythe de Balder. 
Pour nous, nous sommes portés à restreindre au minimum 
la part de ces emprunts. 

Dans l’ensemble, ce qui domine, ce sont les fables. Un des 
chapitres les plus intéressants du deuxième volume expose 
l’introduction dans la légende de la Vierge de la fable éso- 
pique dont La Fontaine a fait L'aigle et le hibou (V, p. 18)). 

Derrière les légendes, les fables, les contes, y a-t-il des 
mythes, comme nousleditl’introduction du premier volume? 
Ces mythes dépendent-ils de cultes naturalistes? Mieux vaut 
ne pas en discuter encore et attendre M. D. à sa conclusion. 

H. H. 

DAEI1NHARDT (0 ). — Beitraege zur vergleichender Sagenfor- 
schung ; I, Sintflutsagen ; 11. Naturdeutung undSagenentwicklung. 
Zeitschrift des Vereins für Volkskunde, 1900, p. 369-396 ; 1907, p. 1- 
16. 129-143. 

CI1AI.ATIANZ (B.). — Die iranische Heldensage bei den Arme- 
niern. Zeitschrift des Vereins für Volkskunde, 1907. p. 414-424 :1908, 
p. 61-66 ; 1909, p. 149-167. 

CHALAT1ANZ |(B.). — Armenische Heiligenlegenden. Zeitschrift 
des Vereins für Volkskunde, 1909, p. 301-369. 

MUELLENIIOFF (K.). — DeutscheAltertliumskunde, t. V. (Nouvelle 
édition par M. Iloediger). Berlin, Weidmann, 1908,VlI-436 p. (Traite 
spécialement de la mythologie germanique et de ses sources.) 

SCHIJETTE (G.). — Oldsagn om Gotjod. Bidrag til étals h Kildeforsk- 
nings Mctode und saerligk Henblickpaal f olke Stamsagn. Copenhague, 
llagerup, 1907, 218 p., iu-8°. 

C1IALATIANZ (B.). — Kurdische Sagen (Die mythologische Bedeu- 
tung der Sagen). Zeitschrift des Vereins für Volkskunde , 1907, 
p. 76-80). 

BECKER (II.). — Zur Alexander Sage ; der Brief 0ber die Wunder 
Indiens in d. Historia de præliis. Progr. Koenigsberg, 39 p. 
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HEl’SLER (A.)- — Geschichtliches and Mythisclies in der germa- 
nischen Heldensage Sitzungsberichte d. K. pr. Akadem. d. Wiss., 
1909, p. 920-943. 

OERTEL (H ). — Altindisclie Parallelen zu abendlaendischen 
Erzaehlungsmotiven. Studien zur vergleichenden Literaturgeschi- 
chte (de M. Kock), VIII, I, Berlin, 1908. 

IIELLEK (D.). — La légende judéo-chrétienne du compagnon au 
Paradis. Revue des Et. Juives, 1908, LVII, p. 199 sq. 

ZACHARIAE (Th.). —Zur Geschichte vom weisen Haikar (1, Die 

Aufgabe ; 2, Ursprung der Haikargeschichte). Zeitschrift des Vereins 
für Volkskunde, 1906, p. 172-193. 

WILHELM (Fr.). — Deutsche LegendenundLegendare. Texteund 
Untersuchungen zu ihrer Geschichte im Mittelalter. Leipzig, J.-C. 
Hinrichs, 1907, XVI-234-57 p., in-8°. 

DLEBI (H.). — Drei Spaetmittelalterliche Legenden in ihrer 
Wanderungaus Italien durch die Schweiznach Deutschland 

(1, vom Landplleger Pilatus; 2, vom ewigen Juden ; 3, Frau Vrene 
und der Tannhaüser). Zeitschrift des Vereins für Volkskunde, 1907, 
p. 42-65, p.143-160. 

LEYENS (F. v. der). — Die Entstehung des Maerchens. Ilerrigs ’ 
Arcltiv , 1905-1907. 

GAIDOZ (IL). — Du changement de sexe dans les contes celti¬ 
ques. Rev. de l'Hist. des Religions, 1908, LVII, p. 316-332. 

GEROULD (G.-II). — The grateful dead. The history of a Folk Story 
[Folk-Lore Society, LX). Londres, D. Xutt, 1907,X-178 p., in-8°. 

I. STRUYF. — Aus demMaerchensehatz derBakongo. Anthropos, 
1908, III, p. 741 sq. 

COLL (VanC.). — Contes et légendes des Indiens de Surinam. 

Anthropos, 1907, p. 682-689 ; 1908, p. 482. 

THRL’M (Th.C.). — Hawaiian Folk Taies. Chicago, Mc Clure, 1907, 
284 p., in-8°. 

PRIETZE (R). —Tiermaerchen der Haussa. Zeitschr. f. Ethno., 1907, 
p. 916 sq. 

KER.N (II. A.). — Eenige Soendasche Fabels en Vertelsels. Ilijdr. 

toi de Taal-Land-en Volkenkunde van Ned. Indie, 1907, VII, VI, 
p. 63 sq. 

HUETLNG (A.). — Tobèlohoka manga Totoade. Verlialen en Vertel- 
lingen in de Tobeloreesche Taal. Bfjdr. tôt. de Taal-Land-en Volken- 
kunde van Ned. Indie, 1908, VIL VII, p. 1-318. 
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11ASSELT (F. J. F. Van). — Nufoorsche Fabelen en Vertellingen, 

Bijdragen tôt de Taal-Land-en Volkenkunde van Ne.d. Indic , 1908, 
VII, VII, p. 476 sq. 

SCHWARTZ (J. Alu. T.). — Tontemboansche Teksten. La Haye, 
Nijhoff, 1907, 3 parties, in-8°. 

O’CONNOR (F.). — Folk taies from Tibet. London, Ilurst a. Co. 

1907. 

HAHN (F.). — Blicke in die Geisteswelt der heidnisclien Kols. 

Sammlung von Sagen, Mârchen und Liedern der Oraon in Cliota 
Nagpur. Gütersloli, Bertelsmann, 1906, X-116, p. in-8°, extraitdune 
publication plus étendue, éditée par le gouvernement de l'Inde, 
et où sont publiés les textes originaux ( Kurukli Folk-Lore, 1905). 
Les traces de l’Hindouisme y sont d'ailleurs plus qu’apparentes. 

i 

WALLENSKOLD (A.). — Le conte de la femme chaste convoitée 
par un beau-frère. Étude de littérature comparée. Acta societatis 
scientiarum Finnicæ, t. XXXIV, n u I, Helsingfors, 1907, p. 172, 
in-fol. 

PARIS (G.). -Le conte du trésor du roi Rhampsinite. Étude de 
mythologie comparée. Rev. de l’Hist. des Relig., 1907, LV, p. 151 sq., 
p. 267 sq. 

HERBERT (A. S.). — The fairy mythology of Europe, in its rela¬ 
tion to early history. Nincteenth Century, 1908, p. 221-231. 

FRIEDRICHS. — Grundlage, Entstehung u. genaue Einzeldeu- 
tung d. bekanntesten Germanischen Maerchen. Mythen u. 
Sagen. Leipzig, Reims, in-8°, XV-495 p.. 

FINDLAY (G. G ). — The parableof the pearl merchant. Expositor, 

1908, pp. 158-170). 

TOLDO (P.). — Lebenund Wandel der Heiligen im Mittelalter. 

Studien zur vergleich. Literaturgeschichte, 1908, n°l. 

SINGER (S.). — Schweizer Maerchen. Comin. z. der veroffent- 
lichten Marchenliteratur, I. Bern, Francke, 187 p.,in-8°. 


E. — Dogmes. 

ANTOINE DUPIN. — Le Dogme de la Trinité dans les 
trois premiers siècles. Bibliothèque (le critique religieuse. 
Paris, E. Nourry, 1907. 

Comme les autres ouvrages de la même collection, celui-ci 
a pour but de poser et de résoudre devant le grand public l’un 
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(les problèmes les plus compliqués de l’histoire du Christia¬ 
nisme. Il s’agit de l’origiue du dogme de la Trinité et de son 
évolution pendant les trois premiers siècles. Enfermer un 
sujet aussi vaste dans les limites d'un petit livre qui ne compte 
pas quatre-vingts pages, est une tâche malaisée, irréalisable 
même et sur l’opportunité de laquelle il y aurait lieu de dis¬ 
cuter. Je ne sache pas qu’on gagne rieu de précis, au poiut (Je 
vue scientifique, à ces simplifications hâtives qui sont de mode 
aujourd’hui. 

Malgré ces réserves, il couvieut de louer la clarté de l’ex¬ 
posé de M. D. Il fait de la formule ternaire, adoptée dès la 
fin du premier siècle dans la cérémonie du baptême, et au 
commencement du second, dans la prière eucharistique, le 
point de départ de la Triade chrétienne. L’association litur¬ 
gique des trois termes, Père, Fils et Saint-Esprit, dont l’usage 
s’impose insensiblement aux églises, ouvre la voie aux spé¬ 
culations théologiques qui conduiront plus tard au dogme de 
la Trinité. L’iniluence du rituel sur la pensée est même telle 
que celle-ci, à travers des vicissitudes diverses qui devaient 
l’amener logiquement à l’abandon de l’un ou de l’autre des 
termes de la Triade, ne parviendra plus à les écarter. La for¬ 
mule assurera leur couservatiou définitive. 

C’est avec la théologie pauliuienue que commence le mou¬ 
vement d’idées qui donnera naissance au dogme de la Tri¬ 
nité. L’influence de la philosophie grecque et particulièrement 
de la doctrine du Logos lui imprime eu Orient une direction 
caractéristique dont l’aboutissement fut la théorie des hypo- 
stases. A côté du Dieu Père, infini, parfait, le Logos, incarné 
dans le Fils, garantissait l’existeuce d’un second dieu, infé¬ 
rieur, limité et placé à la portée des hommes. Ou s’en 
serait certainement tenu à ces deux personnalités divines 
sans la formule ternaire. Mais celle ci obligea les théo¬ 
logiens à faire du troisième terme l’Esprit, une hypostase 
nouvelle émanée du Logos et placée à son égard dans un 
rapport de subordination semblable à celui qui unit le Fils 
au Père. 

Pendant que l’Église grecque adaptait sa foi à la doctrine 
du Logos, l’Église latine lui restait entièrement fermée. Elle 
conservait parallèlement la Triade liturgique et le principe 
d’un monothéisme strict et absolu. Les termes Père, Fils, Es¬ 
prit, distiugués dans la formule ternaire, étaient considérés 
comme les trois manifestations d’une même substance, 
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comme ses différents attributs ou modes d'action. D’où le nom 
de modalisme donné à la théologie romaine. 

Ce fut le pape Deuys qui consomma la fusion entre cette 
théorie et celle des hypostases. Avec la première, il affirme la 
communauté d’essence des trois termes de la Triade; avec la 
seconde, leur division en trois personnes. Cette solution con¬ 
tradictoire, incohérente, irrationnelle, inspirée par le souci 
,de mettre fin à des querelles en conciliant l’inconciliable, fut 
proclamée vérité surnaturelle. C'est le mystère de la Trinité 
qui a triomphé dans l’Église. Pu. de F. 

LÉ VI ([.). —Le péché originel dans les anciennes sources Juives. 

Rapp. Ann. de l'École pratique des Hautes-Études (Sect. des Sc. 
Relig.) pour 190 7. Imprimerie Nationale, 1908, 28 p., in-8°. 

OESTERLEY (\Y. O. E.). — The Evolution of the Messianic idea. 

A study in comparative religion. London, J. Pitmann, 1908, in-8°, 
p. 292. 

RÉVILLE (J.). —Les origines de l’Eucharistie. Revue de l'Histoire 
des Religions, 1907, p. 1-56 ; 141-196 : 1908, p. 1-59. 

GEFFCKEN (J.).— Zwei griechische]Apologeten. Leipzig, Teubner, 
1907, XCI11-333 p., in-8°. (Contient une importante étude des pre¬ 
miers développements de l'apologétique.) 

ZÛECKLER (O.). — Geschichte der Apologie des Christentums. 

Gütersloh, Bertelsmann, in-8°. 

JAMES (W.). — The doctrine of the Earth-soul and of Beings 
intermediate betweenManandGod. Hibbert Journal, 1909, n°2. 

CASPARI (W.). — Echtlieit, Hauptbegriff und Gedankengang 
dermessianischen Weissagung. Jes. 9, 1-6. Beitrâge zur FOr- 
derung christlicher Théologie, Hrsg. von Sehâltter und W. Lutgert, 
XII® année. 4 ffeft, Gütersloh. G. Bertelsmann, 1908, 69 p., in-8 u . 
(Contient une intéressante étude de la notion de « paix »). 


XIII — LES SOCIÉTÉS RELIGIEUSES, LEUR BROIT ET LEUR MORALE 


Par MM. R. Hertz et II. Robert. 


F. BENNEWITZ. — Die Siinde im alten Israël Leipzig, 
Deichert, 1907. XII-271 p., in-8°. 

L’auteur, pasteur luthérien, veut prouver à ses collègues, 
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les « théologiens pratiques », que l’interprétation historique 
de l’ancien Testament, à la manière de Wellhauseu, se con¬ 
cilie très bien avec les exigences de la prédication. Sa mé¬ 
thode est simple. Toutes les représentations bibliques du 
péché ou de la colère diviue, qui ne cadrent pas avec la morale 
d’un chrétien éclairé, sont rejetées comme des éléments 
« presque païens », étrangers au véritable jahvisme : celui-ci 
est caractérisé, môme avaut Moïse, par une tendance éthique 
que les prophètes auront seulement à dégager et à épurer. On 
voit que M. B,, s’il accepte les méthodes et les résultats de 
l’école critique, n'eu reste pas moins, en efïet, un pur théolo¬ 
gien dans sa façon de poser les problèmes et d'interpréter les 
faits. 

Ce livre pourra rendre des services comme recueil de textes 
et de références aux exégètes ; mais l’apport personnel de 
l’auteur est très mince. R. H. 

P. THOMAS. — Le droit de propriété des laïques sur les 
Églises et le patronage laïque au moyen-âge (Biblio¬ 
thèque de l’École des Hautes-Études, Sciences religieuses, 
XIX). Paris, E. Leroux, 1906, XV-194 p., in-8°. 

j 

L’auteur étudie un cas particulier d’un problème très géné¬ 
ral ; il s'agit, en effet, de la religion et du droit commun, de 
couflits provoqués par les relations contradictoires de la 
société religieuse avec la société civile. La fondation de cha¬ 
pelles sur des domaines privés fut une première source de 
difficultés ; les fondations en faveur des églises en furent une 
autre: l’incorporation des églises au système féodal mit le 
comble à la confusion. Ces difficultés étaient multiples, car 
ce n’était pas seulement le droit de propriété réelle sur les 
terres occupées ou affectées, qui était débattu entre les pro¬ 
priétaires et la personne morale qu’était l’Église : c’était aussi 
l'exleusiou de ce droit de propriété eu ce qui concernait le 
gouvernement spirituel des églises. Le patronat est le pro¬ 
duit des transactions qui tranchèrent ces coullits. 

H. H. 

IIEltMANN. — Die Idee d Sühne im alten Testament Leipzig, 
Hinrichs, 1905. 

CÛBAItl) (L.). — Diereligioesen und sittliciien Anschauungen d. 
alttestamentlicken Apokryplien u. Pseudoepigraplien. 60- 

lersloh, Bertelsmann, 1907. 
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STANCE. — Sünde. Schuld und Siihne. Allgem. evang. luther. Kir- 
chenzeit, de Luthardt, 1907, vol. XL, p. 30-33. 

ZOEPF (D r L.). — DasHeiligen Leben im 10. Jahrhundert. Beitràge 
zur Kulturgeschichte des Mittelalters und der Renaissance. Hrsgb. 
von W. Goetz, 1 Heft. Leipzig, B. G. Teubner, 1908, VI1-250 p., 
in-8°. 

BAUMGARTEN. — Verfassung u. Organisation der Kirchen. 

Kempten, Kôsel, 1906. 

RAUSGHEN. — Eucharistie und Busssakrament. in d. ersten 
6 Jahrhunderten d. Kirche. Freiburg i. B., Herder, 1908, 
VI1I-204 p. 

EBERS (Jos.). — Das Devolutionsrecht vornehml. im Kathol. Kir- 
chenrecht. Stuttgart, Enke, XXIV-448 p.. in-8°. 



TROISIEME SECTION 


SOCIOLOGIE MORALE ET JURIDIQUE 

ETUDE DES RÈGLES MORALES ET JURIDIQUES CONSIDÉRÉES 
DANS LEUR GENÈSE 


I. — DU DROIT ET DE LA MORALE EN GÉNÉRAL 
Par MM. Lapie, Davih, Bouclé, Fauconnet, Hertz. 


ALFRED FOUILLÉE. — Morale des idées-forces. Paris, 
F. Alcan, 1908, 1 vol., iu-8°, lxiv-391 pages. 

Si nous devions exposer intégralement et discuter point par 
point l’œuvre, longuement méditée, dans laquelle M. Fouillée 
déduit une morale de sou système philosophique, notre tâche 
serait très lourde. Mais elle sera légère si, pour nous con¬ 
former au programme de VAnnée, nous bornons notre examen 
aux éléments sociologiques de cette morale. Leur rôle est, en 
effet, des plus restreints. 

Suivant une tradition à laquelle ou l’aurait cru volontiers 
moins fidèle (puisque l’idée, pour lui, étant force, l’intelli¬ 
gence doit être en môme temps volonté), M. F. distingue 
d’une part les éléments intellectuels, de l'autre les éléments 
sensitifs et volitifs de la moralité. Mais ni dans la première, ni 
daus la deuxième partie de son ouvrage, il n’accorde une 
grande importance aux faits sociaux. Parmi les facteurs qui 
agissent sur la volonté pour la déterminer à réaliser l’idéal, 
M. F. signale, il est vrai, des facteurs sociaux : l’opi¬ 
nion, les mœurs, les lois, l’éducation (p. 311 à 330). Mais il 
n’insiste guère : vingt pages lui sutfiseut, et ce court chapitre 
n'est sans doute pas celui auquel ce penseur original tient le 
plus. Quant aux facteurs intellectuels, ils sont déterminés 
par une méthode toute dialectique qui invite l'auteur à cou- 
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sidérer tour à tour le sujet moral, l’objet moral, le rapport du 
sujet à 1 objet, le rapport des sujets entre eux. Et c’est seule¬ 
ment dans l’examen de ce dernier problème qu’il serait 
permis, selon M. F., de faire intervenir des considérations 
sociologiques. 

11 n’abuse pas de ce droit. L’une de ses idées principales, 
c’est que, chacun de ces sujets ayant en lui-même non seule¬ 
ment l’idée-force du moi, mais l’idée-force d’autrui, l’altruisme 
est aussi naturel et aussi désirable, aussi puissant et aussi 
« persuasif » que l’égotisme. L’idéal moral consisterait donc 
dans une synthèse de ces deux idées-forces. Mais la première, 
l’idée-force du moi, mise au premier plan dans les premiers 
chapitres du livre, ne tarde pas à s’effacer devant la seconde. 
Constatant que le désintéressement est universellement con¬ 
sidéré comme moral et qu’inversement la moralité est uni¬ 
versellement tenue pour désintéressée, M. F. finit par nous 
présenter la bouté, le sacrifice, comme le « principe de la 
morale des idées-forces » : il ne paraît plus songer à conci¬ 
lier l’altruisme et l’égotisme. Sa pensée semble donc hésiter 
entre deux directions. Mais aucune des deux propositions 
dans lesquelles se résumeraient ces deux tendances n’est, 
fondée, dans son livre, sur une enquête sociologique. Il est 
vrai que la première : « cogito, ergo sumus », « la con¬ 
science implique le non-moi comme le moi », ne parait pas 
relever de la méthode sociologique. Pourtant, ce qui importe, 
au point de vue moral, ce n’est pas le rapport abstrait de ces 
deux termes, l’implication logique de l'objet dans le sujet, 
c’est leur rapport concret : dans quelles circonstances l’idée 
d'autrui prime-t-elle, aux yeux d’un sujet, l’idée de ce sujet 
lui-même? Dans quelles circonstances ces deux idées, égale¬ 
ment présentes à uue conscience, luttent-elles l’une contre 
l’autre ou s’accordent-elles l’une avec l’autre? Nous serions 
surpris si l’examen méthodique de ces circonstances ne révé¬ 
lait pas l’action de facteurs sociaux. Quant à la seconde pro¬ 
position : « nul ne sépare la vertu du désintéressement », 
M. F. nous met au défi de lui trouver une exception. 
Pourtant, il ne nous semble pas qu’un hédoniste puisse 
l’accepter. Et, en tout cas, il vaudrait la peine d'examiner les 
exceptious, au moins apparentes, que peut présenter l’obser¬ 
vation sociologique. 

L’observation sociologique ne serait pas iuutile pour 
résoudre les autres problèmes soulevés par notre auteur. 
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Étudiant le sujet moral, il s’efforce de montrer que toute 
valeur naît « dans, par et pour » la conscience individuelle. 
Mais la fonction d’évaluation, dans cette conscience, est-elle 
soustraite à toute variation? Est-elle un absolu? Il est peu 
probable que M. F. l’admette; la valeur même de la con¬ 
science varie pour la conscience. Comment varie-t-elle? Les 
facteurs sociaux sont-ils étrangers à ces variations? Est-il 
indifférent, pour expliquer le prix qu’un individu attache à 
la pensée humaine, de savoir s’il est Australien ou Français? 
Pour qui veut, comme notre auteur, coustituer une morale 
« scientifique », peut-être serait-il plus important d’analyser 
ces faits sociaux que d’affirmer le primat de la conscience. De 
même, l’étude de l’objet moral est incomplète tant qu’on n’a 
pas cherché en fonction de quels facteurs réels (parmi les¬ 
quels figurent des facteurs sociaux) varient nos appréciations 
sur les objets. Ce n’est pas sans surprise qu’on voit M. F. 
recourir à la table des catégories kantiennes pour dresser la 
liste des valeurs objectives. Il est peut-être nécessaire, pour 
penser, de soumettre les objets aux catégories de quantité, 
de qualité, de modalité et de relation; mais, si ingénieuses 
que soient les considérations par lesquelles l’auteur tire de 
ces notions des jugements de valeur, ou ue peut s’empêcher 
de les trouver arbitraires. Enfin, la théorie des rapports du 
sujet moral à l’objet moral aurait dû, elle aussi, se soumettre 
au contrôle de la sociologie. Pour savoir si l’idéal moral agit 
sur nous comme un « impératif », ainsi que le veut Kant, ou 
comme un « persuasif », ainsi que le soutient M. F., un 
appel à l’histoire est au moins aussi nécessaire qu’un appel à 
la conscience. Même lorsqu’on est tenté de faire à la psy¬ 
chologie sa part dans la construction de la morale scienti¬ 
fique, on doit trouver exiguë celle que notre auteur réserve à 
la sociologie. P. L. 

F. CHAPMAN SHARP. — A study of the influence ofeus- 

tom on the moral judgment (Bulletin of the University 

of Wisconsin, n° 236). Madison, Wiscousin, 1908, 144 p., 

in-8°. 

Au moyen d’un questionnaire, complété par des interviews, 
l’auteur a obtenu les réponses d’environ ceut cinquante étu¬ 
diants à divers problèmes de casuistique : ces réponses 
forment la matière d’uue minutieuse étude sur les motifs du 
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jugement moral spontané dans les sociétés modernes (les 
sujets n’avaient jamais fait d’études morales, p. 18). La théorie 
qui explique les jugements moraux par la pression d’une 
volonté étrangère au sujet, spécialement la volonté sociale 
(ou divine, p. 20) serait en contradiction formelle avec les 
faits. Aucune des réponses n’affecte le caractère immédiat qui 
serait requis par cette théorie ; l’autorité, par exemple celle 
de la Bible, ne suffit pas, chez ceux qui la reconnaissent, à 
déterminer le jugement moral. Celui-ci se constitue coustam- 
ment par l’usage plus ou moins explicite, et d’ailleurs très 
variable, du critérium eudémoniste. — L’enquête de M. S. 
est fort méticuleuse ; mais son point de vue, étroitement intel¬ 
lectualiste, est superficiel. Il se peut que les motifs, même 
spontaués, de uos jugements moraux soient des raisonne¬ 
ments eudémouistes : mais, s’il est vrai que la pression col¬ 
lective s’exerce normalement sur la conscience sans être 
reconnue comme telle, les motifs conscients de nos jugements 
seront loin de contenir l’explication véritable des croyances 
que ces jugements expriment. M. D. 

F. TOENNIES. — Die Sitte. (dans la collection nie Gesellschaft, 

dirigée par Martin Buber). Francfort, Rütten et Lœning, 

1909, 9b pages. 

M. Martin Buber édite, dans la collection La Société, des 
« essais » destinés à mettre à la portée du grand public uu 
certain nombre de notions sociologiques : le Prolétariat, par 
W. Sombart; la Religion, par G. Simmel; la Bourse, par 
Fr. Glaser; l 'École, par L. Gurlitt, etc. 

C’est la Coutume qu étudie sommairement, dans cette 
même collection, l’auteur de Gemeinschaft und Gesellschaft. 

Quand on parle de l'habitude chez uu individu, il im¬ 
porte de distinguer : l u le fait, uu acte qui se répète ; 2° la 
norme, la règle qu’on s'impose ; 3 J la volonté, la « seconde 
nature » constituée par la domination d'une tendance. De 
même, quand il s’agit de la coutume dans la société, il faut 
distinguer entre le fait, la norme et la volonté. Trop souvent, 
selon l’auteur, les théories de la coutume (celles de lhering 
et de Wundt en particulier), n’ont pris en considération que 
le secoud de ces éléments. C’est sur le troisième que la socio¬ 
logie devrait insister. La coutume est l'expression d’une 
volonté sociale (p. 13) par laquelle un peuple, — unité plus 
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facile à sentir qu’à définir et qui, par la collaboration des 
morts avec les vivants, a un caractère d’infini, — s’efforce 
de persévérer dans son être. Le malheur est que cette volonté 
sociale ne s’exprime pas, comme il arrive pour la volonté 
individuelle, par des décisions formelles. C'est par des méca¬ 
nismes plus ou moins inconscients qu’elle établit sa prédomi¬ 
nance. Ce sont ces mécanismes qu’il importerait de démonter. 

L’auteur met le plus volontiers en lumière ceux de ces mé¬ 
canismes qui sont fondés eu nature; il recherche avec prédi¬ 
lection ce qu’il appelle la Naturbasis de la coutume. Nou qu’il 
méconnaisse ce que celle-ci doit aux croyances religieuses. 
Mais les créations de la religion commentent plus qu’elles 
n’expliquent les institutions sociales (elles constituent une 
Begleitung plutôt qu’une Begriindung). Les institutions sociales 
s’appuient, en dernière analyse, à des impulsions naturelles; 
ce sera, s’il s’agit du culte des ancêtres, le mélange de révé¬ 
rence et de crainte (. Ehrfurcht ) que les parents ne peuvent 
manquer d’inspirer aux enfants. S’il s’agit des devoirs de 
l’hospitalité, ce sera, avec la crainte des déprédations que 
l’étranger pourrait commettre, le désir de montrer qu’on peut 
recevoir. C’est eu prenant texte de pareilles remarques que 
l’auteur rectifiera l’hypothèse de Spencer sur l’origine des 
institutions cérémonielles (p. 65) : les gestes de la politesse 
ne fout peut-être que traduire, dans bien des cas, un besoin 
naturel d’effusion. Il faut noter, à ce point de vue, le grand 
rôle que M. T. accorde à la femme comme organe de la coutume 
(p. 37-61). Parce qu’elle enfante et parce qu’elle uourrit, la 
femme est plus proche de la nature. Et c’est peut-être par son 
influence que s’expliquent bien des adoucissements des cou¬ 
tumes barbares engendrées par la superstition. 

Mais c’est par des changements de la structure sociale elle- 
même que s’expliquent les évolutions décisives de la coutume 
et sa transformation en son substitut, qui est aussi son con¬ 
traire, la mode (p. 77). La domination du régime de la mode 
est la preuve que la Gesellachafts'esl définitivement substituée 
à la Gemeinschaft. Une société nouvelle s’est constituée, qui 
a besoin de plus de mobilité, et qui doit élaborer de nou¬ 
velles institutions pour faire respecter enfin les égales liber¬ 
tés des iudividus. C’est dire que l’ère du rationalisme est 
ouverte. Mais le rationalisme ne doit pas nous faire oublier, 
selon M. T., ce qu’il y a de raison latente dans les pro¬ 
duits de l’activité spontanée des peuples. C. B. 

li. Durkiikim. — Année socio!., 1U06-1907. 
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E. WESTERMARCK. — The origin and development of 

the moral ideas. Vol. II. Loudon, Macmillan, 1908, xv- 

852 p. iu-8°. 

L’Année Sociologique (t. X, 1905-1906, p. 383 sq.), dans un 
long compte-rendu du tome premier de cet ouvrage, a reconnu 
tous ses mérites et les services qu’il est appelé à rendre et 
aussi développé les critiques que nous avons à faire sur la 
méthode qu’il applique. Revenir sur ces deux points est chose 
inutile. Je me bornerai donc ici à relever ce qu'il y a de plus 
intéressant dans ce second volume. 

Les premiers chapitres achèvent l'étude, commencée dans 
le tome premier, des formes de conduite qui concernent direc- 
tementles intérêts des autres hommes (p. 161-228). Les princi¬ 
paux points traités sont les suivants : propriété, histoire des 
opinions sur la valeur des modes d’acquisition ; tendance au 
vol et prohibition du vol dans les différentes sociétés ; — res¬ 
pect pour la vérité et la bonne foi, prohibition du mensonge 
(remarquable collection défaits sur un sujet qui a été jusqu’ici 
trop peu étudié); — respect pour l’honneuf d’autrui et poli¬ 
tesse ; — reconnaissance, patriotisme et cosmopolitisme (ces 
deux derniers sujets sont faiblement traités) ; — origine et 
développement du sentiment altruiste et, à ce propos, revue 
des différents types sociaux et examen de la manière dont 
l’évolution de ces types affecte celle de l’altruisme. 

Viennent ensuite les formes de conduite qui concernent la 
personne môme de l’agent (p. 229-363) : le suicide, sa fré¬ 
quence relative dans les différentes civilisations, causes du 
suicidé dans les sociétés inférieures, histoire des opinions sur 
la valeur morale du suicide et explication de sa prohibition; 
— les devoirs envers soi-mème, leur origine et leur caractère 
subordonné et, à ce propos, origine et évolution des opiuious 
sur la valeur morale du travail et du repqs ; — la tempérance, 
le jeune, les interdictions alimentaires et notamment celle de 
l’alcool, la prohibition de l’ivresse ; — la propreté, l’ascé¬ 
tisme. Sur la plupart de ces questions, les faits n’avaient 
jamais été rassemblés en si grand nombre. 

La morale sexuelle est l’objet de la troisième section 
(p. 364-489). Le chapitre sur le mariage, la prohibition de 
l’inceste (défense de la théorie propre à Westermarck contre les 
critiques qu’elle a soulevées, notamment contre la théorie de 
Durkheim), l’endogamie, la polygamie et la monogamie, le 
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«group marriage » australien, n'est pas très riche ; des ques¬ 
tions capitales, comme celle du divorce, sont à peine effleu¬ 
rées. D’une façon générale d’ailleurs, les collections de faits 
les plus originales qu’aient rassemblées ici M. W. concernent 
surtout les mœurs qui ne sont pas eu môme temps des règles 
de droit ou à l’aspect juridique desquelles on n’attache 
pas attention : c’est par là que ces collections se distinguent 
le plus de celles que nous devons aux créateurs de VEthno- 
logische Jurisprudenz. — A cette section appartiennent encore 
trois chapitres, sur le célibat et les variations des jugements 
moraux le concernant, — sur la liberté sexuelle (important), 
la prostitution etl’adultère (rapide), — enfin sur l’homosexua¬ 
lité (collection de faits particulièrement importante). 

Les autres matières traitées dans le livre sont : le respect 
pour les animaux (p. 490-514), le respect pour les morts et, à 
ce propos, les idées dont les morts sont l’objet et les rites 
funéraires (p. 515-552), le cannibalisme (p. 553-580, discussion 
importante sur son extension), enfin les rapports de la morale 
et de la religion (p. 582-737). A ce sujet, l’auteur expose toute 
une philosophie de la religion. Il étudie la croyance à des 
êtres surnaturels, l’essence de la religion et de la magie, l’évo¬ 
lution religieuse ; les devoirs envers les dieux et, à-ce propos, 
certains rites comme la prière et le sacrifice, certaines inter¬ 
dictions religieuses comme celles qui portent sur les noms des 
dieux ; les crimes d’hérésie et d’athéisme et môme la tolé¬ 
rance ; le rôle des dieux comme gardiens de la moralité, ce 
qui l'amène à discuter longuement sur l’origine de la croyance 
à un dieu suprême, souveraiu législateur et juge. 

Quelques pages, où l’auteur résume sa théorie de la mora¬ 
lité et de son évolution (elles sont pauvres et attestent que 
l’importance des résultats théoriques obtenus est hors de pro¬ 
portion avec l’ampleur de l'enquête accomplie), un copieux et 
utile index des matières et une très précieuse tablé des innom¬ 
brables livres où l’auteur a puisé son incomparable érudi¬ 
tion, terminent l’ouvrage. 

Peut-être est-il possible de faire, en quelques mots, sentir 
ce qui nous sépare de M. VV. Pour lui, comme pour tous les 
anthropologistes, les manières de penser et de sentir, qui 
sont à la racine des institutions et qui par suite les expli¬ 
quent, sont connues ou pourraient l’être avant l’étude com¬ 
parative de ces institutions ; et, s’il eu est ainsi, c’est que ces 
manières de penser et de sentir sont constitutives de la 
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nature humaine eu général, entendez de la nature de l’homme 
comme individu, et que, par suite, la connaissance introspec¬ 
tive que nous avons de nous-mêmes nous permet de les 
atteindre immédiatement. L’explication des faits que l’obser¬ 
vation ethnologique et historique découvrira est en quelque 
sorte donnée d’avance : la science a pour rôle de montrer que, 
malgré les apparences, malgré les anomalies dues à des con¬ 
ditions secondaires, les faits se laissent ramener à cette expli¬ 
cation. Il y a bien évolution, mais celte évolution n’a rien qui 
puisse dérouter notre conception psychologique de la nature 
humaine : si les mœurs changent, c’est seulement parce l’im¬ 
portance relative des tendances qu’elles expriment change 
elle aussi, que ces tendances se combinent entre elles autre¬ 
ment. Rendre intelligible l’évolution observée par une psycho¬ 
logie préconçue : telle est la lâche que notre auteur semble 
s’assigner. — Tout autre est l’idée que nous nous faisons de 
la nôtre. Les premiers résultats obtenus par l’histoire des 
sociétés humaines nous conduisent à admettre, comme un 
postulat, que la nature de l’homme nous est largement 
inconnue, notamment pour cette raison qu’elle est, pour une 
grande part, d'origine sociale et ne peut être comprise que 
si ou l’observe comme quelque chose <le social, que l’intro¬ 
spection individuelle n’atteint pas. Au lieu d’expliquer de 
piano les institutions par ce que nous croyons savoir déjà de 
l’homme, nous voulons essayer de découvrir, par l’analyse 
des institutions qu’il a créées, ce qu’est véritablement 
l’homme. Par l’étude des elïets observables, nous cherchons 
à atteindre les forces, les causes encore mal connues qui les 
ont produits. Toute la sociologie nous apparait comme une 
immense induction qui doit, au terme, renouveler l’idée que 
l’homme se faisait de lui-même. Aussi ne pouvons-nous, sauf 
exception, voir dans une œuvre comme celle de M. W. qu’une 
immense accumulation de matériaux, infiniment précieuse 
d'ailleurs, qui doivent dans l’avenir, non plus rentrer dans 
les cadres fournis par la psychologie traditionnelle, mais les 
briser et nous obliger à en construire de nouveaux. 

P. F. 

HOBllOUSE (L.-T.). — Morals in évolution A Study in 
comparative ethics. Londres, Chapman, 1906, xvn-375 p. et 
vii-294 p. 2 vol. iu-8°. 

Ce volumineux ouvrage parait bien mince quand on songe 
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à l’immensité du sujet qui y est abordé. C'est toute la morale 
dont le développement nous est décrit. M. Hobhouse ne s’en 
tient pas au contenu de la moralité, aux normes objectives 
qui règlent la conduite et les rapports des hommes; il retrace 
aussi l’histoire des conceptions relatives à la nature de l’agent 
moral, à l’obligation et à la sanction. Si le premier volume 
contient un traité complet de sociologie juridique, le second 
expose à grands traits toute l’évolution religieuse et philoso¬ 
phique de l’humanité. 

Une telle œuvre dépasserait sans doute actuellement les 
forces d’un homme, si elle devait être faite dans un esprit 
scientifique. Eu réalité, ce livre ressortit à la philosophie de 
l’histoire, non à la sociologie. Ce n’est pas sans raison que 
M. H. se réclame à la fois de Comte et de Hegel (II, 
p. 237 sq.). Pour lui, toute l’évolution morale consiste dans 
une réalisation progressive de l’humanité dans l’homme 
(I, p. 368), dans l’élaboration d’une synthèse de plus en plus 
compréhensive où s’harmonisent les droits de l’individu et 
ceux de la communauté indéfiniment élargie. En même 
temps, la vie morale change de caractère : au lieu d’être mue 
par des forces sociales, spontanées et aveugles, elle devient 
« vraiment éthique », c’est-à-dire consciente et déterminée 
par un idéal rationnel (II, p. 218 sq., p. 279). Il nous paraît 
inutile de montrer une fois de plus combien cette façon d’en¬ 
visager les choses morales est peu satisfaisante au point de 
vue scientifique. 

Le livre ne manque pas d’ailleurs d’exposés clairs-et bien 
conduits (par exemple, sur la question du matriarcat, I, 
p. 160 sq.; mais Letourneau est trop souvent cité comme 
une autorité), ni d’analyses pénétrantes (variations et rôle de 
l’idée de la « nature humaine », II, p. 223 sq.; façon diffé¬ 
rente dont le problème moral se pose pour les philosophes 
anciens et les modernes, IL p. 207 sq.). Enfin, et c’est peut- 
être sou principal intérêt, cet ouvrage reflète, en une langue 
agréable, parfois éloquente, les aspirations généreuses, peut- 
être un peu naïves, du uéo libéralisme anglais d’aujourd’hui. 

R. H. 

LÉVY (K.). — Le droit repose sur des croyances. Questions pra¬ 
tiques de législation ouvrière et d'économie sociale. juin-août 1909. 

DESLANDRES. — Étude sur le fondement de la loi. Rev. de dr. 

pub., 1908, n° 1. 
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SQUILLACE (F.). —Sociologia e diritto. Catanzaro. 1906. 

VECCHIO (G. del). — Il concetto del diritto. Bologna, Zanichelli, 
1906, in-8°, 165 p. 

CARTER. — Law. Its origin, growth and function. New-York, 
Putnam, p. 7-355. 

MICEL1. — La norma giuridica. I. Elemento formale. Palermo, 
Reber, 1906. 

GROPPALI (A.). — Le problème du progrès du droit. Hev. inter¬ 
nai. de Sociol., 1907, p. 481-194. 

NARDI-GRECO (C.). — Sociologia giuridica: con prefazione di A. 
Asturaro. Torino, Bocca, 1906, in-8 u , 520 p. 

GROPPALI (A.) — Sociologia e filosofia del diritto. Cremona, 
Tip. Sociale, 1908, in-8°, 201 p. 

LUC A (F. de). —La sociologia di fronte alla filosofia del diritto. 

S. Ilaria Capua Vetere, F. Cavotta, 1908, 152 p. 

PAGANO (A.). — Introduzione alla Filosofia del diritto, Torino, 
Bocca, 1908. 

MICELI. — Lezioni di filosofia del diritto Vol. I. Palermo, Coo- 
perativa ediloriale universilaria, 1908, 298 p. 

EHRHARDT (E.). — La crise actuelle de la philosophie du 
droit : essai d'une nouvelle classification des théories sur la 
nature du droit. Paris, Fischbacher, 1908, in-8°. 

HAYEM (Heniu). — L'étude du droit comparé. Hev. trimestr. de 
Droit Civil. 1909, p. 327-353. 

LABRIOLA (T.). — Dello sviluppo storico del diritto : linee fon¬ 
damental!. Roma, E. Loescher, 1907, in-10, 102 p. 

LA GRASSERIE (R. de). — La svolgersi del formalismo nei vari 
istituti giuridico-sociali. Hiv. ital. d. sociol., XI, p. 349-380. 

BLRLE (E.). — Essai historique sur le développement de la 
notion de droit naturel dans l’antiquité grecque. Trévoux, Jean- 
nin. 1908, XV-632 p. 

DUBOIS (A). —L évolution de la notion dedroitnaturelantérieu¬ 
rement aux Physiocrates. Hev. d'hist. îles l)octr. Econom., 1908, 
n° 3. 

R1VERS (W. H. D ). — Some Sociological Définitions. British 
Ass. Adv. Sc., Leicester, 1907. 
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MAUGZKA (J.). — Altes Recht im Volksbewusstsein. Extr. d. 
Allÿ. Oesterr. Gericht&zeit, LVIII, 10-11. 

SCHWIEDLAND (Eug.). — Sitte und Recht und ihre wirtschaftli- 
che Bedeutung. Zeitsclir. f. Sozialwk, 1908, p. 592-605. 

SUMNEil (W. G.). — Folk ways : a study of the sociological im¬ 
portance of Usages. Manners. Mores and Morals. Boston, 
Ginn, 1907, VI-692 p. 

BAYET (Albert). —L’idée de bien. Essai sur le principe de l'art 
moral rationnel. Paris, Alcan, 1908, 233 p., in-8°. 

LEROY. — Esquisses de Morale et de Sociologie. Paris, Paulin, 
1909, in-12. 

MAZZALORSO (G.). — L - « amicizia » aristotelica (corne fonda- 
inento di una distinzione Ira morale e diritto). Estratto délia ili- 
vista di Filosofia e Scienze A f fini.. Bologna, Stab. tip. Zamorani e 
Albertazzi, 1906, 10 p. 

MACKENSIE (J- S.). — Lectures on humanism. with spécial refe- 
rence to ils bearings on sociology. London, Sonnenscbein, 1907. 
in-8°, 252 p. 

10DL et FL'LGI. — L'Etica del positivismo. Messina, Trimarchi, 
1909, XV-320 p., in-8°. 


II. — ORIGINE RELIGIEUSE DES IDÉES MORALES ET JURIDIQUES 
Par M>I. Mauss ot David. 


J. G. FRAZER. — Psyche’s Task. A discourse coucerning 
the inllueuce o£ Superstition on the Growth o£ lnstitions. 

Londres, Macmillan, 1909, X-84 p., in-8°. 

Ce charmant petit livre ne prétend pas être un ouvrage 
d’ensemble. C’est une série d’essais, conçus sous la forme d’une 
leçon, qui dut être longue ; elle est publiée ici avec notes et 
développements à l’appui. Il y est traité des origines de la 
morale. L’auteur se demande comment les superstitions pri¬ 
mitives, l’animisme, ont servi à fonder certaines institutions 
fondamentales de la civilisation, comment Psyché a rempli 
sa tâche, comment « la folie dévie mystérieusement vers la 
sagesse ». Heureusement, M. Frazer ne s’en tient pas à de 
pareilles formules, et nous voyons, même dans un livre qui 
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porte ce programme, un sérieux progrès dans sa méthode et 
dans sa vue sociologiques des faits religieux. D’abord, son 
enquête cesse d’être eucyclopédique, et il n’éprouve plus le 
besoin de ces vastes revues de faits contradictoires. Ensuite 
il s’efforce, comme nous, de voir dans les institutions primi¬ 
tives autre chose que le simple effet des illusions mytholo¬ 
giques. « Comme toutes ces institutions, dit-il, se sont mon¬ 
trées stables et permanentes, il y a forte présomption qu’elles 
reposent, pour une grande partie, sur quelque chose de plus 
que sur la superstition^Une institution fondée entièrement 
sur la superstition, c’est-à-dire sur l’erreur, ne pourrait durer. 
Si elle ne répond pas à quelque besoin réel, humain, si les 
fondations u’en ont pas été largement posées, profondément 
établies dans la nature des choses, elle doit périr ». Et la con¬ 
clusion est encore plus nette : « La superstition n’a été que 
l’opinion erronée, mais elle a mené à la bonne conduite. Ou 
a mal motivé ses actions, mais ou a bien agi. Elle fut le roseau 
sur lequel s’appuya la civilisation naissante, la lumière cli¬ 
gnotante à la lueur de laquelle on s’est dirigé vers la raison, 
vers la morale. » 

Le nouveau travail de M. F. a, pour cette raison, une por¬ 
tée sociologique que n’avaient pas ses précédents travaux. 
Nous nous étonnons même qu’il n’ait pas compris combien 
cette notion populaire de « la superstition », qu’il continue à 
accepter, devrait être mise en question. Les croyances primi¬ 
tives des hommes sont encore pour lui des « opinions erro¬ 
nées », des préjugés affectifs et sentimentaux, dénués de valeur 
objective. Mais alors, par quel miracle, si ce sont des opinions 
fausses, auraient-elles pu diriger si heureusement la con¬ 
duite? Comment des actions mal motivées se trouvent-elles 
avoir été, dans un si grand nombre de cas, si convenablement 
adaptées à leurs fins ? Sans doute, ces considérations ne sont 
pas le produit d’une élaboration rationnelle. Mais nos notions 
du droit de propriété, de l’État, de la vie humaine, du ma¬ 
riage n’ont pas, en fait, un autre caractère. Quand le peuple, 
en appliquant les jugements moraux, réagit contre l’échelle 
des peines, telle qu’elle est fixée législativement, n’est-il pas 
déterminé par des idées qui n’ont rien de scientifique? N'est- 
il pas dans le domaine de la pure superstition ? Les juristes 
eux-mêmes raisonnent a priori sur le droit, la loi, etc. 11 ne 
faut pas que le caractère soi-disant mystique des croyances 
primitives nous induise en erreur. Nos croyances morales 
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actuelles, bien qu'elles se soient dégagées de l’appareil reli¬ 
gieux qui les enveloppait, conservent une religiosité qui leur 
est propre. La personne humaine, le mariage, la propriété, la 
patrie, sont des choses sacrées, aujourd'hui comme hier ; elles 
le sont seulement d’une autre façon. C’est pourtant à l’ana¬ 
lyse de ces croyances, à la recherche de leurs origines que 
doit s’employer la sociologie telle que nous l’entendons ici. 

Comme le livre de M. F. est conçu sous forme de cours, 
les idées qui y sont exposées sont présentées sous forme de 
thèses que nous allons énoncer successivement : 

I. La croyance au manu et au tabou des chefs, à leur pou¬ 
voir sur la nature, telle qu’on l'a conçue, en Mélanésie, en 
Polynésie, chez les Bantus, dans l’ancien Pérou, dans l’Égypte 
pharaonique, a servi à fonder l’autorité législative, morale, 
le gouvernement. Ici M. F. fait une addition notable à sa 
théorie des origines de la royaiïté, il fait attention au. carac¬ 
tère moral de celle-ci (cf. Année Sociologique , X. p. 411). Mais 
il laisse toujours en suspens la question fondamentale, qui est 
de savoir si le roi fut tel à cause de ses « pouvoirs magiques », 
ou s’il eut ces pouvoirs parce qu’il était roi, centre de la so¬ 
ciété. — II. Les tabous de propriété, tels qu’on les impose en 
Mélanésie, en Polynésie, en Afrique, servent à empêcher le 
vol et à renforcer la sécurité sociale. Le fait est certain ; mais 
ici encore M. F. laisse de côté le fond même du problème : 
pourquoi, comment, eu vertu de quelle autorité impose- 
t-on un tabou ? Car enfin, et ceci est formellement dit par les 
Maori par exemple, il faut avoir le droit d’imposer un tapu, 
pour que ce tapu soit efficace. La question essentielle est de 
savoir ce qui fonde ce droit. — 111. Eu Malaisie, eu Afrique, 
chez les Hébreux (voir p. 40, une très fiue analyse de faits), 
en Grèce, et, d’ailleurs, chez bien d’autres peuples que M. F. 
ne nomme pas, bien qu’il les counaisse mieux que nous, la 
régularité de la vie matrimoniale, l’observance des interdits, 
l'horreur des adultères sont reliées à la notion du cours 
régulier des choses, de la fertilité des moissons en particulier. 
Ici M. F., qui rejoint les résultats de ses propres recherches 
sur les rapports entre les rites sexuels et les cultes de la végé¬ 
tation, se trouve sur un terrain plus ferme, mais qu’il eût pu 
explorer plus à fond. — IV. Eu Malaisie, dans le nord de 
l’Afrique, en certains pays bantu, dans la Grèce ancienne, 
dans un certain nombre de tribus nord-américaines, la crainte 
de l’esprit de la victime renforce, commande le respect de la 
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vie humaine. Mais le fait qu’on craint le mort ne suffit pas 
à déterminer la prohibition de l’homicide ; car dans certaines 
de ces sociétés où cette crainte existe, le meurtre n’est pas 
prohibé. 

Quoi que vaillent ces thèses, il faudra en tenir compte, car 
elles touchent aux rapports, capitaux tant pour l’étude de la 
moralité que pour celle de la religiosité, des institutions mo¬ 
rales et des institutions religieuses. M. M. 

R. HIRZEL. — Thémis, Dike und Verwandtes. Ein Bei- 

trag zur Geschichte der Hechtsidee bei den Grie- 

chen Leipzig, S. Hirzel, 1907, V1-445 p., iu-8°. 

L’importaut ouvrage de M. H... est, comme l’indique le 
sous-titre, une contribution à l’histoire des idées juridiques 
et morales de l’ancienne Grèce : la méthode employée con¬ 
siste à étudier le développement sémantique des mots par où 
ces idées s’expriment. On trouvera analysées ici les princi¬ 
pales sources de la conceptiou grecque du droit, les notions 
de Thémis et de Dikè, l’idée d’égalité et celle de loi : et l’on 
voit de suite quel intérêt sociologique une telle entreprise 
comporte. 

De la première de ces notions, le vrai sens se manifeste 
dans les attributions de la déesse Thémis. Celle-ci est, avant 
tout, une conseillère de Zeus, une divinité parèdre, qui en 
vient à se confondre avec la volonté même de Zeus. Eu tant 
que déesse d’oracles, elle ne fait qu’étendre aux hommes sa 
sollicitude (p. 9). Par ce caractère essentiel s’explique son 
rôle dans les assemblées, qu’elle convoque et dont elle est 
l ame (àyopà et sont termes étroitement liés), dans les 
repas, dont elle anime les entretiens. Divinité bienfaisante, et 
notamment divinité de la Terre (l’r, 0£[juç, p. 18), elle n’est, en 
son principe, que la divinité du bon conseil : et tel est juste¬ 
ment. d’après M. IL. le sens primitif du mot Oip-tç. Interpré¬ 
tation toute nouvelle, car, taudis qu’anciens et modernes 
avaient jusqu’ici rattaché à la racine Os, parce qu’ils en 
faisaient un synonyme de Ossaoc (la loi), notre auteur admet 
nécessairement une origine différente (p. 53-55), une racine 
Oeu., qui paraîtra peut-être assez hypothétique. Il ne parvient 
d'ailleurs à cette étymologie qu’après avoir déduit du « bou 
conseil », avec une ingéniosité qui ne va pas sans artifice, 
tous les sens de Qsjüç. C’est de cette acception première que 
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dériveraient les Oégujxeç comme oracles des dieux, comme déci¬ 
sions inspirées des rois homériques, comme sentences des 
juges, comme revendications de l’étranger au nom de Zeus, 
enfin, et seulement en vertu d’une abstraction postérieure, 
comme « lois non écrites », d’institution divine. Devenu ar¬ 
chaïque, le mot prend, comme Oeaaô;, uue teinte religieuse : 
son usage, illimité dans la poésie récente, se réduit en prose 
classique aux expressions 6sV l c sst(, où Gs'piç, où il est plus 
proche du conseil que de la loi, étant « ce qui est permis ». 
La conclusion de cette partie, c’est que « dès la racine » la 
Osjuç était « activité et vie » (p. 35) : sans quoi elle n’eùt 
jamais pu être réellement personnifiée. 

L’auteur suit une voie analogue dans l’étude de la Dikè 
( pp, 56-227) : ici encore, et d’une manière plus subtile que 
décisive, il déduit tous les sens du mot d’une acception parti¬ 
culière, étroite, qu’il croit primitive. La Dikè (qui ne s’appa¬ 
renterait pas à Seixvuju, montrer, mars à Sixstv, frapper) ne 
serait d’abord que le geste par lequel le roi-juge homérique, 
de son bâton (sceptre, insigue de la puissance), sépare les 
combattants et tranche le litige : par suite, la sentence (d’où 
une jolie explication, pp. 95-100, des formules telles que 
îfltïa, axoAià 8 ixt)). De là, la 8!xV) en serait venue à désigner le 
châtiment, qui résulte immédiatement de la sentence, et par 
suite, la vengeance ; les droits et les devoirs de chacun, que 
la sentence a pour effet de fixer ; le droit en général; la jus¬ 
tice; la coutume, en tant que fondée en droit (sens dérivé, 
malgré l’opinion répandue) : et aussi les prétentions des par¬ 
ties; et le procès tout entier, intimement liée avec la vérité 
(à>/,(k'.x), la Sty.Y) ne se borne pourtant pas à la connaissance 
théorique du vrai : elle implique, comme le jus romain, 
une puissance effective, uue tendance à se réaliser : ainsi on 
passe naturellement de la sentence à la peine, et cet aspect 
redoutable de la 8 !xt) tend à prédominer. Nous retrouvons la 
même évolution dans les fonctions de la déesse Dikè : d'abord 
divinité pacifique de l’arbitrage, elle s’assombrit jusqu’à deve¬ 
nir infernale. L'expression 0é[U4 xal dix-q est consacrée ; mais 
il n’y a pas entre ces deux termes le contraste absolu d’un 
droit divin (/as) et d’un droit humain (jus), puisque tout droit 
est d’abord d’origine divine, mais seulement la différence 
entre deux sources du droit : le conseil ou l’ordre du père, 
du roi, du dieu (Oépttç), la sentence du juge (Sr/.r,). — L'ancienne 
supériorité de la 0sp.i? (Thémis, mère de Dikè) s’efface en 
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même temps que le « régime patriarcal » (p. 167) : la vertu 
de l’époque nouvelle, celle qui, suivant un proverbe, ren¬ 
ferme toutes les autres, s’appelle Sixoci&gûvy). La 8 !xy) s’étend à 
la vie publique, elle régit l’existence tout entière (p. 178) ; 
sou extension se reflète dans la variété des définitions qu’on 
en donne, et dont le contenu, d’abord emprunté au droit 
privé ou pénal, consiste finalement dans l’accomplissement 
des devoirs civiques. Dès lors, la 8;xv), complètement laïcisée 
(p. 203), rapprochée de l’utilité bien entendue (tout droit étant 
censé reposer sur un contrat), atteint son apogée : de l’hu¬ 
manité, son empire s’étend jusque dans le monde des dieux, 
dans le règne animal et dans la nature elle-même, où, d’un 
rôle simplement répressif, elle s’élève au rang de principe 
constitutif du cosmos. — Mais la construction de M. H., est 
parfois aventureuse : ou se demandera notamment, avec 
M. Huvelin (C. R. in /fer. des Et. Etlmogr. et Sociol., 1908 
p. 279-284), si la notion d’un droit propre aux animaux n’est 
qu’une extension récente de la 8 Ui\. 

A cë transfert des notions juridiques, le concept intermé¬ 
diaire A'égalité aurait spécialement contribué (p. 228-320). 
Plus étroitement encore que les Romains, qui par æquitas 
désignaient non pas la justice, mais l’équité (x<1 âTuei.x£ç), les 
Grecs ont associé l’idée d’égalité (xo ’wov) à celle de justice : 
les Pythagoriciens symbolisaient celle-ci par le nombre carré, 
produit de facteurs égaux. Le mot isonomie (qui ne vient pas 
de véfioç, mais de veixsiv, p. 242) était « le plus beau des mots » 
(Hérodote, 3, 80) : égalité de possession, tel est son sens pri¬ 
mitif ; égal partage de la puissance, il exprimera l’idéal démo¬ 
cratique. Athènes est le foyer principal d'un grand mouve¬ 
ment égalitaire : à la suite des guerres médiques, l'idée de 
liberté (p. 253-262) prend un sens plus riche (indépendance 
nationale, liberté politique, liberté morale), et l’idée d’éga¬ 
lité suit un développement parallèle. Réalisée par la démo¬ 
cratie, l’égalité envahit la vie privée; il n’est pas jusqu’aux 
adversaires de la démocratie qui ne définissent la justice par 
une forme rafliuée de l’égalité : l’égalité géométrique ou pro¬ 
portionnelle. Le cosmos, qui désigne l’État avant de désigner 
l'univers, repose finalement sur cette égalité plus subtile, qui 
fait de chaque citoyen comme la parcelle d’une œuvre d’art 
ou l’élément d’un organisme; la théorie contractuelle de 
l’État repose au contraire sur l’égalité arithmétique : mais, en 
fait, ces représentations sont souvent mêlées. —Elles s’oppo- 
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sent pareillement en ce qui concerne le inonde des dieux. La 
jalousie des dieux (cpGovo;) ue serait, suivant M. H., qu’un 
reflet de l’envie démocratique, qui s’est forgé dans l’ostra¬ 
cisme une institution : elle tend à être remplacée par la némé- 
sis divine, qui ne châtie plus le bonheur des hommes, mais 
leurs méfaits, et qui correspondrait, par suite, au triomphe 
de l’égalité proportionnelle sur l’égalité grossière. Enfin l’éga¬ 
lité devient « une panacée » (p. 312) ; son concept s’étend à la 
nature : elle est l’équilibre du cosmos. — Analyse adroite, 
mais souvent forcée. 

Reste une autre « source du droit », la loi. M. H., passe 
successivement en revue la notiou de Qesptfî, celle de vdgoç, et 
l’idée de loi naturelle, qui n'est qu’une extension particulière 
de la précédente. — Le premier de ces termes désigne tout 
ordre durable (p. 320-338) : en première ligne, le mariage. 
Il soutient un rapport étroit avec Déméter Thesmophoros, qui 
préside au mariage comme aux travaux réglés de l’agriculture 
et à la fondation des villes et des États. Le n'est donc 

pas la loi en tant qu’impératif : c’est l’institution, et aussi 
l’instruction qui la fait connaître. L'Attique est le lieu privi¬ 
légié des 0 scjjloJ : c’est à l’image des vieilles lois religieuses du 
culte d’Éleusis, que les lois civiles, fixées par les thesmo- 
thètes, portent ce nom vénérable. Ce sont d’abord des règles 
à l’usage des juges : Dracon et Solou en font des lois à l’usage 
delà cité. Il ue faut pas coufondre ce principe avec la cou¬ 
tume, bien qu’il y ressemble par la durée : c'est seulement 
quand il s’est incorporé aux habitudes d’uu peuple, que le 
Gsspo; devient v<5go;. — Tel est, en effet, le sens primitif de ce 
nouveau terme (p. 339-386) : il ue désigne d’abord que la 
manière de vie propre à uu groupe d’êtres, et c'est le senti¬ 
ment traditionualiste, le culte, d'abord domestique, puis na¬ 
tional, des itàtpia, qui, de coutume, le change en loi (p. 376). 
L’idée de contrainte s’accentue alors de plus eu plus : le 
vôjjioç devient tyran. Sa sphère s'élargit : il y a des vdgoi. des 
sciences et des arts, et les sophistes, qui s’eu disent les adver¬ 
saires, ne laissent pas d’y vouloir soumettre l’activité hu¬ 
maine, notamment le langage. Enfin sa puissance est telle 
qu’on le prend pour mesure de la justice (vogigo; est syno¬ 
nyme de Sixaioç) : si la loi positive contredit la justice, ou 
invoque la loi non-écrite (âypa<po; vdjio;). —Enthousiasmés par 
l'idée de loi, les Grecs la transportèrent à la nature extérieure 
(pp. 386-411). Héraclile, le premier, applique en ce sens le mot 
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Il y a d’abord l'organisation des sociétés que I on appelle 
communément intérieures. Mais nous avons montré, à propos 
des systèmes religieux, que cette rubrique était beaucoup 
trop indéterminée (voir plus haut, p. 75). On peut, en effet, 
y discerner trois types différents. 

Le système juridique le plus grossier est celui qui corres¬ 
pond aux sociétés du type australien ; elles sont formées de 
clans totémiques, parfaitement égaux entre eux, juxtaposés 
les uns aux autres sans aucuue hiérarchie ; c’est un agrégat 
de groupements homogènes entre lesquels il n’y a aucune 
différenciation fonctionnelle. 

Au-dessus, vienueut les sociétés comme celles des Indiens 
de l’Amérique du Nord. Le clan totémique y subsiste, mais il 
tend à s’effacer ; sur cette base première, s’est développé un 
système plus ou moins complexe de classes, d’ordres mili¬ 
taires, de confréries religieuses, de collèges de prêtres, d’or¬ 
ganes sociaux divers. Nous les appelons sociétés différenciées 
à base de clans totémiques. 

Enfin, toute trace d'organisation totémique disparaît; la 
tribu, tout en pouvant comprendre des clans, surtout des 
clans à filiation masculine, prend davantage conscience de 
soi et de son unité. Il arrive assez souvent qu’elle a même un 
gouvernement central permanent. C’est ce que nous appelons 
les sociétés tribales. 

Au delà des sociétés tribales, il y a les nations. Nous ne 
nous dissimulons pas ce que cette expression a de flottant et 
de vague. Elle s'applique à des sociétés très différentes et qu'il 
y aura ultérieurement lieu de distinguer, comme les grandes 
monarchies de l’Asie et les cités de la Grèce et de l’Italie, par 
exemple. Nous prions donc le lecteur de considérer cette ter¬ 
minologie comme purement provisoire. Les classifications 
auxquelles nous procédons dans l’Année ne nous sont pas 
dictées par des considérations a priori; elles se fout d’elles- 
mêmes au contact des choses qui se révèlent à nous. Elles ne 
peuvent donc se faire que progressivement, et il est naturel 
que, sur plus d'un point, les premiers groupements auxquels 
on aboutit soient encore très grossiers et ne puissent se préci¬ 
ser que peu à peu. Eu pareille matière, il faut redouter par 
dessus tout une perfection prématurée qui ne peut être obte¬ 
nue qu’artificiellemeut. 

On remarquera sans peine que cette classification répond 
assez bien à celle que nous avons proposée plus haut des 
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systèmes religieux ; et il n’y a rien là qui doive surprendre 
si, comme nous le croyons, la religion, comme le droit, est 
chose sociale, solidaire de l’organisation générale de la 
société. Toutefois, il ne faut pas s'attendre à ce que cette cor¬ 
respondance aille jusqu’à un parfait parallélisme. Il y a, eu 
effet, entre systèmes juridiques et systèmes religieux une 
importante différence qui empêche qu’ils puissent toujours et 
dans tous les cas être classés exactement de la même manière. 
Les premiers sont étroitement nationaux ; ils tiennent intime¬ 
ment à la structure de la société ; ils sont un élément essen¬ 
tiel de l’individualité sociale et n’eu peuvent être détachés. 
Notre code peut ressembler à celui des autres États d’Europe, 
mais chaque État européen a le sien. Les religions, au con¬ 
traire, sont beaucoup plus susceptibles de passer les fron¬ 
tières; tous les peuples d’Europe ont une même religion. On 
peut même dire, eu un sens large, qu’il n’y a peut-être pas de 
religion qui ne soit internationale à quelque degré. Par suite, 
il peut se faire qu’une société pratique une religion qui ne 
soit pas exactement en rapport avec la structure de cette 
société, ni, par conséquent, avec son système juridique. 
Ainsi l’islamisme figure parmi les religions nationales 
(voir plus haut, p. 160), mais le système juridique des Arabes 
parmi les systèmes tribaux. C’est qu’il y a une religion com¬ 
mune à tous les Arabes, mais pas de nation arabe politique¬ 
ment constituée. 

A. — Des systèmes juridiques en général. 

Par M. Fauconnet. 

J. MAZZARELLA. — Les types sociaux et le droit. Paris, 

Doin (Encyclopédie scientifique publiée sous la direction du 

D r Toulouse), 1908, XII-457 p., in-8°. 

L’Année Sociologique a signalé l’apparition du livre de Maz- 
zarella sur le mariage ambilien (t. Vil, p. 433, et VIII, p. 495 ; cf. 
t. III, p. 383). Il résume ce livre dans sou nouvel ouvrage. Le 
mariage arnbil anale, pratiqué chez les Malais, est caractérisé 
essentiellement par la position subordonnée, presque servile, 
que le mari occupe dans la famille de sa femme. MM. 
appelle institution ambilienne toute forme matrimoniale qui 
présente ce caractère fondamental. Il se propose d’abord de 
déterminer les liens qui existent entre cette institution et la 
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structure gêntilice-matriarcale (le type gentilice s’oppose au 
type féodal ; le premier est défini par l’absence, le second par 
la présence de la stratification hiérarchique des classes). A 
cet effet, il étudie l’ambilianisme chez un certain nombre de 
peuples de Sumatra, Bornéo, des Moluques, de Polynésie, de 
Ceylan, d’Indo-Chine, etc. Tous les peuples ambilieus, dit-il, 
gardent dans leur structure sociale une série plus ou moins 
riche de survivances gentilices, tandis qu’on ne constate 
aucun cas d’ambilianisme pur chez les peuples dont la struc¬ 
ture sociale présente des traces faibles de gentilisme : la 
constance de ce rapport démontre l’existence d’un lien de 
causalité entre le type gentilice et les phénomènes ambiliens. 
Mais il n’y a pas constante corrélation entre les variations du 
gentilisme et celles de l’ambilianisme. Une autre cause inter¬ 
vient donc, qui appartient au groupe des causes qui ont 
exercé leur action dans la phase gentilice de l’évolution 
sociale; c’est le matriarcat, défini par la parenté exclusive¬ 
ment utérine. — En second lieu, M. cherche à établir 
qu’un certain nombre d’institutions, notamment le mariage 
qu’il appelle semundien (la vie matrimoniale consiste en 
visites que le mari fait à sa femme dans la maison de la 
famille de celle-ci, les fils issus du mariage appartiennent à 
la famille de leur mère) sont des survivances d’ambilianisme. 
Il détermine alors l’aire de diffusion des institutions ambi- 
liennes et leur distribution entre les différentes familles 
ethniques. L’application d’une méthode statistique permet 
d’affirmer que toutes les familles ethniques figurent dans la 
série des peuples ambiliens, mais d’autant moins qu’elles 
sont plus avancées en civilisation. D’où il suit que l’ambilia- 
nisme est un phénomène universel, c’est-à-dire se lie à une 
phase générale de développement de l’humanité, et d’autre 
part que son origine est reculée, puisque son étendue décroît 
à mesure que la civilisation se développe. — Pour détermi¬ 
ner les causes génératrices des institutions ambiliennes, M. 
étudie celles-ci dans leurs relations respectives avec les 
dix groupes d’institutions dont se compose, suivant lui, tout 
système juridique (formes d’agrégation sociale, mariage, 
parenté, juridiction domestique, propriété, obligations, suc¬ 
cessions, institutions politiques, institutions pénales, procé¬ 
dure). Cette étude porte sur une série, dite série de référence 
et méthodiquement constituée, de sociétés malaises de Suma¬ 
tra. Elle aboutit à cette conclusion que les causes génératrices 
E. Durkheim. — Année sociol., 1909-1909. 19 
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de l’ambilianisme sont : J° l'insuffisance des forces néces¬ 
saires à l’utilisation et à la conservation des ressources éco¬ 
nomiques des groupes sociaux autonomes, insuffisance dépen¬ 
dant dela'faiblesse numérique de l’élément mâle; 2° l’existence 
de ressources économiques réellement ou potentiellement 
illimitées; 3“ la nécessité d’une quantité considérable de tra¬ 
vail pour l’utilisation et la défense des ressources susdites; 
4° l’organisation gentîlice ; o° l’autonomie des communautés 
de famille ; 6° le matriarcat : c’est la première de ces causes 
qui est prépondérante. — Enfin ces'conclusions peuvent être 
généralisées. D'une étude des sociétés ambiliennes ne faisant 
pas partie de la série de référence et appartenant à toutes les 
familles ethniques, il résulte que l’organisation gentilice- 
matriarcale, dont les institutions ambiliennes sont un produit 
est elle même un phénomène universel. Une théorie du lévirat 
ambilien et de l’exogamie (cf. Année , III, p. 383, et V, pp. 390 
et 391) est annexée à cette étude générale de l’ambiliauisme. 
Des observations critiques ont été faites à propos de cette 
théorie du mariage ambilien dans un précédent compte rendu 
{Année, III, p. 383). 

Toutes les autres publications de M. ont été déjà analysées 
dans Y Année (Y, p. 420 ; VI, p. 309 ; Vil, p. 468 ; X, p. 369, 
448). Le livre dont nous rendons compte en offre un résumé. 
Il comprend trois parties. La première expose la méthode ; la 
seconde et la troisième présentent deux exemples de son 
application, l’une à la théorie du mariage ambilien, l’autre à 
la théorie du prêt dans l'Inde antique (cf. sur ce dernier 
point. Année, VII, p. 468 et X, p. 448). 

Nous avons déjà noté par où la méthode de.M. res¬ 
semble à celle que nous essayons de faire prévaloir et par où 
elle eu diffère. Le procédé essentiel par l’invention duquel 
M. croit renouveler la science de l’ethnologie juridique, est 
ce qu’il appelle l’analyse stratigrapliique. Une institution est 
un ensemble de pratiques juridiques simples qui peuvent 
ne pas appartenir toutes au même type d’organisation juri¬ 
dique. L’analyse stratigrapliique consiste à déterminer les 
types fondamentaux auxquels se rapportent les normes qui 
la composent, et le type prédominant, « type auquel, dans le 
système considéré, le plus grand nombre des plus impor¬ 
tantes normes se rapporte ». Constituer des types d'institu¬ 
tions, des types d’organisation et de structure, et établir leurs 
relations généalogiques, telle nous parait bien être en effet la 
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tâche essentielle du sociologue. Mais M. prend pour accordé 
qu’il y a deux grands types de systèmes juridiques, qu’il 
appelle respectivement gentilice et féodal ; c’est ce qu’il fau¬ 
drait d’abord établir. Un exposé et une critique sommaire des 
idées de Post ne sauraient suffire pour cela et il nous paraît 
que, sous ces deux mots, se cachent des notions obscures dans 
lesquelles sont confondus des types sociaux très différents. 
— D’autre part les efforts que fait M. pour créer une termi- 
ûologie et des procédés rigoureux d’analyse, de classification 
•et d’explication des faits, sont, croyons-nous, moins féconds 
qu’il ne le dit. La rigueur en est plus apparente que réelle et 
nous ne voyons pas qu’ils aient renouvelé la science. — Enfin, 
la conception d’une ethnologie juridique conçue comme 
scieuce indépendante de toute autre science sociologique et no¬ 
tamment de la sociologie religieuse nous paraît définitivement 
condamnée. — D’une façon générale, M. reste un disciple 
trop fidèle de Post et ne cherche qu’à perfectionner la mé¬ 
thode du grand anthropologiste ; il nous semble au contraire 
que cette méthode pèche par son principe même, parce que 
Post ne s’est pas systématiquement affranchi des prénotions 
et n’a jamais cherché à reconstruire inductivement l'idée qu’il 
se faisait des institutions. 

Sous ces réserves, on ne peut qu’approuver les efforts que 
■fait M. pour introduire dans nos recherches toute la préci¬ 
sion qu’elles comportent. 


B. — Systèmes juridiques des sociétés indifférenciées 
à base de clans totémiques. 

Par M. Durkheim. 


"W WUNDT. — Die Anfaenge der Gesellschaft Eine voel- 
kerpsychologische Studie ( Psyohologische Studien, 1907, 
p. 1-49). 

On peut trouver qu'une étude de quarante-neuf pages sur 
les origines de la société est peu en rapport avec l'importance 
et les difficultés du problème ; mais comme elle émane de 
M. Wuudt, nous ne pouvons la passer sous silence. 

La conception que M. W. se fait de la société primitive n’a, 
d’ailleurs, rien d’origiual ; il y a longtemps qu’elle a été expo¬ 
sée. M. W. suppose, à l’origine, une société une, indivise, 
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homogène, qu’il appelle la horde, et qui se serait ensuite seg¬ 
mentée eu deux sections que représentent les phratries aus¬ 
traliennes. Puis chaque phratrie, à son tour, se serait subdi¬ 
visée eu quatre, puis en huit classes matrimoniales. Ces der¬ 
niers groupements sont ainsi présentés comme dus à un 
processus tout à fait analogue à celui qui a donné naissance 
aux phratries; ce qui, croyous-nous, est tout à fait inexact. 
Puisque les classes alternent avec les générations, elles ont 
donc un tout autre caractère que les subdivisions primitives 
de la horde, et résultent de tout autres causes. Ce sont les 
clans qui sont la suite du mouvement de segmentation d’où 
sont résultées les phratries. Daus l’exposé de M. W. les groupes 
totémiques apparaissent à un moment donné, sans qu’on sache 
bien comment ni pourquoi (p. lo-lü). 

Clans et phratries sout exogames : M. \V. propose de l’exo¬ 
gamie l’explication suivante. Daus les sociétés inférieures, 
les brigues amoureuses sout nécessairement violentes. Les 
rivaux se disputent, les armes à la main, la femme convoi¬ 
tée. Chaque adversaire est appuyé par ses parents et amis; 
ces conflits ont donc lieu, non pas entre individus, mais 
entre groupes, par conséquent eutre phratries et entre 
clans là où la société est divisée eu clans et en phratries. 
Que cette lutte se consolide en usage, et l’exogamie est insti¬ 
tuée. — 11 n’est pas utile de discuter cette explication qui 
tient si peu compte du caractère religieux de l'institution exo¬ 
gamique, qui, d’ailleurs, attribue au rite du rapt de la 
femme une universalité qu’il a loin d’avoir à l’origine. M. W. 
paraît ignorer que la question de l’exogamie a, dans ces der¬ 
nières années, fait quelques progrès. 

Quant au système de filiatiou, l’auteur estime que le prin¬ 
cipe utérin a dù être le plus général à l’origine; mais il ne 
croit pas qu’il ait été le seul, ni surtout qu’il soit resté long¬ 
temps le seul. Des croyances magico religieuses auraient très 
vite conduit les hommes à admettre le principe opposé. Parce 
que l'enfant tient sou sang de sa mère, ou fut d’abord porté à 
croire qu’il recevait d’elle son Ame. Mais, d’un autre côté, 
l’âme réside aussi dans le souille ; par suite, ou considéra 
comme possible que le père insulllàl son Ame à sou enfant 
dans le baiser. Ce qui amenait à reconnaître le principe de 
la filiation en ligue paternelle. — L’idée est ingénieuse; mais 
nous ignorons totalement les faits sur lesquels s’appuie 
M. W. pour supposer que les croyances relatives au souille 
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ont affecté le système de filiation dans les sociétés inférieures. 

E. D. 

W. E. ROTH. — Notes on Government, Morals and 
Crime. Bulletin n° 8. North Queensland Ethnography 
(1905). Brisbane, Government Printer, 1906, 12 p. in-4°. 

Les notes que M. Roth publie ici sur le système juridique 
des Australiens du Queensland portent sur les sujets les plus 
variés et sur les tribus les plus éloignées les unes des autres. 
Les unes ont trait à l’organisation familiale : situation des 
enfants rarement battus et dont les punitions infligées par le 
père sont contrôlées par les frères de la mère (p. 6) ; devoirs 
du mari, et droits du père ; interdiction'du rapt ; sanction de 
l’adultère, privée dans son principe, mais qui ne peut être 
exécutée qu’en public et avec la participation des parents de 
la femme; morale sexuelle, où l’on remarquera un curieux 
usage, dérivé de la parenté par groupes, qui met les frères 
cadets de la femme à la disposition du mari pendant l'absence 
de celle-ci (p. 7, n° 4) ; propriété foncière, par famille, d’un 
terrain de chasse et de cueillettes (le document est obscur et 
semble signifier qu’il y a une propriété par clans, ou par 
grande famille indivise, qui se transmet de groupes de frères 
en groupes de frères. n° 9, p. 9). — D’autres notes traitent du 
droit criminel (n° 13, n° l l, n° s 1 et 2). On y remarquera de 
nombreux cas d’exécutions en effigie, exécutions magiques ; 
l’importance de la justice publique, la façou dont la tribu 
intervient pour régler l’administration de la justice privée 
ou les épreuves expiatoires. Des enquêtes sont faites, des 
sanctions importantes, en particulier des peines du talion, 
sont publiquement infligées à quicouque a dépassé la limite 
connue de ses droits. — Les documents les moins nombreux 
concernent l’organisation du conseil de la tribu et des 
anciens (p. 5). M. M. 
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Gruppierung der australischen Stæmme. Zeitschr. f. Ethnol., 
1909, p. 328-377. 

CRAEUNER (F.). — Wanderung und Entwicklung sozialer Sys¬ 
tème in Australien. Globus , 1906, XC, pp. 180, 207, 220, 237. 

(’iRASSO [G.). — Le tribù australiane ed i Papua-melanesiani. 

(Nella collezione : I popoli del mondo. Usi e costumi). Milano, Val- 
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C. — Systèmes juridiques différenciés à base de élans totémiques. 

Par M. Mauss, 

J. -R. SWANTON. — Contributions to the Ethnology of 
the Haida. Leideu, Brill, 1906; 299 p., gr. iu-4°. 

J. -R. SWANTON — Social condition, Beliefs. of the 
Tlingit Indians. Hep. of the Bur. of Ethnol., 1906 (publié 
en 1908) p. 391-512. 

En traitant plus haut de l'organisation religieuse de ces 
peuples, nous avous dû déjà parler de leur organisation 
sociale qui se confond, en partie, avec la première ; nous ne 
reviendrons pas sur les faits qui ont été précédemment 
exposés. Rappelons seulement que chacune de ces sociétés 
est divisée en deux phratries (Aigle et Corbeau, Corbeau et 
Loup), strictement exogames. Pour les raisons que nous avons 
développées, nous croyons que, primitivemeut, chacune de 
ces phratries était divisée eu clans, exogames également. 
Quelques-uns de ces clans survivent, d’ailleurs, encore aujour- 
d hui. Ainsi, chez les Tlinkit, les Ivlksâdi constituent un 
groupe qui. il est vrai, porte actuellement un nom local, mais 
qui a tous les caractères d’un clan régulier : tous les Kîksàdi 
sont de la phratrie du Corbeau; ils out pour totem la gre¬ 
nouille et leurs prénoms sont, en grande partie, des noms 
de grenouille. 

Mais aujourd’hui, dans la généralité des cas, ce qui corres¬ 
pond au clan totémique, c’est ce que M. Swanton appelle 
assez improprement la famille. C’est un vaste groupement de 
parents qui a toutes les dimensions du clan ; car il comprend 


SYSTEMES JURIDIQUES ET MORAUX 


295 


plusieurs familles, plus restreintes, occupant des maisons 
distinctes. On nous dit que, quand il se réunit, les assem¬ 
blées auxquelles il donne iieu sont parfois considérables. Il 
est même probable que ce n'est autre chose qu’un ancien clan 
local, car, primitivement, il semble bien qu’il y avait une 
famille étendue de ce genre ( Haida , p. 66) par localité. Mais 
aujourd’hui, beaucoup de ces groupements ont essaimé et 
comptent des filiales dans des villes différentes. Mais si, par 
ces caractères, ils rappellent les clans totémiques, ils eu diffè¬ 
rent parce que, au lieu d’être homogènes et indifférenciés, ils 
ont une forte organisation. Chacun d'eux a à sa tête une 
famille principale qui exerce sur toutes les autres familles 
particulières une hégémonie; et cette famille principale a 
elle-même à sa tête un chef dont les pouvoirs sont étendus. 
Même les destinées de chaque clan tendent de plus eu plus à 
s’identifier avec celles de la famille dominante et de sou chef 
( Haida ,-p. 69). 

Nous avons eu déjà l'occasion de dire que le clan se recrute 
d’après le principe de la descendance utérine. Un homme 
voit ses descendants non dans ses propres enfants, mais dans 
ceux de ses sœurs. Le mari., il est vrai, emmène sa femme 
chez lui. Mais ce qui permet au groupement utérin de subsis¬ 
ter, c’est que les fils, une fois adultes, quittent la maison de 
leur père et viennent s’établir auprès de leur oncle utérin 
auxquels ils succèdent (Haida, p. oO et 66). L’usage, dont 
nous avons précédemment parlé, en vertu duquel les pré¬ 
noms sautent une génération, achève d’assurer la continuité de 
la famille utérine. Aussi, comme il arrive généralement sous 
ce régime familial, les relations entre les époux sont très 
lâches. Cette situation est encore aggravée par ce fait qu’ils 
appartiennent obligatoirement à deux phratries distinctes, et 
qu’il existe entre phratries une rivalité qui va jusqu’à l’anta- 
gouismé. C’est ainsi qu’un époux n’hésite pas à trahir les 
intérêts, même vitaux, de son conjoint, s’ils sont opposés à 
ceux de sou clan natal (Haida, p. 62 et n.). 

En dehors des phratries, des clans et des maisons, il existe 
enfin des groupements locaux. Comme nous l’avons dit, il est 
probable que, primitivement, chaque localité était occupée par 
un clan. Aujourd’hui, au contraire, le cas ne se rencontre 
que rarement. Le plus souvent, les deux phratries sont 
représentées dans chaque ville ou vilLage. C’est même la règle 
chez les Tlinkit. Aussi peut-on se marier sans sortir du vil- 
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lage, ce qui contribue à faciliter les arrangements domes¬ 
tiques dont nous venons de parler. La localité a, d’ailleurs, 
sou organisation propre. Elle a son chef qui est le chef du 
clan, là où il n’y en a qu’un par endroit, et l'un des chefs là 
où plusieurs clans coexistent. 

Mais il y a une institution qui domine toutes les autres : 
c’est celle du potlatch dont le rôle est si considérable dans 
toutes les sociétés du nord-ouest. 

On traduit généralement potlatch par « distribution de pro¬ 
priété », et ce mot traduit bien en effet le trait caractéristique 
de cet usage qui consiste essentiellement en échanges et en 
répartitions. Mais ce serait le dénaturer que d’en faire un 
phénomène exclusivement économique : il domine la vie 
religieuse, juridique, artistique du nord-ouest. Naissance, 
mariage, initiation, mort, tatouage, érection du tombeau, etc., 
tout est prétexte à potlatch. Le chef donne un potlatch quand 
il construit une maison, érige un emblème, rassemble une 
confrérie, etc. La fête, c’est le potlatch ( Tlingit , p. 435; Hnida, 
p. lobj. C’est dans le potlatch que maisons et clans émettent 
leurs chants sacrés, montrent chapeaux et masques, excitent 
leurs shamaues héréditaires à se faire posséder par les esprits 
du clau, le tout sous la surveillance des autres maisons et des 
autres clans. Mais il reste que toutes ces fêtes ne sont là, pour 
ainsi dire, que pour accompagner une répartition de biens et 
une sorte d’échange d’uu genre très particulier. Voici comment 
les choses se passent. Par exemple, le fils d’un chef est-il initié 
dans une société secrète? À cette occasion, le père donne une 
fête, un potlatch, à la maison de son fils (la descendance étant 
utérine, le père et le fils sont de deux phratries et de deux mai¬ 
sons différentes). Dans cette fête, il dépense toute la fortune de 
sou clan. Seulement, pour avoir accepté ce potlatch, le clan du 
fils devient ipso facto débiteur du clau du père ; il doit, à son 
tour, offrir à ce dernier un potlatch, mais plus considérable 
que celui qui a été reçu. La dette ainsi contractée doit être 
acquittée à un taux usuraire ; saus quoi, le chef du clan 
débiteur perd son nom, ses armes, ses totems, son honneur, 
ses droits civils, politiques et religieux. Un père de famille 
dote sa fille, c’est-à-dire que, à l’occasion du mariage, il fait 
un potlatch en faveur des gens de l’autre phratrie, à laquelle 
appartient son gendre. Mais alors le clan où sa fille s’est ma¬ 
riée lui doit le double. D’une manière générale, le clan qui 
reçoit doit « tuer » plus de propriété qu’il n’en a reçu. Il y a 
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une sorte de rivalité entre les contractants qui sont obligés 
de se dépasser l’un l’autre. Ainsi, échange entre collectivités, 
obligatoirement usuraire, lié à la gloire des totems et des 
blasons, accompagnant tous les contrats, tous les actes de la 
vie religieuse et économique, occasion pour les maisons nobles 
d’étaler leurs trésors, de produire leurs masques, leurs cha¬ 
peaux-talismans, leurs couvertures, leurs provisions, de 
dépenser leurs biens, voilà tout ce qu'on trouve dans un pot- 
latcb. Un pareil syncrétisme de faits sociaux est, à notre avis, 
unique daus l’histoire des sociétés humaines. 

Deux faits que nous devons à M. S. nous aident à le com¬ 
prendre. On sait qu’en Australie il y a échange rituel de 
bons offices, de prestations religieuses et matérielles entre les 
deux phratries d’une même tribu sur le terrain d’initiation. 
Or, il est remarquable que, chez les Tliukit, les potlatcli se 
font toujours de phratrie à phratrie. Tous les actes de la vie 
religieuse, économique, juridique sont une occasion de 
« montrer du respect » aux clans alliés de la phratrie oppo¬ 
sée. Il en est de même chez les Haida dans les potlatch qui 
ont lieu à l’occasion des mariages et des enterrements. Ou eu 
vient ainsi à se demander s’il n’y aurait pas un lieu entre 
cette institution et la rivalité traditionnelle des phratries. 

D’autre part, M. S. nous appreud que, chez les Tliukit, à 
chaque cadeau fait à un membre de l'autre phratrie, on men¬ 
tionne les noms des morts. Les cadeaux faits par les vivants 
et reçus par des vivants s’adressent, eu réalité, aux morts qui 
sont censés les recevoir dans leur séjour. Ils sont l’équivalent 
de ce que, daus d’autres rites funéraires, on détruit par le 
feu. Le potlatch serait doue une fête des morts en même temps 
que des vivants ( Tlingit , p. 434). Nous tendrions à croire que 
les morts qui sont ainsi appelés à en bénéficier sont ceux-là 
mêmes que les vivants réincarnent. Le caractère shamanis¬ 
tique des danses et du culte, l’identité complète de chaque 
individu avec le génie ancestral qu’il réincarne, sont autant 
de faits favorables à cette interprétation. Il est vrai que, sui¬ 
vant l’auteur, le côté social du potlatch haida serait plus im¬ 
portant que le côté religieux. Mais M. S. nous rapporte lui- 
même des mythes où l’on voit les esprits des ancêtres réclamer 
le potlatch à un chef. M. M. 

Reports of the Cambridge anthropological Expédition 

to Torres Straits. VI. Sociologg, Magic and Religion of the 
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Eastern Mander s. Cambridge University Press, 1908, xiv- 
316 p., XXX pl. 


On a vu plus haut (p. 86) eu quoi consistait le système re¬ 
ligieux des sociétés établies dans les îles orientales du;détroit 
de Torres; nous allons maintenant exposer leur système juri¬ 
dique. A l’exception du chapitre sur la propriété et l’héritage, 
qui est de Wilkin, toute cette partie du rapport est de 
W. H. R. Rivers. 

Dans l’analyse qui va suivre, nous ne nous astreindrons pas 
à observer l’ordre suivant lequel les matières sont disposées 
dans le livre. Car cet ordre u’a rien de logique ; il est même 
impossible d’apercevoir de quels principes il procède. Ainsi, 
c’est seulement à la page 169 qu’il est traité de l’organisa¬ 
tion sociale. Cependant, c’est d'elle que dépend l'organisation' 
matrimoniale, domestique, religieuse. Aussi est-ce par elle 
que nous commençons notre exposé. 

L’unité sociale élémentaire est le village. Mais le groupe¬ 
ment que l’on appelle ainsi n'est pas purement territorial : il 
a un caractère domestique. La preuve eu est que le mariage 
est interdit entre habitants d’un même village; c’est donc 
qu’il y a entre eux des liens de parenté. D’ailleurs, pour être 
considéré comme membre d’umvillage déterminé, il n’est pas 
nécessaire d’y résider effectivement. C’est la naissance qui 
décide de la question : quel que soit l'endroit où un individu 
habite, il est du village dout est ou dont était son père. C’est 
dire que le village n’est pas uue simple communauté d’habi¬ 
tat. 

Un certain nombre de villages voisins forment, par leur 
réunion, une unité sociale d'un ordre supérieur que Rivers 
appelle le district. L’expression est assez impropre en ce 
qu’elle semble désigner une circonscription purement géo¬ 
graphique et artificielle. Or il paraît, au contraire, probable, 
que le district est, tout au moius par ses origines, un groupe¬ 
ment naturel. Rien que le mariage entre membres d’uu 
même district ne soit pas interdit, cependant il n’est pas fré¬ 
quent. Il semble bien qu’on l’évite (p. 123). De plus, certaines 
cérémonies funéraires et religieuses sont spéciales à des dis¬ 
tricts déterminés qui peuvent seuls les célébrer. Chacun d’eux 
constitue donc, sous certains rapports, uue société religieuse 
qui semble avoir eu son unité et son autonomie. 

Enfin, par dessus les districts, il y a une autre division en 
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vertu de laquelle la population de chaque île est répartie 
eutre deux groupes. Ainsi, à Mer, tous les habitants sont ou 
des Zagareble ou des lieizam boai. Les fonctions des mis et. des 
autres sont essentiellement religieuses : chaque groupe a un 
rôle à jouer dans les cérémonies du culte. En principe, un 
district appartient tout entier à l’uue ou à L’autre sectiou ; 
seuls deux villages fout exception à la règle. Ou peut doue 
croire qu'il fut un temps où ces groupements fondamentaux 
étaient formés par la réunion d’uu certain nombre de dis¬ 
tricts, de même que ceux-ci sont formés par uue réunion de 
villages. 

En dehors des trois sortes de divisions et de subdivisions 
qui viennent d’être passées en revue, M. Rivers signale 
d’autres sociétés qui sont de véritables confréries religieuses. 
Elles sont chargées d'exécuter des dauses déterminées à l'oc¬ 
casion des cérémonies du culte. Aussi u’y a-t-il pas lieu d'en 
parler ici. 

Si donc on fait abstraction de ces sociétés religieuses, il 
n’est pas dillieile d’apercevoir à travers l’organisation que 
nous venons de décrire les cadres classiques des sociétés 
d’Australie, mais edaGés et transformés. Les deux sections 
entre lesquelles est répartie la population de chaque île rap¬ 
pellent les deux phratries australiennes. Tout comme en 
Australie, il y a entre elles uue sorte de rivalité constitution¬ 
nelle (p. 175). Les districts sont vraisemblablement d’anciens 
clans qui, avec le temps, se sont segmentés en sous-clans, 
devenus les villages. Ce processus de segmentation se pour¬ 
suit, d’ailleurs, encore aujourd’hui : certains villages essaiment 
autour d’eux des colouies qui, tout en restant rattachées à leur 
métropole, tendent pourtant à s’eu émanciper et à devenir 
autonomes (p. 1(59-171). Il est même assez difficile de savoir si 
le village dont se réclame un iudigèue est le village principal 
ou uue de ses colonies. 

Ce qui tend à confirmer cette manière de concevoir et d'ex¬ 
pliquer la structure que présentent ces sociétés, c'est que l’on 
y retrouve des traces de totémisme Assurément, ainsi qu’on 
l'a montré plus haut, elles sont beaucoup moins apparentes 
que dans les îles occidentales où le totémisme est encore un 
élément du culte. Il faut donc se représenter les îles de l'est 
comme sensiblement plus avancées que celles de l’ouest; elles 
sont plus éloignées du type social que nous devons considé¬ 
rer comme le plus primitif qui soit connu de nous. On a pu 
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voir que l’analyse du système religieux conduit au même 
résultat. 

L’organisation de la parenté présente le même caractère. 
Les nomenclatures employées sont très nettement du système 
que Morgan a appelé classificateur : chaque terme désigne un 
vaste groupe d’individus confondus sous une même rubrique. 
Mais, eu même temps, elles s'éloignent du type normal et 
classique par certains traits particuliers, et ces divergences 
instructives viennent précisément de ce que ces peuples ont 
déjà derrière eux une longue évolution. 

Une de ces particularités, c’est que les sœurs de père et les 
sœurs de mère sont désignées par un seul et même vocable. 
C’est là un des caractères distinctifs du système de nomen¬ 
clature et de parenté que Morgan appelait hawaïen et qui ré¬ 
pondait, selon lui, à un stade de promiscuité, c’est-à-dire aux 
débuts mêmes de l’évolution familiale. Si. disait-il, le langage 
ne distingue pas entre la sœur de mon père et la sœur de ma 
mère, c’est que les deux ne sont qu’une seule et même per¬ 
sonne : ce qui implique que mou père lui-même est le frère 
de ma mère. Mais le fait même que les sociétés dont il s’agit 
ici ont, depuis longtemps, dépassé la phase du pur totémisme 
et sont, par conséquent, très éloignées des origines, ne per¬ 
met pas de s’arrêter à cette hypothèse. La véritable explica¬ 
tion doit être cherchée ailleurs, et nous avons eu déjà l’occa¬ 
sion de l’indiquer dans VAnnée (voir t. V, p. 368). Dans toutes 
ces îles, comme d’ailleurs dans celles de l’ouest, la filiation 
eu ligne paternelle s’est substituée à la filiation utérine. L’ef¬ 
fet de cette substitution a été de placer l’enfant, par rapport 
aux sœurs de son père, dans une situation juridique et morale 
tout à fait identique à celle où il était, sous le régime anté¬ 
rieur, par rapport aux sœurs de sa mère ; elles sont devenues 
dès lors ce que ces dernières avaient été jusque-là : les femmes 
de la génération qui précède la sienne dans le clan dont 
il fait partie en vertu de sa naissance. Il n’y a donc rien de 
surprenant à ce que cette identité de situation ait amené une 
confusion dans les vocables employés et que les deux rap¬ 
ports de parenté aieut été désignés par le même terme. Un 
fait, entre beaucoup d’autres, peut servir à confirmer cette 
explication. Il y a plusieurs expressions qui désignent égale¬ 
ment la sœur de mère et la sœur de père : il y a les mots apn 
et amaua qui ont tous deux cette double signification. C’est 
d’abord la preuve que l’indigence du vocabulaire n'est pour 
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rieu dans la particularité dont nous cherchons à rendre, 
compte. De plus, M. Hivers considère comme très probable 
que amaua désignait primitivement la sœur de père, apu la 
mère et la sœur de mère. Les deux termes ne seraient devenus 
équivalents que plus tard (p. 93) ; c’est donc qu’il y a eu un 
moment où ces deux relations étaient distinguées, suivi d’un 
autre où elles ont été identifiées. — Nous avions, d’ailleurs, 
constaté des faits du même genre à propos des îles de l'ouest 
(voir Année Sociol., t. VIII, p. 387). 

Ces nomenclatures se font remarquer par l’extrême impré¬ 
cision des termes employés. Les différents cercles de parents 
ont des contours flottants et indéterminés. Cette indétermina¬ 
tion tient à plusieurs causes. Il y a, d’abord, la substitution 
de la filiation paternelle à la filiation utérine et les confusions 
qui en sont résultées. D’un autre côté, tous les habitants d’un 
même village et d’une même génération se considèrent 
comme parents au même degré ; des relations de parenté, 
quand elles sont aussi vagues, sont susceptibles de s’étendre 
presque indéfiniment avec le temps. Enfin, l’adoption est très 
largement pratiquée dans toutes ces îles, sans qu’on nous en 
diselaraison. Le père adoptifestassimiléau père réel ; l’eufant 
est parent du village de l’un et du village de l’autre et, par là 
encore, les limites de la parenté reculent tellement qu'il est 
souvent difficile de dire où elles se trouvent. 

On connaît les tabous multiples qui, dans tant de sociétés, 
s'opposent à toute espèce de relations entre un homme et ses 
beaux-parents. Chez les peuples que nous étudions, ces inter¬ 
dictions sont curieusement limitées aux noms que portent les 
alliés; mais, sur ce point, elles sont très strictes. Nul ne doit 
appeler les parents de sa femme par leur nom. Il y a plus : si 
ce nom est un nom de chose ou d’animal, il est interdit de le 
prononcer même pour désigner cet animal ou cette chose : il 
faut employer d’autres mots que l’on emprunte généralement 
au dialecte de quelque île voisine. Toute violation de ce tabou 
est considérée comme une grave offense dirigée contre la 
famille entière des beaux-parents ; un présent doit leur être 
fait à titre d’expiation et de réparatiou. Taudis que, dans les 
sociétés où la parenté est utérine, cet interdit ne pèse que sur 
le mari, ici, il s’applique également à la femme; seulement il 
est sanctionné moins sévèrement quand c’est une femme qui 
le viole. Il n’y a pas, dans ce cas, de présent expiatoire 
(p. 99-100)’. 
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Nous avouseu souvent l’occasion de montrer ici que, dans 
les sociétés inférieures, la substitution de la filiation en ligne 
masculine à la filiation en ligue maternelle avait pour effet de 
compliquer à l'extrême les arrangements matrimoniaux. En 
effet, comme la pareuté utérine se maintient à coté de la pa¬ 
renté paternelle une fois que celle-ci est reconnue et comme, 
par suite, elle continue à produire ses effets prohibitifs quant 
au mariage, il en résulte que le cercle des interdictions ma¬ 
trimoniales s’étend au point de rendre les mariages difficiles. 
Pour empêcher ces difficultés d’être insurmontables, il a fallu 
recourir parfois à de savantes combinaisons dont nous avons 
eu souvent l’occasion de parler ici (voir Année Social., t. VIII, 
p. 118 ; cf. infra p. 341), Les îles occidentales du détroit de 
Torrès nous offrent une nouvelle occasion de vérifier ce fait 
important. Parce que la filiation se fait par le père, l'enfant 
ne peut se marier dans le village où sou père est né ; mais 
parce que la filiation s’est faite primitivement par la mère, la 
même interdiction s’applique au village de la mère, et à celui 
de la mère du père, aux villages des parents adoptifs soit de 
l’enfant, soit du père, quand il y a eu adoption de l'un ou de 
l’autre. Le mariage se trouve donc prohibé avec un nombre 
considérable d’individus (p. 120 et suiv.), et Hivers a pu éta¬ 
blir, par les tableaux généalogiques qu'il a dressés suivant sa 
méthode ordinaire, que ces règles prohibitives sont générale¬ 
ment observées- C’est même par elles qu'il explique certaines 
particularités de cette organisation sociale (p. 176). 

La conception du mariage que trahissent les rites ou usages 
nuptiaux rappelle, par plus d'un côté, celle que l'on observe 
dans nombre de tribus australiennes. Le mariage est consi¬ 
déré comme uue sorte de péché, d'attentat aux mœurs ou à la 
religion, auquel on ne se résigne que contraint et forcé; il ne 
va passans violence et il se conclut comme un traité de paix 
entre adversaires. Les deux jeunes gens, a près s'être entendus 
clandestinement, se sauvent dans la forêt. Les parents de la 
jeune fille, une fois constatée la disparition de celle-ci, mar¬ 
chent avec tous leurs amis contre le village du ravisseur. Uue 
bataille s’ensuit où des coups sontéchangés, mais qui ne sont 
pas mortels. Puis une entente s'établit, on convient du prix 
à verser aux parents de la jeune fille et, après des cérémonies 
diverses, le mariage devient définitif, sans que toutefois il soit 
consommé sur le champ. Il y a une période pendant laquelle 
mari et femme soûl tenus de vivre séparés (p. 113, 114). Ce 
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tabou réciproque des époux, dont on sait la généralité, tient à 
l’ensemble des raisons qui fout apparaître le commerce con¬ 
jugal comme une sorte de sacrilège. 

Nous venons de voir que le mariage ne devenait régulier 
qu’après que des présents avaient été offerts par la famille du 
•jeune homme aux parents de sa future femme. Mais ces pré¬ 
sents ne sont pas les seuls que reçoivent les beaux-parents. 
iLe mari leur doit uue offrande de nourriture après le ma¬ 
riage. Ou sait que ce même usage est très tréqueuten Austra¬ 
lie. Mais ce qu’il a de particulier dans les îles du détroit de 
Torrès, c’est que les présents reçus doivent être rendus sous 
uue autre forme. Ou ne donne rien pour rien. Il y a aiusi entre 
les deux familles des échanges de cadeaux qui semblent bien 
être un commencement de potlatch (p. 118-119). 

Quant au droit de propriété, la conception que s’eu font ces 
peuples paraît bien être d’une très grande indétermination. 
Ou peut se demander s’ils ont quelque idée de ce qu’est la pro¬ 
priété du fond; car c’est la propriété des plantes et des arbres 
qui entraîne celle du sol. Qu’une plantation d’ignames 
s’étende sur un terrain voisin, planté de bananes ; le droit du 
premier propriétaire s’étendra sur le domaine du second 
(p. 107). L'aliénation d’une portion quelconque du sol est 
chose inconnue. Entre une location à bail et un prêt, il u’y a 
pas de différences nettement tranchées. Les gens ont môme 
Lbabitude de se prêter mutuellement leurs jardins; on estime 
que l’emprunteur cultive mieux que le véritable propriétaire 
avBC'qui, d’ailleurs, il partage les fruits (p. 166). 

Ces usages et les idées qui eu sout la base paraissent déno¬ 
ter uue civilisation assez archaïque. Mais, d’un autre côté, 
la propriété, dans ces imêmes îles, est strictement indivi¬ 
duelle; on ne relève aucuue trace decommuuisme (p. 167). Le 
père peut même disposer de ses biens entre ses enfants : 
avant de mourir, il désigne à chacun d’eux la portion qui doit 
lui revenir. C’est une sorte de testament oral dout ou nous 
affirme l'existence, sans nous dire, il est vrai, avec uue préci¬ 
sion suffisante ce qui garantit l’etfîcacité de ces dispositions 
pour cause de mort. Cette liberté testamentaire, de quelque 
manière qu’elle fonctionne, est généralement considérée 
comme l’indice d’une civilisation avancée et l’on est quelque 
peu surpris de la rencontrer dans les sociétés dont nous par¬ 
lons. 

En définitive, nous trouvons dans ces îles une organisa- 
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tiou sociale très primitive, mais fortement ébranlée. L'ébran¬ 
lement est môme beaucoup plus accentué que dans les îles de 
l’ouest. Au milieu de cette décomposition, on voit parfois appa¬ 
raître certains traits qui ressortissent à un type social sensi¬ 
blement plus élevé. Ont-ils été importés du dehors? Sont-ils 
le produit d'une évolution spontanée ? C’est à quoi il est diffi¬ 
cile de répondre. Il est possible que, quand une structure so¬ 
ciale perd, par l’usure du temps, sa force de résistance, elle 
devienne plus malléable et plus accessible à des transforma¬ 
tions rapides. E. D. 

C. v. OVERBERGH ET E. DE JONCHE. — Les Bangala 
Collection de monographies ethnographiques, I. Bruxelles, 
De Witt et Institut lutern. de Bibl., 1907, XV-458p., in-8°. 

Les Mayombe. Ibid., II, XVI-470 p., in-8°. 

Les Basongos. Ibid., III, III-510 p., in-8°. 

Ces monographies concernent les populations, toutes ban- 
tues, du Congo Belge. Ce sont des compilations, surtout biblio¬ 
graphiques, où M. de Joughe a mis la plus grande conscience 
et une sérieuse critique. Mais nous craignons que la collabo¬ 
ration de M. v. Overbergh n’ait pas été très heureuse. Les 
renseignements oraux, demandés aux explorateurs et qui 
constituent la nouveauté de ces livres, sont quelquefois pu¬ 
bliés sous une forme singulière. 

Le plan de ces monographies est celui du questionnaire 
établi par la Société belge de Sociologie. Il soulève bien des 
objections. La division en vie matérielle — familiale — reli¬ 
gieuse — intellectuelle — sociale — nous parait difficilement 
défendable. On est étouué de voir les arts d’agrément classés 
parmi les phénomènes de la vie intellectuelle, et la circonci¬ 
sion, la taille rituelle de la dent rejetées aux caractères anthro¬ 
pologiques. D’autre part, dans l’organisation de la tribu, nous 
ne trouvons pas même une mention du clan ou de ses équiva¬ 
lents, ni rien qui éclaire la filiation utérine. Le questionnaire 
n’eu parlait d’ailleurs pas. Sur la procédure criminelle, les 
renseignements sont meilleurs. M. M. 

liHEYSK. (K.). — Die Vœlker ewiger Urzeit. I. Bd. Die Ame- 
rikaner des Nordwestens u. des Nordens. Berlin, Bondi, 1907, 
xxvii-563 p. (Peu scientifique). 
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SAPIR (E.). — Notes on Takelma Indians of Southwestern Ore¬ 
gon. American Antliropologist, 1907, IX, p. 251 sq. (Tribu Athapas- 
kane, nomenclature de propriété, organisât, sociale, p. 267 sq ). 

MORICE (Le P. A.). — The Great Déné Race. Anthropos, 1906, I, 
p. 229-278, p. 483-509, p. 695-730; H, 1907, p. 1-34, p. 181-190. 
(Généralités, porte sur tous les Alhapaskans à la fois). 

HILL TOUT (C.). — Report on the ethnology of the south-eas- 
tern tribes of Vancouver Island, British Columbia. Journal 
of the Anthropologicallnstitute, 1907, XXXVII, p. 306-374 (Potlatcli ; 
cérémonies nuptiales intéressantes). 

MERRIAM (C.-H.)- — Totemism in California. American Anthropo- 
logist, 1908, X, p. 538 sq. 

FYNN (A.-J.). — The American Indian, as a product of envi¬ 
ronment, with spécial reference to tbe Pueblos. Boston, 
Little, Brown a. Co., 1907, in-8°, 275 p. 

Handbook of American Indians North of Mexico. Pt. 1. A.-M. 
Edited by F. W. Ilqdge. Bulletin 27, Bur. Amer. Ethno., 1907, in-8°, 
ix-972 p. (Extrêmement utile ; certains articles sur le clan, les 
Iroquois, les dieux, etc., sont de très remarquables monogra¬ 
phies). 

LEWIS (A.-B.). — Tribes of the Columbia Valley and the Coast 
of Washington and Oregon. Mcm. Am. Anthrop. Ass., I. p. 147- 
209. 

GRAEBNER (F.). — Die sozialen Système in der Siidsee Zeitschr. 
f. Sozialwiss., 1908, p. 663-681, p. 748-755. 

SCHULER. — Privatrecbtliche Begriffeder Indianer des Cbaco. 

Zeitschr. f. vergleich. Rechtsiviss., XXII, 1909, p. 285-298. 

BLYDEN (E.-W.). — African life and customs. London, Phillips, 
1908, in-8°. 

DO WD (J.). — The Negro races : a sociologieal study. Vol. 1, 
The Negritos, the Negritians, the Fellatahs. New-York, The Mac¬ 
millan Co, 1907. 

TORDAY (E.) et JOYCE (T.-A.). — On the Ethnology of the South- 

Western Congo Free State. Journal of the Anthropological Ins- 
titute, 1907, XXXVII, p. 133-156. 

TORDAY (E.) et JOYCE (T.-A.). — Notes on the ethnography of 
the Ba-Yaka. Journal of the Anthropological Institutc, 1906, 
XXXVI, p. 39-59 (Organisation sociale, procédure criminelle, ini¬ 
tiation). 

E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 
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NIGMANN (E.). — Die Wahehe : ihre Geschichte, Kult-, Rechts- 
Kriegs-und Jagdgebriiuche. Berlin, Minier, 1908, 131 p., in-8° 
(Documents importants sur le totémisme, le droit; absence d’ani¬ 
misme), ' 

AUTENRIETH. — Recht der Kissibaleute. Zeitschr. f. vergl.Rechts- 
lüis., XXI, 1908, p. 354-392 (Tableau juridique composé des réponses 
d’un indigène à un questionnaire fourni par Koliler). 

DANNERT. — Zum Rechte der Herero. Berlin, 1906. 

KOIILER (J.). — Weiteres tlber das Recht der Herero Zeitschr. f . 
vergl. Rechlsw., 1906, XIX, p. 412-416. 

D. — Systèmes juridiques tribaux. 

Par MM. Bianconi, Hertz, Mauss et Davy. 

E. PECHUEL-LOESCHE. — Die Loango Expédition. III, 2. 
Stuttgart, Strecker et Schroder, 1907, 503 p., in-4°. 

L’intérêt de cet ouvrage, au point de vue juridique, est 
moins d’apporter des faits nouveaux que de signaler avec pré¬ 
cision le rapport qui unit les croyances religieuses des Bafiôte 
du Loango avec leur organisation juridique. 

En effet, M. Pechuël-Loesche enrichit peu notre connais¬ 
sance. On regrette qu’il ait précisément supprimé de sa publi¬ 
cation un chapitre sur l’organisation familiale qu’il nous pro¬ 
met (p. 467). En ce qui concerne le droit criminel, son énumé¬ 
ration des différentes catégories de crimes (p. 223) n’atteint 
pas la netteté de celle de M. R. E. Denuett. Sa description des¬ 
diverses sortes d’ordalies n’apporte aucun complément inté¬ 
ressant, ni aucune précision nouvelle à ce que nous savons de 
ce système si développé au Loango. Il décrit assez lougue- 
guement une cérémonie judiciaire, appartenant à cette caté¬ 
gorie de jugements, qu’il appelle Erdgericht (p. 227), ce qui 
semble être pour lui un terme général pour tous les juge¬ 
ments criminels, pour tous ceux en tout cas qui supposent 
l’intervention de l’autorité publique. Il serait difficile, par 
conséquent, de classer Y Erdgericht parmi les cinq sortes de 
palabres dont M. R. E. Denuett nous a donné le tableau (p. 54). 
Cette description met en valeur peu de détails importants- 
Les faits ont été vus du dehors. On peut remarquer ; 1° que 
l’orientation du juge et des parties est strictement détermi¬ 
née ; 2° que le couteau sacré ou Tschimpapa (Dennett ; Xim- 
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papa) joue un rôle symbolique capital dans la cérémonie ; 
3° qu’il y a un langage judiciaire très développé et très nuancé 
(p. 228 note). 

En revanche, M. Pechuël-Loesche a bien vu le caractère 
religieux du crime et ses expressions sont intéressantes. Le 
crime affecte les pouvoirs religieux de la terre. La terre est 
entweiht (p. 233). Elle est frappée d’interdit, et cet interdit est 
signifié par l’érection de portes grossières, constituées par un 
bâton posé sur deux fourches fichées au sol, analogues à ce 
que M. R. E. Dennett appelle Mabili. Dans le cas où le crimi- 
minel n’est pas découvert, il est nécessaire qu’une cérémo¬ 
nie de purification soit accomplie (p. 224). Ce qu’il y a de 
curieux à noter à propos de cette cérémonie, c’est qu’elle n’est 
plus simplement religieuse et n’a pas pour unique objet de 
lever l’interdit en général. Chacun vient successivement décla¬ 
rer, suivant une formule sans doute rituelle, qu’il n’est pas 
coupable. L’analyse d'une telle cérémonie, si la description 
en était complète, permettrait de saisir la responsabilité col¬ 
lective en voie d’évolution vers la responsabilité indivi¬ 
duelle. 

En ce qui concerne le droit de propriété, M. Pechuël-Loesche 
a signalé le rapport religieux qui unit à la terre la commu¬ 
nauté territoriale. « Heilig ist die Erde, dit-il, und beinahe 
heilig die Erdschaft (p. 205). » Il ne distingue pas avec clarté 
ce qui est propriété collective et propriété individuelle, 
(p. 207). Mais, en tout cas, il affirme que la terre ne peut être 
la propriété de personne (p. 207) ; on n’en possède jamais que 
l’usufruit. L’étranger ne peut acheter la terre (p. 209). Il ac¬ 
quiert simplement le droit de s’y installer. Ou regrette que 
M. Pechuël-Loesche n’ait pas mieux défini la souveraineté 
territoriale du seigueur féodal. On rappellera que, suivant 
M. R. E. Dennett, le chef féodal, Fumu ni, possède la terre 
(p. 43), ce qui semble être en contradiction avec l’affirmation 
de M. Pechuël-Loesche. En tout cas, une conséquence inté¬ 
ressante du respect religieux dû à la terre, c’est qu’on la cul¬ 
tive avec économie et qu’on la ménage (p. 202). A. R. 

J. ROSGOE. — The Bahima : a cow tribe of Enkole in 

the Uganda Protectorate. Journal of the Anthropological 

Institute, 1907, XXXVII, p. 93-118. 

Importante monographie ; mais les observations recueillies 
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par M. R au cours d’uue brève visite excitent notre curio¬ 
sité plus qu’elles ne la satisfont. 

Les Bahima sont essentiellement un peuple de pasteurs. 
Tout le bétail du pays appartient au roi ; les particuliers n’en 
ont que l’usufruit (p. 98 sq., 103). A la division en clans, se 
superpose une organisation politique centralisée, à base ter¬ 
ritoriale, qui répond à des fins pastorales ou militaires. Chaque 
clan a son objet sacré que M. R. appelle un totem ; mais 
aucun des faits qu’il relate ne nous autorise à considérer le 
totémisme comme fonctionnant actuellement dans cette tribu. 
D’ailleurs, le totémisme est difficilement compatible avec le 
rôle prépondérant et absorbant joué par le bétail dans la vie 
d’un peuple de pasteurs. Sur quatorze « totems » mentionnés 
par M. R., onze sont des vaches présentant certaines parti¬ 
cularités, ou certaines parties du corps de la vache (p. 99). On 
ne peut pas nou plus parler de totémisme à propos du culte, 
d’ailleurs remarquable, rendu aux animaux sacrés (lions, 
léopards, serpents) de la forêt dp Nsanzi, eu qui les âmes des 
personnages royaux se réincarnent; la décomposition du 
cadavre est assimilée à uue grossesse et à un enfantement de. 
l’animal (p. 101 sq., 108 sq.). 

A côté des Bahima, adonnés à l’élève du gros bétail, vit une 
population de serfs, les Babera, agriculteurs et pâtres de 
chèvres et de moutons. 11 y a une séparation complète entre 
les deux classes au point de vue du genre de vie, du vête¬ 
ment, de l'alimentation ; tandis que les Bahera sont presque 
complètement végétariens, les Bahima, sauf quand ils sont 
en état d’impureté, se nourrissent de lait et de viande de bœuf ; 
il est iuterdit de consommer à la fois du lait et des légumes 
(tabou de mélange). Peut-être faut-il attacher le même sens 
au fait que l’usage de l’eau est défendu ou du moins décon¬ 
seillé aux Bahima, qui se servent de préférence de beurre ou 
d’urine de vache (p. 94, 96, 98, 100 sq., 106, 111, 114 sq.). 
Cette stricte répartition de toutes choses en pastorales et 
nobles et en agricoles et serviles est instructive à bien des 
égards. 

Ou trouvera, à propos du mariage, un beau cas de lutte 
cérémonielle entre les deux familles pour la possession de la 
nouvelle mariée. L’exogamie ne vaut pas pour les familles 
priucières. La polyandrie est pratiquée, mais seulement d’uue 
façon exceptionnelle et provisoire (pour cause de pauvreté). 
Il y a un contraste frappant entre la chasteté stricte des jeunes 
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filles avant le mariage et le caractère relâché de l’union con¬ 
jugale (prêt etéchauge des femmes ; p. 104 sq., 117). 

R. H. 

W. H. RIVERS. — The Todas. London, Macmillan, 1907, 

xv-755 p., in-8° (71 planches et une carte). 

Nous avons exposé plus haut la situation des Toda au mi¬ 
lieu des populations ambiantes et nous avons décrit leur 
organisation religieuse. Nous en venons maintenant à leur 
organisation sociale. Nous avons vu, d’ailleurs, que la pre¬ 
mière supposait en partie la seconde : le culte implique les 
phratries, les clans et les particularités distinctives de la vie 
économique. Il semble que, dans ce cas particulier, les phé¬ 
nomènes juridiques aient plus réagi sur les phénomènes reli¬ 
gieux, que ceux-ci sur ceux-là. D’ailleurs, tandis que le culte 
du buffle est chose spécifiquement toda, les institutions so¬ 
ciales dont il va être question sont assez générales dans les 
populations dravidiennes et, surtout, malabari. 

Dans cette partie de son étude, M. R. est arrivé à des résul¬ 
tats d’une remarquable précision. Il les doit à sa méthode des 
généalogies (ch. xx.) qu’il a encore perfectionnée. Il dresse 
l’arbre généalogique de chaque individu en remontant aussi 
loin que le lui permet la mémoire des gens qu’il interroge; 
puis il rapproche ces généalogies, les confronte les unes avec 
les autres, les rattache les uus aux autres et arrive ainsi à 
reconstituer la vie, non seulement des générations présentes, 
mais même des générations passées. Cette méthode, il est vrai, 
était plus facilement applicable à cette tribu qu’à beaucoup 
d’autres. Les Toda, eu effet, ne comprennent guère plus de 
800 individus (p. 471 et süiv.) et les quelques fluctuations qui 
peuvent s'être produites depuis cent ans dans la population 
sont assez faibles. Il est possible aussi que, à cause de la net¬ 
teté des divisions sociales et de leur importance, les Toda 
aient gardé de leur généalogie une mémoire particulièrement 
précise. Toujours est-il que M. R. a pu faire remonter cer¬ 
taines de ses 71 tables jusqu’à cinq ou six générations en 
arrière. Il a pu refaire ainsi l’histoire de 550 mariages (p. 512) 
et de 1800 individus appartenant à 17 clans, histoire qui 
s’étend sur une période de près de 150 ans. Non seulement 
M. R a pu, grâce à cet ensemble de recherches, donner une 
preuve incontestable des propositions qu’il énonce sur le 
régime familial, matrimonial et successoral des Toda, mais il 
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a eu de plus le mérite d’établir aiusi une méthode d’obser¬ 
vation qui, par elle-même, constitue une véritable découverte 
sociologique. 

Les phratries et les clans. — Les Toda sont divisés en deux 
phratries qui, autrefois, ont peut-être occupé des territoires 
géographiquement différents : Tartharol et Teivaliol. Nous 
avons montré comment elles étaieut religieusement spéciali¬ 
sées : l’une possède et entretient les bergeries sacrées, les ti ; 
l’autre fournit les bergers sacrés, les palol. il ne faudrait pas 
en conclure que la seconde ait une supériorité quelconque sur 
la première. Les palol ne tiennent leur autorité que de leurs 
fonctions et ne l’exercent qu’à l’occasion de leurs fonctions. 
Ils sont même plutôt considérés comme les serviteurs des 
Tartharol qui sont propriétaires des buffles sacrés. Même le 
fait que certains privilèges, comme celui de parler une langue 
spéciale, privilège qui est très répandu en pays dravidien 
(voir Jules Bloch, Le langage des castes in Mém. de la Société 
de linguistique de Paris, 1909), sont réservés aux seuls Tartha¬ 
rol, semble indiquer que la phratrie des Teivaliol n’est qu’in- 
complètement initiée aux secrets religieux (p. 082, 687 ; cf. 
p. 583). 

Les phratries sont endogames. Entre individus appartenant 
à deux phratries différentes, il peut y avoir relations sexuelles, 
mais pas de mariage régulier. 11 exisLe pourtant une institu¬ 
tion qui permet à l’homme de prendre une sorte de concu¬ 
bine (p. 526, 680), dans l’autre phratrie. Mais, alors, il n’ha¬ 
bite pas chez lui ; en général, il réside dans la famille de sa 
femme ; les enfants ne lui appartiennent pas. Ils sont à un 
père putatif, au membre de la phratrie de la femme qui eût 
dû en être l’époux. Seul, celui-ci a qualité pour reconnaître 
l’enfant., faire sur lui la cérémonie de la reconnaissance solen¬ 
nelle qui établit la paternité (la donation de l’arc et de la 
flèche, p. 319). Eu somme, tout se passe, dans ce cas, comme 
si les phratries étaient à descendance utérine. II. ne serait 
d’ailleurs pas impossible que les Toda eussent autrefois passé 
par une organisation de ce genre. En fait, dans la majorité 
des cas, le rite de la défloration sexuelle de la fille sur le point 
d'être nubile semble avoir été consommé par les gens de la 
phratrie opposée. De plus, parmi les rites du mariage, il en 
est un qui nous semble rappeler uu ancien droit de connu- 
hium par phratrie : quand l’épouse est une Teivali, uu Tar- 
thar doit la couvrir de sou manteau avant que le mariage 
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soit consommé ; et c’est l’inverse qui a lieu quand la femme 
est une Tarthar (p. 503, p. 506, p. 530). — Nous ne croyons 
pas qu’il y ait lieu de rapprocher de ces faits l’espèce de droit 
qu’a le palol, le berger divin, qui est un Teivali, sur toutes 
les femmes Tarthar, particulièrement lors de son initiation 
(un vieux document portugais, publié par M. R., semble 
démontrer qu’il était autrefois exercé d’une façon plus géné¬ 
rale). Ce fait peut correspondre simplement à un rituel pro¬ 
prement religieux, et en tout cas est en relation avec le célibat 
du palol. — Mais il ressort, quant à nous, de tous ces faits 
que les Toda ont bien pu avoir autrefois deux phratries égales 
et complémentaires, à descendance utérine, et exogames. Elles 
seraient devenues endogames, après la victoire définitive — 
qui n’est pas régulière eu pays dravidien — de la descen¬ 
dance masculine, et précisément pour concilier les deux des¬ 
cendances. 

Chacune de ces phratries est divisée en clans à descendance 
masculine et rigoureusement exogames. Toutefois, cette exo¬ 
gamie ne s’applique qu’au mariage ; les rapports sexuels 
entre gens du même clan ne sont même pas l’objet d’un 
blâme. M. R. signale cependant un usage qui pourrait bien 
être l’effet d’un ancien tabou sexuel du clan : seule, une femme 
qui n’a jamais eu de rapport avec quelqu’un de son'clan peut 
présenter la nourriture au palol qu’on initie. Il n’y avait chez 
tous les Toda qu’une seule femme qui pût préteudre à cette 
qualité. —Cesclans soutdivisés à leur tour et de deux façons. 
Une de ces divisions est purement religieuse. Chaque clan 
comprend deux sections appelées kudr. Quand un kudr a 
commis une faute rituelle contre les buffles sacrés ou le lait, 
il rachète le péché en faisant uu cadeau solennel de buffles au 
troupeau de l’autre section (p. 430). On dirait que le clan est 
aujourd’hui composé de deux restes de phratries, l’un expiant 
à l’autre les fautes rituelles (voir, p. 312, l’interprétation de 
l’auteur). — L’autre division du clan a un caractère plus 
civil : c'est le polm. Le polm est actuellement uu agrégat de 
familles. Il est probable que, primitivement, c’était une fa¬ 
mille agnatique indivise, un groupe étendu d’agnats vivant 
en communauté (p. 5i4 et suiv.). Quelquefois la divisiou eu 
polm se superpose à celle en kudr, de telle sorte qu’un même 
kudr comprend plusieurs polm ( p. 658); mais, dans la plu¬ 
part des clans, ces divisions sont indépendantes. Le polm est 
la véritable unité administrative et juridique. C'est entre les 
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polm que sont partagés les soins et les'frais relatifs à l’entre¬ 
tien du clan, du village, de la bergerie sacrée. C’est dans le 
polm que se transmettent héréditairement les rares dignités des 
Toda. A chacun d’eux est attribuée une part dans le troupeau 
des buffles sacrés, dans les revenus de ces buffles, dans les 
pâtures communes du clan. Eu dehors de la propriété générale 
du clan et de ses villages sur les maisons et les terres, il n’y 
a de lotissement qu’au profit du polm. C’est à celte même ins¬ 
titution que M. R. rattache, avec raison, l’absence, chez les 
Toda, de toute règle d’adoption, absence que l’on est sur¬ 
pris de rencontrer dans une population de l'Inde. Tous ces 
faits tendent à confirmer que le polm était autrefois un groupe 
un et indivis. 

Mais aujourd’hui ce n’est plus, comme nous venons de le 
dire, qu’une confédération de familles (, kudupel ). L’organisa¬ 
tion familiale tient, à la fois, de la famille r aguatique et de la 
famille patriarcale. Le caractère patriarcal delà famille toda 
est si accusé que la femme, comme presque partout dans 
l’Inde, est introduite par son mariage dans la famille du mari, 
tout au moins dans son clan (p. 568; cf. p. 394, un exemple 
intéressant de violation intentionnelle de la coutume par un 
chef qui établit, au profit de sa famille, un double système de 
descendance et prétend pratiquer les rites funéraires de son 
clan sur le corps de sa fille). L’influence de la famille agna¬ 
tique se révèle par deux particularités importantes : c’est, 
d’une part, la polyandrie dont nous parlerons tout à l’heure, 
avec l’indivision qu’elle suppose, et qui est assez la règle en 
pays toda ; c’est, en second lieu, le droit successoral. L’héri¬ 
tage, en effet, se partage par têtes (voir cependant un com¬ 
mencement de partage par souche, p. 563), avec « part supé¬ 
rieure » pour l’aîné et le puîné. Ce curieux mélange (p. 561, 
562) de droit d’aînesse et de minorât ne peut correspondre 
qu’à un état où le chef des agnats était alternativement l’aîné 
lorsqu’ils restaient tous dans la maison, et le puîné lorsque 
celui-ci restait dernier et seul d’un groupe de frères qui setait 
dispersé. M. R. donne de cet usage une explication qu’il nous 
paraît inutile de rapporter, tant elle nous semble extraordi¬ 
naire. 

Nous n’avons pas besoin de rappeler que la parenté par 
groupe, la parenté collective, est aussi accusée chez les Toda 
que dans les autres sociétés dravidiennes. On sait, en effet, 
que c’est de la nomenclature tamil que partit Morgan pour 
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fonder sa fameuse théorie de la « parenté classificatoire ». La 
nomenclature toda est la même dans la plupart des cas. Ce 
système de parenté présente encore des traces de parenté uté¬ 
rine. Ainsi, c'est le père de la femme qui donne le nom aux 
enfants (p. 619, 332). D’ailleurs, le père de la femme est en 
même temps le beau-père du mari. Le mariage régulier a lieu 
en effet, entre fils et filles dê frères et de sœurs, matchuni 
(p. 513, 501, 418). Cette parenté joue un rôle considérable. 
Nous avons dit que, entre individus de phratries diffé¬ 
rentes, il ne peut y avoir mariage proprement dit, mais seule¬ 
ment concubinage. Dans ce cas, ce sont les matchuni qui sont 
les époux légaux de la femme et les pères réguliers des 
enfants issus de ces relations. 

Une des raisons pour lesquelles la nomenclature classifica¬ 
toire a dû subsister en pays tamoul, et chez les Toda en par¬ 
ticulier, c’est la polyandrie. Comme chez les Naïrs, qui sont 
parents des Toda, le fait qu’un même enfant a plusieurs 
pères (bien qu’un seul soit légal) a contribué au maintien de 
cette vieille terminologie et cela, d’autant plus que ces maris 
associés sont généralement frères (p. 515 et suiv). Quant à 
l’organisation matrimoniale, elle est la même qu’on trouve en 
pays dravidien en général. Chaque homme a son jour. Mais, 
chez les Toda, apparaît, mieux que dans les autres nations 
dravidiennes, une relation directe entre la polyandrie et l’in¬ 
fanticide des filles (p. 518, 678, etc ). Si l’on en croit les 
Toda, cette pratique de l’infanticide féminin, dont la polyan¬ 
drie serait la conséquence fatale, aurait eu uue raison d’être 
économique : c’aurait été un moyen de restreindre la popula¬ 
tion qu'l ne pouvait être dense. Comme ses prédécesseurs, 
M. R. adopte cette explication traditionnelle. Peut-être est-ce 
prêter à ces peuples de bieu profonds calculs. 

La polyandrie ne va pas sans une certaine liberté sexuelle; 
pourtaut, elle n’a, ici, rien d’excessif. Nous sommes loin de 
la promiscuité que Marshall attribuait aux Toda. Le mariage 
confère des droits de possession sur la femme. L’adultère est 
réglementé (p. 525, 529). Les droits des frères tribaux, c’est- 
à-dire des hommes du même clan et de la même génération, 
sont purement éventuels et ne sont pas exercés (voir, p. 545, 
549, une excellente discussion). Il y a, il est vrai, des cas où, 
réglementairement, les femmes sont échangées; il est aussi 
défendu de garder trop exclusivement sa femme pour soi 
(p. 530, 567); mais ces dispositions sont peut-être de date 
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récente. Comme cet échange de femmes est lucratif pour les 
parents de celles-ci et leurs maris antérieurs (car chaque nou¬ 
veau mari doit une prestation à ses beaux-parents et à son 
prédécesseur), il en est résulté une plus-value de la femme ; 
c'est peut-être de là que vient la tendance constatée de l’in¬ 
fanticide féminin à décroître (p. 523). 

Les autres phénomènes juridiques sont curieusement atro¬ 
phiés, à moins qu'il n’aient échappé à l’observation, ce qui 
paraît peu probable. L'organisation politique vraiment toda 
ne comportait qu’une espèce de conseil supérieur, le naim 
(p. 550 et suiv.). Le droit pénal n’existe pour ainsi dire pas. 
On peut croire que cette absence a pour cause l’extrême dou¬ 
ceur de mœurs de ces populations. M. M. 

MAX MOSZKOWSKI. — Sitten und Gebraeuche in Ost 

und West Sumatra. Zeitschr. /'. vergleich. Hechtswiss. XXI, 

1908, p. 321-354. 

Étude intéressante et claire d'un observateur sur les tribus 
riveraines des fleuves Siak et Rokan et de leurs affluents. Ces 
tribus, qui occupent la partie sud de la côte orientale de Suma¬ 
tra et qui ne se sont pour ainsi dire pas ouvertes à l’influence 
européenne, appartiennent à la race des Sakei qu'on ne con¬ 
naissait jusqu’ici qu’à Malakka. L’auteur décrit successive¬ 
ment l’état social, juridique et politique des Sakei propre¬ 
ment dits, des peuplades des cinq Etats du Rokan et de celles 
du Siak. 

I. — Les Sakei sont dolichocéphales. Ils habitent les forêts 
que baigne la Mandau. Le nom qu’ils se donnent à eux-mêmes 
n’est pas Sakei, mais Batiu, qui dérive de l'expression dési¬ 
gnant chez eux le chef; et ils appellent d'un nom malais 
^uku les membres de leurs tribus. Ils sont divisés en 
deux grandes sections : les Batin-Sélapan au nord-est, les 
Batin-Lima au sud-ouest. La première de ces, sections reu- 
terme S Stdmme, la seconde 5. Ce que l'auteur appelle Stamm 
est évidemment un clan. En ajoutant 3 Staminé secondaires 
(des sous-clans sans doute) on arrive finalement à un total de 
16 tribus. 

La civilisation de ces peuplades est très primitive : pas de 
religion constituée, mais seulement une croyance répandue 
aux spectres; .exogamie ; droit matrimonial et successoral 
dominé par le principe matriarcal : suprématie du frère de la 
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femme auquel le mari même est subordonné pendant sou 
séjour près de sa femme; droit d’héritage accordé aux frères, 
ou, à leur défaut, aux eufants des sœurs, mais jamais aux 
enfants des frères; stricte réglementation du mariage quant 
aux personnes et quant aux biens, et par conséquent nulles 
traces d'une promiscuité primitive ; propriété éminente du 
sol attribuée aux chefs. 

II. — Les ciuq États du Rokau reuferment un mélange de 
Sakeis et de Malais. Là encore exogamie et matriarcat : le 
frère de la femme est le chef de la famille. Le groupe familial 
large s’appelle le Sulcu, son chef le Pimgulu ou Put- 
chuk. Les subdivisions du suku sont placées à leur tour 
sous l’autorité de Vindulc ou mammak. Le jeune homme 
se marie hors de sou suku et entre dans celui de sa femme. 
Il y a d’ailleurs deux espèces de mariages : le mariage- 
semindo ou mariage ordinaire, et le mariage pinang. Voici 
quelle est la destination de cette dernière espèce de mariage: 
si une famille princière menace de s’éteindre sans descen¬ 
dants, son dernier représentant doit contracter un mariage- 
pinang, c’est-à dire épouser une princesse voisine, achetée, et 
qui, contrairement à l’usage habituel, vient s’installer chez lui 
et lui donne des eufants habiles à lui succéder. Mais pour 
cela comme pour le divorce, il faut le concours des h'rappa- 
tan, de l’ensemble des induks et des putchuks. D’ailleurs 
l’introduction de l’islamisme est venue compliquer singu¬ 
lièrement la réglementation matrimoniale et a eu pour résul¬ 
tat final le développement de la prostitution. Le suku est col¬ 
lectivement responsable des fautes et des dettes de ses 
membres. Aussi l’activité de ceux-ci est-elle soumise au con¬ 
trôle du chef, du mammak : ils ne peuvent par exemple 
s’obliger sans sou assentiment. De plus, ils sont tenus vis-à- 
vis de lui à la prestatiou d’un certain nombre de services. 
Et en effet l’organisation, dans son ensemble, est nettement 
féodale : il existe une hiérarchie de krappatan auxquels on 
doit l’hommage et que domiue l’autorité du prince. Tels sont 
les traits généraux. L’auteur caractérise ensuite plus spécia¬ 
lement les cinq États différents du Rokan. 

III. — Dans le sultanat de Sialt enfin, l’influence de l’is¬ 
lamisme est tout à fait prédominante. 

Ainsi l’on constate chez ces peuples trois organisations so¬ 
ciales différentes. L’auteur aperçoit à travers elles lacontinuité 
d’un développement unique. Mais c’est d’une façon bien arbi- 
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traire qu’il prétend définir l’état initial qui aurait servi de 
pointdedépart à un tel développement. A-t-il raison d’affirmer 
l’absence de tout totémisme ? Eu tout cas, il a tort de fonder 
l’antériorité qu’il attribue à la gens par rapport à la phra¬ 
trie sur une comparaison avec ce qui se passe chez les ani¬ 
maux supérieurs. De telles comparaisons et la construction 
de groupements sociaux primitifs à partir de tel ou tel ins¬ 
tinct ne sont point du tout probantes. C’est sans beaucoup 
plus de fondement qu’il suppose que l’exogamie de la phra¬ 
trie s’est effacée devaut celle de la gens. G. D. 

J. KOHLER. — Ueber das Recht der Urstæmme von 

Malakka. Zeitschr. f. vergleich. Rechtswiss., XXI, 1908, 

p. 242-252. 

Voici les traits essentiels du droit des tribus primitives de 
la presqu'île de Malakka : organisation sociale où sont mêlés 
groupements totémiques et groupements territoriaux ; — ves¬ 
tiges de filiation utérine à côté du régime établi de la filiation 
paternelle. L’auteur attribue le triomphe de cette dernière à 
l’usage du mariage par rapt ou achat de la femme; — traces 
de couvade; — monogamie; — précocité du mariage; — 
échange des femmes à certaines époques. Naturellement, 
M. K. voit dans cet échange une preuve de promiscuité 
primitive ; et l’on sait que penser de cette interprétation. 
Droit pour le mari, au cas d’adultère, de mettre le coupable à 
mort ou de lui imposer une amende (et ne voilà-t-il point, 
par parenthèse, un droit bien défini et qui cadre bien mal 
avec l’état anarchique impliqué par une soi-disant promis¬ 
cuité? — faculté pour le mari et aussi pour la femme de 
rompre le lien conjugal au cas de faute d’un des deux con¬ 
joints; — développement très primitif de la propriété ; — 
absence presque totale de division du travail ; — échange 
pratiqué sous forme de commerce silencieux, vendeur et 
acheteur examinant l’objet séparément, sans se voir et sans 
porter aucune arme; — droit de confiscation accordé au 
créaneier contre le débiteur insolvable ; — suprématie des 
chefs appelés Batin ou Pengulus et dont le pouvoir a 
une source magique; leur rôle dans les questions d’adultère 
et de bannissement. Au total, organisation juridique peu cohé¬ 
rente, peu unifiée et pas du tout primitive. 


G. D. 
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SPIETH (Jacob). — Die Ewe Stæmme. Material zur Kunde 
des Ewe-Volkes in Deutsch Togo. Berlin, Dietrich Reimer, 
1906, x-962 p., in-8°. 

LÉONARD (Arthur Glyn ). — The lower Niger and its 
Tribes. London, Macmillan, 1906, xxu-564 p., in-8°. 

DESPLAGNES (Louis). — Le Plateau central Nigérien. 

Paris, Émile Larose, 1907, 504 p., in-8°. 

DELAFOSSE (Maurice). — Le Peuple Siéna ou Senoufo. 

Reçue des Études Ethnogr. et Socio., 1908-1909. 

Les sociétés soudanaises et guinéennes qui sont étudiées 
dans ces différents ouvrages et dont on a vu plus haut (p. 136) 
l’organisation religieuse comptent parmi les sociétés tribales 
les plus élevées que nous connaissions. Bien qu’on puisse 
trouver chez elles des traces de totémisme, ce ne sont, en 
général, que de rares survivances, qui n’affectent pas l'orga¬ 
nisation sociale et juridique. Plusieurs même de ces peuples 
sont dans une situation, intermédiaire entre la tribu et la 
nation. Non seulement les Habé, comme leurs voisins Man¬ 
dingues, Sarakholé, etc., ont formé des sortes d’empires, ont 
eu une histoire que raconte, par exemple, la légende de 
Farang reproduite parM. Desplagnes (p. 38.3) ; non seulement 
à côté des Ewlié, décrits par M. Spieth, d’autres Ewhé, au 
Dahomey, ont formé une nation qui fait vraiment figure de 
royaume, non seulement ceux du Togo furent lougtemps 
vassaux du royaume Tshi d’Ashanti (Spieth, p. 72) ; non 
seulement les sultanats de Yoruba et le royaume de Bénin 
out encadré les Ibo et les autres tribus du Bas-Niger qu’a 
observées M. Léonard ; mais, même dans chacune des sociétés 
que nous allons étudier, on voit déjà se dégager une sorte de 
sentiment national, des débuts de royauté, de droit interna¬ 
tional, de suzeraineté, etc. Ce sont comme des nations ins¬ 
tables qui out un vague sentiment d’elles-mêmes, sans par¬ 
venir à se donner une organisation durable. Un degré au- 
dessus dans l’échelle des systèmes juridiques, on trouverait 
le Maroc actuel, les petits royaumes de l’Asie ancienne ou les 
anciennes tyrannies grecques. 

La morphologie de ces peuples est en rapport avec leur 
organisation sociale. De ce point de vue, ils représentent assez 
bien l’état dans lequel devaient se trouver les Celtes de la con¬ 
quête romaine ou les Italiotes avant la fondation des grandes 
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cités. Des villes forment le centre, quelquefois la seule unité 
sociale. Des villages de plantation ou des fermes isolées en 
dépendent, queles habitants des villes ont fondées et exploitent 
au prix de déplacements saisonniers, parfois assez considé¬ 
rables (Spieth, p. 365). Ces villes, il est vrai, comme chez les 
Creek eu Amérique, portent encore la marque de l’organisa¬ 
tion à base de clans : chaque quartier est habité par ce que 
M. Spieth appelle un Stamm. Il s’agit très probablement de 
clans. Mais enfin ce sont des villes, et il semble même que 
l’organisation urbainesoit contemporaine de cette civilisation. 
Les Ho, par exemple, se représentent le lieu d’où viennent les 
hommes sous la forme d’une ville et d’une ville entourée de 
murs. — L’état économique et la technique sont également 
fort avancés (voir sur ce point le livre de M. Delafosse), et les 
rapports juridiques, en particulier commerciaux, qu’il sup¬ 
pose ou produit, n’ont rien non plus de primitif. 

La notion de loi chez les Ewhé. — Ce qui montre le mieux 
que nous sommes en présence d’une assez haute civilisation, 
c’est que nous y trouvons des notions juridiques qui, pour 
être encore mal dégagées des notions religieuses, ne laissent 
pas d’être déjà conscientes d’elles-mêmes. Grâce aux docu¬ 
ments réunis par M..Spieth, nous pouvons suivre une partie 
du travail collectif dont elles sont le produit. M. Spieth a eu, 
en effet, la bonne idée de publier des procès entiers de Ho, 
procès de droit administratif, de droit civil, procès criminels, 
méthodes des preuves et ordalies (p. 120 et suiv., 570 et suiv.). 
A travers les abondants « palabres » qui nous sont rapportés, 
on aperçoit la manière dont les fonctions judiciaires se répar¬ 
tissent entre les anciens, les chefs, la commune, le roi, les 
prêtres d’ordalie ; le rôle des fables morales où sont enregistrés 
les précédents, les proverbes, les coutumes, les principes de 
droit y est très bien précisé. Nous ne pouvons exposer tous 
ces faits dans leur détail ; nous nous bornerons à déterminer 
la nature de la plus importante de ces notions, celle de loi. 

La loi, se, c’est la limite (cf. Westermann, ad rerb., p. 500 ; 
Spieth, p. 108 et suiv.) ; c’est l’endroit où l’on s’arrête, ce 
qu’on ne transgresse point. C’est l’obligation civile et reli¬ 
gieuse : ce sont les interdits des jours de marché, du sabbat 
Ewhe ; les règles de la morale, de la propriété, du mariage, 
du contrat, sont autant de se. Les villes où la loi ne règne 
pas sont comme si elles étaient sans mur et sans porte ; elles 
sont ouvertes. 
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Cette notion, les juristes Ewhe ne se sont pas bornés à la 
dégager, ils l’ont approfondie et sous son aspect juridique et 
sous son aspect religieux. D’abord, ils sont arrivés à une 
curieuse distinction entre les lois promulguées et celles qui 
sont l’œuvre du législateur. Les premières sont faites par 
l’assemblée régulière de la tribu et elles sont d’ordinaire 
énoncées sous forme de serments. De là, une sorte de philo¬ 
sophie du droit : la loi est un serment, c’est le serment des Ho. 
Elle est ce que les Ho proférèrent quand, aux temps mythi¬ 
ques, ils sortirent en corps de la ville de l’au-delà ; elle est 
encore ce qu’ils proférèrent dans les grandes calamités 
(p. 108, 121, 133, etc.). C’est à l’image de ce serment, par 
lequel on jure d’ailleurs, que sont conçues les autres lois et 
leurs applications. 

Mais ils allèrent plus loin dans leur spéculation. La loi 
fut identifiée avec la nature elle-même, l’ordre moral avec 
l’ordre des choses : se fut rapporté au grand dieu Mawu, le 
ciel, père régulateur des jours et des nuits, des saisons et des 
ans. La faute contre la loi fut une faute contre le grand dieu 
et les choses; les irrégularités des choses furent attribuées 
aux irrégularités des hommes. Mawu symbolise l’ordre, la 
paix, la douceur (p. 422) ; le sabbat, qui est un se des plus 
sacrés, est son jour. Dans quelques tribus, se a été identifié 
à Mawu lui-même (p. 808, 870), comme dharma, la justice et 
la nature, est devenu, dans certaines traditions hindoues, le 
plus grand des dieux. Nous avons donc ici une évolutiou qui 
a dépassé la simple personnification d’une abstraction collec¬ 
tive, de l’ordre ou de la garde des contrats : nous avons un 
essai de hiérarchie morale des personnes divines, de mytho¬ 
logie morale de la nature. 

Nous n’avons, il est vrai, trouvé des documents aussi 
significatifs que dans le livre de M. Spieth. Mais nous ne dou¬ 
tons pas que des travaux, conduits d’après la même méthode, 
feraient découvrir des faits similaires dans d’autres sociétés 
nigritieunes. Des figures, comme celle d’Ofo, dieu de la 
justice et du roi, au Bas-Niger (Léonard, p. 36, 420, 437), 
expriment, croyons-nous, des conceptions équivalentes. D’ail¬ 
leurs, ces notions sont en rapport avec l’organisation poli¬ 
tico-religieuse, celle du pouvoir royal en particulier, qui 
présente, chez tous ces peuples, une grande homogénéité. 

Organisation politique et juridique. — Toutes ces sociétés 
sont ou des royaumes proprement dits ou des formes inter- 
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médiaires entre l’organisation tribale d’un côté, et celle de 
royaumes absolus d’autre part. Un certain nombre des tribus 
Ewlié de M. Spieth, les Habé de M. Desplagnes sont du 
premier type. On y trouve des rois de rang inégal, des chefs 
de villes et de villages plus ou moins subordonnés les uns 
aux autres, dont les maisons ne se distinguent guère des 
autres « cours » ( Gehofte) que par leurs plus grandes dimen¬ 
sions. Leurs pouvoirs sont déjà assez considérables, même 
sous le rapport juridique. Chez les Ewhé, les procès d’état 
civil se plaident devant le roi : chez les Habé, devant le prêtre 
divin, chef civil du canton, le Hogon (Desplagnes, p. 337). Il 
est vrai que la plupart des contrats, des affaires criminelles 
relèvent de l’ordalie, de l'épreuve du serment religieux ou 
magique dont les résultats sont jugés par un corps spécial 
d’administrateurs dont la juridiction a une sorte de carac¬ 
tère international et dont le nom dit la fonction : ce sont les 
administrateurs « de l’eau de justice » (p. 150). Cependant les 
Ewhé ont déjà trouvé une procédure assez analogue à celle du 
sacramentum romain : ou invoque le nom du roi (cf. Globus, 
XCII, p. o), ou bien un des regalia, ou bien encore un des 
dieux royaux ; le roi, comme prêtre-dieu, se trouve ainsi 
faire concurrence aux administrateurs d’« eau de justice » 
(p. 676). Chez les Soudanais de M. Desplagnes, le Hogon est 
administrateur de la justice au nom des morts dont il détient 
les reliques (p. “206). Le pouvoir judiciaire et politique du roi 
apparaît : mais il est contre-balancé par celui de l’assemblée 
des anciens et des guerriers. Le roi Ho lui est subordonné; 
il eu est justiciable (p. 103); il peut même être déposé par 
elle. M. Spietli nous raconte en détail une affaire de ce genre 
(p. 148). 

Cette assemblée, surtout chez les Ewhé, a une organisation 
religieuse, civile et militaire (voir les documents, p. 142 et 
suiv., où l’on voit le peuple déposer un premier ministre). Il 
y a, d’une part, les dignitaires, porteurs des sabres du roi et 
de la commune, hérauts des rois, des communes, des divers 
ordres dont il va être ensuite question ; leur rôle est d’appa¬ 
rat. Les groupes vraiment actifs sont formés par les chefs de 
clans, tsüshoo, les chefs militaires et civils, amegaivo, qui, 
tantôt, sont confondus avec les premiers et, tantôt, en sont 
distingués, sans que nous puissions savoir si leurs fonctions 
sont différentes ou si ce sont deux noms donnés à une même 
fonction. C’est eu eux que réside l’autorité morale. Mais il 
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leur faut faire ratifier leurs décisions par les deux autres 
parties de l'assemblés : la commune, ensemble des r hommes 
libres, et les sohawo, la troupe, les militaires’fp. 137, Ho), ce 
que l’auteur appelle la junge Mannschaft (p. 163). Ce sont les 
jeunes gens qui forment l’armée, sorte de légionnaires qui 
détiennent la puissance nationale. Malheureusement, sur la 
manière dont ils sont organisés et dont ils vivent, M. Spieth 
est sobre de renseignements. C’est certainement autre chose 
qu’un simple prytanée. Ils habitent dans une’maison spéciale 
(voir Westermann, ad cerb ., p.. 440). Nous soupçonnons 
même qu’ils doivent avoir des mœurs particulières et c’est 
peut-être ce qui explique le silence que les informateurs 
de M. Spieth ont observé à leur endroit. Il s’agit donc, très 
vraisemblablement, d'une maison d'hommes. Le fait est tout 
à fait certain pour ce qui concerne les Habé. Dès l'âge de sept 
ans, le jeune garçon vient vivre dans cette maison spéciale, 
y reçoit l’éducation militaire, civile et religieuse, est circoncis, 
initié aux représentations des esprits et à l’usage des masques 
(Desplagnes, p. 208, 318). Il y est visité aussi souvent qu’il se 
peut par les filles de la tribu. 

Autrefois, tousces peuples ou bien ont formé des royaumes 
importants (c’est le cas des Ilabé), ou ont fait partie de 
royaumes très importants (c’est les cas des Ho qui ont été 
alternativement sujets des Ewhé et des Ashanti). Le pouvoir 
royal était naturellement plus étendu qu’aujourd'hui. Il y eut 
jadis un Har-Hogon, prètre-roi du feu chez les Habé, dont la 
puissance s’étendait au loin (Desplagnes, p.314 et suiv.). Mais 
maintenant encore, les fonctious religieuses du Hogon sont 
très marquées : les rites de sou sacre et de ses funérailles, le 
secret qu’on garde sur sa mort, comme sur celle du wusu 
des Ho (Spieth, p. 107), tout cela montre que le roi-prêtre est 
déjà, à quelque degré, un dieu. Chez les Ho, il est en relations 
directes avec le ciel, Mawu (p. 162). Mais là où cette identifi¬ 
cation est le plus complète et le plus systématique, c’est au 
Bas-Niger. 11 n’est pas de petit chef de tribu ou de village qui 
ne soit environné de multiples interdictions. Il est invisible, 
ou, du moins, n’apparait qu’à deux des grandes fêtes agraires 
(Léonard, p. 371, 43o) ; et il est remarquable que l’une de ces 
fêtes est celle du dieu de justice dont il est l’incarnation. Nous 
tendons à croire que, si le roi est invisible, c’est à l’imitation 
du dieu du ciel et de la justice. Si cette hypothèse est exacte, 
«lie permet de concevoir les relations étroites qui unissent le 
K. Durkheim. — Année soeiol., 1906-11)09. 21 
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mythe du roi-prêtre-dieu et les premières notions de l’obliga¬ 
tion et de la loi. 

La famille. —Les renseignements qui nous sont donnés sur 
la famille souffrent malheureusement de l’indétermination 
dans laquelle M. Spieth lui-même laisse la terminologie. Le 
mot de Stamm est employé pour désigner une grande société 
d’agnats, le clan, la famille restreinte, sans qu’on sache tou¬ 
jours duquel de ces groupes il est spécialement question. Le 
type normal de la famille paraît être une grande communauté 
d’agnats, vivant ensemble dans un Gehôft , possédant et 
exploitant d’une manière indivise les biens fonciers. Mais le 
droit successoral porte encore fortement la marque du droit 
utérin. Les champs sont la propriété collective des agnats; 
ils sont incessibles, s’il n’y a pas consentement unanime de 
tous les membres mâles du groupe (Spieth, p. 412) ; les 
aguats ont, en ce cas, un droit de réméré. Mais les biens 
meubles se transmettent en ligne utérine ; ce sont les oncles 
maternels, soit du père, soit de la mère qui héritent (p. 118). 
La femme jouit d’une large indépendance ; elle est maîtresse 
de ses meubles ou, tout au moins, n’est comptable de la 
manière dont elle en dispose qu’à ses parents à elle. Peut-être 
les droits étendus dont elle jouit sous ce rapport se rattachent- 
ils à la situation qu’elle occupe sur le marché. Quand il y a 
divorce, les enfants'suivent tantôt le père et tantôt la mère; 
le plus souvent il y a partage.— Les traces de descendance 
utérine sont particulièrement marquées dans les familles 
royales des Ewhé, et surtout à Matse (p. 784). 

Quant à la famille restreinte, elle ne joue presque aucun 
rôle chez les Ewhé. Cependant, quand il arrive qu’un homme 
a acheté un champ avec ses biens propres, soit avec les 
meubles qu’il détient de ses parents maternels, soit avec cer¬ 
tains bénéfices personuels qu’il lui est permis de faire dans 
des conditions déterminées (p. 112), le bien ainsi acquis 
passe au fils. Mais ce droit ne dure qu’une génération. 
Quand le fils meurt, le bien revient au patrimoine indivis des 
agnats. A Matse, même dans le cas où il y a héritage du 
fils, ce sont les neveux utérins qui reçoivent alors la plus 
grosse part (p. 785). Mais, dans le Bas-Niger, il y a de remar¬ 
quables droits de primogéniture eu faveur du fils aîné 
(Léonard, p. 394-395). 

Le droit criminel paraît peu développé. On dirait que le 
système des épreuves judiciaires est arrivé presque partoutà 
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remplacer l’appareil des peiues et des procédures. Ou notera 
chez les Ho une remarquable procédure de mise à mort sym¬ 
bolique : on « tire dans le soleil » et la mort du coupable 
s’ensuit (Spieth, p. 146). 

Nous avons encore trop peu de renseignements sur la situa¬ 
tion que les forgerons occupent dans ces sociétés : ils forment 
une caste dont MM. Léonard et Desplagnes marquent bien les 
rapports avec le dieu du feu. 

M. Spieth nous donne une excellente collection de fables 
morales et de proverbes. M. Léonard nous présente des 
mêmes faits un tableau qui n’est pas sans intérêt, bien 
qu'embrouillé d’obscurs développements. M. M. 

LE P. A. JAUSSEN. — Coutumes des Arabes au pays de 
Moab, Paris, Gabalda, 1908, vm-448 p., in-8°. 

A. MUSIL. — Arabia Petræa. III, Ethnologischer Reisebe- 

richt. Vienne, Kaiserliche Akademie der Wissenschaften 

(Hôlder), 1908, xvi-550 p., in-8°. 

En exposant le système religieux des Bédouins, nous avons 
eu déjà l'occasion de constater que le régime du clan subsis¬ 
tait chez eux, dans ses cadres comme dans son esprit. 

A la base de l’organisation sociale se trouve la famille, 
’ ahel , qui comprend tous les aguats habitant ensemble sous 
l’autorité d’un même chef (J., p. Il sq.). Mais, de même que 
la tente fait toujours partie d’un camp, la famille ne se suffît 
pas à elle-même. La véritable unité sociale est la hamouleh ou 
àsineh; ces deux mots, souvent équivalents, désignent dans 
certaines tribus, l’un le clan, l’autre une subdivision du clan 
(J., p. 111 sq. ; M., p. 25). Le clan comprend un ensemble de 
gens unis « par le nom et par le sang », suivant la formule 
caractéristique de l’adoption (J., p. 115; M., p. 27); ce double 
caractère se justifie par la descendance fictive d’un ancêtre 
commun, généralement éponyme. La réunion de plusieurs 
clans forme la tribu, kabileh, qui peut elle-même entrer dans 
une confédération, bedîdeh (M., p. 112, 386). Mais ces groupe¬ 
ments politiques supérieurs au clan sont lâches et instables ; 
il faut des circonstances exceptionnelles pour leur donner 
quelque cohésion. D’ailleurs le clan sert de modèle à toute 
communauté, quelle quelle soit : la tribu prétend, elle aussi, 
à l’identité du nom et du sang, à la dérivation d’un ancêtre 
unique (J., p. 107 sq. ; M., p. 26 sq.). Aussi est-il très difficile 
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de distinguer, autrement que par leur étendue, les divers 
groupements qui, s’emboîtant les uns dans les autres, consti¬ 
tuent la société bédouine ; d'où une terminologie très flot¬ 
tante : nos deux auteurs emploient à peu près indifféremment 
les deux mots de tribu et de clan que nous sommes habitués 
à distinguer. 

Tous ces groupes, depuis la famille jusqu'à la tribu, se 
recrutent exclusivement par les mâles. Si la famille utérine 
a existé chez les anciens Sémites, comme le croyait Robertson 
Smith, elle n’a guère laissé de traces chez les Bédouins de 
l’Arabie Pétrée ; c’est tout au plus si nous avons à signaler le 
rôle important joué dans la cérémonie du mariage par l’oncle 
maternel de la fiancée (M., p. 189, 205). Les femmes entrent 
à peine dans la constitution de la famille : contrairement à la 
loi écrite, la veuve et les filles n’ont point de part légale à 
l’héritage. Mais le droit exclusif du père sur les enfants n’im¬ 
plique pas que son autorité soit absolue : les enfants appar¬ 
tiennent au clan, non au père ; il ne peut ni les tuer, ni les 
vendre, ni les déshériter, de même qu’il ne peut pas disposer 
à son gré du patrimoiue (J., p. 20 sq., 27' M., p. 213 sq., 
349 sq.). 

Le mariage a généralement pour condition le paiement du 
mahar, prix de la fiancée (J., p. 48 sq. ; M., p. 184 sq.) ; mais 
il a. au plus haut point, le caractère d’un acte religieux : sacri¬ 
fices, onctions de sang, tabous remarquables des fiancés et 
surtout des nouveaux mariés (J., p. 54 sq., 344 sq. ; M., 
p. 195 sq., 206). Le lien conjugal est unilatéral, non réci¬ 
proque ; seul le mari peut le rompre en prononçant la formule 
de la répudiation (J., p. 57 sq. ; M., p. 212). Mais le mariage 
ne fait pas sortir complètement la femme de son clan et de sa 
famille ; elle retourne chez ses parents, si elle est maltraitée ou 
répudiée, et à la mort de son mari, quoique le lévirat existe 
dans quelques tribus (J., p. 26 sq., 148; M., p. 173). Si une 
femme commet un meurtre, c’est sa famille, non son mari, 
qui est responsable (M., p. 368). — Les prohibitions matri¬ 
moniales sont extrêmement réduites; même, l'espèce d’endo¬ 
gamie que les anciens textes arabes nous font connaître est 
encore admise et pratiquée par les Bédouins. Chaque individu 
peut revendiquer, à l’exclusion detoutautre prétendant, une 
jeune fille de son clan, et notamment sa cousine, bint’ amtni; 
ce droit est d’autant plus strict que la parenté est plus proche 
(J., p. 45 sq, ; M., p. 174). En ce cas, du moins dans certains 
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clans, la coutume interdit aux parents de la femme d’exiger 
le mahar, ou, du moins, il est beaucoup plus réduit que s’il 
s’agissait d’une « étrangère » (J., p. 49; M., p. 184 sq.). Cette 
institution paraît liée au fait que chaque clan forme un groupe 
à peu près autonome, extrêmement jaloux de sou indépen¬ 
dance et de la pureté de son sang. 

Chaque clan impose à ses membres le devoir d’accroître ou 
de maintenir son prestige et sa puissance. Les poètes exaltent 
sa gloire et rabaissent ses rivaux (M., p. 233 sq.). Chaque 
tribu, chaque clan a un cri de guerre spécial, qui sert de 
mot d'ordre et de ralliement (M., p. 386 sq.). En cas de 
meurtre, tous les gens du clan sont obligés « de fuir et de 
poursuivre », c’est à-dire qu’ils sont exposés et astreints 
solidairement à la vengeance du sang versé (.T., p. 116; M., 
p. 26 sq.). Toutefois, si le meurtrier et la victime appartien¬ 
nent à la même tribu ou à des tribus alliées, la vengeance ne 
pèse que sur les parents en ligne directe et les collatéraux jus¬ 
qu’à la cinquième génération (J., p. 158 sq., 220; M.,p. 361). 
La responsabilité collective ne cesse que si, par un acte 
exprès et public, l’individu se sépare lui-même de son clan ou 
en est expulsé violemment (J., p. 226 sq. ; M., p. 333, 360). 

La solidarité du clan se manifeste aussi dans l’ordre écono¬ 
mique. Chez les Bédouins, le bétail appartient aux individus; 
mais le troupeau entier est marqué du blason de la tribu ou 
du clan, loasm (J., p. 236; M., p.28 sq.). Les pâturages et les 
pointsd’eau sont la possession indivise de la communauté (J., 
p. 69,117 sq.,[239 sq.). Même chez les Arabes demi-sédentaires 
adounés à l’agriculture, comme ceux de Kérak, la terre culti¬ 
vable est encore souvent propriété commune de la tribu, qui 
la répartit annuellement, par voie de tirage au sort, entre les 
clans, puis entre les familles ; mais la propriété individuelle 
est ici eu progrès (J., p. 238; M., p. 87 sq., p. 293 sq.). Les 
différences économiques au sein du clan, du moins chez les 
purs Bédouins, sont peu importantes ; la richesse est précaire 
par suite des razzias perpétuelles et elle oblige à des libérali¬ 
tés souvent ruineuses; le pauvre a droit à l’hospitalité et à 
l’assistance de ses parents ou du chef du clan (J., p. 273; M., 
p. 233 sq., p. 307). 

L’égalitarisme est un trait caractéristique de cette structure 
sociale. Les Arabes ont des esclaves et les fellahs, attachés à 
la glèbe, sont souvent de véritables serfs ; mais, à l’intérieur 
du clan, « tous se valent, le cheikh comme le pâtre » et le 
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prix du sang est le même pour tous les hommes libres du 
clan (J., p. 125, 224 sq., 243; M., p. 362, p. 366 sq.). Toutefois 
cette équivalence des personnes n'exclut pas toute hiérarchie; 
dans la tribu certains clans, dans le clan certaines familles 
jouissent d’un prestige et d'un ascendant particuliers. Le 
cheikh, qui n’est souvent que prunus inter pares, acquiert par¬ 
fois par sa valeur, par le nombre de ses parents et « sui¬ 
vants m, une influence personnelle considérable, qui s’exerce 
sur toute une tribu et môme au delà ; il plante sa lance sur la 
« terre ensoleillée » de la tribu et eu fait son domaine privé 
que cultivent pour lui des fellahs; il a ses partisans, ses 
alliés, ses protégés, ses tributaires, ses serfs ; sa puissance se 
transmet héréditairement, sinon dans sa liguée directe, du 
moins dans sa famille (J., p. 127 sq., cf. 69 et 237; M., 
p. 334 sq.). Ce sont les rudiments encore incertains d’une 
organisation féodale. 

L’hospitalité confère temporairement à un étranger isolé, 
quelquefois poursuivi, les garanties et les droits qui n’appar¬ 
tiennent en principe qu’à l'homme encadré dans son clan (J., 
p. 79 sq. ; M., p. 337 sq.). La « protection », dahalah (= en¬ 
trée), est une hospitalité prolongée et spéciale, par laquelle 
un individu ou un groupe, lésés ou menacés, remettent leur 
cause entre les mains d’un plus puissant (J., p. 208 sq., 216; 
M., p. 344 sq.). 11 est difficile d’exagérer l’inilueuce de ces 
institutions sur la vie sociale des Bédouins-, elles suppléent 
dans une large mesure à l’absence d’un pouvoir central cons¬ 
titué et, en élargissant les conflits, empêchent les abus de 
force; elles font contrepoids aux strictes exigences de la ven¬ 
geance du sang et favorisent la composition ; elles introdui¬ 
sent au seiu du clan lui-même un principe de liberté indivi¬ 
duelle; car elles offrent à tous, même aux femmes et aux 
esclaves, un recours contre la tyrannie du groupe (J., 
p. 205 sq.,221 ; M., p. 211, 225). Ces coutumes si importantes 
se fondent sur des représentations complexes, dont le carac¬ 
tère magico-religieux est hors de doute. L’étranger est doué, 
au moins virtuellement, de pouvoirs mystiques : eu ne le 
satisfaisant pas, en lui manquantd'égards, on risque d’attirer 
sur soi une malédiction terrible (J., p. 84sq., 386 ; M., p. 310). 
Mais surtout, quiconque entre daus la tente, ou eu touche 
les cordes, et en invoque le possesseur selon certaines for¬ 
mules et certains gestes, est investi par là-même d’un carac¬ 
tère sacré ; la sainteté qui appartient à la tente et qui en fait 
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un véritable asile se communique par le contacta l’hôte et au 
suppliant ; sa requête est une contrainte à laquelle on ne peut 
se dérober sans forfaiture (J., p. 199 sq., 209, 214 sq., 
235 sq., 339 sq. ; M., p. 344 sq.). Le sacrifice, par lequel 
l’hôte est « honoré et lié », et la comrneusalité achèvent de 
donner à la relation d'hospitalité quelque chose de sacramen- 
taire (J., p. 86, 349 sq.). Tout dommage causé à l’hôte ou au 
protégé porte directement atteinte à l’honneur du protecteur 
et expose à des poursuites de sa part. 

Cette notion d’honneur domine toute la vie morale des 
Bédouins, qui contrastent avec les fellahs plus souples et di¬ 
rigés surtout par l’intérêt (M., p. 24 sq.) ; c’est que la prépon¬ 
dérance de cette notion est liée à des conditions sociales qui 
ne se trouvent que chez les nomades. Chaque membre du clan 
a eu dépôt un patrimoine moral intangible qui s’attache, eu 
particulier, au nom, au visage, à la tente ; si, par sa faute ou 
en sa personne, ce dépôt sacré est altéré ou diminué, il 
déchoit dans sa propre estime et dans celle des siens. L’action 
honteuse, l’offense non vengée entament réellement l’inté¬ 
grité mystique du coupable : l’homme dout l’houueur a été 
« coupé » doit fixer à sa tente un drapeau noir et il est quel¬ 
quefois barbouillé de noir par les femmes ; le déshonneur 
peut aller jusqu'à priver un individu de tous ses droits et à le 
mettre au bande tout le monde (J., p. 89 sq., 205, 232 sq. ; 
M., 357 sq., 373). L’honneur se rétablit tantôt par une action 
d’éclat, tantôt par la vengeance ou la composition qui im¬ 
plique l’humiliation de l’offenseur; la réparation donne lieu à 
la cérémonie du « blanchiment » qui lève l’interdit et réta¬ 
blit la paix (J., p. 92, 200 ; sq., 222 sq., cf. 289; M., 
p. 208 sq., 365 sq.). 

Sigualons encore des renseignements intéressants sur la 
procédure judiciaire (serment, ordalie, témoignage, J., 
p. 188 sq., 439 ; M., p. 337 sq.) et sur le droit pénal (J., 
p. 220 sq.; M., p. 335, 347 sq.), sur les relations entre les 
tribus (J., p. 149 sq.; M., p. 369 sq.), sur les rapports des 
Bédouins avec les fellahs (J., p. 240 sq. ; M., p. 22 sq., 86, 
369 sq ). R. H. 

BROWN (J.-M.). — Maori and Polynesian; their origin, history 

and culture. London, Hutchinson, 1907, in-8°, 332 p. 

THOMSON (B.). — The Fijians : a study of the decay of custom. 

London, Heinemann, 1908. 
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KOHLER (J.). — Das Recht der Dajaks in Bornéo. Zcitschr. /. 
vergleicli. fteclitswm., XXII, 1909, p. 299-315. 

BONIFACY (A.). Étude sur les coutumes et la langue des La- 

Ti. llultètin de l'Ec. Fr. d'Extrême-Orient, 1906, VI, p. 271 sq. 
(Exogamie de clan, lévirat des frères cadets, multiplicité des 
âmes, réincarnation de l’une d'entre elles dans les enfants, etc.). 


D. — Systèmes moraux et juridiques nationaux. 

Par MM. Fauconnet et Gf.rnet. 

R. DARESTE — Nouvelles études d'histoire du droit,. 

III e série. Paris, Larose, 1906, ix-351 p., iu-8°. 

Cette troisième série d’études, la dernière, uous dit l’auteur, 
est composée, comme les précédentes, d’articles parus dans le 
Journal des Savants ou dans la Nouvelle llevue d'histoire du 
droit et consacrés à l’analyse de monuments juridiques ou à 
des comptes reudus d’ouvrages importauts. J’ai déjà dit 
(Année Soc., VI, 1901-1902, p. 310) quels services rendaient 
ces travaux et aussi combieu il était regrettable qu’un savant 
si exceptionnellement renseigné s’abstînt systématiquement 
de toute recherche théorique. La seule idée doctrinale que 
l’auteur laisse percer, c’est, celle d’un fonds commun d’insti¬ 
tutions juridiques, à l’origine de toutes les civilisations, au 
moins dans l’intérieur d'une même race, et d’une évolution 
parallèle. Mais quand il cherche les origines de cette évolu¬ 
tion, il semble que ce qui l'iutéresse le plus, c'est, uou pas la 
filiation des types telle que peut l’établir la méthode compa¬ 
rative, mais l’ancienneté absolue d’une législation. Parlant de 
la loi d’IIammurabi, il insiste sur son antériorité chronolo¬ 
gique par rapport à la législation mosaïque, à la loi de Gor- 
tyne, au Code chinois ou à Manou, comme si la date ici était 
la chose principale. Une autre préoccupation dominante chez 
M. Dareste est celle de l’inlluence que les législations ont pu 
exercer les unes sur les autres (cf. par exemple son étude sur 
les origines du droit anglais, p. 220 de ce volume). Il pense 
d’ailleurs que la ressemblance entre deux institutions ne s’ex¬ 
plique pas nécessairement par un emprunt d’une société à 
l’autre, que « le droit a pu se former simultanément de la 
même mauière dans les deux pays, sous l’influence de causes 
identiques, et que la supposition d’un développement paral¬ 
lèle est au moins aussi probable eu elle-même que celle 
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d’une filiation ». Cette proposition, semble-t-il, pourrait être 
formulée moins timidement et considérée comme acquise. 
Mais alors, pourquoi ne pas donner comme but à la science 
la détermination des types de causes et des types de dévelop¬ 
pement? 

Je ne vois pas qu’il soit utile de donner ici des analyses de 
ces analyses, ni possible d’apporter, à l’occasion de ces 
études, une contribution à la connaissance de quelques insti¬ 
tutions déterminées ; je me bornerai donc à faire l’inventaire 
du livre. Le Code d’Hammurabi, les lois des Wisigoths, Bur- 
gondes et Frisons sont analysés. Le droit criminel en Grèce, 
les origines du droit anglais, le pouvoir royal sous les pre¬ 
miers Capétiens, Beaumauoir, les Établissements de saint 
Louis sont étudiés d’après les livres de Glotz, Pollock et Mai- 
tland, Luchaire, Salmou, Viollet. D’autres travaux, plus ou 
moins récents, sont résumés, sur l’histoire du Parlement de 
Paris, les origines de la noblesse en France, la vie rurale et 
provinciale de l’ancienne France. 

Trois articles fournissent des documents origiuaux, à ajou¬ 
ter à tous ceux que l’infatigable curiosité de M. D. a mis en 
lumière. Le premier et le plus important est une traduction, 
d’après l’allemaud, de rapports écrits en langue albanaise par 
deux prêtres catholiques qui ontobservé directement les cou¬ 
tumes des montagnards albanais vivant près de Scutari. Il est 
précieux surtout pour l’étude du droit criminel, et notam¬ 
ment de la vengeance du sang, encore en pleine vigueur dans 
ces tribus.— Le second est une analyse étendue des lois des 
Homérites ou Himyarites, société chrétieuue de l’Arabie du 
sud-ouest, qui correspond à l’ancien royaume de Saba ; elles 
datent du vi e siècle et s’inspirent du droit romain des Codes 
et des Novelles et de la morale de l’Église. Elles contiennent 
surtout des dispositions de droit criminel et de police; les 
délits sexuels, la police des mœurs, les dispositions protec¬ 
trices des esclaves, femmes, enfants, bêtes de somme, les 
règlements d’assistance publique y occupent une place 
remarquable. — Le troisième enfin contient le texte et la tra¬ 
duction de la Lex Rhodia, monument important du droit ma¬ 
ritime du moyeu âge, déjà tenu en haute estime par les 
Romainsde lepoque d’Auguste, et dont M. D. caractérise ainsi 
l’esprit : « Il a substitué au droit romain un système nouveau 
et complet. Le principe romain de la gestion d’affaires et de 
Yactio exercitoria a fait place à un régime d’association et 
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d’assurance mutuelle entre toutes les personnes intéressées 
dans un voyage de mer ». P. F. 

JONES (W. H. S.). — Greek Morality in relation to Ins¬ 
titutions. Au Essay. London, Blackie, 1906, in-8°, 

185 pages. 

En quatre chapitres, l'auteur examine la moralité et la 
religion, la moralité dans la société, dans la famille, enfin la 
moralité privée. De fait, le titre de l’ouvrage est assez inexact : 
cela vient de ce qu’aucun des trois termes n’en est défini. 
Sans doute, M. Joues oppose, dans la préface, FAhics et Mora¬ 
lity, le premier désignant les systèmes de morale : mais la 
détermination du second est toute négative ; on pouvait 
entendre par ce mot, soit l’étude des notious morales considé¬ 
rées comme une réalité objective, soit l’étude de la moralité 
au sens strict, c’est-à-dire du rapport, variable suivant les 
divers états de société, entre l’idéal qu’expriment ces notions 
et la pratique des individus. Ce n’est, à vrai dire, ni 1 une 
ni l’autre qu’entreprend M. J., mais plutôt celle des « idées 
morales », comme on dit encore souvent chez nous, d’un 
terme vague impliquant ce postulat à peine dissimulé qu’il y 
a des vérités éternelles dont il importe seulement de se 
demander comment elles se spécifient au cours de l’histoire. 
— Quelles sout, d’autre part, les « Institutions»? La famille, 
forme d’association, ne peut guère être mise sur le même plan 
que la religion, système de dogmes et de pratiques. Le troi¬ 
sième chapitre traite des rapports de l’individu et de « l’État » 
mais d’une façon tout idéologique, et dans le dernier il n’est 
même plus parlé d’« institutions ». ■— Quant au rapportde la 
morale avec les institutions, la rédactiou même des sous- 
titres atteste qu’il n’eu est question que dans-le premier cha¬ 
pitre. Mais là même, la méthode idéologique de l’auteur est 
trop sensible. Décidé à ne pas traiter la morale comme une 
réalité objective parce qu’il ne voit dans la société que des 
individus, il ne peut trouver un principe d’unité et d’expli¬ 
cation que dans des entités scolastiques : celle de religion 
par exemple. Le vrai problème serait de définir le rapport 
entre faits moraux et faits religieux : M. J. préfère se deman¬ 
der quelle a été sur la morale l’influence de la religion. Ainsi 
posée, la question se ramène à celle de savoir comment la 
croyance aux Dieux, à une sanction divine, à l’immortalité, 
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a pu agir sur la moralité. Ainsi l’aflaiblissement de la foi 
aurait déterminé, vers la fin du v e siècle, une crise morale 
que la philosophie, assumant la succession de la religion, 
aurait pris à tâche de résoudre (p. 14 et suiv.). 

Ou comprend qu’ainsi inspiré, et malgré un réel effort 
pour voir la morale ailleurs que chez les philosophes, c'est 
toujours à ceux-ci que revient M. J., et non point pour 
situer leur pensée par rapport aux réalités sociales, mais 
pour n’eu retenir que des expressions superficielles et, à 
tout prendre, inexactes (T « utilitarisme » de Socrate par 
exemple, p. 15, 54, 65). Sans doute, l’auteur ne s'interdit pas 
d’interpréter, mais ses explications, strictement « histo¬ 
riques », sont vraiment trop extérieures (p. 58 : c’est parce 
que l’éducation, avec le progrès des lumières, était devenue 
iusuffisante qu’Aristote lui accorde une place si importante ; 
p. 63 : l’esprit utilitaire de la morale socratique serait dû aux 
instincts égoi’stes que manifesta la guerre du Péloponèse). 

Il serait injuste de ne pas tenir compte du caractère 
d’ « Essay » et de ne pas reconnaître que, dans le détail, 
M. J. a le sentiment parfois des problèmes qui se posent 
(ainsi, p. 125, il cherche à analyser et à expliquer l’amour du 
vrai chez le Grec). Mais, au total, la science ne saurait retenir 
beaucoup d’une étude qui veut rester en dehors d’elle. 

L. G. 

CROISET (A ). — Les démocraties antiques. Paris, Flam¬ 
marion, 1909, in-18, 339 pages. 

L’ouvrage traite, dans sa plus longue partie, de la démo¬ 
cratie athéuienne. C’est à dessein : à Rome, la démocratie a, 
pour ainsi dire, avorté ; les démocraties grecques, en dehors 
d’Athènes, n’ont eu qu'une existence précaire et agitée : 
l’athénienne s’est développée avec une contiuuité et une régu¬ 
larité dans la paix qui donnent à ce cas privilégié la valeur 
d’une « expérience sociale ». Dans un chapitre préliminaire, 
l’auteur retrace 1’ « évolution politique d’Athènes »; vient 
ensuite l’étude essentielle divisée comme suit : 1° la constitu¬ 
tion athénienne : c’est le « cadre »; 2° l'esprit et les mœurs 
de la démocratie athénienne : il s’agit des « qualités natu¬ 
relles » de l’Athénieu qui, développées par 1’ « éducation », 
coustituent la substance même de la réalité étudiée; 3° les 
actes et les résultats, qui apparaissent comme la conséquence 
de cette psychologie. 
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Inutile de dire que l’ouvrage se lit avec un agrément de 
bon aloi. C'est la méthode qui doit nous intéresser ici. A 
elle seule, la division que nous avons relatée attesterait l’es¬ 
prit du livre. Qu’une constitution politique soit considérée 
comme un cadre à l’intérieur duquel se joue l’activité plus 
ou moins spontanée des individus, cela implique qu’elle est 
relativement indépendante de tout l’ensemble de la réalité 
sociale : elle pourra et devra s’expliquer idéologiquement, 
tantôt par le géuie de certains novateurs (surtout Solon : 
aussi bien Solon a-t-il « tracé un modèle idéal » qui n’eut 
d’efficace qu’assez longtemps après lui, p. 53-5i), tantôt par 
l’action des partis (p. 65 et suiv.), tantôt par un idéal collec¬ 
tif (p. 108 et suiv.). Au fond, M. Croiset veut étudier une 
forme politique pour elle-même. Est-ce légitime ? De fait, le 
terme démocratie aurait besoin d’être analysé. Il désigne un 
état politique : mais il implique un état social. Si la démocra¬ 
tie commence avec Solon, c’est qu’avec Solon s’achève le 
mouvement séculaire par quoi la famille est intégrée dans la 
cité : intégration d’un mode très défini qui, en brisant les 
cadres sociaux antérieurs, manifeste comme un retour à l’in- 
différeneiatiou primitive, qui substitue à la famille un groupe 
plus large, mais d’une unité également concrète (que la 
démocratie grecque la plus typique soit précisément celle qui 
se vante toujours de son autochtonie, il y a là un point de 
départ, peut-être, à la réflexion). A concevoir que le droit 
public ne se suffit pas à lui-même, qu'il exprime — sous une 
forme abstraite, intellectualiste, mais aussi beaucoup moins 
transparente qu’on ne le croit — ce qu’il y a de plus général 
dans une structure, on gagnerait d’éviter les interprétations 
idéologiques dont nous ne pouvons plus nous contenter ; les 
problèmes tout au moins se situeraient (rôle du tirage au sort, 
p. 81 et suiv. ; importance cardinale de la fonction judiciaire 
exercée collectivement, p. 90 ; particularités de l’organisation 
financière,commesmSdstiç-,liturgies,antidose, p. 102-103,etc.). 

Mais au fond, M. G. entend distinguer dans la société les 
choses — qu'il dit seules « objectives » et qu’il ne croit péné¬ 
trées de psychologie que par accident — et les individus qui, 
considérés même abstraitement, manifesteraient un certain 
génie collectif. De là le rapport entre la « constitution » et 
1’ « esprit », entre 1’ « esprit » et les « actes ». Et ceci sup¬ 
pose ce qu’on appelle une « conception de l’histoire ». 

Or M. C. a voulu d’abord s'expliquer sur cette « concep- 
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tioii » ; et il l’a fait, comme il lui convenait, en une forme 
attique, à la fois séduisante et lucide : l’introduction est un 
exposé de principes qui ue laisse pas d’être entraînant. M. C. 
y définit sou attitude par opposition à la sociologie. A cette 
dernière il reproche : 1° d’être encore hypothétique ; 2° de 
« laisser échapper fine trop grande part de la réalité », à 
savoir la réalité psychologique; 3“ d’échouer à l’explication 
du particulier. Le rôle de l’histoire sera d’interpréter le par¬ 
ticulier : elle ne pourra être qu’une « demi-science », parce 
qu elle comporte uud part nécessaire « d’intuition, de divina¬ 
tion subjective ». Dans cette attitude, il semblerait parfois 
qu’il y ait surtout de l’impatience, le besoin d'une sécurité 
intellectuelle, même bon marché : « eu attendant, faisons de 
l’histoire ». Mais il y a autre chose : pratiquement, M. C. 
paraît un peu obsédé par une conception scolastique de la 
sociologie. Il est convaincu, eu somme, de deux idées, d’ail¬ 
leurs connexes : d’abord, que la loi sociologique est chose 
transcendante, qui gouverne de haut (d’où la représentation 
d’une matière opposée à cette forme et rebelle à l’iutelligence 
purement scientifique) ; ensuite, que la loi n’atteint que des 
faits « extérieurs », qu’elle n’a pas un contenu psychologique. 
Est-il besoin de faire remarquer ici que la loi est pour nous 
tout autre chose et qu’elle peut être observée même dans des 
cas singuliers ? Car il se peut que les couditions de l’expé¬ 
rience ue nous permettent de saisir le phénomène à l’état 
pur— scientifiquement défiui — que daus un cas : nous dirons 
même alors que la loi coïncide avec le phénomène ; mais nous 
ne l’atteindrons jamais que par les mêmes procédés d’élabo- 
ratiou conceptuelle et d’observation méthodique. Absolument 
parlant, un.e « liaison nécessaire » entre des « faits uniques », 
au seus où le dit M. C., est chose impensable. 

Ou conçoit que M. C. en arrive à voir daus la psychologie 
de chaque peuple une donnée irréductible, qui explique et 
ne s'explique pas : il n’hésite pas à dire, discutant contre 
M Durkheim, que les Athéniens ont eu une véritable grâce 
(p. 12). N’est-ce pas là recourir à l’inintelligible? Cette grâce 
n’a rien de surnaturel, assure M. C. : s’il veut dire que 
chaque peuple manifeste un caractère défini, l’école de 
M. Durkheim ne le niera certes pas puisqu’elle fait de l'étho¬ 
logie collective un objet d'étude ; s’il entend que ce quid pro- 
prium n’est pas entièrement déterminé par l'action des lois 
générales et que ce n’est pas là du surnaturel, où donc sera le 
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surnaturel? — M. C. est opposé à la conception de « races 
biologiquement pures et distinctes » (p. fO) ; mais alors où 
sera le caractère d’un peuple? Une réalité ne se définit qu’en 
se situant : celle-là, si elle n’est pas biologique, ne peut être 
que sociale; elle est relative à une structure. M. C. pense 
retrouver un Grec de tous les temps, très défini : mais le 
caractère qu’il lui attribue est chose très générale, et sans 
efficace car sans détermination. Ce n’est pas une donnée posi¬ 
tive que l’aptitude aux idées générales : il faut spécifier et, à 
moins de commettre le cercle vicieux qui consiste à expliquer 
les institutions par la psychologie après avoir induit la psy¬ 
chologie des institutions, on doit essayer d’atteindre plus ou 
moins directement les formes logiques de la pensée collec¬ 
tive : nous dirons des concepts de la morale, de la politique, 
du droit qu’ils sont plus ou moins abstraits, plus ou moins 
définis. Et nous ne le dirons qu'eu montrant de quel groupe 
de notions ils procèdent, dans quelle forme sociale ils ont 
leur principe, à quel champ ils s’appliquent, avec quelle 
sûreté ou quelle incertitude : nous les situerons dans une 
réalité objective hors de laquelle ils seraient impensables. 
Peut-être alors la « grâce » s’évanouirait-elle; peut-être trou¬ 
verait-on 1’ « intelligence » des Athéniens fort éloignée de la 
nôtre et que, si elle a conçu un certain « individualisme » 
(p. 113, 250), un « idéal de vie collective très noble, où la loi, 
c’est-à-dire la raison commune, serait la règle suprême des 
actions, et où l'individu cependant aurait un large champ 
pour se mouvoir librement et développer toutes ses forces » 
(p. 257) — on n’eu est peut-être pas très avancé pour l’avoir 
dit : car des sociétés si diverses ont conçu cela! Ce qu’on ne 
saurait faire, c’est unir en un concept commun 1’ « individua¬ 
lisme » des sociétés modernes et 1’ « individualisme » d’une 
société antique, tout engagée encore dans une forme de soli¬ 
darité si différente de la nôtre. L G. 

STARR (Fit.). — In Indien Mexico. A narrative of travel and labor. 
Forbes, Chicago, 1908, X-425 p., in-8°. (N'étudie guère que les 
types physiques). 

VON THOT(Ladislaus) (Budapest). — Daspersische Rechtssystem. 
Zeitschr. f. vergleich. Rechtsu'is ., 1909, XXII, p. 348-429. 

CUQ (Eu ). — Le Droit babylonien au temps de la première 
dynastie de Babylone (notes d’épigraphie et de papyrologie juri¬ 
diques, VIIIàXXJ.IVoui’. lier. Hist.du Dr.fr., 1909,p.245-288; 399-443. 
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GOLDSCHMIDT (L ). — Die rechtswissenschaftliche Sektion des 
babylonischen Talmuds. Anhang : Darstellung des talmu- 
disehen Recbtes, von J. Kohler. 2°*' Bd. Berlin, Rosenthal u. Co., 
1907. 

KOHLER. — Darstellung des talmudiscben Rechtes. Zeitschr. f. 
vergleich. Rechtswiss., 1907, XX, p. 161-264. 

Studien aus dem Rechtsleben in Kurdistan von Mirza Moham¬ 
med Djewadal-Kazi.herausgegeben von Herbert Millier. Zeitschr. 
f. vergleich. Rechtswiss., 1909, XXII, p. 321-347. 

HIRT (H.). — Die Indogermanen ; ihre Verbreitung, ihre Urhei- 
mat und ihre Kultur. II. Slrassburg, Triibner. 1907, in-8°, v- 
772 p. 

MUNRO (N.-G.). — Primitive culture in Japan. London, Paul, 
1907, 1 vol. in-8°. 220 p. 

LIPSIUS (J.-H.). — Das attische Recht und Rechtsverfahren. 

II Ur Band, 1. Hiilfte. Leipzig, Reisland, 1908, in-8°, p. 237-459 
(Exposé d'ensemble du droit de l’époque classique). 

MAURER (K.). — Vorlesungen über altnordische Rechtsges- 
chichte (Aus dem Nachlassd. Verfassers). Leipzig, Déichert. 1908, 
in-8°, vm-678 p. 

KRAUSS (F.). — Slavische Forschungen. Abhandlungen über 
Glauben, Gewohnheitsrecht, Sitten, Bræuche und die Gus- 
larenlieder der Südslaven. Leipzig, W. Heims, 1908, in-8°. 
431 p. 

KARST (J.). — Grundriss der Geschichte des armenischen Rech¬ 
tes. Zeitschr. f. vergl. Reclitsw., 1906, XIX, p. 313-416. 

RAFFAELE CORSO. — Lændliche Gewohnbeitsrechte einiger 
Gebiete Kalabriens. Zeitschr. f. vergleich. Rechtswis. 1909, XXII, 
p. 430-456. 


IV. — L'ORGANISATION DOMESTIQUE ET MATRIMONIALE 
Par MM. Durkheim, Davy, Bouglé. 

A. — La Famille. 

THOMAS. (Northcote W.). — Kinship organisation and 
group marriage in Australia. Cambridge, University 
Press, xui-163 p., in-8°. 

Du titre même de cet ouvrage il résulte que deux questions. 
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différentes mais solidaires, y sont étudiées : celle de la pa¬ 
renté et celle du mariage dans les sociétés australiennes. La 
première de ces questions se subdivise à son tôur. L’organi- 
tion de la parenté dépend, eu effet, du système de filiation 
adopté, de la manière dont sont établis et entendus les rap¬ 
ports de parenté. C’est le premier de ces deux problèmes que 
l’auteur traite tout d’abord. 

Pour les raisons que nous avons eu souvent, l’occasion de 
développer ici-même (Année Sociologique, I, p. 23 ; V, 104 et 
suiv. ; VIII, 132 et suiv.), M. T. reconnaît que la descen¬ 
dance en ligne féminine paraît avoir très généralement précédé 
l’autre. Il réserve, il est vrai, la question de savoir si cette 
loi très générale est sans exceptions et déclare qu'il n’y a 
aucune impossibilité à ce que la descendance par les mâles 
se soit constituée d’emblée. Mais il ne cite pas un fait qui 
autorise cette hypothèse (p. la). Ce n’est pas la seule ques¬ 
tion sur laquelle il arrive à l’auteur d’observer une attitude 
sytématiquement hésitante qu’on a quelque mal à s’expli¬ 
quer. 

L’antériorité de la filiation utérine une fois admise, au 
moins en principe, M. T. se demande quelle peut avoir été 
l’origiue de la révolution qui a donné naissance au système 
opposé. Il croit la trouver dans la manière dont, est constitué 
le groupe local. Eu Australie, le mari emmène sa femme chez 
lui et, par conséquent, c’est dans la localité où il est né et où 
il a normalement droit de cité que ses enfants naissent.à leur 
tour. Quand donc l’enfant suit sa mère, c’est-à-dire quand il 
est du totem maternel, le groupe local est formé d’individus 
qui appartiennent à des groupes totémiques différents; car 
les adultes mâles ne prennent généralement pas tous leurs 
femmes dans un même clau. Il en résulte un véritable conflit 
de sentiments et de devoirs. En raison du totem qu’il porte, 
l’enfant a dès devoirs, et particulièrement importants, envers 
ses cototémistes qui. pourtant, peuvent habiter au loin ; c’est 
avec eux qu’il coopère religieusement ; c’est à eux qu’il doit 
la vendetta. Mais, d’un autre côté, par le fait même de la coha¬ 
bitation et de la vie commune qu’elle implique, des liens se 
uouent entre les habitants d’une même localité; ils exploi¬ 
tent le même territoire dépêché ou de chasse: ils ont les 
mêmes intérêts ;des seutimeutsde sympathie les rapprochent. 
Peu à peu le besoin se fait sentir que les obligations qui ont 
cetLe origine priment les autres. Le seul moyen d’arriver à ce 
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résultat, c’est que l’enfant soit rattaché au même groupe toté¬ 
mique que son père; car alors groupe totémique et groupe 
local se confondent. C’est ainsi que le principe de la filiation 
en ligne masculine se serait établi. 

L’explication n’est certainement pas sans fondement. Mais, 
si elle est acceptée, elle entraîne une conséquence que l’au¬ 
teur ne semble pas avoir prévue. Si le fait que l'enfant naît 
chez son père devait déterminer l’institution de la filiation 
masculine, inversement, pour que la filiation utérine ait été 
possible* il faut qu’il y ait eu une période dans l’histoire où 
l’enfant naissait chez la mère, où, par conséquent, le mari 
venait, d’une manière chronique ou temporaire, vivre chez sa 
femme. Il ne manque pas, d’ailleurs, de faits australiens qui 
tendent à confirmer cette hypothèse, que l’auteur écarte pour¬ 
tant après une critique embarrassée (p. 16). 

Les cadres fondamentaux de l’organisation familiale sont 
les phratries et les classes matrimoniales. La plupart des tri¬ 
bus australiennes sont divisées en deux sections exoga¬ 
miques ; les membres de chacune de ces divisions se considè¬ 
rent comme unis par des liens de parenté qui s’opposent à ce 
qu’ils puissent se marier entre eux. Ce sont les phratries. Dans 
un très grand nombre de cas, chaque phratrie est subdivisée 
à son tour en deux ou quatre classes qui correspondent à des 
rapports de parenté plus définis. Toute cette organisation a 
été trop souvent étudiée ici pour qu’il y ait lieu de nous arrê¬ 
ter plus longtemps à la décrire 1 . 

C’est peut-être à cette questiou que le travail de RI. T. 
apporte la plus utile contribution. Il a pris soin de relever les 
noms que portent les phratries dans les différentes tribus aus¬ 
traliennes et d’en dresser un tableau synoptique. Il arrive très 
souvent que des tribus distinctes, qui ne parlent pas le même 
langage, qui même, parfois, sont très distantes les unes des 
autres, se servent pourtant des mêmes mots pour désigner les 
phratries. Ainsi les Tatathi, les Wathi-Wathi, les Keramiu, 
les Barkinji, les Wilya, etc., appellent également une de leurs 
phratries Rluquara et l’autre Kilpara. Les systèmes de phra¬ 
tries que l’on observe en Australie se ramènent ainsi à un 
nombre restreint de types. Le tableau de M. T., qu’une carte 
illustre utilement, permet de se rendre compte de leur 
importance respective et de l’aire géographique occupée par 




1. Voir Année Sociol., I, p. 5 ot suiv.; VIII, p. 118 et suiv. 
E. Durkheim. — Anmic sociol., 1906-1909. 
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chacun d’eux. Le même travail a été effectué pour les classes 
matrimoniales. On peut ainsi voir d’un coup d’œil où sont les 
tribus à huit classes et celles qui n’eu ont que quatre. D’autre 
part, les classes sont, elles aussi, des institutions partielle¬ 
ment internationales. Des tribus différentes emploient pour 
les désigner une môme terminologie. Cette organisation, 
comme celle des phratries, ne comprend donc qu’un nombre 
déterminé de types dont la carte 1 rend sensible la répartition 
sur le continent australien. Enfin, par une complication' 
bizarre, il se trouve que des tribus qui ont les mêmes noms 
pour les phratries, en ont de différents pour les classes. Il y a 
toute sorte de combinaisons et de recoupements étranges ; une- 
comparaison des deux tableaux permet de s’en apercevoir. 

Ces recherches patientes ne pourront manquer de rendre 
des services aux travailleurs futurs. Les chapitres consacrés 
à la question de l’origiue des phratries et des classes nous pa¬ 
raît avoir une moindre valeur. 

Sur les phratries, M. T. adopte la théorie d’Andrew Lang, 
telle qu’elle a été exposée dans The primai law et The secret of 
the totem. A l’origine de l’histoire, il met des troupes, dis¬ 
tinctes et rivales, de primates anthropoïdes. A la tête de cha¬ 
cune de ces troupes, il y avait un ancien qui régnait tyranni¬ 
quement sur les plus jeunes. Grâce à l’autorité que lui don¬ 
naient sou âge et sa force, il monopolisait, pour son usage 
personnel, les femmes du groupe. Les autres mâles étaient 
donc obligés d’aller prendre, manu militari , les femmes dont 
ils avaient besoin dans des groupes étrangers; ainsi aurait 
pris naissance l’exogamie. Avec le temps, ces rapts se seraient 
transformés en échanges pacifiques et réguliers. Chaque 
troupe se serait entendue avec une autre qui lui aurait libre¬ 
ment fourni les femmes nécessaires, à charge de réciprocité. 
Des liens se seraient ainsi noués entre ces deux groupes, 
naguère hostiles ; peu à peu, ils se seraient rapprochés jusqu’à 
devenir les deux moitiés d’une même tribu, c’est-à-dire deux 
phratries proprement dites. 

L’auteur croit trouver une confirmation de cette théorie 
dans la manière dont sont géographiquement distribués les 
noms des phratries. Elle implique que les phratries sont très 


1. Mais nous ne savons pourquoi cette carte comprend les régions occi¬ 
dentales et leur attribue des systèmes de classe déterminés, alors que nous- 
ne savons presque rien de cette partie de l'Australie. La même remarque 
s’applique à la carte qui représente la distribution des systèmes de filiation. 
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anciennes, antérieures à l'organisation tribale, puisque la tribu 
serait due à la coalescence de deux phratries, préalablement 
autonomes. Or il arrive souvent que, dans deux tribus, une 
des deux phratries porte un seul et même nom, et l’autre deux 
noms différents. Le fait s’explique sans peine, dit M. T., si la 
phratrie est le fait primitif. Représentons-nous, eu elfet, une 
de ces phratries indépendantes que l’on suppose avoir existé 
à l’origine. Il n’y a rien d’impossible à ce que, à uu moment 
donné, elle ait essaimé deux colonies distinctes qui s’en allè¬ 
rent s’établir sur des points différents, tout eu gardant l’une 
et l’autre leur nom primitif. Qu’ensuite chacune d’elles se soit 
agrégée, pour les échanges matrimoniaux, à une phratrie dif¬ 
férente,. et deux tribus se sont trouvées constituées, qui 
avaient un nom de phratrie, eLuu seul en commun (p. 66-67). 
D’un autre côté, nous savons que deux tribus, de dialectes 
différents, emploient parfois les mêmes noms pour désigner 
leurs phratries. C’est donc que ces dénominations remontent 
à une époque très ancienne, où les laugues n étaient pas 
encore différenciées. Ce qui semble être une nouvelle preuve 
que l’origine des phratries remonte très loin dans le passé 
(ch. v.). 

Il nous paraît inutile de discuter longuement cette hypo¬ 
thèse ; nous avons eu déjà l’occasion de l'examiner ici même 
à propos des livres de M. Lang (voir Année Sociologique, X, 
p. 406 et suiv.). On ne voit pas comment elle peut expliquer 
le caractère strictement dichotomique de l’organisation aus¬ 
tralienne. Les phratries ne sont jamais qu’au nombre de deux ; 
cependant, chacun des groupes simples de l’origine n’avait 
aucune raison de limiter étroitement le cercle de ses choix 
matrimoniaux. Quant à la répartition géographique des noms 
de phratrie, elle est, de l'aveu de l’auteur, bien difficilement 
explicable ; il y voit presque une question insoluble (p. 54) ; il 
n’est donc pas fondé à en tirer un argument en faveur d’une 
théorie, quelle qu’elle soit. L’explication qu’il eu propose 
semble, d’ailleurs, bien laborieuse II en est une autre, beau¬ 
coup plus simple, qu’il rejette sans qu’on voie au juste pour 
quelle raison. Le mariage est, en Australie, une institution 
intertribale; les mariages entre individus de tribus diffé¬ 
rentes sont très fréquents. Pour les rendre possibles, il a 
fallu établir des équivalences entre les différents systèmes de 
phratrie ; par exemple, la phratrie Kupathin des Kamilaroi 
est considérée comme l’équivalente de la phratrie Krokich des 
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Wotjobaluk et, par suite, un membre de la première ne peut 
épouser un membre de la seconde. Si donc un Kamilaroi 
épouse une Wotjobaluk, il ne peut la choisir dans la phratrie 
Krokich. Howitt (Native Tribes of. S. E. Aust., p. 142) a établi 
le tableau de ces équivalences. Il n’est pas étonnant que des 
phratries qui sont ainsi considérées comme les substituts les 
unes des autres aient fini, dans certains cas, par porter les 
mêmes noms; et ces échanges de noms ont pu se faire de 
manières très différentes qui pourraient expliquer la diversité 
des combinaisons sur lesquelles M. T. attire justement notre 
attention. 

Sur la question des classes matrimoniales, sou attitude est 
encore plus embarassée et plus hésitante. Comme on le sait, 
cette organisation se présente sous deux formes : il y a des 
tribus qui comptent quatre classes (deux par phratrie); 
d’autres eu ont huit (quatre, par conséquent, dans chacune 
des deux phratries). Pour ce qui est du premier de ces deux 
systèmes, M. T. rejette uue explication que nous en avions don¬ 
née ici même (Année Sociologique, I, p. 16 et suiv.), en lui 
reprochant d'être en contradiction avec une hypothèse qu'il 
croit avoir précédemment établie, toujours eu se fondant sur 
la manière dont les noms de classes sont distribués sur le con¬ 
tinent australien. Nous avons dit déjà combien une hypo¬ 
thèse, qui n’avait pas d’autre base, devait être regardée 
comme fragile C 

Sur le système de huit classes, c’est encore nous que M. T. 
prend à partie, et, comme dans le cas précédent, il rejette la 
théorie que nous avons proposée (Année Sociologique, VIII, 
p. 118), sans eu proposer pour sou propre compte. Nous avions 

1. D'ailleurs, la contradiction elle-même est loin d’être démontrée. 
M. T. estime que l'institution des phratries a dù être de beaucoup anté¬ 
rieure à celle des classes. Or, suivant lui, notre théorie impliquerait néces¬ 
sairement, que les secondes ont été presque contemporaines des premières. 
Il n’en est rien. Suivant nous, en elïet, les classes viendraient de ce que 
les enfants, tout en portant le totem maternel, naissent et vivent chez leur 
père. Les depx phratries originelles auraient donc été formées de deux 
couches d'individus très différents : les uns qui naissaient et vivaient sur le 
territoire de la phratrie dont ils portaient le totem, les autres qui étaient 
comme expatriés sur le territoire de l'autre phratrie. Ce serait celte diffé¬ 
rence entre les générations qu'aurait exprimé le système des quatre classes. 
Mais si, comme nous le disions plus haut, il y eut une longue période 
pendant laquelle le mari, au lieu d’emmener sa femme avec lui, venait 
habiter chez cette dernière, cette différence n’existait pas et, par consé¬ 
quent, les classes n'avaient pas de raison d’être ; il est donc très possible 
qu’elles n’aient apparu que longtemps après les phratries. 
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expliqué ce dédoublement des quatre classes primitives par 
uu changement survenu dans le régime de filiation. Quand la 
libation utérine lut remplacée par la filiation masculine, la 
parenté en ligne maternelle qui, pendant des siècles, avait élé 
considérée comme essentielle, ne s’effaça pas du jour au len¬ 
demain. Elle continua à être respectée par l’effet de l’habitude 
et, puisqu’elle était regardée comme un obstacle au mariage, 
elle conserva cette action prohibitive en même temps que la 
parenté paternelle, nouvellement reconnue. De là des compli¬ 
cations que nous nous sommes efforcé d’exposer et qui, sui¬ 
vant nous, auraient nécessité une nouvelle organisation des 
classes matrimoniales. A cette explication, que nous ne rap¬ 
pelons que sommairement, M. T. lait deux objections prin¬ 
cipales. D’abord, suivant eu cela la tactique de son maître, 
M. Lang, il s'attache à mettre en contradiction le mémoire 
précédemment cité avec un autre qui avait antérieurement 
paru (Année Sociologique, V, p. 82 et suiv.). Nous ne nous 
arrêterons pas à nous disculper de ce reproche. Les argu¬ 
ments ad hominein n’ont qu’un intérêt personnel et ne 
touchent pas au fond des choses. Admettons que nous ayons 
successivement soutenu deux thèses qui se concilient mal. Ce 
désaccord, ffit-il avéré, ne fait pas avancer le problème. Ce 
qu’il importe de savoir, c’est laquelle des deux opinions 
contraires est la vraie et doit être maintenue 1 . 

Mais M. T. nous adresse une autre objection qui, elle, doit 
être examinée. D’après notre hypothèse, le système de huit 
classes aurait été rendu nécessaire par une nouvelle prohibi¬ 
tion matrimoniale qui aurait mis obstacle au mariage entre 
cousine et cousin tribaux, quand les parents de la première 
sont frères et sœurs (toujours au sens tribal) des parents du 
second. D’un autre côté, cette prohibition aurait été détermi¬ 
née par la substitution de la filiation masculine à la filiation 
utérine. Or, chez les Dieri, cette même interdiction existe; 
tout se passe comme daus un système à huit classes et, pour¬ 
tant, chez ce peuple, il n’existe pas de classe matrimoniale 
du tout et la filiation se fait en ligue utérine. Mais c’est tout 


I. L’auteur n’a pas vu, d’ailleurs, que nous avions nous-mème fait ce 
choix. Nous avons reconnu, dans le second des mémoires cités, que les 
renseignements que nous apportait le nouvel ouvrage de Spencer et Gillen 
nous obligeaient à rectifier la façon dont nous avions précédemment 
expliqué les anomalies du système Arunta (V. Année Sociol.. VIII, p. 146- 
147). 
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simplement l’indice que la filiation paternelle, sans avoir 
encore pris le pas sur l’autre, commence à y être reconnue 
et à y produire les effets que nous lui avons attribués. De 
même que, dans les tribus du centre, la parenté maternelle, 
tout en perdant du terrain, se maintient cependant à côté de 
la parenté paternelle qui est devenue la plus importante, 
chez les Dieri, la seconde commence à faire sentir son action 
à côté de la première, qui, toutefois, reste au premier plan. 
Dans un cas comme dans l’autre, les deux sortes de parenté 
coexistent et accumulent leurs effets. Les résultats sont les 
mêmes. Les Dieri, il est vrai, y sont arrivés sans recourir au 
système des classes, mais par une organisation sui generis de 
la parenté 1 2 3 . Seulement, comme les classes elles-mêmes ont, 
en partie, pour fonction d’organiser la parenté, le procédé 
employé de part et d’autre est, au fond, identique-. Et ce qui 
confirme cette interprétation, c’est que, chez les Dieri, l’en¬ 
fant hérite, sinon toujours, du moins souvent, du totem de 
son père en même temps que de celui de sa mère. C’est la 
meilleure preuve — et ce n'est pas la seule — que la parenté en 
ligne paternelle coexiste avec l’autre ’. 

Le reste du livre est consacré à la question du mariage. On 
connaît la thèse, encore défendue par Spencer et Gillen, par 
Howitt, d’après laquelle il y aurait eu une époque où les so¬ 
ciétés australiennes auraient ignoré le mariage individuel. 
L’évolution matrimoniale aurait débuté par une phase de 
promiscuité, à laquelle aurait succédé le group-marringe ou 
mariage collectif. On entend par ce dernier mot un état de 
droit en vertu duquel tous les hommes d’une phratrie auraient 
été collectivement et par naissance les époux de toutes les 
femmes de l’autre phratrie, du moins de toutes les femmes de 
la même génération qu’eux. M. T. combat cette thèse avec 
les arguments qui ont été bien souvent exposés ici ; il nous 
paraît inutile de les répéter (voir notamment, t. IX, p. 365 et 
suiv.). 

Mais si les critiques que M. T. adresse à la théorie d’Ho- 
witt sont très fortes, la théorie, personnelle qu’il propose 
prête elle-même à bien des objections. Il ne voit dans le ma- 

1. Voir Howitt, N. T. crfS. E. Aust., p. 163 et suiv. 

2. Il serait même facile de montrer que l’organisation matrimoniale Dieri 
a pour effet d’empêcher le mariage entre des individus issus de parents 
qui ont des totems identiques. 

3. Voir Howitt, Op. cit., p. 167, 284; cf. Année Sociol., IX, p. 363, n. 1. 
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riage pirrauru qu’uu cas de polyandrie adelphique, dû à la 
rareté des femmes dans les sociétés australiennes. Comme le 
mari pirrauru est surtout un mari honoraire, qui n’exerce pas 
le droit conjugal tant que le mari tippa-mallm est présent, il 
paraît peu vraisemblable que ces sortes de mariages aient été 
institués dans le seul but de faciliter le commerce sexuel. 

E. D. 

STANISCIIITSCH (Alexa). — Ueber den Ursppung der 

Zadruga. Eine soziologische Untersuchuug. Beru, Bucli- 

druckerei Scheitliu, Spring u. Co., 1907. 72, p. iu-8°. 

Pendant» longtemps, on avait unanimement considéré la 
Zadruga des Slaves comme une forme, relativement primi¬ 
tive, d’organisation familiale. Les dimensions mêmes de ce 
groupement, qui comprend généralement plusieurs souches 
collatérales, le parfait communisme dans lequel vivent ses 
membres semblaient autant de preuves de son caractère 
archaïque. On y voyait le type, presque pur, de ce que Sum- 
ner Maine a appelé la joint-family. Mais en 1899, Peisker en¬ 
treprit de démontrer que cette conception classique était 
dénuée de tout fondement historique 1 . Suivant lui, la 
Zadruga, bien loin d’être le résultat d’une formation naturelle 
et spontanée, loin de nous reporter aux origines de la civilisa¬ 
tion slave, serait, au contraire, une construction gouverne¬ 
mentale et fiscale, de date récente. C’est seulement vers le mi¬ 
lieu du xiv e siècle qu’elle aurait commencé à faire son appari¬ 
tion. Au moyen âge, la population ne pouvait pas vivre en 
familles restreintes, réduites à un seul ménage ; car une 
exploitation agricole, pour être suffisamment productive, doit 
être d’une certaine étendue. Mais, d’un autre côté, l’Etat ne 
pouvait pas laisser se former de trop grandes familles, parce 
que, l’impôt se payant par maisons, les intérêts du fisc eussent 
été lésés. Il s’opposa donc à ce qu'une même communauté 
familiale pût comprendre plus de deux ménages. Quand ce 
nombre était dépassé, les individus qui étaient en excédent 
étaient tenus de quitter la maison et de s’en aller fonder un 
foyer nouveau. Telle est l’organisation qui resta la plus géné¬ 
rale jusque vers la fin du xiv e siècle. C'est à ce moment que les 
Turcs conquirent Byzance. L’indolence politique et fiuan- 

1. Die serbische Zadruga , in Zeitschrift fur Sozial- und Wirlsehaflsges- 
chichte, 18119. L’article avait paru précédemment dans Pastrenks Narodo 
pisny Sbornik Ceskorslovansky, Prague, 1899. 
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cière du régime nouveau fit qu’ou ne tint plus rigoureuse¬ 
ment la main à ce que la règle de la Doppelfamilie fût obser¬ 
vée. Par suite, afin d’échapper à l'impôt, ou s'arrangea de 
manière à former des familles aussi étendues que possible 
partout où l’état du sol le permettait. C’était ainsi que la 
Zadruga aurait tardivement pris naissance. 

Cette théorie venait rejoindre, étendre et renforcer celle de 
Fustel de Coulanges sur la communauté de village. On sait, 
en effet, avec quelle vigueur dialectique Fustel s'attacha à 
démontrer qu’il n’existait pas de traces historiques d’une 
époque où le sol aurait été possédé en commun parlesgroupes 
locaux. Mais si la thèse de Peisker est fondée, ce. n’est plus 
seulement le communisme de village, c’est aussi le commu¬ 
nisme domestique qui cesse d’apparaitre comme une phase 
naturelle, nécessaire et primitive de l’évolution sociale, 
puisque, dans un des cas où l’on croyait l’avoir le mieux et 
le plus sûrement observé, il serait exclusivement dû à une 
combinaison de circonstances locales, fortuites et récentes. 
— On entrevoit sans peine toute l’importance de la question 
qui se pose ainsi. Suivant la solution qu’on en donne, le déve¬ 
loppement historique sera couçu de manière tout à fait diffé¬ 
rente. 

L’opuscule de Stauischitsch est un examen critique de la 
théorie de Peisker. Pour ce qui est des institutions où l’on a 
cru trouver la survivanced’un aucieu communisme de village 
(Mir russe, Allmende de la Suisse, etc.), il accorde qu’elles 
sont de formation ultérieure. Mais il maintient, au contraire, 
le caractère naturel et primitif de la Zadruga. 

Il fait remarquer, tout d'abord, quelle invraisemblance il 
y a à ce que le gouvernement, par des mesures purement fis¬ 
cales, ait pu agir aussi profondément sur l’organisation de la 
fa-mille, substituer un régime familial à un autre et imposer 
une morale domestique nouvelle. Il est certain qu’à la base 
de l’hypothèse de Peisker il y a uue conception artiticialiste 
de la société qu’on pouvait croire définitivement discrédi¬ 
tée. 

Les liens étroits qui unissent la Zadruga à certaines 
croyances religieuses et surtout le caractère primitif de ces 
croyances suffisent à prouver que la Zadruga ne saurait avoir 
l’origine récente qu’on lui attribue. Chaque Zadruga, eu effet, 
a son culte domestique. Elle a, sous le nom de Slawa son dieu 
ou son génie protecteur. La Slawa, c'est la Zadruga personni- 
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fiée. Aussi deux individus qui ont la même Slawa se considè¬ 
rent-ils comme parents, alors même qu’ils habiteraient l'un 
sur les rivages de l’Adriatique, et l’autre sur les bords du Da¬ 
nube. S’ils sont de sexe différent, le mariage est interdit entre 
eux comme entre proches. Leculte de la Slawa etle patrimoine 
domestique sont si étroitement solidaires qu’on ne peut héri¬ 
ter du second sans hériter du premier. Quand des familles 
différentes habitent sous le même toit, elles doivent avoir une 
seule et même Slawa. Bien que l’Église ait essayé de donner 
un coloris chrétien à ces usages, il est évident qu’ils remon¬ 
tent à une époque très reculée. En tout cas, ou ne peut sup¬ 
poser qu’une organisation religieuse aussi profondément 
enracinée dans les mœurs ait été suscitée par des mesures 
fiscales (p. 45). 

La théorie de Peisker repose, d’ailleurs, sur une contradic¬ 
tion. Elle admet, en effet, que la famille ne pouvait se mainte¬ 
nir qu’à condition d’avoir une suffisante étendue. Et, en fait, 
les historiens du droit comparé connaissent bien cette néces¬ 
sité qui s’impose aux hommes dans les sociétés peu avancées 
Mais c’est dire que, à partir du moment où l’agriculture était 
un peu développée, une famille telle que la Zadruga était 
appelée par la force même des choses. On ne voit donc pas 
pourquoi ces besoins eussent dù attendre jusqu’au xiv e siècle 
pour se satisfaire. Le concours d’un gouvernement fort et 
bien organisé n’était nullement nécessaire pour obtenir ce 
résultat qui se produit de lui-même, par un développement 
naturel. Même c'est surtout là où l’État est encore rudimen¬ 
taire que ces grands agrégats familiaux sont indispensables. 
Car comme le pouvoir politique n’est pas alors en situation 
de protéger les individus et leurs droits, il faut que les grou¬ 
pements particuliers, c'est-à-dire les familles, se chargent de 
ce soin ; et elles ne peuvent y réussir qu'à condition d’avoir 
un effectif qui impose le respect. 

Mais M. S. ne se borne pas à montrer les invraisemblances 
et les contradictions de la théorie; il établit que les données 
historiques sur lesquelles elle s’appuie n’ont pas la significa¬ 
tion que Peisker leur a prêtée. 

Suivant ce dernier, la Zadruga aurait été impossible en 
Serbie pendant le moyen âge, parce que, d’après un texte de 
Procope, la population était alors nomade et dispersée en vil¬ 
las éparses. Mais si celte dispersion est peut-être un signe que 
le village n’existait pas alors chez les Serbes, elle ne prouve 
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rien contre laZadruga(p. 42). Quant au nomadisme, l’auteur 
en conteste l’existence. Sans doute, la population était d’une 
certaine mobilité. Les paysans changeaient assez facilement 
de localité pour échapper aux charges dout certains sei¬ 
gneurs les accablaient et pour répondre aux avances que 
d’autres leur faisaient ; mais, en principe, ils vivaient à l’état 
sédentaire (p. 55). 

Restent les textes invoqués par Peisker pour démontrer que 
le groupement de la üoppelfamilie fut, à un moment donné, 
imposé par l’État. Par une discussion que nous ne pouvons re¬ 
produire ici, l’auteur s’attache à prouver qu’ils n’ont pas du 
tout le sens qu’on leur a donné. Quand un homme vivait 
isoié, le couvent dont il dépendait était tenu de lui associer un 
compagnon pour certaines corvées. Mais c’était une mesure 
gracieuse, destinée à alléger les charges et à les répartir plus 
équitablement; c’était une protection pour le paysan, non 
un privilège concédé à ses maîtres. En tout cas, il n’est nulle¬ 
ment question de cohabitation obligatoire et, par conséquent, 
il n’y a rien dans ces dispositions qui ait pu frayer les voies à 
la Zadruga (p. 62 et suiv.). D’ailleurs, bien des faits établissent 
que la Zadruga existait dès ce moment. Ce qui est vrai, c’est 
que, peudant le moyen âge, elle a subi, au moius dans cer¬ 
taines régions, une régression passagère. Comme l’État était 
très fort et comme il est l’antagoniste de ces grands groupe¬ 
ments qu'il tend, du reste, à rendre inutiles, les vastes com¬ 
munautés domestiques cédèrent la place à des familles plus 
restreintes ; ce résultat fut particulièrement marqué là où 
l’action gouvernementale put se faire sentir plus directement, 
c’est-à-dire autour des points qui servaient de centre à 
l’État. Mais, avec la conquête turque, le pouvoir central 
s’affaiblit; par un contre-coup naturel, la Zadruga regagna 
aussitôt une partie du terrain qu elle avait perdu. Mais il s’en 
faut qu’elle soit née à ce moment. 

Ce petit livre nous rend le service de mettre à notre portée 
un certain nombre de faits qui ne sout pas aisément acces¬ 
sibles au lecteur occidental. L'argumentation contre la thèse 
de Peisker paraît bien conduite. Peut-être l'auteur a-t-il trop 
facilement admis l’origine récente du village. De ce que le 
Mir russe, sous sa forme actuelle, n’est pas ancien, il ne suit 
pas que, dès le début, il n’y ait pas eu, par delà la commu¬ 
nauté domestique, une autre communauté plus étendue, de 
nature familiale elle aussi. Ici comme ailleurs, nous tendons à 
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peuser que le tout précède la partie ou, tout au moins, eu est 
contemporain. E. D. 

LAUNSPACH (C.-W.-L.). — State and Family in early 
Rome. London, Georg Bell a. sous, 1908, xx-288 p. 

Cet ouvrage est uue paraphrase nouvelle de la théorie clas¬ 
sique sur les origines de l’État romain et de la famille 
romaine. Ou met à la base la gens , grand agrégat familial, de 
nature essentiellement religieuse, ayant à sa tète un chef, un 
patriarche, armé, dès le principe, des pouvoirs étendus qui 
constitueront la finiria potestas de l'époque classique. Ou 
explique ces pouvoirs à la lois par la supériorité physique 
(p. 1202) et par les idées qu’impliquait et qu’entretenait le 
culte des ancêtres. La confédération des gentes aurait donné 
naissance à l'État. Quaut à la constitution de la famille, telle 
qu'ou l’observe à Rome dès Je eommeucemeut des temps 
historiques, elle viendrait tout simplement d’un démembre¬ 
ment de la gêna eu groupes plus petits, mais organisés d’après 
les mêmes principes. 

L’auteur ne paraît pas soupçonner les difficultés que sou¬ 
lève cette solution, si simple en apparence. Ainsi que l'a mon¬ 
tré Eduard Meyer dans le livre que nous analysons plus haut, 
à Rome comme ailleurs, la société politique, si elle n’a pas 
précédé la famille, en est contemporaine et n’est pas résultée, 
comme trop d'historiens l'ont répété, d’unecoalitiou dégrou¬ 
pements familiaux. Expliquer un type familial quelconque 
autrement qu’eu le rapportant à la société politique détermi¬ 
née dout il est fouctioa, c’est se poser le problème eu des 
termes qui ne permettent pas de le résoudre. 

D’un autre côté, c’est tout à fait arbitrairement qu’on prête 
à la gens une organisation comparable à celle que présente, 
plus tard, le petit groupe formé par le pater familias et ses ani. 
Rien ne uous autorise à prêter au chef de la gens des pouvoirs 
analogues à ceux dont jouit ensuite le père de famille propre¬ 
ment dit. La gens est une sorte de clan et, d’une manière gé¬ 
nérale, le clan est plutôt organisé démocratiquement; son 
chef est un primas inter pares plutôt qu’uu souverain. La 
grosse et difficile question est précisément de savoir d’où 
vient que la patria potestas s’est constituée à mesure que la 
petite familia s’est détachée davantage de la gens, s’eu est 
affranchie pour se faire uue existence de plus en plus auto- 
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uome et personnelle. Or, pour l’auteur, cette question u’existe 
pas. Elle existe d’autaut moins qu’il ne semble pas se rendre 
compte exactement de la nature et des dimensions réelles du 
groupement familial à l'intérieur duquel la patria potestas a 
pris naissance. Il l’appelle la famille agnatique. « L’unité 
civile de l’État, dit-il, était la famille agnatique ou groupe 
d’individus parents, soumis à l’autorité d’un ancêtre commun 
vivant < p. 203, cf. p. 20a). » Mais, eu réalité, il n'y a que cer¬ 
tains agnats qui soient soumis à la patria potestas, ce sont les 
sut, et justement il faudrait expliquer pourquoi elle ne s’est 
appliquée qu’à ce cercle restreint. 

L’ouvrage déuote, d’ailleurs, une connaissance des ouvrages 
classiques sur la matière; et l’auteur sait s’eu servir avec dis¬ 
cernement, mais sans y rien ajouter d’important. 

E. D. 

W. ERDMANN. — Die Entwicklung der Testierfreiheit 

im roemischen Recht. Zeitschr. /’. vergleich. Itechtswiss. 

XXI, 1908, p. 1 à 32. 

Le droit primitif ne connaît pas le patrimoine individuel : 
ce qui se transmet par héritage, c’est le pouvoir du chef de 
famille, pouvoir qui ne porte pas moins sur les personnes que 
sur les choses, mais non la propriété. Celle-ci est l'attribut 
de l’ensemble de la famille. Quant à la transmission du pou¬ 
voir du chef, elle se fait, naturellement, à la mort de celui-ci. 
L’autorité qui émane du groupe et le dépasse s’incarne sim¬ 
plement en de nouvelles personnes suivant un ordre déter¬ 
miné. Le pater n’a pas la liberté d’imposer ses dernières 
volontés : il n’y a point de testament. Une telle institution ne 
saurait coexister avec le communisme familial primitif. 

L’ancienne Rome n’a point fait exception à la règle. Et 
cependant, remarque notre auteur, le testament apparaît, dès 
le commencement de l'époque historique, sous la double 
forme de testament uni comitiis calatis et de testament-uni inpro- 
cinctu. Comment cela s’explique-t-il? Il a fallu sans doute 
que l’idée de communauté domestique s’ellaçàt devant celle 
d’État, laquelle est moins tyrannique pour l’individu et lui 
laisse plus d’initiative. Le présent article cherche à retrouver 
les voies qui ont préparé et rendu possible cette initiative en 
matière de testament. La question a déjà fait l’objet de plus 
d'une étude. L’auteur le sait et il en profite. 11 faut le louer 
de ne point ignorer la production française sur le sujet et 
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d’utiliser les travaux de Girard, de Cuq, de Lambert, d’Àpple- 
ton, etc. 

Quels sont donc les premiers moyens qui permettent à l’in¬ 
dividu qui n’a point de fils de se donner un successeur de son 
choix? Les Grecs pratiquèrent l’adoption testamentaire. Et 
d’après Schulin, le testament comitiis calàtis aurait été chez 
les Romains une institution analogue. Mais ce n’est là qu’une 
fausse analogie. Nous n’avons pas la moindre preuve attes¬ 
tant que l’héritier institué dans le testament devint, comme 
il eût dû le faire, eu qualité d’adrogé, l’agnat des agnats du 
testateur. — Il n’est pas plus exact de rapprocher, avec Lam¬ 
bert, le testament comitial romain du thinx lombard ou de 
Yaffatomie franque. — L’adoption et le testament, bieD qu'ils 
soutiennent d’étroits rapports, sont cependant deux choses 
distinctes. 

Voici quel est le mécanisme, ici proposé, du testament 
comitial. L’institution d’héritier s'y fait par l'intermédiaire 
des pontifes. Supposons que quelqu'un, sans être disposé à 
se laisser adopter comme fils par celui qui désire tester, soit 
néanmoins prêt à lui succéder en qualité d’héritier, et à con¬ 
tinuer ses sacra comme le ferait un héritier naturel. Alors les 
pontifes font décider par les comices que ce quelqu'un, sans 
être adrogé, du vivant du testateur, sera, après la mort de ce 
dernier, institué son héritier. Uue telle opération est doue en 
définitive une sorte d’adrogation fictive qui, comme l’adroga- 
tion ordinaire, résulte de la décision des comices curiates. 

Tel fut le moyen employé lorsque manquaient les hereies 
sui. L’auteur ajoute que ce moyen permit secondairement des 
legs et des dispositions accessoires sous forme de lex curiata. 
Et il voit là une preuve de l’intervention de la volonté indi¬ 
viduelle dans l’ordre naturel de succession (eine uirlcliche, 
gewilllcürte Erbfolge), intervention partielle, il est vrai, et dont 
nous verrous le sens tout à l’heure. 

Dès lors le fameux uti legassit... ita jus esta des Douze Tables 
ne crée point, comme on le dit souvent, la liberté de tester; 
il ne fait que sanctionner uue coutume déjà en vigueur. 
Aussi bien, d’après notre auteur, ne faut-il pas donner un 
sens fort à la prescription déceinvirale. Legare correspond, 
pour lui, à verfügen, et couuote le simple fait de prendre des 
dispositions, sans prétendre à bouleverser radicalement 
l’ordre naturel de succession. C’est qu’il est hanté par l’idée 
du communisme familial et qu’il 11 e peut admettre uue inter- 
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prétatiou suivant laquelle un individu pourrait, à son gré, 
disposer d’une propriété qui n’est pas encore individuelle, ni 
en ce qui concerne les meubles, ni en ce qui concerne les 
immeubles. Force lui est donc de soutenir que ces dispositions 
laissées à la merci du pater concernent non pas la familia, 
chose commune, ‘mais seulement la pecunia. D’après une 
telle conception, la pecunia ne désignerait que le fruit d’un 
travail individuel, par opposition aux biens hérités de généra¬ 
tion en génération qui restent communs : et la libre disposi¬ 
tion de ce bien individuel s’accompagnerait aussi du libre 
choix d’uu tuteur ( legare super pecunia tutelare suæ rei). 

Tel serait le premier contenu du droit de tester. Les 
juristes se chargèrent de l’amplifier. Ils firent application à 
l’opération testamentaire de la vertu juridique de la mancipa- 
tio per æs et libram et purent ainsi, par un détour, annihiler 
les droits successoraux de la communauté familiale en oppo¬ 
sant aux heredes Vemptor famitiæ investi dans les formes. C’est 
donc la mancipation fiduciaire de la familia qui permit de 
tourner en fait, tout en le respectant en droit, le principe de 
succession naturelle. Quant à ce qui concerne la pecunia, le 
testateur, afin de la faire passer à qui il voudrait, en vint 
aussi à la remettre au familiæ emptor qui servit ainsi de léga¬ 
taire. Il en résulta qu’elle tendit à se confondre avec la fami¬ 
lia, puisqu’elle se trouvait concentrée comme elle aux mains 
de cet exécuteur testamentaire avant la lettre; et l’on cessa 
de distinguer entre la mancipatio familiæ.et le legare super pecur 
nia tutelare. Les deux actes se confondirent dans le Testament 
per æs et libram. 

Mais ce n’est point là le testament classique puisqu’il ne 
contient pas encore, à proprement parler, d’institution légale 
d’héritier. Le familiæ emptor n’est pas un héritier. A côté de 
lui les heredes demeurent, soit qu’ils héritent de quelque 
chose ou qu’ils ne reçoivent rien. Il reste donc toujours à 
expliquer comment il devient loisible à l’individu d’instituer 
un héritier de par sa propre volonté. Il fallait qu’une chose 
vînt rapprocher, jusqu’à la presque identification, les extranei 
et ceux qui étaient légalement heredes, de telle sorte que le 
concept d’ heredes devînt un concept vide à côté de l’autre. Ce 
rapprochement se fit, d’après notre auteur, par les charges de 
la succession. Supposons que les heredes légaux se trouvent 
déshérités : ils sont par là même libérés de l’obligation des 
sacra. Celle-ci passe à celui qui recueille la plus grande part 
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de la familia et de la pecunia. Tel est du moins le système 
dont l’auteur veut voir le germe dans les prescriptions ponti¬ 
ficales de l’époque de Tib: Coruncanius. Il appuie son inter¬ 
prétation sur une critique et une restitution du texte soi- 
disant altéré de Cicéron (De Legibus, II, 20) où sont énumérées 
les trois manières dont les Anciens étaient tenus aux sacra. 
Ici comme plus haut nous voyons revenir la distinction de la 
familia et de la pecunia ; et sous le prétexte qu’au temps de 
Coruncanius la mortis causa capio ne pouvait s’appliquer qu’à 
la familia , on nous propose de lire : « Majorent parlent familiæ 
au lieu de « Majorent partent pecuniæ ; et, au lieu de « Si major 
pars pecuniae legata est », « Si major pars rei pecunia eaque legata 
est. » — Les pontifes attribuaient donc les sacra à celui qui 
recevait, soit sous forme de familia soit sous forme de pecunia, 
la plus grosse part de l’héritage. Le Droit les imita et imposa 
de même au mieux partagé la charge des dettes et obligations 
diverses de la succession. 

Dès lors Vextraneus ainsi investi de l’actif et du passif ne 
différait plus guère de l’héritier légal ( heres). L ’extraneus 
devenait lui aussi, sans être agnat, 1 ’heres du patrimoine 
transmis. Et c’est avec la confusion de ces deux êtres juri¬ 
diques qu’apparait enfin la liberté de tester. Le testateur peut 
désormais faire véritablement, et suivant ses préférences, ins¬ 
titution d’héritier. Si la mançipatio familiæ demeura, ce ne 
fut qu’à titre de survivance et comme une forme maintenant 
dénuée de signification. 

Telle est, reconstruite par notre auteur, l’évolution à la 
suite de laquelle la volonté individuelle aurait réussi à se 
survivre à elle-même dans le testament. Mais n’y aurait-il pas 
bien des réserves à faire sur la fameuse distinction de la 
familia et de la pecunia ? Ceux qui l’ont faite sont toujours 
restés impuissants à préciser de façon satisfaisante le contenu 
de ces deux notions qu’ils voulaient distinguer. En second 
lieu la correction et l’interprétation du texte de Cicéron qui 
nous est proposée ne nous paraissent pas s’imposer. Cicéron 
ne dit-il pas tout simplement que, d’après les pontifes, étaient 
obligés aux sacra à la fois les héritiers ah intestat, les léga¬ 
taires et les co partageants du legs ? — Mais admettons même 
que, sur ce point, l’auteur ait raison, il n’en reste pas moins, 
— et cela est autrement essentiel — que la question de la 
liberté de tester à Rome nous semble posée par lui à contre¬ 
sens. Cette liberté ne s’affirme pas à Rome comme une cou- 
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quête de l’individualisme sur le communisme domestique. 
M. Durkheim a indiqué ici même (cf. Ann. Sociol., IV, p. 348 
à 352 ; V, 375) que le droit de tester romain, par opposition à 
notre droit de tester moderne, ne répondait pas à un désir 
qu’aurait ressenti l’individu de distribuer sa fortune d’après 
ses propres sympathies. Le paterfamilicis, eu instituant un 
héritier, réalise non pas sa propre volonté mais celle de la 
famille qui est incarnée eu lui. En ce sens donc le testament 
favorise la perpétuité de la communauté domestique, loin 
d’être un signe de sa dissolution. G. D. 

OBRIST (Alfked). — Essai sur les Origines du testa¬ 
ment romain. Lausanne, imp. Viret-Geuton, 1906, 172 p., 

in-8°. 

On sait qu’un certain nombre d’historiens tendent à reculer 
la date à laquelle le pouvoir de tester aurait fait sou appari¬ 
tion dans l’histoire du droit romain. C’est aussi la thèse que 
M. Obrist soutient dans l’opuscule que nous allons analyser. 
L’institution testamentaire lui paraît trop complexe pour 
avoir pu naître avant une époque relativement récente. Outre 
qu’elle suppose une culture juridique déjà très raffinée, elle 
venait se heurter au principe du communisme familial dont 
elle était la négation. 

C'est sous la forme de l’adoption que l’acte pour cause de 
mort aurait pris naissance à Rome. Pour empêcher la perte 
d’un loyer, un père de famille adoptait comme fils et, par 
suite, comme successeur, soit un parent éloigné, soit même 
un étranger. Un tel acte avait déjà un des caractères du testa¬ 
ment puisqu il modifiait l’ordre légal de succession. Mais ce 
n’était pas encore un testament proprement dit; car c’était un 
contrat qui supposait l’acquiescement du bénéficiaire, tandis 
que le testament est complet par la seule volonté du testateur. 
De plus et pour la même raison, le contrat d’adoption, une 
fois formé, devenait irrévocable tandis que les dispositions 
testamentaires sont ambulatoires jusqu’au moment de la 
mort. 

Au contrat d’adoption succéda le testamentum calatis comi- 
tiis : après avoir obtenu l’assentiment du collège des pon¬ 
tifes, un homme en désignait publiquement un autre pour 
sou successeur, en présence des comices assemblés qui, sui¬ 
vant notre auteur, avaient le pouvoir ou d’accepter ou de 
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refuser cette dérogation au droit successoral. Cette innova¬ 
tion constituait un progrès importanLsur Vadoplio in heredita- 
tem : l’adopté n’acquérait l’aptitude à succéder qu’en sortant 
<ie sa famille natale pour entrer dans celle de l’adoptaht dont 
il prenait le nom, tandis que l’héritier désigné devant les 
■comices conservait son status familiæ. On se rapprochait ainsi 
du testament; cependant, suivant notre auteur, ce mot ne 
peut s’appliquer sans impropriété à cette institution très 
archaïque. Le testamentum calatis comitiis était irrévocable et 
M. O. estime qu’il ne constituait pas un acte unilatéral, mais 
impliquait le consentement de l’héritier. De plus, l’objet de cet 
acte aurait été moins de transmettre la propriété que de don¬ 
ner au de cujus un successeur qui continuât sa piersonne, le 
culte domestique, et, qui s’acquittât des ritesenvers le défunt 
Le principe de la copropriété familiale serait resté intact : le 
disposant aurait eu seulement le droit de désigner l’adminis¬ 
trateur du patrimoine. 

C’est à l'acte comitial ainsi entendu que se serait appliquée 
la fameuse formule de la loi des XII Tables: Vti legassit... 
ita jus eslo. Celle-ci n’aurait donc pas eu pour but de procla¬ 
mer, comme on l’a dit, une entière liberté testamentaire, 
mais seulement de simplifier le testament comitial en le dé¬ 
barrassant de formalités gèuautes. Jusqu'aux XII Tables, le 
père de famille ne pouvait se choisir un successeur qu’après 
ratification du collège des pontifes et des comices; ce double 
contrôle fut supprimé. Les comices ne jouèrent plus qu’un 
rôle de témoin. Mais le paterfamilias n’eut pas davantage le 
droit de disposer librement du patrimoine : son pouvoir se 
réduisit toujours à déterminer la personne Tjui, à sa 11101 % 
administrerait la domus familiaque et présiderait aux sacri¬ 
fices domestiques II put seulement procéder à cette détermi¬ 
nation avec plus d’indépendance qu’autrefois : et encore 
peut-on croire que l’opinion l’empêchait d’user de cette 
liberté sans motifs légitimes. 

Le droit illimité de tester ne daterait donc pas desXII Ta¬ 
bles : il ne serait apparu que. beaucoup plus tardivement par 
le développement du testamentum per aes et libram qui fut la 
première disposition pour cause de mort ayant directement et 
essentiellement pour objet la transmission de la propriété. 

Nous avons du mal à comprendre comment l'acte comitial 
pouvait maintenir intact le vieux communisme domestique. 
Puisque le successeur ainsi désigné se substituait à la per- 
E. Durkheim. — Année soeiol., 1906-1909. 23 
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sonue du défunt, il en avait tous les droits; par conséquent, 
quand lui-même mourait, s’il n’avait pas testé, c’étaient ses 
mi à lui, ses propres enfants, qui héritaient du patrimoine 
qu’il avait reçu par testament et, par conséquent, les agnats 
du premier testateur se trouvaient dépossédés. Que devenait, 
dans ces conditions, l’institution delà copropriété familiale? 
C’est donc très arbitrairement que notre auteur essaie de 
liçaiter les droits que conférait le testament, fait devant les 
comices. Déjà et par lui-même il impliquait un régime domes¬ 
tique nouveau. 

Mais il est inutile de discuter longuement cette hypothèse. 
Si l'auteur a cru nécessaire d’y recourir, c’est parce qu’il se 
fait du testament romain une conception qui, pour lui être 
commune avec nombre de juristes, ne laisse pas d’être contes¬ 
table. 

Ou part de cette idée que la liberté de tester n’est possible 
que dans une société où la propriété est devenue individuelle; 
d’un autre côté, ce serait un miracle historique que Rome eût 
pu connaître la propriété individuelle à une époque aussi 
primitive que celle des XII Tables; d’où l’on conclut que le 
droit absolu de tester doit être nécessairement postérieur au 
iv e siècle. Mais, en réalité, l’institution testamentaire, à Rome, 
n’a nullement la signification qu’elle a prise de nos jours. 
Elle n’implique pas que le vieux communisme familial était 
dès lors ébranlé et reculait devant les droits reconnus de l’in¬ 
dividu, mais simplement qu’il s’est transformé. Au lieu de 
rester diffus, il s’est organisé. Sous l’influence de causes que 
nous n’avons pas à rechercher ici, la famille a été. amenée à 
s'incarner dans la personne du paterfamilias , à abdiquer 
entre ses mains tous les pouvoirs qu’elle détenait primitive¬ 
ment. C'est ainsi que le père s'est trouvé investi d’un pouvoir 
de disposer presque illimité. Ce n’était pas eu vertu du res¬ 
pect qu’aurait dès lors inspiré la personnalité individuelle; 
c’est qu’il était, à la lettre, la famille personnifiée. Il eu était 
l’organe. Son autorité, c’est celle du groupe domestique qui 
lui a été comme déléguée. Bien loin de reposer sur le principe 
de la propriété individuelle, la patria potestas en est la néga¬ 
tion, puisque tous les biens qu’acquièrent les membres de la 
famille sont acquis au père, de même que, antérieurement, 
ils étaient acquis à la famille. L’institution de la copropriété 
familiale transpire à travers toute l’organisation du pouvoir 
paternel. En un mot, la liberté de tester et tous les autres 
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droits dont elle est solidaire viennent uniquement de ce que 
la famille romaine a été déterminée à se donner une constitu¬ 
tion monarchique. Or, les causes qui l’ont nécessitée à s’or¬ 
ganiser de cette manière sont de celles qui pouvaient agir 
bien avant que l'idée de la propriété individuelle ne fût née. 
Par conséquent, le droit de tester qui en résulte peut, sans 
aucun anachronisme, être maintenu à la date relativement 
reculée que lui assignent les textes. E. D. 

ROBERTS (Rob.). — Das Familien-Sklaven-und Erbrecht 

im Qorân. Leipzig, Hinrichs, 1908, 56 p. in-8°. 

L’objet de ce travail est de présenter, dans un tableau d’en¬ 
semble, les principales dispositions du Qoran relatives au 
droit domestique, de manière à mettre en relief et ce qu’elles 
ont de commun avec le droit des Hébreux et ce qu’elles ont 
de spécial et de caractéristique. Du point de vue sociologique, 
ce sont ces dernières particularités qui présentent le plus 
d’intérêt; car les autres, celles qui se trouvent déjà dans le 
Pentateuque font double emploi avec lui, d'autant plus 
qu’elles lui sont, pour la plupart, directement empruntées ; 
elles ne sauraient donc enrichir utilement notre connais¬ 
sance. Pour cette raison, nous insisterons surtout dans notre 
analyse sur ce que le droit musulman a d’original. Malheu¬ 
reusement, cette originalité est assez réduite. 

Le droit matrimonial se distingue parla grande fragilité du 
lien conjugal. Le mari peut répudier sa femme à volonté, 
sans avoir à justifier les raisons qui le déterminent; et, bien 
que l’abus de ce droit paraisse réprouvé par l’opiuiou pu¬ 
blique, on cite des pays où un homme contracte, dans l’espace 
de dix ans, vingt ou trente mariages (p. 18). Et cependant, eu 
même temps, il semble bien que ce même lien conjugal ait un 
caractère religieux qui le rende respectable et comme sacré. 
Quand une femme est répudiée une première et même une 
seconde fois, le mari peut revenir sur sa décision, et repren¬ 
dre avec elle les relations. Mais s’il y a eu trois répudiations 
successives, le mari ne peut plus l’épouser à nouveau, à 
moinsque, dans l’intervalle, elle n’ait contracté avec un tiers 
un quatrième mariage qu’un quatrième divorce ou la mort 
est venu dissoudre. C’est donc que cette triple répudiation a 
un caractère définitif, comme la triple mancipation des 
Romains, et qu’elle est considérée comme constituant une sorte 
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de sacrilège qui met entre les époux une barrière, un inter¬ 
dit, un tabou. Le mariage avec uu nouveau mari lève ce 
tabou, sans doute eu effaçant les souvenirs laissés par la pre¬ 
mière union. Du moment où les marques laissées par celle- 
ci ont disparu, le mari se retrouve vis-à-vis de sa première 
femme dans les mêmes conditions qu’avant leur mariage ; 
elle est redevenue pour lui comme une étrangère et, par con¬ 
séquent, il n’y a plus de raison pour qu’elle ne l’épouse pas de 
nouveau (p. 20-22). 

Cette curieuse disposition a d'autaut plus surpris les com¬ 
mentateurs et les historiens qu’ellè contraste avec une dispo¬ 
sition très différente du droit hébreu. D’après le Pentateuque, 
si une femme répudiée se remarie, il est, au contraire, inter¬ 
dit à son premier mari de l'épouser à nouveau, même si elle 
redevient libre (Denteivnome, 24, 1-4). Mais la contradiction 
n’est qu’apparente. Dans uu cas comme dans l’autre, on con¬ 
sidère que la rupture définitive du lien conjugal donne nais¬ 
sance à un tabou entre les deux époux. Seulement, chez les 
Hébreux, c'est un nouveau mariage qui passe pour consom¬ 
mer celte rupture; d’après le droit du Qoran, c’est un divorce 
trois fois répété. Le principe est le même de part et d’autre. 
Nous croyons probable que ce principe tient au caractère re¬ 
ligieux qui est si souvent prêté au commerce sexuel. Par lui- 
même, il donue naissance à des liens sui generis qui ne peu¬ 
vent être brisés sans impiété ; et l’impiété qui viole un tabou 
eu engendre à sou tour. Ce qui rend vraisemblable cette hypo¬ 
thèse, c’est que, chez les Musulmans, les deux sexes vivent 
étroitement séparés. Or, partout où l’on coustate cet état de 
séparation, il contribue à marquer les rapports sexuels d’un 
caractère mystérieux et, par conséquent, mystique. 

Pour ce qui est de la morale familiale, ce qu elle a peut- 
être de plus caractéristique, c’est la subordination des 
devoirs proprement domestiques aux devoirs religieux. Le 
manque de piété liliale est, eu principe, un péché très grave ; 
mais le fils doit désobéira ses parents s’ils lui deihandent de 
trahir la foi. Les enfants sout considérés comme une richesse, 
mais, en même temps, comme une séduction dangereuse, 
comme la richesse elle-même, car ils peuvent faire oublier 
Dieu (p. 3G et 37). Cette supériorité du lien confessionnel sur 
le lieu de parenté se marquait même, à l’origine, dans cer¬ 
taines dispositions du droit successoral (p. 50). Sous ce rap¬ 
port, la loi de Mahomet contraste avec la loi romaine, qui 
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reconnaît aux intérêts de la famille une sorte de suprématie 
sur tous les autres. Serait-ce à cette influence des idées reli¬ 
gieuses qu’il faut attribuer la conception très élevée que le 
droit musulman a de la tutelle? Tandis que, à Rome, elle 
paraît être instituée, en grande partie, dans l’intérêt du tuteur, 
4’après .le Qoran, le tuteur a, avant tout, pour fonction de 
veillersur le pupille, sur sa personne et sur ses intérêts (p. 35). 

D’une manière générale, ce droit successoral présente de 
curieuses singularités par où il se distingue du droit romain 
(p 51-52). E. D. 

V1ERKANDT (A.). — Das Problem der Familien und Stammes- 
organisation der Naturvœlker. Zeitschr. f. Sozialwiss., 1008, 
p. 73-89. 

GALLI (F.). — Ehe. Mutterrecht, Vaterrechtin kulturgeschicht- 
licher Entwicklung nnd in ihrer Bedeutung für die Gegen- 

wart, Leipzig, Hinrichs, 1907, 16 p., in-8°. 

KltOEBER (A. L.). — Classificatory Systems of relationship. 

Journal of the anthropologie»l Institute, 1900, XXXIX, p. 77-84. (Les 
nomenclatures de parenté seraient un phénomène purement lin¬ 
guistique). 

HIVERS (W. II. II.).' — On the origin of the classificatory 
System of relationships. Mélanges Tglor, p. 309-324 (Rejette 
l'hypothèse d’une promiscuité primitive, mais tend à maintenir 
l’existence du mariage collectif). 

IIOW1TT (A. W.). — The Native Tribes of South East Australia. 

Folk-Lorc. 1907, XVIII. p. 166 sq. (Réponse à M. Thomas). 

ROWITT (A. W.). — The Native Tribes of South East Australia. 

Man, 1907, n° 61 (Réponse de M. Lang, n°62). 

HOWITT (A. W.). — The native Tribes of South-East Australia. 
Australian group-relationships Journal of the Anthropological 
Institute, 1907, XXXVII, p. 268-289 (Réponse à Lang). 

MATHEWS (R. H.). — Marriage and descent in the Arranda 
tribe, Central Australia. Amer. Anthropologist, 1008, p. 88 (Ramène 
le système Arunta au système Ivamilaroi). 

MATHEWS (R. H.’. — Sociology of the Chingalee Tribe, N. 
Australia. Amer. Anthrop., 1908. X, p. 281 (Retire à peu près tout 
ce qu il a dit sur la répartition des totems entre les classes). 

.MATHEWS (R. IL). — Matrilineal Descent, Northern Terri- 
tory. Man, 1908, n° 83. 
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PECKEL (G.). — Die Verwandschaftsnamen des mittleren Neu- 
Mecklemburg. Anthropos, 1908. p. 456 (Deux clans primaires 
totémiques, exogames, utérins, opposés. Commencement de pa¬ 
renté paternelle). 

TORDAY (E.)et JOYCE (T. A.). — Notes of the ethnography of the 
Ba-Huana Journal of the Anthropological Institule, 1906, XXXVI, 
p. 272-301. ^Filiationutérine ; tabou curieux des beaux-parents). 

GURDON (Maj. P. J.). — TheKhasis. London, 1907, in-8° (important 
pour l’étude de la famille utérine). 

HERMAXT (P.). — Les coutumes familiales des peuplades habi¬ 
tant l'Etat indépendant du Congo. Bruxelles, 1906, 76 p., in-8°. 

MUELLEH (H.). — Ueber Gynaekokratieenin Hochasien. Zeitschr. 
f. vergl. Rechtswiss., XX, 1907, p. 113-118. 

CAIUS (Le P. T.). — Au Pays des Castes. Les Brahmanes. An¬ 
thropos, 1907, p. 100; 1908, p. 239, 640 (rites de la naissance, divina¬ 
tion, imposition du nom). 

THURSTON (E.). — TheCouvade. Ethnogr. Notes in Southern Iiulia 
Madras, 1906, p. 547 sq. 

DUDLEY KIDD. — Savage Childhood. A Study of Kaflr Children. 

London, Black, 1906, in-8°. 

DAN M'KENZIE. — Children and Wells. Folk-Lore, 1907, XVIII, 
p. 253-283. 

ECHSTEIN (G.). — Die Entwicklung des japanischen Familien- 
rechtes. l)ic Neue Zeit, 1908, 2, p. 1-40. 

NOVAKOVITCH. — La Zadruga. Les communautés familiales 
chez les Serbes. Paris, Pedone, 1905, in-8°, 192, p. 

DURHAM (M. E.). — Some Monténégrin manners and customs. 

Journal of the Anthropological Institute, 1909, XXXIX, p. 85-96. 
(Clan ; nomenclature de parenté ; exogamie; vengeance du sang; 
parrainage et parenté artificielle). 

CAILLEMER (R ). — La famille dans les anciennes coutumes 
germaniques. Annales d'Aix, t. Il, p. 117-145. 

ORSIER SUAREZ. — Le droit de famille chez les Romains. Bru¬ 
xelles, 1906. 

Simon RUBIN. — Der nasciturus als Rechtssubject im talmudis- 
chen und rœmischen Rechte. Zeitschr. f. vergl. Ilechtswiss, XX, 
1907, p. 119-156. 
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VERREY (André). — Le Système des parentèles. Etude systéma¬ 
tique et iiistorique. Lausanne. Imp. Georges Bridel, 1906, 134 p., 
in-8°. 

BARADUC. — De l’origine historique des preuves de la filiation 
des enfants légitimes. Paris, Rousseau, 1906, in-8' J , 232 p. 

PELLET. — Condition de la mère dans l'histoire du droit fran¬ 
çais. Paris, Rousseau, 1907, in-8°, 198 p. 

MAGNY (P. N. du). — Les coutumes familiales dans l'ancien 
droit français. Rev. cathol. des Institutions et du Droit, janvier 
1909. 

VANDERMARCQ. — Étude du droit matrimonial et successoral 
dans l'ancienne coutume de Limoges. Paris, Rousseau, 1907, 
in-8°, VIII-172 p. 

BLANC. — Les communautés familiales dans l’ancien droit. 

Paris, Piclion et Durand-Auzias, 1905. 

BAUCUET (Marcel). — De la représentation successorale dans 
l'histoire du droit coutumier français. Paris, Rousseau, 1907, 
VIII-131 p. 

AC1IALME (L ). — Les communautés de famille en Auvergne. 

La Réforme sociale, Paris, 1907. 

HAGAR (F. N.). — The American family : a sociological problem. 

New-York, The University Publishing Society, 1907. 


B. — Le mariage , la condition de la femme. 

KOHLER (Joseph). — Ueber Totemismus und Urehe. 

Zeitschrift für vergleichende Itechtswissenschaft, T. XIX, 
p. 177-188. 

Eskimo uud Gruppenehe. Ibid., T. XIX, p. 423432. 

Nochmals ueber Gruppenehe und Totemismus. Ibid, 
T. XXI, p. 252-267. 

M. K., qui est resté un défenseur intrépide des théories 
de Morgau, entreprend de les défendre contre nous. Pour 
lui, le caractère collectif des ternies de parenté employés 
daiis tant de sociétés différentes prouve le caractère collectif 
du mariage primitif. Si tous les membres d une même géné¬ 
ration appellent pères une collectivité d’hommes, et mères 
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un collectivité de femmes, c’est qu’ils se considèrent comme 
issus de ce groupe d'hommes et de ce groupe de femmes ; d’où 
il suit que le premier de ces groupes est l’époux collectif du 
second. Nous lui avions fait remarquer (Année, X, p. 379) 
qu’une maternité collective u’a rien de commun avec le lien 
de sang que ce mot désigne et qui ne peut s’établir qu’entre 
personnes individuellement déterminées ; d’où il nous parais¬ 
sait résulter que ces expressions, n’ayaut rien de commun 
avec aucune idée de descendance, ne peuvent s’expliquer par 
la nature du mariage, ni par conséquent servir éprouver que 
le mariage a eu telle ou telle forme. M. K. nous répond que, 
pour le primitif, le groupe de femmes qu’il appelle ses mères 
forme un véritable individu, un être unique, doué d’une 
pluralité d’orgaues génitaux. Il n’y aurait donc rien de surpre¬ 
nant à ce que l’enfant se regardât comme uui par un lieu de 
sang à cet être singulier qui joue pour lui le rôle d une per¬ 
sonne déterminée (xix, p. 429-430). Cette manière de présenter 
les choses nous paraît de pure fantasmagorie. Nous ne con¬ 
naissons pas de mythe où les femmes d’une môme généra¬ 
tion soient conçues comme un monstre doué d’une pluralité 
de matrices. Or, pour qu’une conception puisse être attribuée 
aux primitifs, il ne suffit pas qu’elle soit étrange ; il faut 
encore avoir des raisons pour la leur attribuer. D’ailleurs, il 
est bieu établi aujourd'hui que l’Australien distingue nette¬ 
ment le rapport qu'il soutient avec sa mère véritable de celui 
qu’il soutient avec les contemporaines de sa mère ; il sait de 
quelle femme déterminée il est issu et, par conséquent, il 
est faux qu’il se croie descendu d’une mère collective. 

On trouve aussi dans ces articles une tentative pour expli¬ 
quer l’organisation des tribus australiennes à huit classes 
matrimoniales : les quatre classes primitives se seraient 
dédoublées pour empêcher le mariage eutre grands-parents et 
petits-enfants. Ces unions incestueuses sont, en effet, per¬ 
mises avec le régime à quatre classes, puisque, sous le 
système de la filiation utérine, les petites-filles d’uu homme 
sont de la classe à laquelle appartient leur grand-mère, c’est- 
à-dire de la classe où il peutprendre femme. Pour prévenir ce 
résultat, on aurait décidé de ne plus permettre le mariage 
entre cousins, mais seulement entre enfants de cousins , ce 
qui impliquait le système de huit classes. Et il est, en effet, 
certain, que ce système suppose l’interdiction de mariage 
entre cousins. Mais on ne voit pas pourquoi cette interdiction 
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était nécessaire pour éviter que des grands-parents pussent 
épouser leurs petits-enfants. Il suffisait de créer pour ces 
derniers une troisième classe distincte et de celle des parents 
et de celle des grands-parents. On aurait eu un système de 
six classes, et non de huit. E. D. 

CRAWLEY (A.-E ). — Exogamy and the matting of 

cousins. Mélanges Tglor, p. 51 et suiv. 

LANG (A.). — Australian Problems. Ibid., p. 203 et suiv. 

Nous groupons ici ces deux mémoires parce qu’ils se rap¬ 
portent tous deux à la question de l’organisation matrimo¬ 
niale dans les sociétés australiennes et parce qu ils pratiquent 
une même méthode. 

M. Crawley entreprend d’expliquer l’interdiction de ma¬ 
riage entre frères et sœurs tribaux ou de sang, et la règle en 
vertu de laquelle, dans de nombreuses tribus, les mariages se 
contractent entre cousins. — Les réponses sont d’une 
extrême simplicité. 

L’inceste est prohibé parce que le désir sexuel ne s’éveille 
généralement pas entre frères et sœurs, et, si cette absence 
de désir est sanctionnée juridiquement, c’est que, dans la vie 
primitive, la loi ne fait souvent que confirmer les mouve¬ 
ments spontanés de la nature. Enfin, si la prohibition s’est 
étendue aux frères tribaux, c’est « à cause de la solidarité 
tribale et de l’identité du nom » porté par tous les membres 
du groupe ; il faut entendre, sans doute, du clan ou de la phra¬ 
trie. 

Sur le second problème, l’auteur adopte une solution voi¬ 
sine des théories récemment soutenues par M. Lang. Etant 
donnée la tendance vers l'exogamie, ci-dessus expliquée, 
chaque famille devait s’entendre avec une autre pour obtenir, 
par voie d’échange et de réciprocité, les femmes dont elle 
avait besoin. Une fois établi ce régime matrimonial, les mem¬ 
bres de chaque génération dans la famille A se trouvaient 
cousins des membres de la génération correspondante dans la 
familleB, etainsi les mariages entre cousins devinrent usuels. 
D’autre part, ces familles, en se développant, devinrent les 
phratries et l’association des phratries forma la tribu. 

Le travail de M. Lang a pour objet d’expliquer la règle, en 
usage chez les Urabunna, en vertu de laquelle un clan d’une 
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phratrie ue peut se marier que daus un clan déterminé de 
l’autre phratrie. Une page suffit pour résoudre la question 
conformément aux principes exposés dans The Secret of the 
Totem. Il y eut d’abord, de petits groupes familiaux, distincts 
et indépendants. Chacun portait un nom d’animal et un seul ; 
c’était un totem. Le connubium s’établit entre deux groupes 
de ce genre qui convinrent d’échanger leurs femmes et de se 
les réserver mutuellement. Plus tard, quand les groupes de ce 
genre se confédérèrent en phratries opposées — on ue nous dit 
pas pourquoi — l’usage persista. Mais pour que les membres 
de chacun de ces groupes aient tous uu seul et même totem, 
il faut que la descendance ait lieu en ligne masculine. On 
admet donc la priorité de cette filiation. La filiation en ligne 
utérine aurait été instituée plus tard, comme un moyen de 
resserrer les liens qui unissaient les groupes ainsi appariés ; 
car, par elle, les deux totems se trouvaient représentés dans 
chacun des deux groupes. 

Nous exposons ces théories parce qu’elles nous parais¬ 
sent symptomatiques de la méthode trop souvent pratiquée 
par l’école anthropologique. On part du fait à expliquer et on 
imagine des combinaisons qui peuvent eu rendre compte, 
sans s’obliger à vérifier par l’observation chacune des étapes 
de la déduction. On se met même à l’aise avec les faits. Par 
exemple, M. Crawley admet, on ne sait pourquoi, qu’eu 
Australie le mariage est interdit en dehors de la tribu (p. 54), 
alors qu’au contraire les mariages iuternatiouaux sont fré¬ 
quents et que toute une réglementation a pour objet de les 
faciliter. De même, M. Lang a besoin de supposer que la 
filiation a été d’abord masculine ; il admet donc l’hypothèse 
alors que, pourtant, tant de faits la rendent, pour le moins, 
douteuse. 

Aussi ne discuterons-nous pas ces thèses. Nous espérons 
avoir suffisamment fait entrevoir l'extrême complexité des 
représentations religieuses sur lesquelles repose le mariage 
australien pour qu’il soit inutile d’insister sur le simplisme 
excessif de ces théories. . E. D. 

EHRENZWE1G. — Die Scheinehe in europæischen 

Hochzeitsbræuchen. '/.eitschr. f. vergl. ltechtswiss., XXI, 

1908, p. 266-288. 

Le présent article passe en revue les vestiges européens de 
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l’institution primitive du mariage fictif. — D'après Kohler, 
cette institution consiste à l'origine, en Inde par exemple, 
dans l’union spirituelle avec un animal, une plante ou un 
objet quelconque qui doit jouer le rôle de génie protecteur du 
mariage réel. Une telle pratique peut servir ou* bien de sub¬ 
stitut du mariage réel afin de procurer au célibataire ^avan¬ 
tages religieux et juridiques de l’état matrimonial; ou bien 
de mariage préalable. Dans ce dernier cas, le but est primiti¬ 
vement de ménager une protection surnaturelleaux nouveaux 
conjoints, et ensuite, d'une façon dérivée et très vite beaucoup 
plus répandue, de les protéger contre les maux qui les meua- 
cent en les détournant sur la fiancée imaginaire. Le mariage 
fictif apparaît donc le plus généralement comme une ruse 
magiquequi permet d’échapper à l’esprit du mal, de conjurer 
ou de réparer ses effets pernicieux. 

C'est un rite de ce genre que l’auteur retrouve dans la fête 
grecque appelée Aii6a>.a où les anciens Béotiens célébraient 
la réconciliation ou plus vraisemblablement le mariage de 
Xeus et de Héra. Ils voyaient dans le chêne la fiancée de Zeus, 
comme les Hindous voient dans le basilic celle de Vishnu. 
Dans la fête en question, la fiancée fictive était donc une 
poupée de chêne. On la brûlait au cours de divers rites. Et 
elle était censée emporter ainsi avec elle tout malheur et 
tout mal. Sitôt qu’elle était détruite, Zeus et Héra pouvaient 
s’unir. Ou retrouve encore les mêmes rites de préservation 
dans certains usages ossétes et slaves, par exemple dans 
celui de la « vieille fiancée ». G. D. 

WEBER (Ma rianne). — Ehefrau und Mutter in der 

Rechtsentwiekelung. Eine Eiufüliruug. Tiibiugen, Molir, 

1907, xvi-572 p., gr. in-8 u . 

L’objet de ce livre est à la fois théorique et pratique. L’au¬ 
teur se propose d’abord de nous retracer le tableau de ce 
qu’a été la condition de la femme aux principales époques 
de l’histoire ; c’est à quoi est employée la majeure partie de 
l’ouvrage (p. 1-506). Mais, daus les derniers chapitres, il de¬ 
mande à ces recherches historiques la solution des problèmes 
qui se posent aujourd’hui relativement à ce que doit être 
présentement la condition juridique de la femme autant dans 
la famille que dans la société. 

Uuexposé historique qui va des sociétés les plus grossières 
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que nous connaissions aux récentes réformes du droit civil 
allemand touche naturellement à un trop grand nombre de 
questions très complexes pour pouvoir être bien approfondi. 
M m< ‘ Weber est, le plus souvent, forcée de s’en tenir à des 
ouvrages de seconde main. Il n’est que juste cependant de 
reconnaître que, sur chacun des nombreux peuples dont elle 
est amenée à nous parler, elle s’est aussi sérieusement infor¬ 
mée que le permettait l’ampleur du sujet qu’elle s’efforce 
d’embrasser. Le plus souvent, elle a su découvrir lesouvrages 
les plus importants et elle les utilise eu général avec un juge¬ 
ment et un esprit critique auquel il convient de rendre 
hommage. 

Ce qui manque plutôt à ce livre, c’est une pensée organi¬ 
satrice qui dispose les faits suivant un plan méthodique et 
marque la manière dont ils convergeut vers la conclusion 
où l’on tend. L’ordre dans lequel sont abordées les questions 
est assez extérieur Un premier chapitre est consacré à toutes 
les formes primitives de commerce sexuel et de mariage ; dans 
le suivant sont confondus les Égyptiens, les Babyloniens, les 
Hébreux, les Arabes avant et après l’Islam, les Grecs et les 
Romains : le troisième traite séparément du droit germanique, 
sans qu’on voie pourquoi il vient à cette place, si ce n’est 
parce qu’il précède (mais pas plus que le droit romain) le 
droit médiéval et le droit moderne qui sont ensuite abordés. 
De plus, dans chacune de ces études particulières, l’auteur 
n’a pas su faire porter son effort sur un nombre restreint de 
points nettement déterminés, choisis en raison de leurimpor- 
tance pour le problème général qui est traité; mais il est 
confusément question de tout ce qui se rapporte à la morale 
des sexes, au mariage, à la famille, aux droits civils de la 
femme, etc. Cette dispersion achève de rendre un peu trouble 
l'impression laissée par l’ouvrage. 

Ce n’est pas que tout le travail ne soit pas dominé par une 
idée directrice ; elle est même, comme on va voir, d’une assez 
grande simplicité. 

Tout d’abord, l’auteur se refuse à admettre qu'il existe un 
rapport défini entre les régimes économiques qui se sont 
succédé dans l’histoire et la condition sociale de la femme. 
Sans doute, il ne méconnaît pas que la femme est plus ou 
moins bien traitée, selon l’importance plus ou moins grande 
de son rôle économique. Mais, suivant lui, l’action de ces 
facteurs n'est que secondaire. Surtout, il nie que, comme le 
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soutiennent certains socialistes, le mariage monogamique et 
l'asservissement de la femme aient pour cause essentielle 
l’institution de la propriété privée. On sent M 0 " 1 W. perpé¬ 
tuellement préoccupée de combattre la thèse, bien connue, 
de Engels. Il est permis de trouver cette préoccupation exces¬ 
sive et la place ainsi attribuée à cette théorie tout à fait dis¬ 
proportionnée avec sa valeur scientifique. 

C’est principalement l’évolution domestique qui aurait 
déterminé la manière dont se sont développés les droits de la 
femme ; c’est la place de la femme dans la famille qui aurait 
déterminé sa place dans la société. Le principe est incontes¬ 
table, mais la conception que l’auteur se fait de l’histoire de 
la famille est d’un simplisme qui lui dissimule, en partie, 
la complexité du problème examiné. M me W., à la suite 
de Grosse, ne reconnaît que deux types familiaux, nettement 
distincts l’un de l'autre. C’est le clan (die Sippe), vaste agrégat 
d’individus qui ne sont pas nécessairement consanguins les 
uns des autres ; c’est ensuite la famille patriarcale, qui peut 
avoir une étendue très grande, comme chez les Slaves, ou 
moindre, comme chez les Romains, ou plus restreinte encore, 
là où elle ne comprend que les descendants d’un seul couple, 
mais qui, sous des différentes formes, repose sur le même 
principe et présente les mêmes caractères distinctifs. Elle est 
formée par un groupe de parents soumis à l’autorité d’un 
chef mâle que désignent ou sou âge, ou l'élection, ou sa 
situation sur l’arbre généalogique de la famille. Non seule¬ 
ment un grand nombre de types différents se trouvent ainsi 
confondus sous une même rubrique, mais, de plus, ou remar¬ 
quera qu’il n’est pas question de la famille utérine ou mater¬ 
nelle. C’est qu’eu effet l’auteur y voit, non un régime familial 
déterminé, mais un arrangement très contingent, dù à cer¬ 
taines combinaisons de circonstances, et qui peut se pro¬ 
duire sous tous les régimes possibles. Quand la famille de la 
femme jouit d'une supériorité économique ou autre par rap-, 
porta la famille du mari, la première tend naturellement à 
entraîner dans son cercle d’action le nouveau ménage et les 
enfants qui eu naissent. Aussi est-il rare que la filiation uté¬ 
rine ne se rencontre pas concurremment avec la filiation con¬ 
traire dans la même société. Ce serait seulement dans un 
très petit nombre de cas que le premier système régnerait 
d’une manière à peu près exclusive et serait considéré comme 
la base normale des relations domestiques et conjugales. Et 
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d’ailleurs, suivant notre auteur, le sens dans lequel se fait la 
filiation n’aurait pas pour effet d’affecter la structure interne 
de la famille et ne suffirait pas à donner naissance à un type 
familial déterminé. 

Il nous paraît inutile de discuter une thèse que contredisent 
trop de faits connus. Nous ne pouvons, d’ailleurs, nous empê¬ 
cher de penser queM me W. ne l’aurait pas acceptée aussi faci¬ 
lement, si la théorie de Engels, qu’elle a perpétuellement en 
vue, n’avait attribué à la famille matriarcale une importance 
primordiale. — Quoi qu’il eu soit de ce poiut particulier, voici 
comment l’histoire de la femme est rattachée par l’auteur à 
l’histoire de la famille. 

Ce qui caractérise le clan, c’est le communisme. C’est un 
groupement étendu où tout est commun à tous, où l’individu, 
par suite, n a pas de sphère d action qui lui soit propre ; il ne 
peut pas se faire de personnalité ; il est absorbé dans la collec¬ 
tivité. La constitution de la famille patriarcale correspond à 
un premier mouvement dans le sens de l’individuation. Le 
vaste agrégat que constituait le clan se segmente en un cer¬ 
tain nombre de familles particulières, autonomes; chacune 
administre comme elle l’entend les intérêts qui lui sont 
propres. Ainsi, à la vie une et homogène de l’origine se trouve 
substituée une pluralité de foyers d’activité hétérogènes et 
indépendants. De plus, à la tête de chacun de ces groupes se 
trouvait placé un individu, qui, grâce à l’étendue des pouvoirs 
dont il était armé, avait conscience de lui-même comme 
d’une personne. A mesure que les groupements familiaux 
sont allés eu se segmentant et eu se réduisant davantage, ce 
mouvement d’individuation lui-même n’a fait que se dévelop¬ 
per et s’accentuer, jusqu’au moment où la famille n’a plus été 
normalement composée que du couple conjugal et de ses 
enfants mineurs. Alors chaque homme, une fois adulte, s’est 
trouvé exercer les pleins droits qui reviennent à une person¬ 
nalité morale. 

Mais ce mouvement n’a profité qu'à la partie masculine de 
l’humanité. Les chefs des familles particulières ont toujours 
été des hommes. Que cette hégémonie ait été nécessitée par 
les conditions mômes de la vie, c’est ce que l’auteur ne con¬ 
teste pas. Notamment l’importance des fonctions militaires 
explique cette primauté sociale attribuée au sexe fort. Seule¬ 
ment il eu est résulté une subalternisation de la femme qui 
dure toujours. Car la souveraineté de l’homme, une fois éta- 
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blie, s’est maintenue par la force des préjugés et c'est ainsi 
qu’aujourd’hui, bien que le vieux pouvoir patriarcal n’ait 
plus sa raison d’ètre, la femme est toujours traitée comme un 
être inférieur; et, en cette qualité, elle est empêchée de déve¬ 
lopper librement sa personnalité, tant à l’intérieur de la mai¬ 
son que dans la vie publique. Dans cette situation, M"’' W. ne 
voit donc qu’une survivance qu’il faut travailler à faire dis¬ 
paraître. • 

Comme c’est le mariage qui, en enchaîuant la femme à 
l’homme, met la première dans un état de dépendance, on a 
proposé de supprimer le mariage, comme institution sociale, 
et d’en faire un libre contrat abandonné tout entier à l’arbi¬ 
traire des parties. Esprit sagement conservateur, l’auteur 
repousse ce remède qui lui paraît à la fois inefficace et dange¬ 
reux. Les formalités nuptiales lui paraissent indispensables 
comme moyen de constater publiquement et d’une façon cer¬ 
taine la volonté d'un homme et d’une femme de vivre 
ensemble dans l’état de mariage et d’accepter les conséquences 
juridiques de cet état. Mais comme le mariage ne lui semble 
guère utile qu’à ce titre, M me W. s’accommoderait très bien 
d’un régime où le lieu conjugal serait singulièrement relâ¬ 
ché, où le mariage ne serait plus qu’un moindre mariage. Au 
nom de l’individualisme moral dont elle se réclame, elle 
demande que le mariage puisse être rompu par la seule 
volonté, confirmée et dûment constatée, des parties. Quand on 
a cette conception du mariage, on prend aisément son parti 
de tout ce qui peut compromettre l’unité organique de la 
société conjugale et de la famille. C'est pourquoi l’auteur 
croit pouvoir revendiquer une complète assimilation juri¬ 
dique de la femme au mari : qu’il s’agisse de l’éducation des 
enfants ou des décisions à prendre touchant les affaires 
domestiques, aucun des deux époux ne devrait avoir de droits 
supérieurs à ceux de l’autre 1 . 

Nous sommes loin de contester que le statut juridique de la 
femme, tel que le détermine le droit civil des peuples euro¬ 
péens, n’appelle d’importantes réformes. Mais d’un autre 
côté, l’argumentation simpliste de M me W. et les conclusions 
quelle eu tire méconnaissent trop, croyons-nous, la com¬ 
plexité du problème. 

1. En cas de dissentiment sur la manière d'élever les enfants, l'auteur 
demande ,|ue les lillrs soient confiées à la direction de la mère, les fils à 
celle du père. 
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des droits qu’on revendique pour elle sera compensé par des 
pertes importantes; cela suffît à montrer que le problème est 
moins simple qu’on ne pense et c’est tout ce que nous vou¬ 
lions établir. E. D. 

RICHARD (Gaston). — La Femme dans l’histoire ( Biblio¬ 
thèque biologique et sociologique de la femme). Paris, Octave 

Doin, 1909, p. 465, in-12. 

Le problème que se pose M. Richard est celui-là même que 
traite M me Weber dans le livre dont il vient d’être rendu 
compte. Il s’agit d’interroger l’histoire et l’ethnographie sur la 
condition passée et luture de la femme. Pour résoudre cette 
question, les deux auteurs emploient sensiblement la même 
méthode. Comme M mc Weber, M. R. passe eu revue, d’une 
manière nécessairement sommaire, les peuples divers. Toute¬ 
fois, il a sur sa devancière cette supériorité, entre autres, 
qu’il se rend compte de la difficulté et, presque, de l’impossi¬ 
bilité de l’eutreprise (p. 1). Il s’excuse de la tenter eu faisant 
remarquer que, autrement, la bibliothèque de la femme eût 
été incomplète. Il est trop averti pour ne pas sentir les graves 
inconvénients scientifiques et même pratiques de ces cons¬ 
tructions prématurées. 

Un peu comme M n,e W.,il distingue trois principales étapes 
(nous laissons de côté les stades de transition) dans l’histoire 
de la famille, du mariage et de la femme. Il y a d'abord la 
phase du droit maternel qui a pour caractéristique l’absorp¬ 
tion des individus des deux sexes à l’intérieur d’un groupe 
familial, recruté en ligne utérine. La femme y est à peu près 
sur le même pied que l’homme ; mais le droit collectif y prime 
le droit individuel. Puis vient le patriarcat, où le droit collec¬ 
tif se concentre entre les mains du père, sous l’influence de 
causes principalement religieuses. Par suite, les hommes, 
d’une manière générale, jouissent dans la famille d'une 
situation privilégiée, tandis que la femme « est désormais une 
inférieure destinée à devenir une étrangère » (p. 164). Enfin, 
la troisième période est celle où nous sommes ; M. R. la défi¬ 
nit par l’individualisme qui est à la base de sa morale. La 
responsabilité collective y est remplacée par la responsabilité 
individuelle; il eu résulte une tendance à l’assimilation de 
plus en plus complète des deux sexes au point de vue moral, 
juridique et politique. 

E. Durkheim. — AnnOe sociol., 1906-1009. 
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A travers ce schéma, l’évolutiou de la famille apparaît 
comme quelque chose d’assez simple. Malheureusement on 
n’a pu arriver à cette simplicité qu’en confondant sous une 
même rubrique des formes sociales très différentes. Ainsi le 
droit maternel serait celui qu’on observe chez les Australiens, 
les Mélanésiens et les Indiens de l’Amérique du Nord. Or les 
Australiens ne connaissent pas la maison ; les Américains en 
ont le plus généralement et cela seul suffit déjà à montrer que 
l'organisation domestique ne saurait être la même ici et là. 
Nous ne comprenons même pas comment on peut parler de 
droit maternel en Australie : actuellement, c’est une règle 
que le mari emmène sa femme chez lui; c’est dans la localité 
de leur père que naissent les enfants ; la femme vit donc au 
milieu de gens ,qui lui sont étrangers, tout comme sous le 
régime qualifié de patriarcal. Sans doute, dans un nombre 
important de ces sociétés, c’est par la mère que le totem se 
transmet; mais la situation juridique de la femme n’en est 
pas autrement affectée. On peut supposer, il est vrai, qu’il 
fut un temps où la femme et ses enfants restaient sur leur 
territoire natal. Mais ce n’est qu’une hypothèse ; il nous est 
impossible de savoir quelle était l’organisation domestique à 
ce moment et, en tout cas, on peut être assuré qu’elle dif¬ 
férait de celle qu’on trouve dans l’Amérique du Nord. — De 
même, le régime patriarcal serait celui des Romains, des 
Grecs, des Chinois, des Germains, des Juifs, des Japonais de 
lage primitif (p. 171). Ce sont là, pourtant, des civilisations 
bien différentes. C’est que, pour M. R., agnation et patriarcat 
sont termes substituables ; l’un n’irait jamais sans l’autre et 
réciproquement. Or, en fait, il y a des familles agnatiques 
sans pouvoir paternel. La famille, chez les Slaves, est consti¬ 
tuée par un vaste groupe d’agnats qui vivent dans l'indivision ; 
mais le droit collectif reste diffus dans la communauté et 
n’est nullement concentré entre les mains d’un seul, comme 
il le fut à Rome. Il y a donc là deux types familiaux qui 
devaient être distingués et le droit de la femme n’est pas le 
même dans l’un et dans l’autre. 

L’ouvrage se termine par une note où l’auteur discute notre 
théorie de l’inceste. C’est par les sentiments religieux qu’ins¬ 
pire le sang, par le tabou du sang combiné avec le tabou 
totémique que nous avions expliqué l’exogamie. L’objection 
que nous fait M. R. est double. « Ou ne peut, dit-il, affirmer 
un rapport de cause à effet entre le totem et le tabou » parce 
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que « le tabou est une institution polynésienne ; le totem est 
une institution amérindienne » (p. 435). C’est avec la plus vive 
surprise que nous avons lu cette proposition. En réalité, le 
totémisme est chose essentiellement australienne ; on n’en 
trouve plus en Amérique que des formes très évoluées et alté¬ 
rées (voir plus haut, p. 75, 108 et suiv.). Le tabou, ou système 
des interdits, n’a rien de proprement polynésien : il est uni¬ 
versel. 

En second lieu, nous dit-on, si les préjugés relatifs au 
sang, notamment au sang menstruel, avaient rendu la femme 
inviolable, c’est tout mariage qui serait impossible. L’objec¬ 
tion confirme notre thèse. C’est un fait sur lequel nous avons 
souvent insisté ici que, dans les sociétés inférieures et même 
dans d’autres, la consommation du mariage est considérée, 
comme un acte dangereux religieusement, qui met l’homme 
en contact avec des forces redoutables. De là viennent le tabou 
des fiancés, le tabou des époux et toute sorte de pratiques, 
parmi lesquelles la défloration rituelle. E. D. 

P. LAPIE. — La femme dans la famille ( Bibl. biol. et 

sociol. de la femme). Paris, Doin, 1908, 334 p., in-12. 

Le problème assigné à M. Lapie par le plan de la Biblio¬ 
thèque de la femme était un problème moral : « Quelle doit 
être au xix e siècle, eu Occident, la place de la femme dans la 
famille? » M. L. a voulu résoudre ce problème par une mé¬ 
thode scientifique, persuadé que l’idéal sort du réel, que les 
impératifs de la conscience ne sont que des traductions, — 
complètes ou partielles, fidèles ou inexactes, logiques ou 
incohérentes, — de certains faits. Mettons ces faits en évi¬ 
dence ; nous aurons expliqué du coup les jugements moraux; 
bien plus, nous pourrons justifier les uns, comme adéquats à 
la réalité, et critiquer, comme erroués, les autres. 

Si, pour appliquer cette méthode, on recherche d’abord 
comment varie, en fait, la condition de la femme dans la 
famille, on sera amené à constater — en comparant entre elles 
des sociétés par ailleurs très diverses, comme celles des Iro- 
quois, celles des Egyptiens, celles des Américains d'aujour¬ 
d’hui, mais rapprochées par un trait commun : le respect 
qu’elles accordent à la femme — que la femme tient dans le 
groupe domestique un rang d’autant plus haut qu’elle exerce, 
eu dehors de ce groupe, des fonctions plus relevées. (M. L. 
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semble aller ici directement à l’encontre de la thèse de 
P. Gide sur la Condition privée de la femme dans le droit 
ancien et moderne — suivant que la femme serait d’autant plus 
respectée dans la famille qu’elle jouerait daus la société un 
rôle plus effacé. — Faut-il donc dire que le caractère des fonc¬ 
tions exercées par la femme en dehors du cercle domestique 
explique la place qui lui est assignée ? Selon M. L., les deux 
ordres de faits seraient plutôt corrélatifs. Ils dépendraient 
l’un et l’autre d’un certain état de l’opinion publique. C’est 
l'idée qu’on se fait : 1° du genre de cohésion nécessaire au 
groupe domestique; 2° du genre de bonheur souhaitable pour 
la femme; 3° enfin et surtout de la valeur qu’elle peut atteindre, 
qui détermine la situation qu’on lui réserve, soit en dehors, 
soit à l’intérieur de la famille. Suivant les jugements aux¬ 
quels on s’arrête, sur ces différents points, on déclarera qu’il 
est jnste ou non que la femme s’émancipe. 

Sur ces trois points, M. L. discute méthodiquement —en 
utilisant les renseignements de diverses sortes fournis par 
l’anthropologie, par la statistique, par l’histoire — les affir¬ 
mations des antiféministes. Il établit que dans l’état actuel de 
l’Europe, après que l’unité familiale a perdu la plupart de ses 
attributions traditionnelles, le nombre des femmes va sans 
cesse croissant qui font leurs preuves de puissance en même 
temps que d’indépendance. S’il reste vrai qu’eu général les 
Européennes restent inférieures à leurs maris, les exceptions 
à cette règle, qui nous forcent — conformément aux lois que 
M. L. a établies daus sa Logique de la Volonté — à rectifier nos 
jugements de valeur, sont de moins en moins rares. 

C’est pour tenir compte de cette variété que M. L. souhaite¬ 
rait au point de vue pratique plus de souplesse dans la ma¬ 
nière dont sont définis et garantis les droits des femmes. 11 
voudrait que, selon les situations, les fonctions, les valeurs 
respectives des époux, ou put concevoir des contrats mul¬ 
tiples qui détermineraient diversement les relations person¬ 
nelles des époux, leurs relations économiques, la mesure de 
leur autorité parentale, les sanctions des infractions au pacte 
conjugal, etc. Alors on pourrait parler enfin, non pas sans 
doute d’unions libres, (les partisans de l’union libre oublient 
que la loi est encore, dans la plupart des cas, la meilleure 
garantie de la liberté) mais d’unions justes; elles seraient 
adaptées à la réalité variée des faits, interprétés selon les lois 
à la fois logiques et morales qui, parce qu elles gouvernent 
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l'esprit humain, gouvernent aussi — selon cette sociologie 
intellectualiste — les sociétés elles-mêmes. C. B. 

LANG (Andrew). — Exogamy. Rev. des Etudes ethnogr. et sociolog., 
février 1908. 

ROTH (W. E.). — Marriage ceremonies and infant life. Extrait 
de Records of tlie Australian Muséum, vol. VII, n° 1. 

ABRAM (P.). — L’évolution du mariage Paris, Sansot, 1908, 
in-18, XX-223 p. 

SPIEGELBERG (W.). — Der Papyrus Libbey. Eiu ügypt. Heirats- 
vertrag. Strasbourg, Triibner, 1907, 12 p., in-4°. 

MASIP. — Del matrimonio chino. Anthropos, 1907, p. 715-721. 

LEV1 (L.). — Listituto del divorzio nel diritto ebraico. Venezia, 
tip. M. Norsa, 1908, in-8°, 48 p. 

MACMILLAN (K. D.). — Marriage among the early Babylonians 
and Hebrews. Princeton theological Review , 1908, VI-2, p. 211-245. 

GLASENAPP (G. von). —- Die Leviratsehe. Eine soziologische 
Studie. Vierteljahr. f. wissens. Philos, u. Soziol., 1908, p. 378-401. 
(Le Lévirat serait dû à un sentiment obscur des phénomènes de 
télégonie). 

DAGL’IN (A.) et DUBREL'IL (A.). — Le mariage dans les pays mu¬ 
sulmans, particulièrement en Algérie, en Tunisie et dans le 
Soudan. Paris, Dorbon, 1907, in-8°, XII-67 p. 

DEMOMBYNES (G.). — Coutumes de mariages. Algérie. Ma- 
zouna. Rev. des trad. popul., février-mars 1907. 

DAGU1N (A.) et ÜUBBEUIL (A.). — Le mariage cambodgien. Paris, 
Dorbon, 1907, in-8°, XV-91 p. 

DAGUIN (A.) et DUBREUIL (A.), — Le mariage annamite en Indo- 
Chiné, Cochinchine, Annam, Tonkin. Paris, Dorbon, 1907, 
in-8°, 03 p. 

ROSE (H. A.). — Hindu betrothal observances in the Punjab. 

Journal of the Anthropological înstitute, 1908, XXXVIII, p. 409-418 
(tabou des beaux-parents, p. 413-418). 

THtJRSTON (E.). — Some marriage customs. Ethnographie Notes 

in Southern India. Madras, Gov. Press, 1900, p. 1-131 (Le mariage 
en pays dravidien; voir p. SI, des documents qui éclairent le ma 
riage toda). 
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FED (G. de). — La dote nel diritto romano, con un cenno sulla 
dote nel diritto orientale greco-germanico. Palermo, Reber, in-8 0 , 

211 p. 

WEISS (E.). — Endogamie und Exogamie in rœmischen Kai- 
serreich. Zeitschr. d. Savigny Stift. XXIX, 1908, Roman. Abt., 
p. 340-369. 

BRASSLOFF (Stf.rhan). — Die Rechtsstellung der Vestalinnen 
und das Heiratsalter im altrœmisohen Recht. Zeitschr. f. 
vergleich. Rechtswis., 1908, XXIII, p. 140-147. 

ARNOLD. — Die eheliche Gütesrecht von Miilhausen im Elsass 
am Ausgang d. Mittelalters. Heidelberg, Winter, in-8°, 72 p. 

LEFEBVRE (Charles). — Histoire du droit matrimonial français. 

Le droit des gens mariés, 2 e fascicule. Paris, Larose et Tenin, 
1908, p. XVI et 289-596 (Suite de l’ouvrage dont nous avons ana¬ 
lysé la partie générale, Année, X, p. 429). 

FALK. — Die Ehe am Ausgange des Mittelalters. Eine Kir- 
cben und Kultushistorische Studie. Freiburg-i.-B., Ilerder, 1908, 
VIII-96 p. 

BRIET (H.). — Le droit des gens mariés dans les coutumes de 
Lille. Lille, Le Bigot, 1908, in-8°, 428 p. 

DUMAS (A.). —Etude sur le droit romain en pays de droit écrit. 
La condition des gens mariés dans la famille périgourdine 

au XV e et au XVI 0 siècle. Paris, Larose et Tenin, 1908, in-8°, 
342 p. 

BRANDILEONE (F.). — Saggi sulla storia délia celebrazione del 
matrimonio in Italia. Milano, Hoepli, 1906. 

BEK (W. G.). — Survivais of old marriage-customs among the 
Low Germans of West Missouri. The Journal of Amer., Folk¬ 
lore, 1908, vol. XXI, n° 80. 

SCIIULTZE (E.). — Die Ehescheidungsfrage in den Vereinigten 
Staaten. Zeitschrift f. Socialwissenschaft, XI, fasc. 4. 

PLOSS (H.) et BARTELS (M-). — Das Weib in der Natur- und 
Vœlkerkunde. Anthropologische Studien. Leipzig. Th. Grieben’s 
Verlag (L. Vernau), 1909. 

THOMAS (William I.). — The mind of woman and the lower 
races. Amer. Journal of Social., XII, p. 435-470. 

SAINT-ELIE (Le P. de) . — La femme du désert autrefois et aujour¬ 
d’hui. Anthropos, 1908, p. 53, p. 181 sq. (Bédouins d’Asie). 
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AMAIRIC. — Conditions de la femme dans le Code d'Hammou¬ 
rabi et le Code de Moïse. Montauban, Imprimerie Coopérative. 

CRASSELT (F.). — Die Stellung der Ehefrau in Japan. Anthropos. 
1908, fasc. III. 

TAKAISHI (S.). — Japans Frauen und Frauenmoral. Rostock, 
Volckmann, 1907, in-8°, VII-70 p. 

■O’BRIEN (A.-J.). — Female infanticide in the Punjab. Folk-Lorc, 
1908, p. 261 sq. 

REVILLOUT. — La femme dans l'antiquité. 2 me partie. Impri¬ 
merie Nationale, 1906. 

RODOCANACHI (E.). — La femme italienne à l’époque de la 
Renaissance. Sa vie privée et mondaine, son influence sociale. 
Paris, Hachette, 1907, in-4°, 419 p. 

C. —La morale sexuelle. 

STOLL (Otto). — Das Geschlechtsleben in der Vœlker- 
psychologie. Leipzig, Veit, 1908, xiv-1020 p. in-8°. 

Cet ouvrage ne saurait assurément être recommandé 
comme un modèle sous le rapport de la méthode et de la com¬ 
position. Les questions les plus diverses y sont traitées sans 
■qu’on voie toujours comment elles se rattachent au sujet; les 
chapitres chevauchent souvent les uns sur les autres; les 
faits sont pris de toutes mains sans beaucoup de choix ni 
de critique ; ils sont classés d’une manière très extérieure. 
Mais, d’un autre côté, ils sont tellement nombreux et variés 
■que la masse qu’ils forment par leur rapprochement ne laisse 
pas d’être instructive et suggestive. M. Stoll ne possède pas 
seulement une énorme érudition livresque ; il a voyagé dans 
les parties du monde les plus diverses et ses observations 
personnelles viennent encore enrichir celles qu’il emprunte à 
la littérature écrite. Le spectacle même des choses qui sont 
ainsi rassemblées sous les yeux du lecteuramène celui-ci à se 
poser des questions intéressantes, bien que, le plus souvent, 
l'auteur ne paraisse pas les avoir entrevues. C’est à dégager 
ces questions que nous allons surtout nous appliquer; car 
chercher à résumer cet énorme matériel de faits serait une 
entreprise à peu près impossible, et, d’ailleurs, inutile. 

L’objet de ce livre est de décrire et, dans uue certaine 
mesure, d'expliquer le rôle, variable selon les sociétés, que 




376 


l’année SOCIOLOGIQUE. 1006-1909 


jouent les différents sens dans l’activité sexuelle de l’homme. 
Il y a des sensations qui excitent le penchant sexuel, qu’elles 
soient causées par des qualités naturelles ou par des orne¬ 
ments dont se pare chaque sexe pour séduire l’autre. Or, la 
nature de ces sensations et la manière dont elles sont provo¬ 
quées varient suivant les civilisations. Il y a donc là un champ 
d’études ouvert à l’ethnographie et à l’histoire comparée, 
c’est-à-dire à la sociologie. M. S. s’est proposé de le parcou¬ 
rir. En somme, il s’agit de déterminer la façon dont a été con¬ 
çue l’esthétique sexuelle aux différentes phases de la civilisa¬ 
tion. Aussi l’ouvrage pourrait-il être classé à la rubrique 
esthétique, si les questions qui concernent le commerce des 
sexes n’étaient empreintes d’un caractère moral dont on ne 
saurait, sous quelque aspect qu’on les considère, faire abstrac¬ 
tion. 

Ainsi que nous venons de le dire, les sensations excita¬ 
trices deTinstinct sexuel sont provoquées ou par l’état naturel 
du corps ou par des artifices. Il semblait donc qu’il y eût là 
une division tout indiquée et qui s’imposait à l’étude entre¬ 
prise : on aurait recherché d’abord quelles sont les qualités 
naturelles qui, suivant les peuples, ont été considérées 
comme les plus propres à éveiller ces sensations; ou serait 
passé ensuite aux ornements qui ont le même effet. Mais tout 
en reconnaissant ce que ce plan a de méthodique, l’auteur y 
renonce; il le déclare impraticable pour des raisons que nous 
ne comprenons qu’imparfaitement (p. 26-27). C’est, san^ 
doute, que les impressions qui ont cette origine ne lui sem¬ 
blent pas soulever de question. Cependant, la perfection, sous 
le rapport sexuel, du corps féminin ou masculin n’a pas été 
toujours conçue de la même façon; il eût été intéressant de 
voir de quelle manière elle a varié, quel coefficient, très iné¬ 
gal suivant les peuples, a été attribué aux différentes qualités 
physiques. M. S. s’occupe très peu de cet aspect du 
problème. Son livre est avant tout une étude d’ornementique 
sexuelle. 

Ainsi restreinte, l’étude est divisée de la façon suivante. 
M. S. passe successivement en revue les différents sens, vue, 
ouïe, odorat, toucher, et se demande quelle est la contribu¬ 
tion de chacun d’eux à l’activité sexuelle, c’est-à-dire par 
quels moyens les différents peuples ont cherché à agir sur 
l’instinct du sexe eu agissant sur chacun des organes senso¬ 
riels. On voit que la division est très artificielle et ne tient pas 
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à la nature des choses. C’est ce que rend manifeste ce fait 
que, comme les propriétés visuelles sont celles qui ont le plus 
d’efficacité sous ce rapport, le sens de la vue tient presque 
toute la place (vingt-et-une leçons sur vingt-six que comprend 
l’ouvrage). 

Au premier abord, on pourrait croire que l’ornementation 
sexuelle a dû consister essentiellement à développer et à 
accentuer les caractères sexuels secondaires; que, par exem¬ 
ple, les hommes ont laissé pousser leur barbe, qu’ils ont cher¬ 
ché à en stimuler artificiellement la croissance et que les 
femmes ont procédé de même pour leurs cheveux. Mais il s’en 
faut que la loi ait la généralité qu’on pourrait être porté à lui 
attribuer. Il arrive souvent, au contraire, que les sexes contre¬ 
carrent la nature, que les hommes s’épilent (p. 21o et suiv.), 
que les femmes se fassent raser la tête (p. 166). Inversement, 
il est assez fréquent que de longs cheveux soient comme un 
insigne du sexe masculin (p. 149 et suiv.). 

Eu réalité, toute cette ornementation, bien loin de n’être 
qu’un simple prolongement des différences somatiques qui 
distinguent les deux sexes, a des origines essentiellement so¬ 
ciales et, spécialement, religieuses. Sous sa forme la plus 
primitive, elle consiste en images variées qui sont, par des 
procédés divers, peintes ou gravées sur la surface du corps : 
de là les tatouages, les mutilations, déformations de toute 
sorte qui sont en usage. Or, il n’est pas douteux que ces pra¬ 
tiques ne soient de nature originellement religieuse. D’abord, 
et l’auteur lui-même le constate, c’est généralement au milieu 
de cérémonies religieuses qu’elles ont lieu : elles font partie 
des rites d’initiation. L’initiation, eu effet, implique des 
tatouages, des excisions, des mutilations, des déformations de 
toute sorte, qui ne sont pas les mêmes pour les hommes et les 
femmes. Tous ces usages ont primitivement un objet reli¬ 
gieux ; mais que l’on perde de vue leur raison d’être pre¬ 
mière et ils deviendront des ornements. Une autre cause 
devait, d’ailleurs, incliner les hommes à développer ce pre¬ 
mier germe de différenciation. C’est une règle générale que les 
groupes sociaux tendent à se distinguer les uns des autres par 
des signes physiques apposés sur les corps des individus. Or, 
à l’intérieur de chaque agglomération, hommes et femmes 
forment deux groupes distincts, qui campent séparément, qui 
ne vivent pas de la même vie religieuse. Il était donc naturel 
qu’ils cherchassent à se différencier les uns des autres par 
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des procédés analogues à ceux qui sont employés pour diffé¬ 
rencier les clans. 

Aussi l'ornementation primitive, loin de se borner à n’ètre 
que le développement de dispositions et de qualités natu¬ 
relles, est-elle souvent contre-nature. Elle implique des 
sévices exercés sur le sujet; elle l’astreint à des gènes que 
nous paraîtraient intolérables et à de véritables supplices. On 
lui déforme le crâne, le pied, on lui perce les oreilles, les 
lèvres, etc. C’est que, dans le principe, il s’agissait d’opéra¬ 
tions graves, solennelles, proprement liturgiques qui n’ont 
pris qu’à la longue un caractère esthétique. Toutes ces pra¬ 
tiques qui nous semblent absurdes, monstrueuses même, 
quand on les attribue à je ne sais quel besoin instinctif de se 
parer, deviennent, au contraire, parfaitement explicables 
quand on les a rattachées à leurs origines. Ce qui, ici comme 
ailleurs, a amené l’homme à faire ainsi violence à ses instincts 
individuels, ce sont les représentations collectives qui, pour 
une si large part, déterminent sa conduite. 

Mais les faits qui précèdent posent d’eux-mêmes une impor¬ 
tante question dont l’auteur ne semble pas se douter. L’ini¬ 
tiation est surtout un rite des hommes ; dans un grand nombre 
de sociétés, les femmes en sont exemptes ou, en toutcas, elles 
ne la subissent que sous une forme plus restreinte et relati¬ 
vement simplifiée. Par suite, les images, dessius, marques de 
toute sorte dont nous venons de parler, sont très souvent 
réservés plus ou moins exclusivement aux hommes. Ce sont 
eux surtout qui se tatouent, se peignent, se mutilent, etc. ; 
d’où il suit qu’ils se décorent alors beaucoup plus que les 
femmes et il semble bien qu’ils gardent encore cette espèce 
de privilège eu matière de décorations, là même où celles-ci 
ont pris un caractère plus franchement esthétique. La lecture 
des chapitres IV à XIII du livre (p. 125 en particulier), est, 
sur ce point, très démonstrative. Il est cependant certain 
que, plus tard, une véritable inversion s’est produite dans les 
dispositions des sexes sous ce rapport. La toilette, pour em¬ 
ployer une expression vulgaire, esL devenue chose féminine. 
Il serait intéressant de savoir comment s’est produit un chan¬ 
gement aussi radical. Mais nous ne trouvons rien dans l’ou¬ 
vrage de M. S. qui permette de résoudre le problème ou même 
d’en orienter la solution. 

Des ornements précédents, qui consistent en modifications 
introduites dans la contexture des tissus ou dans leur aspect 
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extérieur, on passe tout naturellement à la parure propre¬ 
ment dite, c’est-à-dire à la décoration au moyen d’objets 
extérieurs apposés sur des parties dilléreutes de l’organisme. 
Ici encore, les croyances magico-religieuses paraissent bien 
avoir joué un rôle prépondérant. C’est particulièrement évi¬ 
dent pour les ornements en métal, or, argent, cuivre, fer. Les 
métaux ont été pendant longtemps considérés comme doués 
de propriétés mystérieuses. On les emploie comme amulettes ; 
ils sont chargés d’interdits; par suite, ils servent spécialement 
dans les cérémonies religieuses; ils sont consacrés aux dieux 
(p. 384, 392, 405, 421). Il n’eu est pas autrement des pierres 
(p. 406 et suiv.), des coraux (p. 416, etc.). La forme même 
que l’on donne aux bijoux a souvent une signification mys¬ 
tique (p. 434-435, 443, 445). Toutes ces parures n’étaient donc 
pasprimitivemeutemployéescomme telles; elles n’étaieut pas 
destinées essentiellement à embellir, à plaire, mais à exercer 
une action efficace et utile, à rehausser la vitalité des indi¬ 
vidus qui les portaient, à les protéger contre des influences 
dangereuses, etc. Pour cette raison, elles sont, à l’origine, 
d’un emploi plus masculin que féminin; car les choses reli¬ 
gieuses vont tout naturellement aux sujets qui tiennent la 
place la plus importante dans la vie religieuse. L’inversiou 
que nous constations tout à l’heure s'est donc également, pro¬ 
duite pour cette forme de décoration et c’est ce que M. S. re¬ 
connaît lui-mème (p. 438). Mais il ne se demande pas ce qui 
a pu donner lieu à ce singulier changement. 

Des bijoux et des pierres considérées comme précieuses, 
M. S. passe aux couronnes, bandeaux, bonnets, masques, 
ceintures, etc. (p. 451 et suiv.). L’origine religieuse de ces 
divers objets de toilette est bien connue ; elle est, d’ailleurs, 
apparente môme à travers l’analyse qu'en fait l’auteur qui, 
pourtant, n’est pas suspect d’idée préconçue sur ce point. 
Mais, au cours de ses descriptions, M. S. perd complètement 
de vue le sujet qu’il traite ; car il est, le plus souvent, difficile 
d’apercevoir quel rapport il y a entre ces dilléreutes sortes de 
parure et le commerce des sexes, sauf pour ce qui concerne 
les voiles qui servent à dissimuler les parties génitales. L’es¬ 
pèce de respect religieux qu'inspirent les organes sexuels 
sont certainement pour beaucoup dans les précautions prises 
pour les isoler, pour les dérober aux regards. C’est pourquoi 
ils sont plus généralement et plus complètement voilés chez la 
femme que chez l’homme (p. 493) : c’est que, à cause des ma- 
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uifestations menstruelles, les parties génitales de la femme 
sont marquées d’un caractère religieux beaucoup plus accusé 
que celles de l’homme. Tl paraissait indiqué de chercher à 
cette occasion comment ces pratiques ont contribué à former 
le sentiment de la pudeur et de quelle manière ce sentiment et 
les règles d’étiquette qui en dérivent ont agi sur l’attrait mutuel 
des sexes. Mais M. S. dit à peine quelques mots de la question 
dont il ne paraît pas sentir toute la complexité (p. 486-487). 

Cette question est étroitement solidaire de celle du vête¬ 
ment en général. On s’attendrait à voir celle-ci occuper dans 
le livre une situation tout à fait centrale, car le vêtement est 
un des moyens les plus efficaces qu’ait inventés la civilisation 
pour aiguillonner et contenir, exciter et raffiner le sentiment 
sexuel. L’influence qu’il a exercée sur la morale des sexes 
peut difficilement être exagérée. Toute sorte de problèmes se 
posaient à ce sujet qui sont à peine effleurés. Notamment, il 
eût été intéressant de rechercher comment le costume de la 
femme s’est différencié de celui de l'homme et quelles ont été 
les conséquences de cette différenciation. Pour l’expliquer, 
M. S. se borne à invoquer les différences anatomiques et phy¬ 
siologiques qui séparent les deux sexes (p. 492). Il n’est pas 
douteux que bien d’autres considérations sont intervenues et 
même ont joué un rôle prépondérant. Ce u’est pas seulement 
pour des raisons de commodité matérielle que le vêtement 
masculin a été si souvent interdit aux femmes et réciproque¬ 
ment, et cela sous la menace de sanctions religieuses. Cette 
différence n’est qu’une forme particulière de ce vaste système 
d’interdits qui, dans toutes les civilisations, séparent maté¬ 
riellement et moralement les deux sexes. 

Jusqu’à présent, l’auteur avait successivement examiné les 
excitations produites sur le sens de la vue par le corps 
humain au repos, il passe maintenant à celles qui ont pour 
origine la vue du corps en mouvement, c’est-à-dire la danse 
(p. 572). Nous reproduisons cette classification, telle que nous 
la trouvons dans ce livre ; il est inutile de faire remarquer 
combien elle est artificielle et superficielle. En réalité, ce n’est 
pas par la vue ou ce n’est pas principalement par elle que la 
danse agit. C’est qu’aussi bien cette façon de ranger les faits 
d’après la nature des sens intéressés est d’uu simplisme qui 
ne permet guère d’apercevoir les vrais rapports des choses 1 . 


1. Un lait donnera une idée de la manière dont sont rangées les matières 
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Que la danse ait une influence érotique, c’est ce qui est 
connu de tout le inonde. Mais, d’un autre côté, il paraît bien 
établi qu’elle a commencé par être une cérémonie religieuse; 
c’est ce qui ressort des chapitres mêmes que M. S. lui con¬ 
sacre. On s’explique d’ailleurs sans peine qu’elle soit née 
dans la religion et de la religion. En effet, une cérémonie ri¬ 
tuelle est toujours un système de mouvements collectifs, 
accomplis par un groupe d’hommes assemblés; or, des mou¬ 
vements de ce genre ne sont possibles que s’ils sont réglés, 
c’est-à-dire soumis à un rythme, à une mesure. Mais pour 
que la danse ait pu être, à la fois, un rite et un puissant sti¬ 
mulant de l’instinct sexuel, il faut qu'il y ait une intime pa¬ 
renté entre l’état où se trouvent les hommes quand ils sont 
sous le coup du désir, et celui où les met l’exaltation reli¬ 
gieuse. De nombreux faits démontrent effectivement cette pa¬ 
renté. On sait comment, en Australie, l’échange de femmes et 
de véritables bacchanales sexuelles constituent parfois un 
rite auquel est attribuée une efficacité particulière. Cette affi¬ 
nité du sentiment religieux pour les manifestations érotiques 
tient à plusieurs causes. D’abord, quand il est très intense, il 
ne va pas sans une violente surexcitation du système nerveux 
qui prédispose à l’amour. De plus, l'acte religieux par excel¬ 
lence, c’est l’union du fidèle avec sou dieu ; l’homme s’ouvre, 
se donne à la divinité. Or, l'amour implique un abandon du 
même genre, un don de soi, une communion avec l’objet 
aimé. Le même processus psychique est donc à la base de l’un 
et de l’autre état. On s’explique ainsi qu’ils puissent se mêler, 
se confondre, se transformer l’un dans l’autre. Voilà comment 
il se fait que le mystique se représente ses rapports avec son 
dieu sous la forme d'un commerce sexuel. 

Cette parenté, une fois admise, permet peut-être d’entrevoir 
une des causes qui ont dù donner naissance aux cultes phal¬ 
liques. On croit d’ordinaire que ces rites s’adressent aux puis¬ 
sances génératrices de la vie, symbolisées sous la forme ma¬ 
térielle de l’organe dans lequel elles résident éminemment. 
Mais il est probable que, ici comme ailleurs, le symbolisme 


traitées dans le livre : c’est après les quelques pages consacrées aux vètc- 
menls qu'il est parlé de la circoncision et de quelques autres pratiques 
similaires (p. 4!)S et suiv.). Manifestement la circoncision est un rite de 
même nature que le tatouage, les mutilations diverses dont il est traité au 
début de l’ouvrage. Ces questions sont étroitement parentes et, par consé¬ 
quent, il y avait intérêt à ne pas les disjoindre aussi radicalement. 
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n’est pas un fait primitif. Si, comme nous venons de l’indi¬ 
quer, les pratiques religieuses, dans des conditions détermi¬ 
nées, surexcitent les penchants sexuels, il s’est naturelle¬ 
ment produit, au cours des cérémonies, des exhibitions 
rituelles des organes génitaux; M. S. en rapporte plus d’un 
exemple (p. 620 et suiv.). Ces organes ont ainsi pris, dans 
certains rites, une place importante ; ils ont été l’objet de pra¬ 
tiques déterminées et d’une véritable dévotion. L’interpréta¬ 
tion symbolique de ces pratiques était, d’ailleurs, tellement 
naturelle, tellement appelée par la nature des choses qu’elle 
a pu se présenter assez vite aux esprits; c’est pourquoi on la 
rencontre très tôt dans l’histoire des religions. 

Les faits réunis dans les dernières parties de l’ouvrage 
(ch. XXI-XXVI) ne nous paraissent pas avoir le même intérêt 
que les précédents. Au sens de l’ouïe, l’auteur rattache les 
effets produits par le chant et la musique, bien que, en réa¬ 
lité, ils soient très proches parents de ceux que produit la 
danse et n’en puissent être que difficilement séparés. Vient 
ensuite un chapitre sur les différentes sortes de grivoiseries, 
aussi bien verbales que dessinées, sculptées ou mimées, où 
l’on trouvera des renseignements assez curieux, mais dont on 
s’explique mal la place à cet endroit du livre. Quant au sens 
de l’odorat, l’auteur reconnaît lui-même qu’il ne joue, dans les 
faits étudiés, qu’un rôle très secondaire. Reste le toucher : à 
ce sujet, M. S. fait une histoire sommaire de ce qu’on pour¬ 
rait appeler les pratiques manuelles dans l’art amoureux, 
normal et anormal. 

Ainsi que nous l’annoncions en commençant, nous nous 
sommes efforcé de dégager les questions que posent les faits 
confusément assemblés par M. S. Mais par dessus tous les 
problèmes particuliers que nous avons indiqués chemin fai¬ 
sant, il en est deux qui dominent toute la matière et que 
l’auteur ne paraît pas avoir soupçonnés. 

Ce qui résulte, en effet, de tout ce qui précède, c’est que la 
vie sexuelle présente deux aspects essentiels.' 

Si, comme nous l’avons vu, l’ornementique sexuelle a des 
origines religieuses, c’est que, jusqu à une époque relative¬ 
ment avancée de l’histoire, le commerce des sexes a lui-même 
un caractère religieux. Il est même peu de relations sociales 
qui inspirent à un plus haut degré cette sorte d’inquiétude 
respectueuse qui est caractéristique de l’émotion religieuse. 
D’ailleurs, ne survit-il pas quelque chose de cette impression 
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dans notre sentiment de la pudeur? Une étude consacrée à 
cette forme spéciale de l’activité humaine aurait donc dû com¬ 
mencer par chercher à établir la nature de cette religiosité et 
à en déterminer les causes. C’est là que se trouve l’origine 
de beaucoup des particularités que nous avons eu l’occasion 
de signaler. 

Mais, et c’est ce que démontre également cet ouvrage, ce 
même commerce a aussi des rapports étroits avec la vie artis¬ 
tique. Ces ornements, ces parures, ces raffinements de toute 
sorte dont il vient d’être question n’ont pas seulement pour 
résultat d’exciter le désir, mais aussi d'éveiller des impres¬ 
sions esthétiques; et d’ailleurs ces impressions réagissent sur 
le désir et le renforcent. L’amour appelle l’art et l’art stimule 
l’amour. Il y a donc entre ces deux sortes de manifestations 
une intime affinité. Il eût été intéressant d’en chercher les 
raisons. Ne serait-ce pas que, si l'amour a objectivement des 
fins utiles et sérieuses, il les ignore et s’en désintéresse? Pour 
le sujet qui en goûte les charmes, il n’est qu’une sorte de jeu. 
On s’explique donc qu’il offre une matière appropriée à 
l’imagination de l’artiste. En prenaut une forme esthétique, 
il se développe conformément à sa nature. E. D. 

DULAURE. — Die Zeugung in Glauben, Sitten u. Gebræuchen 
d. Vœlker. Verdeutscht u. erganzt v. Krauss u. Reiskel. Leipzig, 
Deutsche Verlagsaktiengesellsehaft, 1909, 349 p. 

FOREL (À.). — Sexuelle Ethik . München, Reinhardt, 1906, 31 p., 
in-8°. 

THOMAS (W.). — Sex and society : studies in the social psycho- 
logy of sex. Chicago, University of Chicago Press, 1907, VI- 
• 323 p. 

KRAUSS (F.S.). — Anthropophyteia ; v. If et III. Leipzig, Deutsche 
Verlagsaktiengesellsehaft. 

RAR (H). — Geschlechtsleben. Geburt und Missgeburt in der 
asiatischen Mythologie. Z eitschr. f. Ethnol., 1906, p. 269-311. 

KARSCH-HAACK. — Forschungen über Gleichgeschlechtsliebe. 

I. Das gleiehgeschlechtseheliche Leben d. Ostasiaten : Chinesen. 
Japaner, Koreer. München, Seitz, 1906, IX-134 p., in-8°. 

KRAUSS. — Das Geschlechtsleben in Glauben, Sitte und Brauch 

des Japans. Leipzig, Deutsche Verlagsaktiengesellsehaft, 240 p. 

BAGNEUX DE VILLENEUVE. — Le baiser en Grèce. Paris, Dara- 
gon, 1906, in-8°, 212 p. 
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STE UN' (B). — Geschichte der œffentlichen Sittlichkeit in 
Russland : Kultur, Abergiaube, Sitten und Gebræuche. 

Berlin, Barsdorf, 1907, in-8°, V-102 p. 

ULRICH (J.). — Historische Quellenschriftenzum Studium der 
Anthropophyteia. I. Volkstümliche Dichtungen der Italie- 
ner. Leipzig, Deutsche Yerlagsaktiengesellsch., 1906, in-8°, 
XIX-152 p. 

LEUTE (Josef). — Das sexuelle Problem und die katholische 
Kirche. Frankfurt, Neues frankfurter Verlag, 1908, XX1V-413 p., 
in-8° (Rien de scientifique). 


V. — ORGANISATION DES GROUPES SECONDAIRES 
(Casles, districts, groupement urbains.) 

Par MM. Reynier et Durkheim. 


C. BOUGLÉ. — Essais sur le régime des Castes (Travaux 
de l'Année Sociologique). Paris, Alcau, 1908, XII-278 p., 
in-8°. 

Les Essais qui composent ce livre, bien que publiés à des 
époques et dans des recueils divers, n'en forment pas moins 
un tout qui n’est pas trop artificiel. Munis d’une définition du 
régime des castes, nous en étudions, dans une aire privilégiée, 
l’Inde : I, les racines ; II, la vitalité ; III, les effets sur le droit, 
la vie économique et la littérature. 

Le régime des castes se définit : 1° par la spécialisation 
héréditaire; 2° par l’organisation hiérarchique ; 3° par la 
répulsion réciproque. Ou a voulu faire du premier de cep 
traits la racine des autres, et expliquer la caste par la ghilde 
(Dahlmann, Nesfield) ; mais on se heurte à de grosses difficul¬ 
tés quand il s’agit d’expliquer ainsi l’hérédité même, et sur¬ 
tout la hiérarchie et l’opposition des groupes. 

C’est avec plus de raison qu’on cherche l’origine de la caste 
dans les institutions familiales, en considérant comme domi¬ 
nateur le caractère qui fait de la caste un groupe endogame 
exclusif. Reste à fixer quelles sont ces institutions familiales. 
Il n’y a pas de raison pour les considérer comme nécessaire¬ 
ment aryennes, et il y a bien des difficultés à se les représen¬ 
ter sur le modèle de la gens , comme le fait M. Sénart. Il serait 
plus exact de les rapprocher des groupes larges de parents, 
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clans ou tribus, qu’un culte fermé isole les uns des autres. 

Mais, si la spécialisation des occupations, loin de fonder la 
différenciation des castes, dérive plutôt elle-même d'une diffé¬ 
renciation préalable, reste à expliquer comment cette diffé¬ 
renciation devient hiérarchie. Dire qu’il y a, dans la division 
du travail ou dans l’oppositiou des groupes, un germe de hié¬ 
rarchie ne suffit pas. Il faut savoir que cette hiérarchie a pour 
sommet le brahmane, dont la domination est incontestée et 
dont la supériorité est supériorité de race, pureté de sang, et 
surtout monopole du sacrifice. C’est à la distance qui la 
sépare du brahmane que se mesure la dignité d’une caste. 

Par le principe de sa hiérarchie, comme par son endogamie, 
le régime des castes apparaît comme une institution reli¬ 
gieuse : celle-ci vit et se conserve par l’observation des régies 
qui définissent pour elle le pur et l’impur. Ailleurs — car les 
causes génératrices de la caste ne sont pas spéciales à l’Inde 
— l’opposition des groupes primitifs, bien que religieuse en 
son fond, a cédé et fait place à l’unité politique qui nivelle. 
Dans l’Inde, la division, la spécialisation, la hiérarchisation, 
loin de céder, sont allées croissant. Le bouddhisme, dont l’in¬ 
tention n’était pas d’ailleurs de rien changer à la caste, l’a 
laissée intacte. Et l’administration anglaise n’est capable ni 
d’empêcher le jeu de la caste et de ses divisions, ni de ruiner 
le principe de sa hiérarchie. On peut, dans ces deux circon¬ 
stances, apprécier la vitalité du régime. 

Si nous passons à ses effets, on pourrait s’attendre à consta¬ 
ter des correspondances précises entre les différences sociales 
et les différences mentales. Il n’en est rien : la spécialisation 
héréditaire n’a pas créé des facultés mentales essentiellement 
différentes. Ces différences sociales d’ailleurs, pour le dire 
en passant, ne correspondent pas non plus à des différences 
physiques ; et l’anthroposociologie doit renoncer à vérifier ici 
ses thèses maîtresses. 

A étudier maintenant, à côté de la caste, le droit hindou 
qui est l’œuvre des brahmanes, nous le comprendrons mieux ; 
et nous arrivons à cette conclusion, qu’après l’avoir trop faci¬ 
lement accepté comme une traduction du fait, il serait exa¬ 
géré de n’y voir qu’un idéal imaginé de toutes pièces. Si nous 
ue pouvons pas parler de codes, s’il faut dire seulement litté¬ 
rature juridique, disons que cette littérature juridique n’est 
nullement dépourvue d’autorité. Ce droit mène parce qu’il a 
suivi ; et ce qu’il a suivi, c’est la vie juridique du régime des 
E. Ddbkiieim. — Année sociol., 1906-1909. 
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castes, dont il est comme l'expression moyenne. Comment 
cette moyenne a-t elle pu s’établir au-dessus des systèmes 
juridiques presque fermés que constituent les castes ? C’est ce 
qu’explique la situation unique du brahmane juriste au sein 
de la société hindoue. Pourquoi est-elle ce qu’elle est, c’est-à- 
dire pourquoi ce droit ne distingue-t-il pas le jus du fus, pour¬ 
quoi se fonde-t-il sur l'inégalité, pourquoi se préoccupe-t-il 
plutôt de punir que de réparer, pourquoi les rites et les pro¬ 
hibitions y tiennent-ils tant de place ? C’est que ses racines 
plongent dans la vie même des castes, dont il traduit les sen¬ 
timents collectifs, eu même temps qu’il s’y substitue ; c’est 
que la seule unité qui ait pu dominer d’uue façon stable cette 
poussière de groupes, c’est l’accord sur le principe même de 
la caste : qu'il ne peut pas ne pas y avoir des castes. 

Passons à la vie économique. Une fois qu’il est bien en¬ 
tendu que la société hindoue n’est pas un peuple de méta¬ 
physiciens et qu’on a mis en lumière sa vitalité économique, 
ainsi que la part qui y revient au régime qui nous occupe, il 
reste cependant que ce système de prohibitions étroites a dù 
exercer une influence singulière sur les formes de la consom¬ 
mation et de la production. D’une part, il manque à cette so¬ 
ciété c> la capillarité sociale » grâce à laquelle s’universalisent 
les besoins et par suite s’intensifie la production. D’autre part, 
si la caste est une ghilde, elle est la moins innovatrice, la plus 
fermée, la plus exclusive des ghildes, parce qu’elle est aussi 
et surtout autre chose. Mais sans collaboration, pas de villes, 
pas d’économies municipales, pas d’économies nationales. 

La littérature nous présente des effets analogues et corréla¬ 
tifs. Là où l’émancipation individuelle est contrariée, sans 
que puisse se constituer une unité nationale, ou ignore l’his¬ 
toire, l’éloquence des hommes publics, comme le lyrisme per¬ 
sonnel. La seule littérature qui se développe est celle qui est 
l’œuvre et rentre dans les attributions spéciales des penseurs 
professionnels, c’est-à-dire des prêtres. Et ce qui pourrait 
naître ailleurs, ou bien les brahmanes l’utilisent (l’épopée) 
et y mettent leur marque, ou bien nous y voyous avec une 
netteté parfaite (dans le théâtre) l’empreinte du régime des 
castes. 

Nous n’avons fait que donner une esquisse du livre de 
M. B., en nous efforçant de ne pas le trahir. Si nous en 
sommes restés aux généralités, c'est que l’auteur lui-même, 
à tort, nous semble-t-il, a voulu ces généralités. 11 les pré- 
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sente comme des cadres qui appellent un contenu, comme 
une perspective destinée à orienter l’enquête, comme des 
inductious provisoires, avec uue telle modestie qu’on ose à 
peine risquer une critique. Regrettons qu’il n’ait pas préféré 
approfondir lui-même les problèmes qu’il signale à l’atten¬ 
tion des indianistes et des sociologues, et attaquer de front, 
par exemple, la question des racines de l’endogamie et de la 
hiérarchie des castes. 


CRAMER (Julius). — Die Verfassungsgeschichte der 
Germanen und Kelten. Eiu Reitrag zur vergleicheuden 
Altertumskunde.Rerlin, Karl Siegismund, 1906, vui-208 p., 
in-8°. 


SCHWERIN (Claudius- von). — Die Altgermanische Hun- 
dertschaft (Untersuchungen zur deutschen Slaats-und Rechts- 
geschichte, hgg. von Otto Gierke). Rreslau, H. et M. Mar¬ 
cus, 1907, 215 p., in-8°. 

Le premier de ces deux ouvrages est une étude de droit 
comparé, tandis que le second ne porte que sur une question 
très spéciale relative à l’organisation des sociétés germa¬ 
niques. Néanmoins, il y a intérêt à les rapprocher dans l’ana¬ 
lyse que nous allons en faire ; car le travail de M. Schwerin 
sans viser particulièrement celui de M. Cramer, appelle l’at¬ 
tention sur certaiues difficultés dont ce dernier n’a peut-être 
pas tenu un compte suffisant. 

I. — Le livre de M. Cramer est un tableau d’ensemble de la 
constitution sociale et politique des Germains, comparée à 
celle des Celtes. Voici quels en seraient les caractères princi¬ 
paux. 

La constitution des peuples germaniques est un bel exemple 
de l’organisation sociale que nous avons appelée segmentaire 
(voir Division du travail social, 2 e édit., p. 149 et suiv.). La 
société est formée d'un certain nombre de groupements élé¬ 
mentaires, semblables entre eux, qui tantôt sont simplement 
juxtaposés les uns aux autres, tantôt organisés suivant un sys¬ 
tème plus complexe. Chez les Germains, ce groupement fon¬ 
damental a un double caractère : il est, à la fois, familial et 
territorial. Nous savons, en effet, que l’armée (et, par consé¬ 
quent, le peuple, car l’armée n’est autre chose que le peuple 
en armes) a pour unités constitutives de grandes sociétés do- 
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mestiques : ce sont les /amiliae et propinquitates dont parle 
Tacite. Chacune d’elles garde dans le combat son individua¬ 
lité. C’est dire qu’il s’agit ici, non de familles, au sens étroit 
du mot, mais de clans. — D’un autre côté, dès le temps de 
César, les Germains étaient devenus sédentaires ; ils avaient 
une organisation territoriale. Or, le district élémentaire, que 
nous trouvons à la base de cette organisation, est également 
occupé par un groupe de familles parentes les unes des autres 
ou qui se considèrent comme telles ; c'est un clan fixé. Cette 
division géographique est donc en même temps une division 
ethnique : telles sont les caractéristiques de la Mark, du vil¬ 
lage (vicus), propriétaire collectif du sol que se partagent, 
pour l’exploiter séparément, les différentes familles associées. 

Ces segments sociaux, qui constituaient la matière de la 
société, étaient organisés de la manière suivante. 

Un certain nombre de villages formaient, par leur réunion, 
une division sociale et politique d’un degré supérieur : c’est 
la centaine, die Hundertschaft, qui a son chef spécial appelé 
hunno ou centenarius. Un certain nombre de centaines, entre 
lesquelles il existe des liens spéciaux de voisinage et peut-être 
même de parenté, constitue le canton (der Gau, pagus), qui a 
à sa tète un chef d’un rang plus élevé que le hunno, c’est le 
princeps. Eufin, au-dessus du canton, il y a la tribu, la cicitas 
des textes latius, qui est elle-même formée par la confédéra¬ 
tion des cantons. Il y aurait ainsi, dans l'organisation com¬ 
plète de la société, quatre degrés, s’étageant les uns au dessus 
des autres. 

L’expression de centaine par laquelle est désiguée la divi- 
siou sociale du second ordre a, de tout temps, intrigué les 
historiens, et donné lieu à bien des théories dont nous dirons 
un mot plus loin. Voici l’explication qu’en propose notre 
auteur. 

S’appuyant sur un texte de César ( Gall . IV, 1), il admet 
que, à l’origine, le pagus était un groupe de population qui ( 
fournissait mille guerriers ; vraisemblablement il portait 
alors un nom qui rappelait ce trait caractéristique ; c’était 
un millier ( Tausendschaft J. D’autre part, il comprenait dix 
divisions de Tordre immédiatement inférieur; de là serait 
venu le nom de centaine qui servit à les désigner. C’est cette 
organisation militaire, à base décimale, qui aurait été primi- 
mitive ; elle serait d’origine indo-européenne. Comme elle 
était purement artificielle, on s’explique que chaque subdivi- 
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sion ait pu avoir un effectif constant et que, par suite, des 
noms de nombre aient été employés à les caractériser. Quant 
à l'organisation en groupes familiauxet territoriaux que nous 
avons décrite en premier lieu et qui, elle, ne pouvait tenir 
dans des cadres aussi fixes, elle serait d’origine postérieure. 
Un moment serait venu où le millier, la Tausendsch,aft, aurait 
changé de caractère ; c’est alors qu’elle serait devenue le 
pagus : mais, on ne sait pourquoi, les subdivisions dont elle 
était formée auraient conservé leur nom initial de centaine 
(p. 28-31), bien que, à partir de ce moment, il ne fût plus 
qu'un souvenir du passé. 

Quant à la raison pour laquelle l’auteur admet comme 
primitive cette division décimale de la société, c’est qu’il 
croit la rencontrer chez les peuples indo-européens les plus 
différents : à Rome, où chaque tribu comprend dix curies 
et chaque curie dix gentes, daus l’Inde, dans la Russie primi¬ 
tive, elc. Il en conclut que ce système était antérieur à la 
séparation de ces peuples et, par conséquent, qu’il ne peut y 
en avoir eu de plus primitif. 

Cette constitution sociale, quand elle est pure, implique 
une organisation politique que caractérise un parfait égalita¬ 
risme. Chaque segment social est, en effet, semblable et, par 
conséquent, égal aux autres ; à l’intérieur de chacun d’eux, 
toutes les familles et tous les individus sont sensiblement sur 
le même plan. Entre les différents groupements qui consti¬ 
tuent la société, il y a des rapports de coordination plus que 
de subordination. Les divisions les plus compréhensives 
n’ont, sur les unités élémentaires dont elles sont composées, 
qu’une autorité limitée et précaire. Dans les sociétés germa¬ 
niques, cet état initial commence à s’altérer parce que l’orga¬ 
nisation segmentaire elle-même n’a plus sa pureté primitive. 
Il y a des chefs, comme nous l’avons dit, et entre ces chefs 
une certaine subordination ; il y a une noblesse, des clients, 
des esclaves à côté des libres. Cependant, cette différenciation 
de rangs, de classes et la hiérarchie qui eu résulte ne sont 
pas encore très accusées. L’autorité des chefs leur est, en 
grande partie, personnelle. C’est surtout vrai du chef de la 
tribu, du princeps civitatis, là où il y en a ; il agit plus par 
persuasion que par coercition (p. 79). Tous les principes, 
ceux du pagus comme ceux de la civitas, sont élus. Il est vrai 
que l’élu devait appartenir à une famille noble ; mais il 
est probable que cette noblesse elle-même était un produit de 
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l’élection. Primitivement, le peuple choisissait ses chefs dans 
son sein ; mais peu à peu le choix se porta sur certaines 
familles déterminées qui jouissaient d'une considération par¬ 
ticulière. Mises ainsi hors de pair, elles constituèrent une 
aristocratie. Mais sous cette organisation aristocratique, qui 
est, d'ailleurs, assez rudimentaire, on sent encore, toute 
proche, l’organisation démocratique dont la première s’est 
dégagée. 

If. — De la constitution des Germains, l’auteur rapproche 
celle des Celtes. Son étude porte non seulement sur les Celtes 
de Gaule, mais aussi sur ceux de Galatie et de Bretagne. 

Cette constitution rappelle par certains traits celle qui vient 
d’ètre décrite. C’est toujours une organisation segmentaire; 
mais, contrairement à ce que M. Cramercroit observer en Ger¬ 
manie, elle ne comporte que trois degrés. La tribu était divisée 
en pagi, appelés télrarchies par Strabon, parce que ces divi¬ 
sions y étaient au nombre de quatre. C’est le pagus qui était 
la base solide et fondamentale de la société. Au dessous de 
lui, il y avait les villages, ou bien des exploitations non 
agglomérées. Mais on ne rencontre rien qui ressemble à la 
centaine. 

Mais par dessus cette organisation segmentaire, il eu est 
une autre, plus complexe, qui tend de plus eu plus à se déve¬ 
lopper et à recouvrir la première. Les distinctions de rangs et 
déclassés deviennent plus marquées ; la hiérarchie sociale se 
consolide. L’écart entre la foule et les castes privilégiées des 
nobles et des druides devient plus considérable. Entre le 
peuple et l’esclave, une classe nouvelle apparaît : c’est celle 
des clients. Pour pouvoir se maintenir, un grand nombre de 
libres étaient obligés de se placer dans la clientèle et sous la 
dépendance d’un noble. Ce sont des raisons économiques qui, 
ici comme à Rome et eu Grèce, paraissent avoir donné nais¬ 
sance à cette subordination. Les nobles n’étaient donc plus 
simplement des hommes qui appartenaient à des familles très 
considérées : leur autorité reposait sur une base matérielle, 
stable, indépendante de l’opinion. 

Le peuple avait cependant un moyen de tenir tête à la 
noblesse : il s’organisait en faction. 11 constituait un parti, 
chargé de protéger ses membres. A la tête se trouvait toujours 
un noble, à qui cette situation donnait parfois une autorité 
considérable. Eu regard de la faction populaire, il y avait 
naturellement une faction aristocratique. L’histoire des 
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‘sociétés gauloises est, en grande partie, l’histoire de ces divi¬ 
sions intestines. 

Une autre différence, sur laquelle l’auteur n'insiste pas, 
mais qui paraît bien ressortir des faits, c’est que la concen¬ 
tration de la masse sociale était sensiblement plus avancée 
chez les Celtes que chez les Germains. Chez ces derniers, il 
n’y a généralement pas, à la tète de la tribu, d’autorité per¬ 
manente. La tribu est une confédération de pagi qui n’a 
encore qu’un sentiment assez llottant de son unité. Quand 
elle se lève pour la guerre, elle se donne un chef (du.r, herzog), 
mais d’un organe stable pendant la paix il est seulement 
question dans Tacite et uniquement dans deux passages 
(voir p. 62). Au contraire, les Celtes sont assez souvent orga¬ 
nisés monarchiquement ; et, en tout cas, à la tête de la tribu, 
il existe, sous des noms différents, un conseil permanent. 

De ces similitudes et de ces différences, l’auteur conclut . 
que l’organisation sociale des Celtes et celle des Germains 
reposent sur une base commune, qui leur vient des temps 
loiutains où ils n’étaient pas séparés. C’est un signe de leur 
unité d’origine (p. 2). Partis du même point, ces deux sortes 
de peuples auraient, ensuite, évolué avec une vitesse inégale. 
Les Germains représenteraient une phase plus rapprochée 
des origines ; les Celtes seraient parvenus à une forme d'or¬ 
ganisation plus haute. 

Présentée en ces termes, la conclusion du livre appelle les 
plus expresses réserves. I)e ce que l’on constate des ressem¬ 
blances entre deux systèmes sociaux, il ne suit nullement 
qu’y ait entre eux un rapport de parenté. A ce compte, il 
faudrait dire que l’organisation des Indiens de l’Amérique 
septentrionale et celle des Australiens sont nées l’une de 
l’autre ou dérivent d’une même source ; car il y a entre elles 
la môme relation qu’entre celle des Celtes et celle des Ger¬ 
mains. Deux peuples peuvent avoir les mêmes institutions, 
sans que l’un d’eux les aitempruntées à l’autre, ou sans qu’ils 
les doivent tous deux à un même troisième. 11 suffit qu'ils 
aient été placés dans des conditions d’existence similaires, et 
que les mêmes causes aieut produit les mêmes effets. L’orga¬ 
nisation segmentaire est d’une extrême généralité. On la ren¬ 
contre sur les points les plus différents du globe. Elle cor¬ 
respond à une phase déterminée de l’évolution sociale. Il n’est 
donc pas surprenant qu’elle se retrouve chez les Celles et 
chez les Germains, comme dans tant d’autres sociétés. Les 
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concordances signalées peuvent très bien être le produit de 
deux développements autouomes et parallèles. 

D’un autre côté, il y a entre ces deux formes d’organisation 
une différence grave que l’auteur met insuffisamment en relief, 
bien qu’il la signale en terminant. Chez les Celtes, du moins 
chez les Celtes de Gaule, il y avait un vif sentiment de l’unité, 
non pas seulement tribale, mais nationale qui li’existait pas 
en Germanie. Les Gaulois formaient une natiou qui avait 
conscience d’elle-même. Non seulement ils pratiquaient tous 
une même religion, mais encore leur vie religieuse était 
administrée par une même corporation sacerdotale, qui était 
indépendante de tous les États particuliers et qui avait, 
pour la "Gaule toute entière, un chef unique. Il y avait égale¬ 
ment, mais d’une manière intermittente, des assemblées 
laïques de la Gaule, concilia totius Galliæ, où chaque civitas 
envoyait des représentants et où l’on délibérait des affaires 
communes (p. 164). Enfin, il est arrivé plusieurs fois qu’un 
peuple ou uu groupe de peuples a essayé de réaliser l’uuité 
politique du pays. L’idée d'un empire gaulois hantait, au 
temps de César, la conscience gauloise (p. 183). Cette homo¬ 
généité morale et cette tendance à l’unité sont tout à fait 
remarquables dans une masse sociale aussi étendue, dispersée 
sur un aussi vaste territoire et à un moment où la technique 
des voies de communication était encore rudimentaire. 

III. — Nous avons vu que, suivant Cramer, les sociétés ger¬ 
maniques comptaient quatre divisions étagées et hiérarchi¬ 
sées. L’une d’elles portait le nom de centaine. Cette expression 
a, de tout temps, intrigué les historiens. Nous avons vu quelle 
explication eu donnait notre auteur qui, sur ce point, suit 
Maurer, Brunner et bien d’autres. La centaine aurait été pri¬ 
mitivement une division de l’armée qui aurait été organisée 
sur une base décimale. Mais cette explication soulève les plus 
sérieuses difficultés que le livre de von Schwerin a précisé¬ 
ment pour objet d’exposer. 

Eu effet, nous savons, d’autre part, que l’armée était divisée 
par groupes familiaux, familiæ et propinquitates. Or il est 
malaisé d’apercevoir comment cette organisation gentilice 
pouvait se confondre avec la précédente. Tous les clans ne 
comptaient pas le même nombre de tètes ; suivant les temps 
et les circonstances, l’effectif de chacun d’eux était suscep¬ 
tible de varier. Comment des divisions aussi inégales et aussi 
changeantes auraient-elles pu coïncider avec des divisions 
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numériques qui, elles, sont nécessairement égales entre elles 
et immuables ? 

Cramer répond que l’organisation numérique est primitive, 
qu’elle est un legs de l'époque iudo-européeune et que l’orga¬ 
nisation à base familiale n’est survenue qu’eusuite. Elle 
aurait alors utilisé, par respect pour la tradition, des déno¬ 
minations qui n’étaient pas faites pour elle. Mais von Schwerin 
objecte très justement que celte hypothèse est contraire à 
toutes les vraisemblances et à .tous les enseignements du droit 
comparé. L’orgauisatiou geutilice est la plus naturelle, la 
plus primitive, celle qu’on retrouve au début de l’histoire et 
qui disparaît ensuite. L’autre, toute conventionnelle et arti¬ 
ficielle, suppose déjà une culture d’un certain raffinement. Il 
est donc impossible qu’elle ait précédé la première. Le fait 
qu’on la retrouve à Rome, dans l’Inde, ne prouve aucunement 
qu elle remonte aux origines mêmes de la civilisation indo- 
européenne ; car elle s’est établie chez ces différents peuples 
à une époque relativement tardive. C’est une organisation 
administrative, instituée de propos délibéré, lorsque la vieille 
organisation familiale commença à s’effacer. On sait d’ailleurs 
que ces concordances n’ont nullement la signification rétro¬ 
spective qu’on a voulu parfois leur attribuer. 

Suivant d’autres historiens, la centaine aurait été une 
circonscription géographique, comprenant cent domaines ou 
villas qui, au moment où les Germains devinrent sédentaires, 
auraient été attribués à uu groupe de cent pères de famille. 
Seulement, comme il fallait expliquer pour quelle raison ce 
chiffre de cent fut choisi de préférence à tout autre, les 
partisans de cette théorie, parmi lesquels se trouve Vaitz, ont 
été obligés de supposer que la division en centaines était 
déjà à la base de l’organisation militaire ; la tradition aurait 
imposé ensuite le même cadre à l’organisation territoriale. 
Cette nouvelle hypothèse implique donc celle qui vient d’être 
discutée ; par suite, elle est exposée aux mêmes objections, 
et, de plus, elle a ses difficultés propres. Car d’une génération 
à l’autre, le nombre des pères de famille ainsi groupés 
ensemble devait nécessairement varier. De plus, on voit mal 
par quel miracle le pays pouvait se prêter à ce partage mathé¬ 
matique. Les villas, qui existaient déjà, n’étaient pourtant 
pas groupées par centaines (p. 3-4). 

De cet examen critique, M. von Schwerin conclut que la 
question de la centaine est insoluble si l’on donne au mot une 
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signification étroitement numérique ; car il paraît impossible 
qu’un groupement soit familial soit territorial puisse être ainsi 
défini par un nombre fixé une fois pour toutes. Il entreprend 
donc d’établir que le radical Hund qui entre dans le mot, 
relativement récent, de Hundertschaft, avait primitivement 
une tout autre acception, llund aurait simplement signifié 
beaucoup, une pluralité de choses ou d’individus. On se se¬ 
rait servi de cette expression pour désigner les groupes élé¬ 
mentaires, à effectif indéterminé, qui constituaient les unités 
de l’armée. Quand les Germains cessèrent d’être nomades, le 
sol fut partagé entre les groupes ainsi dénommés, qui étaient 
en môme temps formés de familles parentes. Les circon¬ 
scriptions territoriales qui prirent ainsi naissance gardèrent 
tout naturellement le même nom. 

Nous n’avons pas la compéleuce nécessaire pour discuter 
ici cette étymologie qui ne laisse pasde nous paraître quelque 
peu laborieuse. Aussi bien n’est-elle pas aussi indispensable 
que le croit l’auteur ; en dehors des hypothèses qu’il a juste¬ 
ment critiquées, il eu est une autre qui est tout au moins 
possible. Assurément, un groupe social, tel que la centaine, 
ne saurait comprendre un nombre fixe de familles et de pères 
de famille, si la règle est que les enfants d’un même père se 
séparent, soit à sa mort, soit au moment du mariage, pour 
devenir les chefs de familles distinctes et autonomes. Mais il 
en va tout autrement si, à travers la suite des générations, la 
famille reste, en principe, indivise etgarde son individualité. 
Dans ces conditions, on conçoit très bien qu’à un moment 
donné ou ait pu conventionnellement ranger dans une même 
division sociale un nombre déterminé d’unités familiales de 
ce genre et que ce nombre soit resté sensiblement le même 
pendant très longtemps. Pour que cet arrangement fût pos¬ 
sible, il suffisait, par exemple, que le groupement familial 
servant de base à ce dénombrement fût constitué par l’en¬ 
semble des iudividusqui portaient un même nom ; car, alors, 
le nombre des familles ainsi entendues était nécessairement 
invariable, comme celui des noms par lesquels elles se défi¬ 
nissaient. C’est, d’ailleurs, d’après ce principe que furent 
organisées les vieilles curies romaines. La gens était précisé¬ 
ment formée par la réunion de tous les citoyens qui avaient 
le droit de porter le même nomen. Aussi put-on répartir les 
tjenles entre les curies suivant une proportion établie une 
fois pour toutes : chaque curie en comprenait dix. La centaine 
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peut donc avoir pris naissance de la même manière. Le 
caractère artificiel de cette formation se concilierait ainsi sans 
peine avec ce fait que, dans les armées et les peuples germa¬ 
niques, les hommes étaient groupés per familias el propinqui- 
tates. 

En même temps que la manière dont on conçoit d’ordinaire 
la centaine, M. v. Schwerin conteste la place qui lui est géné¬ 
ralement attribuée dans l’organisation sociale des Germains. 

Le plus fréquemment, on en fait uue divisiou du pagus ou 
Gau ; c’était, comme nous l’avons vu, la conception de Cramer. 
Mais M. v. Schwerin fait remarquer que les textes latins ne 
mentionnent aucune subdivision de ce genre : la civitas y 
est présentée comme composée de pagi ; ceux-ci, à leur tour, 
se décomposent en vici; mais entre le canton et les villages, 
aucun district intermédiaire ne vient s'intercaler. On ne voit 
pas, d’ailleurs, dit notre auteur, quelle aurait pu en être la 
raison d’être. L’assemblée de la Mark suffisait à l’administra¬ 
tion de la vie économique ; les affaires judiciaires se parta¬ 
geaient, suivant leur importance, entre l’assemblée du canton 
et celle delà tribu. Il n’y avait donc pas de place pour l’acti- . 
vité d’un autre organe. De ces faits, M. v. Schwerin conclut 
que la structure des sociétés germaniques n’était faite que de 
trois compartiments emboîtés les uns dans les autres, au lieu 
des quatre qu’y distingue Cramer : la civitas, le pagus, le vicus. 
Quant à la centaine, elle ne serait qu’un autre nom donné 
au pagus. Ce serait le pagus, mais considéré comme un grou¬ 
pement purement personnel, abstraction faite de sa base 
géographique. Inversement, le pagus proprement dit serait la 
centaine, eu tant que district territorial. C’est seulement à la 
période franque que, par dessus le pagus ou centaine, se serait 
constituée une circonscription administrative plus étendue, 
comprenant un certain nombre de centaines, et à la tête de 
laquelle se trouvait placé le comte. Ce changement aurait 
été un contre-coup des modifications survenues dans l’orga¬ 
nisation politique de ces peuples. 

Nous mentionnons la question sans nous y arrêter, car, 
outre qu’on ne peut eu donner qu’une solution très hypothé¬ 
tique, elle n’a pas un grand intérêt sociologique. Il y a eu des 
sociétés germaniques qui, de tout temps, n’ont compté que 
trois divisions, d’autres moins. Si ce nombre a varié à ce point, 
c’est qu’il ne constitue pas uu trait distinctif de cette organi¬ 
sation sociale. E I). 
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H. PREUSS. — Die Entwicklung des deutschen Stædte- 

wesens. I Band. Leipzig, Teubuer, 1906, xn-379 p., in-8°. 

Les monographies sur les différentes villes allemandes sont, 
comme on sait, très nombreuses. De ces multiples études, 
M. Preuss a voulu dégager les lignes générales de l’évolution 
urbaine en Allemagne ; car il estime que, malgré la réalité 
des différences locales, cette évolution s’est faite partout sui¬ 
vant des principes communs qu’il est possible de retrouver. 
C'est donc un ouvrage de synthèse qu’il nous présente; c’est 
même une sorte de philosophie de l’histoire d’Allemagne. Car 
c’est dans la manière très particulière dont les villes se sont 
constituées et développées qu’il voit la cause fondamentale 
des particularités les plus distinctives de la civilisation alle¬ 
mande. 

Il nous montre d’abord les villes naissant en certains 
endroits privilégiés, sur le bord des fleuves ou des rivières 
navigables, aux points de rencontre des grandes voies de com¬ 
munication. Des causes diverses y déterminèrent une concen¬ 
tration très particulière de la population. C’est là que rési¬ 
daient les grandes puissances du temps, princes ou évêques. 
Or, avec les leudes qui les entouraient, ils constituaient la 
principale clientèle du commerce et de l’industrie du temps ; 
car ils avaient des besoins qu’ils ne pouvaient satisfaire par 
leur propre activité. Pour se rapprocher de leurs clients, 
artisans et commerçants vinrent donc s’établir à proximité 
des cathédrales et des résidences royales. Des murs solides, 
des forteresses leur assuraient, d’ailleurs, en cas de danger, 
un abri qu’ils ne trouvaient pas facilement ailleurs. Tout 
les invitait à renoncer à 'l’existence nomade qu’ils menaient 
jusque-là. Les palais des évêques et des princes furent les 
centres de cristallisation autour desquels se fixa cette popu¬ 
lation mouvante. Des marchés permanents se constituèrent. 
Les villes étaient fondées. 

C’est un groupement humain, d’une forme nouvelle, qui 
avait ainsi pris naissance. En effet, l’agglomération urbaine, 
dès qu’elle apparaît dans l'histoire, se distingue par des 
caractères tranchés de l’agglomération rurale. Les fonctions 
de l’une et de l’autre sont essentiellement différentes. La cam¬ 
pagne produit les matières premières et tout ce qui est néces¬ 
saire à l’alimentation ; la ville, par la main de ses artisans, 
élabore ces matières, en même temps que, par l’intermé- 
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diaire de ses commerçants, elle fait venir de régions plus ou 
moins distantes tout ce que le voisinage immédiat ne peut 
pas produire. Mais cette différenciation fonctionnelle en 
entraînait d’autres, et plus importantes, d'ordre juridique, 
moral, politique. 

Le droit qui régissait les campagnes était essentiellement 
féodal : il avait pour base les relations de l’homme et de la 
terre. Il était donc inapplicable aux relations commerciales 
et industrielles qui caractérisent la vie urbaine. Celle-ci était, 
aucontraire, relativement détachéedu sol. Une écouomie nou¬ 
velle était née où l’argent prenait la place de la nature : la 
Geldwirtschaft se substituait à la Natunvirtscliaft. Cette éco¬ 
nomie nouvelle ne pouvait s’accommoder de l’ancienne orga¬ 
nisation, mais en réclamait une qui lui fût propre. La liberté 
devait y être plus grande, les liens sociaux moins rigides, 
l’autorité moins compressive des initiatives individuelles. Car 
ce qui faisait la servitude du rural, c’est que le sol le possé¬ 
dait ; il en était comme une dépendance. A la ville, au con¬ 
traire, grâce à l’argent, le sol devient objet de possession ; 
l’homme en est affranchi. D’ailleurs, un droit nouveau ne peut 
être l’œuvre que des intéressés eux-mêmes; car les coutumes 
ne peuvent sortir que de la vie qu’elles sont appelées à régler. 
Les villes devaient donc tendre à se faire à elles-mêmes leur 
droit. Pour cela, chacune d'elles se constitua eu un corps qui 
prit en mains la direction des affaires. Désormais, à côté de 
l’autorité personnelle des seigueurs ou de leurs fonction¬ 
naires, qui régnait seule sur les campagnes, il y eut dans les 
villes, un gouvernement d’une tout autre nature ; c'est le gou¬ 
vernement corporatif. Un droit public d’une espèce nouvelle 
se forma en regard du droit féodal qui était essentiellement 
privé : c’est le droit urbain. 

Deux mondes et deux civilisations se trouvaient ainsi face 
à face : celle des villes et celle des campagnes. La première, 
c’est la civilisation moderne, au moins eu germe, avec son 
culte de la liberté, de la dignité personnelle, de l’initiative 
individuelle. La seconde, c’est celle du passé. Le progrès 
naturel eût donc été que la civilisation urbaine s'étendit peu 
à peu aux campagnes et se généralisât. C'est ce qui est arrivé 
en France. L'organisation communale, née dans les villes et 
pour les villes, est devenue la chose du pays tout entier. Mais 
il en fut tout autrement en Allemagne. Ici, les villes gardèrent 
jalouseûient pour elles les libertés conquises. Par suite, l a- 
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blme qui les séparait des campagnes alla toujours en se creu¬ 
sant davantage : toujours plus de liberté d’un côté, plus de 
servitude de l’autre. L’auteur semble attribuer cette différen¬ 
ciation croissante à ce fait que l’Allemagne était, à un bien 
plus haut degré que les pays latins, un pays essentiellement 
agricole et rural. L’organisation féodale et territoriale y avait 
donc de fortes racines; par suite, elle se laissa moins facile¬ 
ment entamer par l’organisation nouvelle. Ces deux formes de 
culture coexistèrent sans se pénétrer, comme il eût été dési¬ 
rable. Ce qui paraît à M. P. confirmer cette explication, c’est 
que, dans les provinces de l’ouest, où la civilisation latine 
avait laissé plus de traces, l’opposition entre les villes et les 
campagnes fut toujours moins marquée; elle va, au con¬ 
traire, en s’accentuant à mesure qu’on s’avance vers l’est. 

Mais, quelle qu’ait été l’origine de cette irréductible dua¬ 
lité, elle a eu sur l’histoire de l’Allemagne l’influence la plus 
considérable. Deux sociétés coexistaient côte à côte qui 
étaient fermées l’une à l’autre, qui n’avaient ni les mêmes 
idées, ni les mêmes besoins, ni la même morale, ni le même 
droit. Dans ces conditions, le pays ne pouvait se faire une 
conscience commune, un gemein Geint où il pùt prendre le 
sentiment de soi et de son unité. Les villes se rendaient 
bien compte des liens, matériels et moraux, qui les unissaient 
les unes aux autres ; c’est pourquoi elles s’associaient, se 
liguaient entre e 1 ’"" nour défendre leurs communs intérêts. 
Mais elles se r entaient étrangères aux populations rurales 
qui restaient en dehors di es ligues et de ces confédérations. 
Ainsi partagée eu deux m, tiés hétérogènes, l’Allemagne ne 
pouvait se constituer coin ie nation. Sans doute, par dessus 
les seigneurs locaux, il y avait l’empereur, qui, théorique¬ 
ment, représentait l’unité de l’empire. Mais, pour qu’il pût 
réellement jouer ce rôle, encore fallait-il que cette unité fût 
réelle et vivante. La force nécessaire pour contenir les ten¬ 
dances dispersives de la féodalité, il ne pouvait la tirer que 
d’un esprit public préexistant qu’il pouvait bien incarner et 
renforcer par cela même, mais non créer de toutes pièces. 
Manquant d’autorité, l’empereur fut bien obligé de se mettre 
à la suite des princes et de confondre sa cause avec la leur, 
puisqu’il n’en avait pas qui lui fût propre. Voilà comment 
l'Allemagne est restée décomposée eu uue poussière de prin¬ 
cipautés indépendantes. Si un pouvoir central, fort et respecté, 
n'a pas réussi à s’élever au-dessus des intérêts seigneuriaux et 
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priuciers, c’est qu’il ue s’y est pas formé d’esprit public où les 
esprits de castes, de classes, de provinces, de clochers vinssent 
se foudre et s’absorber ; et ce qui a empêché celte fusion, 
c’est que les villesallemandes, au lieu de rayonner leur action 
sur l’ensemble du pays, sout restées à l’état d’îlots, morale¬ 
ment isolés de tout le milieu ambiant. Si, eu France, il en a été 
autrement, c'est que, comme la vie sociale tout entière s’est 
urbanisée, une civilisation homogène et unitaire a pu se cons- 
tituerdont le roi a été l'organe. C’est de là qu’il a tiré la force 
nécessaire pour soumettre le système féodal à une loi plus 
haute. 

C’est donc par les conditions particulières dans lesquelles 
se sout développées les villes allemandes que s’expliquerait 
le particularisme invétéré de l’Allemagne. Mais, par un juste 
retour, elles ont gravement pàti de cette absence de centralisa¬ 
tion dout elles étaient, en partie, responsables. Car les princes 
étaient leurs adversaires naturels et irréductibles. Entre la 
culture urbaine et le système féodal, il y avait un irréconci¬ 
liable antagonisme. Tout ce qui fortifiait l’uu devait nécessai¬ 
rement affaiblir l’autre. Pendant un temps, il est vrai, ce sont 
les villes qui l’emportèrent. L’accroissement de l’activité éco¬ 
nomique, l’attrait exercé par le régime urbain sur les popu¬ 
lations rurales eurent pour effet de porter les villes à un degré 
de prospérité qui leur permit de s’affranchir, dans une large 
mesure, de la tutelle seigneuriale et de se développer con¬ 
formément à leur nature. Mais quand, vers le milieu du 
xvi e siècle, sous l’empire de causes que fauteur s’efforce d’ana¬ 
lyser (p. 121 et suiv.), les Étals européens tendirent à se donner 
une plus solide organisation et le pouvoir politique à devenir 
plus fort, quand l’idée de souveraineté se constitua et. fut mise 
à la base du droit public, en Allemagne, ce sont les princes 
qui bénéficièrent de ce courant. C’est leur pouvoir qui se con¬ 
solida, puisqu’au dessus du leur il n’y avait rien qui comp¬ 
tât. Ce sont eux qui devinrent les souverains. Ils tirèrent ainsi 
des circonstances un surcroît de force et d’autorité qui leur 
permit d'engager la lutte contre les villes dans de meilleures 
conditions que par le passé. Peu à peu, elles perdirent l’au¬ 
tonomie qu’elles avaient conquise. Leurs administrateurs de¬ 
vinrent des fonctionnaires du prince, leurs finances furent 
soumises à sou contrôle, etc. L’esprit municipal, l’idée corpo¬ 
rative ( Genossenschaftsidee ), en vertu de laquelle tous les ci¬ 
toyens sout associés à l’administration des affaires communes 
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et y participent, perdirent du terrain, et il en résulta une 
décadence progressive des villes. 

C’est à cette décadence de l’esprit corporatif que l’auteur 
attribue l’écrasement d’Iéna et la passivité avec laquelle le 
peuple, en général, accepta la défaite et l’hégémonie de l’étran¬ 
ger. Tenus en dehors des affaires publiques, les individus 
avaient fini par s’eu désintéresser. Rien ne les attachait à la 
chose commune ; ils ne la voulaient pas, mais ne s’acquit¬ 
taient de leurs devoirs civiques quesous l’action impérative 
et coercitive de l’État. C’est par là que se caractérise le sys¬ 
tème politique qui régnait au moment de l’invasiou et que 
M. P. appelle l’État policier ( Polizeistaat ). La situation, en 
France, était très différente. Sans doute, là aussi, le gouver¬ 
nement avait été absolu pendant plusieurs siècles. Seule¬ 
ment, c’est au profit du pouvoir royal que cet absolutisme 
s’était établi; et comme le roi représentait l’esprit national, 
comme il n’en était que la forme visible, la nation prit tout 
naturellement sa place, une fois qu’il fut écarté. Quand on 
eut renoncé au symbole, la réalité resta. Une grande force 
collective était constituée ; elle subsista tout entière, alors 
même qu’elle n'était plus figurée matériellement par la per¬ 
sonne royale, et elle eut facilement raison de cette poussière 
d'individus qui constituait un État allemand. 

Telle est l’idée qui domine tout l’ouvrage, et fou ne peut 
méconnaître l'intérêt de cette tentative en vue d’expliquer par 
des causes définies le particularisme constitutionnel de l’Alle¬ 
magne. Ce caractère de la civilisation allemande, au lieu d’être 
considéré comme une sorte de particularité idiosyncrasique 
dont on ne peut rendre compte, devient ainsi un simple cas 
particulier d’uue loi très générale. Mais la manière dont l’au¬ 
teur suit l’application de cette idée, après Iéna, nous paraît 
moins heureuse. 11 raconte comment, après la défaite, les réor¬ 
ganisateurs de la Prusse entreprirent de ranimer la vie ur¬ 
baine en restituant aux villes une partie de leurs anciennes 
libertés, et cela dans le but de réveiller l’activité politique du 
pays tout entier; comment ces efforts furent paralysés en 
partie par des résistances de toute sorte ; comment la bour¬ 
geoisie elle-même, par peur du socialisme, s’est jointe aux 
représentants du principe féodal pour combattre le principe 
corporatif dont elle se réclamait autrefois, pour en empêcher 
tout au moins l’extension aux masses ouvrières. La dernière 
partie du livre est, tout entière, consacrée à l’exposé des iuci- 
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dents variés qui ont marqué, pendant le xix e siècle, l’his¬ 
toire de l’organisation communale. Mais c’est en vain que 
l’auteur, fidèle à sa pensée, essaie d’expliquer, par là, l’his¬ 
toire récente du pays. Le problème ne se pose plus dans 
les mêmes termes qu’avaut 1789. Les villes étaient à la base 
de la société médiévale; elles ne jouent plus le même rôle 
aujourd’hui. Les questions sociales tendent à primer toutes 
les autres et elles n’ont rien de spécifiquement urbain. Si 
donc on veut comprendre l’histoire contemporaine, c’est d’un 
autre point de vue qu’il faut la considérer. Pour répoudre 
aux besoins actuels, il ne saurait suffire de galvaniser la 
vieille organisation communale ; c’est une organisation 
neuve que nos sociétés actuelles doivent tirer de leur sein. 

E. D. 

DUNDAS. — Kikuyu Rika. Man, 1908, n° 101 (Division en classes 
d’âge). 

BOTSFORD. — The social composition of the primitive Roman 
Populus. Boston, Extrait de Political Science Quarterly, 1906, XXI, 
n° 3. 

KLUGE (F.). — Sippensiedelungen und Sippennamen. Vierlel- 
jahrschrift fur Social-und Wirtschaftsgeschichte, 1908, vol. VI, 
fasc. I. 

Untersuchungenz. Geschichte d. germanischenHundertschaft. 
I. Tl. Die skandin. u. angelsæchs. Hundertschaft. Aus Ztschr. 
d. Savigny-Stiftung f. Rechtsgesch., Weimar, H. Bohlau’s Nachf.> 
1907, 95 p. 

STEINHAUSEN. — Germanische Kultur in der Urzeit. Leipzig, 
Teubner, 1905. 

HECK (Ph.). — Die friesischen Standesverhæltnisse in nach- 
frænkischer Zeit. Tübingen, Laupp, 1907, in-8°. 

DANGERN (von). — Der Herrenstand im Mittelalter. Eine 
sozialpolitische und rechtsgeschichtliche Untersuchung. 1 er 

B. Papiermiihle S.-A., Verlag von Gebr. Vogt, 1908, in-8°, xv- 
487 p. 

l.APPE (J ). — Einen Beitragz Gesehichte der Markgenossen- 
schaft. Mïinster i. W., F. Coppenratb, 1907. 

JOACHIM (H.). — Die Gilde als Form stædtischer Gemeindebil- 
dung. Westdeut. Zeitschr. f. Gesch. ». Kunst (de Krieger et Hau- 
sen), XXVI, 2. 

E. Dcrkiieim. — Année soeiol., 1906-1909. 
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KRETZSCttMAR. — D. Entstehung von Stadt u. Stadtreclit in 

d. Gebieten zwischen d. mittleren Saale u. d. Lausitzer Weisse. Bres- 
lau, Marcus, 190b. 

SOLMI (A.). — Sulla costituzione del commune italiano nel 
medio evo. Riv. ital. d. sociol., XI, p. 381-389. 

SALVIOLI. — L’origine degli usi civici in Sicilia. Riv. ital. d. 
sociol., XIII, p. 155-179. 

BRIFFAUT (G.). — La cité annamite. T. I. Sa fondation. Paris, 
Larose et Tenin, 1909, in-8°, 172 p. 

MAHPILLEltO. — Saggio di psicologia dell’urbanismo. Riv. ital. 
d. sociol., XII, p. 599-026. 

JASTKOW (J.). — Die Stadtgemeinschaft in ihren kulturellen 
Beziehungen. Zeitschr. f. Socialiviss., 1907, p. 42-51, 92-101. 

SOMBART (W.). — Der Begriff der Stadt und das Wesen der 
Stædtebildung. Archiv f. Socialiviss. u. Socialpolitik, juill. 1907. 


VI. — ORGANISATION POLITIQUE 
Par M. Gernet. 


FRANCOTTE (H.). — La Polis grecque. Recherches sur 
la formation et l’organisation des cités, ligues et 
confédérations dans la Grèce ancienne. Paderborn, 
Schôningh, 1907, 250 p., in-8°. 

L’intérêt du sujet est capital : mais les données du problème 
sont très éparses, très minces et très obscures. La méthode 
d’exposé de M. Francotte n’est pas faite pour les éclairer 
beaucoup : confuse et diffuse, dénuée par moments de toute 
articulation logique, elle rend la lecture de l’ouvrage vrai¬ 
ment pénible. 

Ce sont d’ailleurs quatre mémoires déjà publiés; mais les 
deux premiers, les plus importants, sont remaniés (le second 
a été l’objet d’une analyse au tome VI de l’Année, p. 373). 

I. L'organisation de la Cité athénienne et la réforme de Clis¬ 
thènes. — Quelques pages retracent d’abord l’état antérieur à 
Clisthènes. Primitivement, deux grandes classes : d’une part, 
les ijéàrgoi et démiourgoi; d’autre part, les eupatrides ou 
nobles : à ces derniers appartient en propre l'organisation 
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en génê, phratries et phylai, organisation gentilice où les 
hommes sont rattachés les uns aux autres par leur parenté, 
réelle ou prétendue. Mais peu à peu, à côté des génê, se 
créent des confréries analogues de non-nobles, les thiases ou 
orgéons ; les non-nobles pénètrent dans les phratries qui, 
d’ailleurs, dès une époque très reculée, manifestent l’interven¬ 
tion du législateur et 'des reconstructions relativement artifi¬ 
cielles. La prépondérance des Eupatrides se maintient pour¬ 
tant. A cette organisation fondée sur le principe gentilice, 
Clisthènes substitue une organisation fondée sur le principe 
territorial, et par là il brise le pouvoir de l’aristocratie : 
d’une part il crée de nouveaux groupements (phylai au 
nombre de dix, dèmes et trittyes) où les hommes sont ratta¬ 
chés les uns aux autres par leur domicile, il y fait entrer pas 
mal de naturalisés et fait dépendre de l’affiliation au dème 
l’exercice du droit de cité ; d’autre part, il conserve les quatre 
anciennes phylai, les phratries, les génê et les thiases, mais 
ne leur laisse qu’un caractère religieux. On continue néan¬ 
moins d’être inscrit à la phratrie, mais la liste de la phratrie 
et celle du dème restent indépendantes l’une de l’autre : 
aussi bien, l’inscription u'a-t-elle, dans les idées des Grecs, 
aucune force probante. 

II. Formation des tilles, des États, des Confédérations et des 
Ligues. — 1° Synœcisme ou fondation d’État par la fusion 
d’éléments jusque-là autonomes. Il a lieu avec ou sans fonda¬ 
tion de ville; il a lieu : entre tribus, entre peuplades sans 
caractère geutilice, entre Etats déjà existants. 2° Sympolitie 
ou confédération. 3° Ligue (mal distinguée de la confédéra¬ 
tion : celle-ci serait une « association d’États pour un objet 
déterminé »; celle-là supposerait « des intérêts communs 
plus nombreux et permanents ». « Plus nombreux » est 
obscur, et il s’en faut que les termes s’opposeut nettement; de 
plus, les faits décrits ne répondent pas aux définitions don¬ 
nées; enfin, l’auteur ne paraît pas se tenir à ces dernières : 
par moments, il semble que la Ligue soit caractérisée par 
l’hégémonie d’une des cités. 

III. L’organisation des cités à Rhodes et en Carie. — Le synœ¬ 
cisme rhodien de 408 donne naissance à une organisation en 
dèmes, donc territoriale, mais où subsisterait le principe 
gentilice (dans les ctoinai dont la nature reste encore très 
discutée). — Eu Carie, après la conquête d’Alexandre, on 
voit se fonder de nouvelles villes, puis des Etats qui associent 
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plusieurs cités, puis, au-dessus de ces États, des confédéra¬ 
tions, groupements instables et qui restent pour nous mal 
définis, qui attestent en tout cas le besoin d’unité dont les 
cités sont travaillées. 

IV. Le Conseil et l'Assemblée générale chez les Achéens. — 
L’intérêt de ce mémoire est de montrer comment, au sein 
d’une organisation encore très primitive (où la règle prévaut, 
comme chez les Macédoniens et les Étoliens, qu’en certains 
cas l’armée se forme en assemblée), un rudiment d’État se 
constitue : assemblée appelée synodos qui fait les élections, 
accorde la proxénie et sans doute le droit de cité, mais qui 
est normalement suppléée par un Conseil ou Boulé expédiant 
les affaires courantes ; d’autre part, assemblée appelée synclè- 
tos qui, elle, comprend la masse des citoyens et à laquelle 
sont réservées les grandes questions de politique étrangère. 

Nous avons résumé cet ouvrage à cause de l’importance 
des problèmes qu’il traite et parce que l’érudition de l’auteur, 
qui est de bon aloi, permettra de le prendre pour point de 
départ; on ne saurait dire toutefois qu’il apporte une contribu¬ 
tion bien nette, surtout dans les deux plus importantes parties. 
M. Durkheim a montré ici même que la notion du syncecisme 
n’avait pas été assez analysée par M. F. En outre, à la ques¬ 
tion de savoir pourquoi le principe territorial s’est substitué 
au principe gentilice, l’auteur n’apporte pas une solution 
scientifique : ce n’en est pas une que les « motifs » de Clis¬ 
thènes (p. 38), ou le génie de Clisthènes ; et c’est répondre à 
la question par la question que d’invoquer F « esprit égali¬ 
taire » des Grecs (p. 121). Ce que M. F. a du moins bien mis 
en lumière, c’est la complexité du problème : car, d’une part, 
le groupement gentilice est déjà un groupement territorial, 
plus ou moins (ainsi les génê sont répartis sur la surface de 
l’Attique et, de chaque centre, exercent une action rayon¬ 
nante, p. 44) ; d'autre part, l’appartenance au dème, qu’a 
déterminée le domicile lors de la réforme, se transmet ensuite 
héréditairement. L. G. 

MARTIN (A ). — Notes sur l’ostracisme dans Athènes 

(extrait des Mémoires présentés à l’Académie des Inscrip¬ 
tions, t. XII, 2 e partie). Paris, Klincksieck, 1907, in-4% 

p. 382-443. 

CARCOPINO (J.). — Histoire de l’ostracisme athénien 
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(Bibliothèque de la Faculté des Lettres, XXV). Paris, F. Alcan, 

1909, in-8°, p. 8S-266. 

Nous signalons ces deux mémoires pour les problèmes 
d’ordre sociologique que soulève l’institution de l’ostracisme. 
On sait que l’ostracisme est un exil temporaire (de dix 
années) que le peuple athénien infligeait dans des conditions 
très particulières. La procédure comprend : 1° une assemblée 
préparatoire qui décide une fois l’an-et à date fixe s’il y aura 
ou non ostracisme ; la tenue de cette assemblée ne dépend pas 
du Conseil des Cinq-Cents, ni, par une notable exception, 
son ordre du jour; le vote a lieu sans débats ; sur ces deux 
points essentiels, l’argumentation de M. Carcopino (p. 127 et 
suiv.) paraît définitive; 2° si le vote a été affirmatif, une 
deuxième assemblée, où est désigné un nom, et un seul; ce 
n’est pas une assemblée ordinaire : elle rassemble les gens 
de la campagne et de la ville; elle a lieu non sur la Pnyx 
comme les autres, mais à l’agora (désignation traditionnelle 
des vieilles assemblées des chefs des ys'vv), nom consacré égale¬ 
ment pour les réunions solennelles des groupements reli¬ 
gieux : C., p. 141); le nom de l’ostracisé éventuel est écrit 
sur un ÔîTpaxov (ou tesson); enfin six mille suffrages sont 
nécessaires : mais ce chiffre représente-t-il un quorum ou 
une majorité? On a beaucoup discuté là-dessus : M. M. tient 
encore pour la première hypothèse (p. 419-440); en fait, les 
témoignages sont plus favorables à la seconde : M. C. l’éta¬ 
blit (p. 149 et suiv.). La question est liée à celle des vd(j.oi 
èn’ àvSp! (concession de Yadeia, c’est-à-dire du droit de parler 
au peuple en faveur de certains condamnés et collation du 
droit de cité), pour lesquels six mille suffrages sont également 
exigés : nous considérons comme démontré que, dans tous 
ces cas, le chiffre de 6000 représente la majorité nécessaire. 
Le fait est capital, car cette majorité doit être considérée 
comme un substitut de l’unanimité; or l’unanimité est la 
loi des décisions du génos primitif : en sorte que nous saisis¬ 
sons dans le régime de la cité la persistance d’un principe 
antérieur à elle et remplacé dans les cas normaux par le 
principe majoritaire. Retrouver l’origine et définir la fonc¬ 
tion de ce dernier reste encore un problème troublant. 

Maintenant, qu’est-ce, au vrai, que l’ostracisme? On ne 
saurait préciser sa fonction par une télé.ologie de sens com¬ 
mun. Moyen préventif contre l'oligarchie et la tyrannie, 
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assure M. C. (p. '107 et suiv.). C'est au moins insuffisant ; 
c’est au fond admettre qu’une institution peut s’expliquer par 
la volonté consciente d’un groupe ou même d’un législateur 
(en l'espèce Clisthènes) et en fonction de réalités aussi indéfi¬ 
nies qu’ « aristocratie » ou « démocratie », objets tout au 
plus d’une expérience vague. De fait, la disproportion reste 
trop sensible entre une interprétation de sens commun et les 
particularités si étranges de l’ostracisme. Et c’est perdre le 
bénéfice des conditions de l’expérience que de ne pas cher¬ 
cher le rapport qu’il peut y avoir entre cette institution rela¬ 
tivement ancienne d’une société encore si éloignée de la 
nôtre et la structure sociale ou les représentations religieuses. 
Il est bien frappant que la question de l’ostracisme soit posée 
au peuple obligatoirement une fois par an, à la même date, 
et qu’on ne puisse ostraciser qu’un seul individu. Il est bien 
frappant, d’autre part, que cette « pénalité » soit appliquée 
avec une douoeur relative et ne paraisse pas avoir un carac¬ 
tère passionnel bien marqué. CetLe espèce de quarantaine 
infligée dans uu intérêt de salubrité sociale a dû mettre eu 
jeu. dans le principe, des représentations et des seutimeuts 
qui, deux siècles plus tard, étaient devenus incompréhen¬ 
sibles à un Aristote. L. G. 


EDLE11 von HOFFMANN. — Die Entscheidung über Krieg 
und Frieden nach germanischem Recht. Tübingeu, 
Mohr, 1907, vii-70 p., in-8°. 

Actuellement, daus les États germaniques, c’est au chef de 
l’État seul qu’appartient le droit de déclarer la guerre. Or à 
l’origine, dans les tribus germaniques, ce droit appartenait à 
l'assemblée du peuple. Comment l’assemblée du peuple a- 
t-elle perdu ce droit? Comment se sont constituées les préro¬ 
gatives de la royauté? Pour répondre à cette question, 
M. v. H. passe eu revue les transformations du droit de 
guerre ou de paix chez les Vandales, les Ostrogoths, les Wisi- 
goths, les Lombards, les Burgondes, les Alamaus, les Bava¬ 
rois, les Thuringiens, les Saxons, les Frisons, les Francs. 

Il remarque justement que. lorsqu’on parle du droit de 
déclarer la guerre exercé par l’assemblée du peuple, il faut 
distinguer les cas où il s’agissait d’une guerre intéressant 
toute la tribu de ceux où un guerrier entreprenant cherchait 
des compagnons pour quelque razzia. Il faut se rappeler 
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eucore non seulement que les chefs pouvaient préparer à leur 
gré les décisions de l’assemblée, mais que les prêtres gar¬ 
daient divers moyens de lui faire respecter leurs volontés. 

Mais, tel quel, le droit des assemblées populaires devait 
être de plus eu plus réduit par les circonstances mêmes. On 
ne le voit guère subsister que chez les Frisons et les Saxons. 
Dans la plupart des autres races, le conducteur de Farinée 
accapare peu à peu la faculté de décider la guerre ou la paix. 
La durée des entreprises d'émigration, l’extension des États, 
les nécessités de la conquête expliquent • cet irrésistible 
accroissement du pouvoir royal. C. B. 

GRAHAM WALLAS. — Human Nature in Politics. 

Londres, Constable, 1908, xvi-302 p., iu-8\ 

La démocratie représentative suscite, partout où elle s’éta¬ 
blit, des difficultés signilicatives ; et pourtant la scieuce poli¬ 
tique ne progresse pas. On s’en tient le {dus souvent, dans les 
spéculations sur la vie politique, à de Vagues aphorismes tra¬ 
ditionnels, ou à des observations toutes personnelles et frag¬ 
mentaires. On ne voit pas ici, comme en pédagogie par exem¬ 
ple, des spécialistes réunir et classer, eu dehors de toute 
théorie préconçue, des documents sur la nature humaine. 
M. Graham se propose de commencer à combler cette lacune. 
Conseiller municipal de Londres, habitué des campagnes 
électorales, M. G. est mieux placé que personne pour con¬ 
fronter avec ceux de la vie les enseignements des livres. 

Sa tendance, comme celle de M. Mac Dougall, est nettement 
anti-intellectualiste. Après la psychologie de William James 
et après la biologie de Darwin, ou ne peut plus en rester, 
pense-t-il, aux postulats communs au radicalisme philoso¬ 
phique et à la plupart de ses adversaires. Macaulay, s’il ne 
croit pas comme Bentham que l’homme est dominé par la 
recherche de la plusgraude somme déplaisirs, semble encore 
admettre cependant que toute action humaine s'explique 
par une fiu préconçue. En réalité, l'homme est un animal 
moins raisonneur. C’est surtout avec des instincts et des im¬ 
pulsions que les candidats doivent compter. Les « entités 
politiques » servent surtoutà grouper des émotions (chap. II). 
Et les « inférences non rationnelles » (chap. III) sont singu¬ 
lièrement plus fréquentes que les autres. 

En foi de quoi l’auteur indique quelques préceptes : cotiser- 
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ver un domicile dans sa circonscription, mais n’y pas habiter 
continûment, c’est le plus sûr moyen de sauvegarder son 
prestige; en réunion publique, ne se défendre qu’eu atta¬ 
quant, etc. Chemin faisant, l’auteur rappelle les effets spé¬ 
ciaux que l’on peut attendre de la réunion des électeurs en 
foules impressionnables ; mais il ajoute que, d'après ses expé¬ 
riences anglaises, ces effets seraient de peu d’importance 
(p. 54). , 

Peut-on espérer, dans ce domaine aussi, une mainmise de 
l’esprit scientifique qui permettrait, non seulement d'exploi¬ 
ter plus méthodiquement l’irrationnel, mais peut-être de 
rendre plus rationnelle la conduite politique? 11 faudrait alors 
opérer, dans la science politique, un changement analogue à 
celui qui a été opéré récemment dans la science économique. 
Il faudrait ne plus pensera cet homme abstrait ou à ce citoyen 
idéal dout l’image transparaît, selon l’auteur (p. 125), à tra¬ 
vers les enquêtes mêmes de M. Ostrogorski sur les partis. Il 
faudrait, à la manière des médecins, rassembler un certain 
nombre d’« observations » typiques et se placer au point de 
vue « quantitatif ». L’exemple le plus clair que fournit l’au¬ 
teur de ce changement de méthode est celui qu’il emprunte aux 
travaux de la Commissiou parlementaire chargée d’enquêter 
sur la Poor Law en 1905 (p. 158). Celle-ci ne s’est pas contentée 
comme celle de 1834 de raisonner a priori sur le rapport du 
travail au besoin, et de l’effort au plaisir. Elle a vu à l’œuvre 
dans les faits, à travers mille observations accumulées, les 
divers facteurs qui influent, dans les diverses situations 
sociales, sur la volonté du candidat à la pauvreté. 

Livre suggestif, mais qui, — le lecteur s’en rend compte 
par ces quelques exemples — pose plutôt les problèmes qu’il 
ne contribue à les résoudre. C. B. 

« 

A. F. BENTLEY.— The Process of Government A Study 
of social pressures. Chicago, The Uuiversity press, 1908, 
xv-501 p., iu-8°. 

Comme M. Graham Wallas, M. Bentley voudrait fournira 
la science politique des bases objectives. Mais s’il n’est pas 
plus intellectualiste, il est moins psychologue. Il juge trop 
étroites, ou trop vagues, les explications qui nous renvoient 
aux sentiments aussi bien que celles qui nous renvoient aux 
idées; les instincts des races lui paraissent aussi insuffisants 
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à rendre compte des mouvements politiques que les calculs 
individuels. « Pour préparer les voies», il commence donc son 
livre par la condamnation d’un certain nombre de théories 
soi-disant explicatives : celle de Giddiugs comme celle de 
Small, et, après celle de Spencer, celle de Ihering lui-même 
(p. 1-154). La vie politique ne s'explique qu’à celui qui voit 
les groupes en action, luttant les uns contre les autres pour 
s’assurer les moyens de pression nécessaires à la satisfaction 
de leurs intérêts. « Les idées peuvent toujours être exprimées 
en termes de groupes, non les groupes eu termes d’idées » 
(p. 206). C’est dire que M. B. entend se placer à un point de 
vue strictement, rigoureusement sociologique. 

Mais il fait remarquer que la sociologie ne gagnerait pas 
grand’ chose sur la psychologie si elle s’en tenait à des con¬ 
cepts aussi vagues que le Volksgeist, l’Intérêt collectif, la 
Volonté générale, l’Opinion publique. Derrière ces mots, cher¬ 
chons les vraies réalités sociales : à savoir les groupements 
actifs. L’opinion publique vaut ce que valent les groupes qui 
l’expriment (p. 238). Ce sont leurs forces respectives, et leurs 
techniques particulières, aboutissant à des pressions plus ou 
moins directes, qu’il fauL se représenter pour comprendre ce 
qui meut la machine politique. De ce poiut de vue on aperce¬ 
vra clairement l’équivoque de la classification traditionnelle 
des gouvernements (le despotisme reste, en un sens, un gou¬ 
vernement représentatif ; et un gouvernement représentatif 
laisse une très large place au despotisme), la vanité de la 
théorie des trois pouvoirs (le judiciaire et le législatif, comme 
l’exécutif, obéissant aux pressions des groupes), la vraie nature 
de la loi (une habitude du groupe qui tend à s’universaliser). 
Dans tous ces chapitres (Xà XVI), M. B. illustre et commente 
de toutes manières, en la généralisant, la remarque de Lassalle 
sur les diverses forces sociales qui font toute la réalité des 
constitutions. 

Les organes par lesquels toutes ces pressions s’exercent ne 
sont pas seulement, à vrai dire, les partis politiques, dont 
l’auteur distingue différentes espèces (chap. XVII). Il faut 
tenir grand compte aussi des groupements semi-politiques — 
ligues, associations partielles — qui peuvent à un moment 
donné peser d’un grand poids. Il faudrait, en somme, répartir 
tous ces groupes, en groupes de discussion et groupes d’orga¬ 
nisation. Ceux-ci sont plus près de l’action, ceux-là plus atta¬ 
chés aux théories, mais les uns et les autres traduisent les 
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intérêts des groupements de diverse nature que lait naître la 
variété des circonstances (chap. XXI : The Underlying Condi¬ 
tions). Et c'est de ces groupements premiers que les organisa¬ 
tions politiques tiennent leur force : M. B. réagissant contre 
les tendances d’Ostrogorski, s’efforce ici de montrer que la 
machinerie ne crée rien ; elle canalise, pour en mieux diriger 
l’impulsion, des énergies données. 

Les groupements vitaux ne coïncident pas exactement avec 
les classes. L’auteur ne veut pas que l’on identifie sa théorie 
avec celle de Marx qui suivant lui réalise encore des abstrac¬ 
tions (p. 4G8) et il proteste contre l’exclusivisme des explica¬ 
tions purement économiques (p. 209). Mais il ne lait qu’indi¬ 
quer les différents facteurs — les données géographiques, la 
concentration ou la raréfaction de la population — qui, à côté 
de la distribution des richesses, peuvent contribuer à la for¬ 
mation de groupes politiquement puissants. Pourquoi, parmi 
ces centres de groupements, M. B. ne signale-t-il pas les 
croyances religieuses, et la longue persistance de leur action? 
N’est-ce pas peut-être que le fait serait difficile à accorder 
avec la tendance dominante des explications de M. B., qui 
correspond eu gros, au moins par ce qu’elle nie, à celle du 
matérialisme historique? Mais plus que l’influence d’une 
doctrine quelconque, l’influence de la vie politique améri¬ 
caine et des spectacles que les luttes de groupes ont donnés 
aux États-Unis dans ces dernières années est sensible daus le 
livre; et c'est une des choses qui en font la saveur. On regrette 
seulement que l’auteur n’ait pu, en développant ses Appen¬ 
dices, confirmer par le récit des faits dont il a pu être témoin 
ses thèses générales ; elles restent trop souvent, faute d’exem¬ 
ples, affirmées plutôt que prouvées. C. B. 


TUPPER (C. L.) — Sociology and comparative Politics. Sociol. 
Rev., I, p. 209-226. 

USLAIt (A.). — Die Politik. Untersuchung über die vœlker- 
psych.oiogisch.en Bedingungend. gesellschaftl. Organisation. 

Frankfurt a. M., Ruettenu. Loening, 1900, in-8°, 100 p. 

POSADA (A.). — Derecho politico comparado. Madrid, Libreria 
General de Victoriano Suarez, 1906, in-12, xvni-251 p. 
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GRABOWSKY (Adolf). — Recht und Staat : ein Versuch zur allge- 
meinen Rechts-und Staats-Lehre. Berlin et Leipzig, 1908, 93 p. 
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GEFFCKEN (II.). — Das Gesamtinteresse als Grundlage des 
Staats und Vœlkerreehts Leipzig, 1908, 01 p., in-8° (Essaie de 
déduire le droit public et le droit international d'une notion fon¬ 
damentale qui serait le principe même de toute vie morale et 
juridique : la notion de but ( Zweck ) ou d'intérêt général). 

MUMFORD (E.). — The Origans of Leadership. Chicago, Univer- 
sity Press, 1909, iu-8°, 87 p. 

CAND (F). — Organisation politique des Mandja (Congo). Rev. 
des Et. Ethnor/r. et Sociol., 1908, p. 321 sq. 

LEDL (A.). — Das attische Bürgerreeht und die Frauen. Wiener 
Sludien, 1909, p. 1-47. 

DA UN. — Die Kœnige der Germanen ; das Wesen des æltes- 
ten Kœnigsthums der Germanischen Stæmme (Die Thiiringe). 
Leipzig, üreitkopf und Haertel, 1907, xxiv-180 p. 


VIL — LE DROIT DE PROPRIÉTÉ 
Par MM. Davy et Lévy. 


Fr. BEROLZHEIMER. — System der Rechts und Wirts- 
chaftsphilosophie. IV Bancl: Philosophie des Vermôgens 
einschliesslich des Handelsverkers. München, Beck, 1907, 
x-333 p., in-8°. 

Sous le titre de « Philosophie du patrimoine » le quatrième 
volume consacré par M. Berolzheimer à la philosophie du 
droit nous olïre la suite d’une sorte d’encyclopédie où il a 
réuni les problèmes, qui, dans les diverses branches du droit, 
sollicitent l’attention du théoricien. Mais c’est à une analyse 
historique et comparative, et non à la méthode idéologique 
du Naiurrecht que l’auteur s’adresse pour arriver aux solu¬ 
tions qu’il nous propose. Il déclare lui-même (p. vi et 170), eu 
termes auxquels le sociologue ne peut que souscrire, que les 
raisons métaphysiques et utilitaires sont insuffisantes à 
rendre compte d’institutions comme la famille, le mariage ou 
la propriété : seule l'histoire de leurs formes primitives four¬ 
nit l’explication de leur développement et de leurs modalités 
actuelles. Tel est l’esprit dans lequel l’auteur entreprend de 
nous mettre sous les yeux le tableau réel des phénomènes 
économiques et juridiques, tels qu'ils sont. 
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C’est d'abord et essentiellement la science économique — 
dont en somme tout dérive — qui a été faussée par la façon 
abstraite dont on a conçu le fait économique, et par la ten¬ 
dance à ramener tout son développement à des facteurs sim¬ 
ples comme le besoin. Ici l’on attendrait une bonne définition 
du fait économique. L'auteur nous montre seulement que 
l’économie s’organise en fonction d’une réalité très complexe, 
à la fois juridique et économique : le patrimoine. Mais les 
cinq phases que l’auteur reconnaît dans cette organisation 
(p. 32 et 37) ne sont-elles pas à leur tour le produit d’une di¬ 
vision assez artificielle ? Et l’idée elle-même de faire de ce fac¬ 
teur économique le facteur essentiel de l’évolution des institu¬ 
tions juridiques et sociales n’est-elle pas aussi bien artificielle ? 

Une fois ces préliminaires posés, nous trouvons analysés 
tour à tour les divers éléments qui forment le contenu positif 
de cette notion fondamentale du patrimoine (propriété, droits 
réels, obligations, droit de vengeance, droit domestique, droit 
d’héritage). Mais, comme nous l’avons dit, c’est d’une analyse 
historique qu’il s’agit. Or, cette recherche des formes primi¬ 
tives est dominée par le principe suivant affirmé à propos de 
la propriété (p. 41) : dans les civilisations primitives, le sujet 
juridique est toujours un groupe (groupe fondé sur des repré¬ 
sentations religieuses.ou sur la consanguinité); l’individu au 
contraire n’apparaît comme sujet des divers droits qu'à une 
période plus avancée de la civilisation. Propriété, servitudes, 
vengeance, composition, mariage sont donc des relations ju¬ 
ridiques établies originairement entre groupes, sans qu’il y 
ait lieu de parler d’un communisme universel, mais seule¬ 
ment d’un droit collectif de groupes restreints et nettement 
définis. De ces divers droits collectifs des groupes sortent, par 
la suite, les divers droits individuels correspondants. Il y a 
certainement du vrai dans une telle conception. Par exemple, 
il est sûr que le soin et le droit de la vengeance appartenait 
primitivement au clan. Mais faut-il affirmer pour autant, 
d’une façon générale, le caractère collectif de toutes les insti¬ 
tutions primitives? A tout le moins faudrait-il ne pas laisser 
ignorer ou ne pas ignorer que bien des réserves ont été faites. 
Le mariage collectif en particulier (Gruppenehe) est chose vrai¬ 
ment trop contestée pour qu’on puisse se contenter d’en affir¬ 
mer l’existence, sans preuves ni discussion. Les théories de 
Morgan, reprises par Kohler, ont été, ici même, bien souvent 
réfutées, et il a été montré dans quel sens il faut interpréter 



LE DROIT DE PROPRIÉTÉ 


413 


le mariage pirrauru. Quelque opinion qu’on ait, on ne peut pas 
ne pas tenir compte de ces discussions. Aussi bien les biblio¬ 
graphies, d’ailleurs nombreuses, de l’auteur, laissent-elles 
apparaître d’étranges lacunes dans son information. Longue¬ 
ment et à peu près exclusivement allemandes, donnent-elles 
l’état allemand de la question? Il faht le croire. En tout cas 
elles ne donnent nullement l’état de la question. Celles eu 
particulier qui concernent l’exogamie, le totémisme et le 
mariage sont véritablement insuffisantes. 

La partie de l’ouvrage qui coucerne le contrat et l’obliga¬ 
tion nous paraît plus intéressante. L’auteur s’élève avec force 
et avec raison contre la théorie qui voit dans la volonté psy¬ 
chique l’élément constitutif du contrat. Primitivement, il 
n’était pas question de volonté à propos de contrat, mais seu¬ 
lement de prestation réellement ou symboliquement effec¬ 
tuée. Mais, même avec le régime postérieur des contrats con¬ 
sensuels, la volonté n’est pas le critère fondamental de l’obli¬ 
gation. Notre capacité de contracter n’est-elle pas, en fait, 
fort limitée par la loi? Toute cette critique est juste. Mais 
l’auteur supprime la question véritable lorsqu’il s’interdit de 
rechercher l’origine de la force liante du contrat. Au lieu 
d’interroger l’histoire, il improvise une solution : pour lui, le 
contrat oblige parce qu’il est consacré par la Loi, et il est con¬ 
sacré par la Loi dans la mesure où il répond aux besoins 
pratiques du commerce et à notre besoin théorique d’équiva¬ 
lence. 

Mais ce livre n’est au fond qu’un manuel. Tout ce qu’on 
peut lui demander c’est d’être renseigné, non d’être original. 
On trouvera dans la dernière partie quelques chapitres sur le 
commerce, sur la circulation et la concentration du capital, et 
à la fin un index. G. D. 

F. GOLDMANN. — Eigentumserwerb durch Spezifika 

tion im jiidischen Recht. Zeitschr. /'. vergleich. llechts- 

iviss, 1909, XXII, p. 232-285. 

On sait qu’il peut exister divers modes originaires d’acqué¬ 
rir la propriété : occupation, prescription, acquisition des 
fruits, adjonction ou rapprochement de deux choses, épave, 
spécification. Or ce dernier mode d’acquérir est spécialement 
intéressant par la question générale qu’il soulève et qui n’est 
autre que la propriété naissant du travail. Le conflit entre le 
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possesseur d’une matière et celui qui a transformé cette ma¬ 
tière, ou encore, par analogie, entre celui qui possède un ter¬ 
rain et celui qui élève une construction sur ce terrain, amèné 
en effet à se demander si le travail donne un droit sur la 
valeur qu’il crée. Et c’est un tel conflit que nous voyons sur¬ 
gir dans la théorie de la spécification. Une personne trans¬ 
forme par son travail une chose qui ne lui appartient pas et 
lui donne une forme nouvelle ; va-t-elle, de ce fait, acquérir 
un droit propre sur la nova species ainsi créée par elle, ou au 
contraire ce nouvel objet reste-t-il juridiquement assimilable 
à l’objet ancien et continue-t-il par conséquent à être la pro¬ 
priété exclusive du premier propriétaire? Telle est la question 
particulière de la spécification. Gaius (II, 79) nous rapporte 
qu’à son sujet les juristes romains étaient divisés : «... Quæ- 
ritur utrum tuum sit id quod ex meo efïeeeris an meum. Qui¬ 
dam materiam et substantiam spectandam esse putant, idest 
ut cujus materia sit, illius et res quæ facta sit, videatur esse, 
idque maxime placuit Sabino et Cassio ; alii vero ejus rem 
esse putant qui fecerit : sed eum quoque cujus materia et 
substantia fuerit, furti adversus eum qui subripuerit, liabere 
actionem; nec minus adversus eundem condictionem ei com- 
petere, quia extinctæ res licet vindicari non possint, condiei 
tamen furibus et quibusdam aliis possessoribus possunt. » — 
Ainsi les Proculiens veulent que l’objet nouveau appartienne 
à l’ouvrier, les Sabiniens au contraire qu'il reste aux mains 
du même propriétaire. A l’époque classique on est arrivé, dit 
Girard (Manuel, p. 316), à une doctrine in termédiaire«quiest un 
triomphe partiel de la doctrine proculienne et qui attribue la 
chose nouvelle à l’ouvrier qui l’a faite, mais seulement à la 
condition qu elle ne puisse revenir à son ancienne forme, et 
peut-être aussi à cette autre condition que le spécificateur 
soit de bonne foi. » D'ailleurs le spécificateur doit indemniser 
l’ancien propriétaire de la valeur de la matière qu’il perd, 
comme aussi dans le cas inverse, l’ancien propriétaire gardant 
sou droit sur la chose nouvelle devrait rembourser l’ouvrier 
de son travail. 

C’est cette question des rapports de la spécification et du 
droit de propriété que l’auteur de l’article que nous avons 
en vue étudie pour le droit juif. 

I. Période Tannaïtique (jusqu’à la fin de la Mischnah, 200 
ap. J.-C-). La spécification conçue comme une transformation 
artificielle génératrice d’un droit de propriété est connue dès 
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l’origine et même étendue au cas de la croissance d'un animal 
ou de l’accroissement naturel de valeur qui résulte pour 
un objet d’un changement de place par exemple. Ainsi dès la 
période tannaïtique la spécification fait acquérir. Cependant 
ici comme à Rome, la doctrine se divise : Hillel tient pour la 
spécification acquisitive et le droit du travail. Schammaï 
pour la spécification non acquisitive et le droit de la matière 
qui s’approprierait le travail par une sorte d’accession. Mais 
des motifs écouomiques tendirent à imposer peu à peu le 
point de vue des Hillélistes : ou vit en effet que souvent le 
travail accroît la valeur de la matière dans des proportions 
très considérables. Cela n’empêcha point que des arrêts isolés 
continuassent à s’inspirer de la théorie adverse (cf. Rahbi 
Simon ben Jehuda aux environs de 170; Rahbi Eliezer ben 
Jakob, etc.). 

Mais il ne suffisait pas de décréter que la spécification fai¬ 
sait ou non acquérir. La jurisprudence tannaïtique commença 
d’en délimiter le concept. Tout travail, d’après elle, n'im¬ 
plique pas spécification et par conséquent acquisition de 
propriété. Il faut, entre autres conditions, que le spécificateur 
accomplisse son travail spontanément, car s’il a reçu mandat 
du propriétaire, il travaille simplement pour le compte de ce 
dernier. Le cas-type de spécification est donc, pour les Tan- 
naïtes, celui où le spécificateur a pris la chose du propriétaire 
et la transforme, à son insu, en un objet nouveau. Il n’im¬ 
plique pas le vol de la matière. Mais un tel vol a lieu parfois: 
à côté du spécificateur de bonne foi, il y a le spécificateur de 
mauvaise foi. Et il faut dire qu’à l’égard de ce dernier, la 
Mischnah, avec son louable souci de reconnaître la valeur du 
travail, paraît indulgente puisqu’elle l’oblige seulement à 
restituer la valeur de l’objet au moment du vol. Ainsi la pro¬ 
tection du travail honnête entraîne celle du travail malhon¬ 
nête. Dans quelles conditions exactes se réalise cette double 
protection, c’est ce que montre l’étude détaillée que l’auteur 
fait des conditions particulières de la spécification soit artifi¬ 
cielle, soit naturelle (p. 246 à 259). 

II. Période Talmudique (jusqu’à la fin du Talmud de Baby- 
lone, 500 ap. J.-C.). L’auteur attribue au caractère formel et 
littéral du droit de cette époque et à la casuistique juive la 
lenteur des progrès réalisés. Le principal objectif des Juristes 
d’alors fut de ramener définitivement à l’unité la théorie de 
la spécification et de rattacher au droit du travail les der : 
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nières décisions qui restaient empreintes de l’autre tendance. 
Ils firent également des distinctions. C’est ainsi que la vertu 
juridique de la spécification se trouva réduite par les diffé¬ 
rences que l’on reconnut entre les diverses façons de trans¬ 
former un objet. Tandis que la doctrine tannaïtique déclarait 
valable toute espèce de transformation, le Talmud posa en 
principe qu'il n’y aurait pas spécification dans le cas où l’ob¬ 
jet nouveau serait susceptible de revenir à sou état primitif. 
En cela d’ailleurs il ne fit que s’inspirer du droit romain, de 
la sententia media de Justinien. Mais l’application de ce nou¬ 
veau principe conduisit à des subtilités qui firent perdre de 
vue le principe de protection du travail honnête. Le spécifi¬ 
cateur sans doute était souvent malhonnête : aussi le droit 
s’inquiétait-il peu des cas où il eût pu être vraiment lésé. 
C’est ce qui explique, suivant notre auteur, que le Talmud ne 
contienne point, par exemple, de protection efficace pour un 
spécificateur qui, avec la matière d’autrui, eût réalisé une 
œuvre d’art. 

III. Période Post-talmudique. Isaac ben Jakob ne fait que 
reproduire en les accentuant les positions du Talmud. Quant 
à Maimonide, sa contribution est plus importante. Plus 
encore que le Talmud, il rétrécit la conception trop large de la 
transformation valable, définie jadis par la Mischuah. Il en 
exclut tout ce qui est transformation involontaire et fortifie 
la position juridique du propriétaire primitif vis-à-vis du spé¬ 
cificateur de mauvaise foi. Il développe pour cela la notion à 
peine définie avant lui de renonciation. Les Tosafistes enfin 
continuent l’œuvre de Maimonide et introduisent une protec¬ 
tion vraiment efficace du travail d’art. G. D. 

KARL HAFF. — Die daenischen Gemeinde Rechte. Leip¬ 
zig, Georg Bohme, 1909, I re partie : L’almend et la Marche, 

(213 p. et trois cartes, in-8°). 

D’abord la définition des termes : 

La partie de forêt occupée, défrichée par le conquérant 
Germain se nomme icang ( vangr ) ; dans le droit danois du 
moyeu âge, wang signifie champ ; la forêt autour du village 
s’appelle vior; on donne à tout bois le nom de skogh, ou 
skoyr; la mark dans les sources danoises est le sol dans les 
limites d’un village; oræ est le sol qui constitue la mark en 
dehors d’un village, qui est commun à plusieurs villages ; on 
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nomme alminning ou almænning ce qui est soumis à la do¬ 
mination d’une certaine communauté. 

Dans les grands almends, le titulaire du droit est toute la 
communauté des habitants. Par la suite (comme on le voit 
par exemple dans le Sôdermannalaagen in Ichlyters Corpus), 
les habitants se les partageut — dans la loi du Jütland les pay¬ 
sans ayant eu la jouissance commune ; le lot de chacun était 
sans doute égal sur les grands almends comme il l’était sur les 
almends de villages. 

Les droits sur les forêts ne sont pas précisés dans les vieilles 
lois danoises; les lois suédoises les limitent à ceux qui habi¬ 
tent le village. 

Les pâturages d’été sont utilisés d’une manière semblable 
à celle qu’on trouve en Islande, en Suède, en Norvège, etc. 

Ce qui n’était pas propriété individuelle n’appartenait pas 
eu tout cas au roi, mais à la communauté d’habitants et, s’il 
résulte de la loi de Jutland que le fond et le sol de l’almend 
était au roi, la forêt aux paysans, cela n’était pas dans les 
vieilles coutumes danoises. Plus tard, les paysans n’ont pas 
sur les forêts de la communauté un droit réel mais un droit, 
qui presque toujours leur est accordé par privilèges spé¬ 
ciaux. 

IP partie : La communauté des terres (112 p. in-8° et deux 

cartes). 

La communauté des champs est une terre sur laquelle il 
n’y a pas de propriété privée, mais des parcelles attribuées 
périodiquement au sort ou d’après certaines règles. 

Les recherches de l’auteur ne confirment pas les théories de 
Hansseu, Roscher, Laveleye d’après lesquelles les récits de 
César et de Tacite décriraient une organisation agraire origi¬ 
naire. Déjà d’ailleurs Tacite montre que des différences de 
situation sociale jouaient un rôle dans le partage : « Agri pro 
numéro cultorum ab universis in vices occupautur quos mox 
inter se secundum dignationem partiuntur. » 

En Danemark, la terre eu possession de nobles s’appelle 
ornum. Sous réserve de ces droits de préférence, il était 
naturel que les terres fusseut périodiquement partagées 
entre les voisins. Ou voit à partir d’une certaine époque les 
parts être attribuées, comme dans l’Allemagne du sud, pour 
deux à trois ans, puis retourner à l’Almend. 

En Suède, le sol de l’almend n’était pas travaillé avec la 

K. Durkheim. — Annôo sociol., 4 ( J06-lîl00. 


27 



418 


l’axXÉE SOCIOLOGIQUE. l!IO(i-l'JO!l 


charrue mais avec la houe à cause de la nature pierreuse du 
terrain, et ceci encore à une époque récente. De plus, le sol au 
bout de trois ans était épuisé; et alors un roulement était 
indispensable. 

Dans certaines régions était pratiqué le système des trois 
champs : été, hiver, puis jachère; ailleurs c’était tantôt trois, 
tantôt cinq périodes, ailleurs quatre. 

Le partage de terres d’une Marche de village se faisait au 
xu e siècle et après, par le sarment ou la corde. Les procédures 
de partages fixaient les parcelles selon un certain ordre, une 
certaine orientation, et une relation précise existait entre les 
droits dans le village et les droits sur les champs, les prés. 
Ces procédures s'étaient précisées, sansdoute, notamment, par 
l'effet de l’augmentation de la population. 

Des règles correspondantes fixaient les droits sur les mar¬ 
ches de plusieurs villages, lorsque l’almend dépendait de plu¬ 
sieurs villages. 

Également une réglementation précise concernait les se¬ 
mailles, les moissons, les pâturages. Quand les semailles se 
faisaient, une assemblée du village fixait le temps pendant 
lequel les champs étaient protégés contre la pâture. Les 
moissons devaient autant que possible être faites en même 
temps : au cas de retard, il y avait citation devant la justice 
qui fixait un terme au delà duquel le contrevenant devait 
protéger lui-même, et à ses risques, sa récolte contre la 
pâture. 

D une manière générale, des amendes sanctionnaient les 
violations de toutes les règles prescrites. 

Cette analyse résume les directions de l’ouvrage. Mais c’est 
une œuvre d’érudition historique et philologique. 11 s’efforce 
de montrer l’organisation des terres danoises, en prenant 
pour centre le moyen âge. indépendamment de tout appel 
aux théories divergentes sur l’origine et les transformations 
du droit de propriété. 11 est à consulter dans le détail, jus¬ 
qu’aux indications les plus minutieuses sur ce que les textes 
nous disent sur les mesures de partage et les incideuts»de 
procédure. Mais il est en même temps un bon instrument pé¬ 
dagogique : par ses grandes divisions, par un exposé dont la 
texture savante ne supprime pas le mouvement, par d’ingé¬ 
nieuses cartes schématiques qui veulent rendre visibles le vil¬ 
lage, ses forêts, ses champs, ses enclos, les droits sur le tout, 
de la communauté et des habitants. E. L. 
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VIII. — DROIT CONTRACTUEL, DROIT COMMERCIAL 
l’ar MM. M.vuss, Davy, IIuvelin. 


J. RAUM. — Blut- und Speichelbünde bei den Wad- 

schagga Archi. /'. Rcligionswiss., 1007, X, p. 269-294. 

Les Wadschagga sont une peuplade montagnarde, de la 
chaîne et des environs du Kilimandscharo, de race et de civi¬ 
lisation bantou, mais fortement influencée par les races et la 
civilisation des Nègres du Nil. Merker, connu aussi pour son 
travail sur les Masai, nous avait donné déjà une idée de leur 
droit. M. R , qui s’était signalé èn nous donnant de précieux 
renseignements sur leur religion, étudie ici un rituel d’alliance 
fort important. C’est l’alliance par le sang et le crachat. Le 
mot de mma, dit M. R., désigne non seulement le rite, sa 
forme, mais encore, en fait, la partie de substance organique 
qui est passée, par ingestion, du corps de l’un dans le corps 
de l’autre, partie à laquelle s’attache le lien de sang, comme 
un nœud, un « ban » magique ; et enfiu le mma désigue encore 
ce ban magique lui-même » (p. 271, p. 291). En principe, c’est 
un rituel d’ordre politique, il est réservé aux chefs, à leurs 
alliances, à leurs traités de paix, qui impliquent toujours la 
reconnaissance d’une sorte de vassalité (cf. p. 275) du vaincu 
vis-à-vis du vainqueur. 11 lie d’ordinaire, non seulement les 
deux chefs comme uu fils à un père (p. 282), mais les prin¬ 
cipaux personnages des deux principautés. 

Le rituel proprement dit est précédé d'une sorte de doublet, 
de diminutif, uue sorte d'échange d’anneaux, et de crachats. 
La céiémouie se fait, dans la cour du vainqueur, sous la 
direction des vieillards du lieu, et en présence seulement de 
quelques témoins qui participent aux rites de consécration 
et d’imprécation. Il consiste eu une série de malédictions évo¬ 
quées sur le contractant au cas où il violerait, d’une façon ou 
d’une autre, son contrat d’alliance, et de bénédictions éven¬ 
tuelles pour le cas où, suivant les multiples hypothèses énu¬ 
mérées, il l’observerait. Les formules sont alternativement 
répétées, approuvées par les vieillards, les contractants. 
Elles enchantent et le contrat, et la peau de la chèvre sacrifiée 
sur laquelle les contractants se tiennent, et le sang, qu’au 
moment le plus solennel les deux chefs, puis les représen- 
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tants des deux parties, s'extraieut du bras. Ils sucent le saug 
l'un de l’autre, on lève la peau de chèvre, et c’est dans la 
maison du chef que les contractants se crachent dans la 
bouche. 

Mais ce contrat d’alliance a pu évoluer dans deux sens. 
D’une part, dans le cas d’alliance purement politique, la 
cérémonie entre les deux chefs ne suffît, pas, et l’on fait uue 
cérémonie qui donne uue force sacrameutaire aux formules 
des troupes rassemblées, entourées d’une corde, et dont les 
victimes sacrifiées ont fait le tour. Autrefois c’étaient des 
initiations sanglantes ou des sacrifices humains qui accompa¬ 
gnaient ces rites. D’autre part, ce procédé juridique a pu, 
soit avec l’autorisation du chef, soit en secret, servir à des 
contrats individuels ; on s’assureainsi la bonne foi du tuteur, 
du dépositaire, du complice. Dans ce cas, le rite se réduit à la 
forme simple de l’échange des crachats, soit dans une bois¬ 
son, soit même directement. 

Ou voit ici, dans un fait extrêmement typique, rassemblés 
bien des éléments qui ont fondé ailleurs le droit contractuel. 

M. M. 

R. LASCH. — Das Marktwesen auf den primitiven Kul- 

turstufen. Zeitschr f. Sozialwis., 1906, p. 619-627, 700-715, 

764-782). 

Rathgeu et Huvelin ont étudié le droit des marchés en Alle¬ 
magne et en France ; l'auteur entreprend ici la même étude 
pour les peuples primitifs. L’activité commerciale qui s'exerce 
dans le marché primitif est suivaut lui uu cas particulier de 
la division du travail entre les sexes. Le commerce lointain 
et plus ou moins belliqueux est réservé aux hommes, lecom- 
merce voisin et pacifique est la part des femmes. Ce carac¬ 
tère pacifique des transactions du marché les rapproche 
de celles de la pratique bien connue du « commerce silen¬ 
cieux » (cf. Ann. Soc., VIII). Mais l’auteur, tout en recon¬ 
naissant ces ressemblances, se refuse à voir dans le « Silent 
trade » étudié par Grierson le prototype du marché en géné¬ 
ral : les conditions mêmes du marché, le fait qu’on y échan¬ 
ge avant tout des deurées alimentaires, le distinguent du 
commerce silencieux. De telles marchandises étant suscep¬ 
tibles de se gâter très vite, vendeurs et acheteurs doivent 
s’entendre immédiatement. Enfin le commerce des marchés 
se distingue des autres formes de commerce par des conditions 
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déterminées de lieu et de temps, et par des coutumes et des 
prescriptions spéciales. Au point de vue géographique ou 
constate que les marchés sont très peu développés dans les 
îles. Et ceci les oppose encore au grand commerce qui au con¬ 
traire y est spécialement florissant. Mais les conditions topogra¬ 
phiques, et de même les conditions ethnologiques (caractère 
différent des différents peuples) restent secondaires : elles ne 
sont pas constantes. Seul le double trait que le marché est 
réservé aux femmes et consacré à la vente de produits ali¬ 
mentaires est essentiel et peut définir l’état primitif de celte 
institution économique. L’auteur appuie cette définition sur 
de nombreux exemples empruntés à l'ethnographie et nous 
montre comment les hommes ne participent au commerce du 
marché qu’à partir du moment où il cesse de se restreindre 
aux vivres pour s’étendre à des objets de toutes sortes. L’en¬ 
trée des bommes au marché est môme considérée comme si 
peu régulière que, dans certaines peuplades, ils sont exempts 
des droits de place auxquels sont au contraire assujetties les 
femmes : n’est-ce pas une preuve qu’on leur refuse la qualité 
d’ageuts normaux du trafic ? 

L’auteur nous apporte ensuite des renseignements sur 
l’emplacement, la périodicité, l’heure, la durée des marchés 
primitifs. Toute cette réglementation vise, comme celle du 
commerce silencieux, à assurer la paix et la sécurité néces¬ 
saires à l’échange : on ne porte point d’armes, mais souvent au 
contraire une branche verte, symbole de paix ; il y a des per¬ 
sonnes spécialement chargées de surveiller le bon ordre des 
transactions et de régler les différents, etc. Mais M. Lasch 
dépasse, avec raison, l’explication simpliste de Griersou : il 
n'admet pas que la seule idée des nécessités du commerce ait 
suffi à guider le primitif et à lui faire accepter et imposer 
cette trêve momentanée et périodique au milieu d'un état de 
guerre permanent. Si des représentations religieuses n’étaient 
intervenues, cette neutralité de la foire et du marché n’eùt ja¬ 
mais été obtenue. Il a fallu qu’elle fût regardée comme sacrée 
et qu’on vitdans le fait de la violer un sacrilège infailliblement 
et immédiatement châtié d une sanction divine. G. D. 

HEJCL (D r Johann).— Das alttestamentische Zinsverbot. 

Biblische Studien, XII. 4, Fribourg en-Brisgau, Herdersche 

Verlagsbuchhandluug, 1907. 98 p., in-8°. 

La prohibition du prêt à intérêt par l'Ancien Testament a 
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été un fait historique d'une graude importance : car celte 
prohibition a passé dans le droit canonique, et toute la légis¬ 
lation économique du moyen-âge s’en esL trouvée transformée. 
D’où l’intérêt qu’il y a à rechercher les origines et les causes 
de cette prohibition. Cette recherche, M. H. l’entreprend à la 
lumière de la « jurisprudence ethnologique » (pp. 3 17) : 
inspiration heureuse, mais qui serait plus heureuse encore 
s’il ne suivait pas trop aveuglément les hypothèses de Post 
et s’il ne s’exposait, par là, aux mêmes critiques que sou 
modèle. Quoi qu'il en soit, voici les traits généraux de l’évo¬ 
lution du prêt à intérêt, tels qu’ils ressortent de son étude de 
droit comparé. 

Il y a des sociétés qui ignorent le prêt à intérêt. Ce sont 
celles qui se fondent sur la communauté de race ( Geschlech- 
terrechtliche Organisation de Post). Chez elles toute la pro¬ 
priété est collective, il n’y a pas d’échanges, pas de transac¬ 
tions intéressées. Les hommes doiveuL s’eutr’aider gratuite¬ 
ment. Le prêt à intérêt n’apparait, avec les autres formes 
d’échanges, que dans les relations internationales. L’étranger 
qui emprunte à un homme que n’oblige envers lui aucun 
devoir d’assistance, reconnaît ordinairement par un cadeau 
le service qu’il reçoit. Ce cadeau, de volontaire et spontané 
qu’il était à l’origine, devient obligatoire ; il prend le caractère 
d’une rémunération régulière. A la longue, l’usage d’une 
rémunération analogue s’introduit dans les prêts entre con¬ 
citoyens, lorsque décline l’ancienne solidarité tamiliale. Or la 
pratique généralisée ,de l'intérêt engendre des abus. Les prê¬ 
teurs exigentdes iutérètsénormes, et cela amène la puissance 
publique à intervenir, et à renouveler par voie législative ce 
qui n’était autrefois qu'un précepte coutumier. On aboutit 
ainsi à une prohibition absolue du prêt à intérêt. Cette 
rigueur doit fléchir avec le temps, car elle gène les besoins 
d’échanges, sans cesse grandissants. On transige d’abord, et, 
entre la prohibition absolue et la liberté absolue, on admet 
un régime de liberté limitée; ou fixe un taux maximum que 
l’intérêt ne doit pas dépasser. Ce n’est que dans des civilisa¬ 
tions parvenues à un haut développement commercial qu’on 
supprime toute limitation légale et qu'on établit un régime 
de complète liberté. 

Les peuples voisins de la Judée n’étaient point parvenus, en 
même temps, à la pratique du prêt à intérêt. Les plus en retard 
étaient les Égyptiens, qui avaient conservé intactes jusqu'au 
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règue de Bokchoris (vm e siècle av. J.-G.) leurs préveutious 
contre l'idée d’uu prêt rémuuéré. Ils s’eu départireut depuis 
cette époque, iullueucés par les civilisations asiatiques, mais 
ils limitèrent à 30 ou 33 1/3 p. 100 le taux licite de l’intérêt. 
Les Babyloniens et les Assyriens les avaieut devancés, et de 
beaucoup, puisque le commerce et la pratique du prêt à inté¬ 
rêt fleurissaient chez eux trois mille ans avant notre ère. Les 
Babyloniens admettaient un taux légal maximum de 20 p. 100. 
Les Assyriens s étaient même affranchis de toute réglementa¬ 
tion restrictive : chez eux l'intérêt de l’argent se fixait libre¬ 
ment entre les parties, par le seul jeu de la loi de l’offre et de 
la demande (p. 18-56). 

Le peuple israélite était très jeune par rapport aux peuples 
égyptien, babylonien et assyrien ; il menait encore la vie 
uomade quand il s’établit en Palestine, et il n’avait pas 
dépassé la phase de la Geschlechterrechtliche Organisation. Il 
ne pratiquait point originairement le commerce, et il ne 
devait faire sou éducation commerciale qu’à partir du règue 
de Salomon. Rien d étonnant, dans ces conditious, à ce qu’il 
regardât le prêt comme essentiellement gratuit. La prohibi¬ 
tion du prêt à intérêt n’a rieu que de normal, de naturel ; 
c’est une application d’uue loi ethnologique universelle. 

Le premier précepte de droit positif sur la matière est 
attribué à Moïse. Celui-ci s’est vraisemblablement borné à 
renouveler et à préciser une règle coutumière qui se perdait. 
Peu à peu ou commençait à prêter à intérêt ; mais la con¬ 
science populaire n'acceptait qu’avec répuguauce cette nou¬ 
veauté. En la proscrivant. Moïse a donné satisfaction aux ten¬ 
dances conservatrices de son peuple (p. 57-64). 

Nous ne possédons pas les préceptes mosaïques dans leur 
forme originaire. Le texte de 1 Exode (22,24) porte la marque 
de rajeunissements importants. Il ne se borne pas à interdire 
aux Hébreux de prêtera intérêt ; il a une portée plus large ; 
il leur prescrit de traiter leurs débiteurs avec moins de 
rigueur que ne le font les « usuriers », et par ce dernier terme 
il entend désigner les prêteurs professionnels, — banquiers, 
changeurs, d'origiue assyrienne— avec lesquels les Hébreux 
commençaient à se trouver eu contact par l’intermédiaire des 
Cbauauéeus (p. 64-73). 

A ce premier texte il en faut joindre plusieurs autres qui 
lui sont postérieurs. L’un d’eux est le célèbre passage du 
Deutéronome (23, 20-21) qui permet aux Israélites de prêter 
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aux étrangers. Il a fourni parfois un aliment facile aux polé¬ 
miques autisémiles. Sa véritable portée s’explique suffisam¬ 
ment par les considérations ethnologiques que nous avons 
rappelées (p. 83-77). Vient ensuite uu passage du Lévitique 
(25,36-37), qui semble à première vue n’ètre qu’une répétition 
du précepte de YE.vode, mais qui en constitue en réalité une 
interprétation extensive. Pour tourner la prohibition du prêt 
à intérêt, il parait qu’on se servait parfois d’un expédient, 
emprunté à la pratiqueassyrienne, qui consistait à dissimuler 
une convention d’intérêts sous une clause pénale : le préteur 
stipulait une peine conventionnelle, c’est-à-dire une indem¬ 
nité, pour tout retard que l’emprunteur mettrait à le rembour¬ 
ser après une échéance qu’il avait soin de fixer très rappro¬ 
chée ; ou bien, lorsqu’il s’agissait, comme cela arrivait souvent, 
d’un prêt de denrées, il stipulait une indemnité pour le risque 
que lui faisait courir la baisse éventuelle de ces denrées au 
temps de leur restitution (p. 77-89). D’autres textes moins 
importants ( Ps ., 15,5 ; 37,26; fs., 33, la ; Ez., 18, 8 ; 13, 17 ; 
Spr., 28, 8; etc.) nous attestent que les Hébreux ne laissèrent 
jamais tomber eu désuétude la prohibition ancienne, mais 
qu'ils durent l’enfreindre assez souvent dans la pratique, pour 
qu’on la rappelât tant de fois (p. 90-91). 

De cette étude consciencieuse et intéressante, M. H. lire cette 
conclusion, que la prohibition du prêt à intérêt chez les Hé¬ 
breux ne procède point d’influences étrangères. Elle ne vient 
ni des Assyriens, ni des Babyloniens, ui des Egyptiens. Elle 
est née spontanément de certaines conditions économiques et 
sociales. P. H. 

JOSEF PARTSCH —Griechisehes Bürgschaftsrecht. I. 

Das Recht des altgriechischen Gemeindestaats. 

Leipzig et Berlin, Teubner, 1909, 43i p., in-8°. 

Il existait déjà plusieurs monographies traitant du caution¬ 
nement dans l’ancien droit grec. On a rendu compte ici même 
(Ann. Soc., VIII, p. 448-450) de celle de T. W. Beasley, qui 
était la dernière en date, et on exprimait, à ce propos, le vœu 
de voir consacrer à cette importante matière une étude vrai¬ 
ment scientifique. Ce vœu est réalisé aujourd’hui. Le livre de 
M. Partsch domine de très haut ceux de ses devanciers : il 
leur est supérieur par l’abondance et la sûreté des informa¬ 
tions, et plus encore par la méthode et le sens historique. 
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Cette supériorité se révèle immédiatement dans les dévelop¬ 
pements réservés au très ancieu droit (p. 9-86). Le témoi¬ 
gnage principal sur le cautionnement préhistorique est fourni, 
comme ou sait, par Homère ( Odyss . VIII, 344-360) ; il s’agit du 
célèbre épisode où Arès, surpris en flagrant délit d’adultère 
avec Aphrodite et enchaîné parHéphaïstos, n’obtient la liberté 
nécessaire pour se procurer sa rançon que par l’intervention 
de Poseidôn, qui se porte garant en sou nom. M. P. étudie 
longuement cette anecdote, et eu déduit ingénieusement les 
traits caractéristiques du très ancien cautionnement. La 
caution homérique n’est pas autre chose qu’un otage, qui 
donne sou corps en gage pour garantir la réalisation d’une 
éventualité définie, et qui s’expose par suite à la vengeance 
privée, si cette éventualité ne se réalise pas. L’engagement de 
cet otage n’a aucun caractère accessoire; il ne suppose pas 
l’existence d’une obligation principale à laquelle il serait 
subordonné (p. 23-33). L’engagement se réalise par le rite 
formaliste de la paumée : la caution tend la main droite au 
créancier, qui la reçoit dans sa main droite; par ce geste, elle 
.se met symboliquement « dans sa main », c’est-à-dire dans sa 
puissance. Les mots techniques, qui servent à désigner la cau¬ 
tion et le cautionnement, rappellent cette ancienne pratique. 
Eyyur, signifie étymologiquement « dans la main »; syyuâv 
signifie « mettre dans la main » (p. 33-54). 

Ainsi conçue, l’syyûr, homérique se rapproche beaucoup de 
la caution germanique (à laquelle, pour plus de clarté, je 
restitue ici sou nom ancieu de plégerie ou plévine). Ou sait que, 
dans le vieux droit germanique, toute obligation est conçue 
comme une plégerie. Ou dit d'un bien grevé d’unecharge réelle 
qu il est pleige, d'un débiteur principal qu’il ept sou propre 
pleige, d’une personne qui assume certains risques, qu’elle 
est pleige pour ce risque, etc. Il n’en va pas autrement pour 
l’s^yjïi hellénique. L’élude des mots apparentés avec-syyûv,, 
et da mot àvaosyeT&ai. (assumer une obligation de garantie) 
nous montre que les concepts helléniques de cautionnement 
et d’obligation reposent aussi sur la môme idée de risque : 
eu Grèce comme eu Germanie, ou dit d’un bieu affecté à une 
sûreté qu’il « cautionne ». Nous manquons toutefois d’indices 
pour affirmer que le débiteur principal soit regardé comme 
se cautionnant lui-même (p. 60-76). Le parallélisme entre le 
droit hellénique et le droit germanique se trouve également 
rompu sur uu autre point : tandis que, en droit germanique, 
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la plégerie suppose nécessairement une dette, en droit hellé¬ 
nique, l’èvyÛ7i peut exister en dehors de toute dette : tel est le 
cas lorsqu’elle s’applique à certains devoirs extra-juridiques, 
par exemple à celui qui résulte de la promesse faite par un 
prisonnier de guerre de payer une rançon (p. 54-60). Souvent 
le cautionnement grec s’analyse, non point en une sûreté 
attachée à une dette, mais en une promesse de garantie four¬ 
nie pour le cas où une éventualité déterminée se produirait. 
Si l’éventualité se réalise, on peut saisir la personne de 
l’ï'yyuoî, mais non le contraindre à exécuter personnellement 
ce qu’il a garanti (p. 76;. Les cas d'application originaires de 
l’îyyjT, sont mal connus. On y peut ranger sûrement les pro¬ 
messes de garantie relatives au paiement des compositions 
pécuniaires pour délits; — et, très probablement, certains 
engagements pris en matière de procédure, et certains con¬ 
trats (louage, fermage, entreprise de travaux, vente, etc.) 
(p. 77 et sq.). 

Après ces recherches sur l’syyûr, homérique, M. J. P. 
s’attache à l’èyyÛT, étudiée dans les sources classiques. Suivant 
une méthode excellente, il commence par scruter le sens des 
divers mots techniques qu’emploient ces sources à propos du 
cautionnement. Ces mots sont moins nombreux et moins 
divers que ceux qu’emploie la terminologie romaine corres¬ 
pondante. Dans les sources attiques, il n’yaguèrequ’îyyuâ?9»t., 
syyuâv, syy ùr lt îyyjy-r);, et leurs dérivés. ’AvaosysTda'. n’y 
ligure jamais avec une acception technique. Il en est autre¬ 
ment dans les sources d'autres dialectes, où l’on rencontre 
encore, à côté d’èyyûa et des formes apparentées, le mot 
■rcpoTcàTT.ç pris dans le sens.de la caution ip. 87-125). A cette 
étude de terminologie, M. P. joint une critique — trop jus¬ 
tifiée! — de la littérature consacrée à l’Èyyôr, classique. Il 
constate que tous les auteurs qui ont abordé ce sujet (Her¬ 
mann. Meier-Schômann-Lipsius, Platuer, Thalheim, Hruza, 
Caillemer, Lécrivaiu. Beauchet, Beasley) ont eu le tort de 
suivre la doctrine romanistique récente, et de déliuir le 
cautionnement comme une obligation accessoire accom¬ 
pagnant une dette principale. J’avais fait jadis (Ann. 
Soc., VIII, p. 449) la môme observation. M. P. ne démontre 
le bien fondé de la façon la plus pressante et la plus décisive 
(p. 127-132). 

Les développements que M. P. consacre à l’syyûr, classique 
présentent moins d’intérêt pour le sociologue que les précé- 
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dents. Nous pouvons donc les résumer plus brièvement. 
Signalons d’abord ceux qui sont relatifs à la conclusion du cau¬ 
tionnement, à la capacité des parties (p. 133-145), aux condi¬ 
tions de formation et de preuve de l’acte juridique par lequel il 
se réalise. Toute trace du formalisme ancien a désormais dis¬ 
paru. L’accord des volontés, manifesté eu une forme quel¬ 
conque, suffit à rendre le contrat parfait, sans l’interventiou 
de témoins, et sans la rédaction d’un écrit (p. 145-158). 
L’ syy'j/jTy'ç ne promet pas d’effectuer personnellement la pres¬ 
tation pour laquelle il répond; il ne dit pas: é;j.o).oyw ouvsxtLtsw; 
— il promet seulement d’en garantir l’exécution par autrui; 
il dit : èyyuwp.ai aùxôv Tio-./'aew, ce qui ne l’oblige qu’à payer 
éventuellement une indemnité. Telle est du moins la pratique 
juridique que nous font connaître les sources attiques. Dans 
les sources non attiques, on voit fréquemment l’èyyu^xr'î pro¬ 
mettre d’effectuer lui-même, à défaut du débiteur, la presta¬ 
tion qu’il cautionne; il dit : èyyutôfJia!. aùxèv àrco Swtsw y, aoTÔç 
àiroowüw (p. 158-171). 

Pas plus que l’èyyuy) homérique, l’èyyûvi classique n’a le 
caractère d’une obligation accessoire. L’îyyor.xr's peut être 
obligé à plus que le débiteur principal. Toutefois le caution¬ 
nement tombe lorsque la dette cautionnée n’existe pas ou 
n’existe plus (p. 172-178). La condition de l’èyyuT.Tviç est 
assez douce. Le créancier ne peut le poursuivre que lorsque 
le débiteur a manqué à ses engagements (p. 178-193). Encore 
doit-il intenter contre lui, à cet effet, une action en justice ; il 
n’est plus autorisé, commedans le droit homérique, à s’empa¬ 
rer de lui sans jugement L’exécution ne porte plus sur la per¬ 
sonne, mais sur le patrimoine. Ce progrès résulte d’une lente 
évolution. Sans doute, on avait pris l’habitude d’insérer dans 
les conventions d’èyyôr, des clauses par lesquelles les cautions 
se réservaient d’avance le droit de se racheter à prix d’argent 
des rigueurs de l’exécution sur la personne. Ces clauses se 
sont généralisées, sont devenues de style, et ont fini par être 
sous-entendues dans tous les cautionnements (p. 193-200). 
Le droit attique a atteint ici une étape plus avancée du déve¬ 
loppement que les autres droits helléniques. Dans la plupart 
des cités helléniques, tout cautionnement qui n’est pas con¬ 
senti expressément « à fin de paiement » (si; sxtww) expose 
encore la caution à l’exécution sur la personne ; seuls les 
cautionnements si; Ixtotiv donnent ouverture à une action 
avec condamnation pécuniaire (p. 200-209). Le droit athénien 
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ne fait plus cette distinction ; pour lui tous les cautionnements 
valent comme des cautionnements ek sx-totiv, et ne donnent 
jamais ouverture qu’à uue action, la o>1xt ; Èyyôr,; — que M. P. 
étudie autant que le permettent les sources tronquées dont 
nous disposons (p. 209-218) —etdontla condamnation n’atteint 
l’sYyur.T/k que dans son patrimoine. Pour écarter la oîxrj 
ïyyjT,ç et rendre le cautionnement exécutoire sans jugement, 
il faut une convention expresse, qui est d'ailleurs légalement, 
possible (p. 219-228). 

A l’époque classique, le cautionnement ne s’éteint pas par 
la mort de l’îyy'jT-/,?. L’obligation passe à ses héritiers. Mais 
l’on ne saurait parler ici d’une véritable succession. II n’y a 
pas, eu droit grec, de succession aux dettes. M. P. croit, con¬ 
trairement à l’opinion courante, que les dettes ne se trans¬ 
mettent que comme une charge de l’hérédité, et dans la 
mesure où les héritiers recueillent l’actif héréditaire (p. 228- 
246). La mort du débiteur n’éteint le cautionnement que 
lorsqu’elle met fin à uu rapport purement personnel (par 
exemple auras de louage); elle ue l’éteint pas lorsqu’elle 
laisse survivre une dette pécuniaire que ce cautionnement 
garantit (p. 246-249). En dehors des cas dont il vieut d’être 
question, le cautionnement peut encore s’éteindre par uue 
convention, par le paiement de la dette garantie, ou par 
la dation d’uue satisfaction équivalente, par la prescrip¬ 
tion, etc. (p. 249-254). 

II peut y avoir pluralité de sûretés. Parfois, pour une 
même dette, la caution coexiste avec un gage, parfois aussi on 
constitue plusieurs cautions. Dans ce cas, la convention 
autorise d’ordinaire le créancier à agir contre une seule des 
cautions à son choix, ou contre toutes (p. 254-271). L’idée du 
bénéfice de cession d'actions n’est pas étrangère au droit hellé¬ 
nique, et la caution qui a payé le créancier peut exercer, pour 
son recours, les droits de ce deruier (pp. 271-272). Il convient 
eu effet d’assurer le recours de la caution, particulièrement 
contre le débiteur principal. Ce deruier est moralement tenu 
de ue pas laisser son èyyu<r 1 'CT 1 ç dans l’embarras; il l’est aussi 
juridiquement, du moins en droit classique. La voie de recours 
donnée pour cela est une action, qui ne se fonde point sur 
uu rapport général de droit pouvant exister entre la caution 
et le débiteur (par exemple sur uu mandat), mais qui est spé¬ 
ciale à la matière de l’syyjr,. Elle permet, soit de faire indem¬ 
niser la caution, si elle a déjà payé, soit de la faire libérer, si 
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elle n’a pas encore payé, et que son engagement n’ait plus 
d’utilité (pp. 272-288). 

Uue question fort importante est celle de savoir quelles sont 
les applications de rèyyjv,. On en trouve beaucoup dans le 
domaine du droit privé et de la procédure. Parfois rÈyyuT.xrlî 
intervient spontanément, sans être constitué par un débiteur, 
et sans même qu’il y ait un débiteur : c’est par exemple le 
cas où un tiers s’interpose comme assertor libertatis en faveur 
d’une personne qu'une autre réclame pour son esclave; le cas 
où un citoyen s’engage à ce qu’un étranger qui plaide devant 
une juridiction hellénique ne fasse pas défaut, etc. Parfois 
aussi rr/yj-^TT-s intervient pour le compte d’un débiteur dont 
l’obligatiou manque de sanction : c’est le cas où uu déposi¬ 
taire consent une syyûr, à son déposant, pour garantir la res¬ 
titution du dépôt qu’il eu a reçu; cette application du caution¬ 
nement nous reporte à l’époque où le pacte de dépôt, dépourvu 
de formes, n'était pas encore sauctionné juridiquement. Par¬ 
fois enfin l’syyuTiTrjç intervient pour le compte d’un débi¬ 
teur dont l’obligation est déjà sanctionnée, pour y ajouter une 
sûreté de plus : nous avons des exemples de semblables inter¬ 
ventions dans les contrats de prêt de consommation, de prêt à 
usage, de vente, de louage, d'entreprise de travaux, de 
séquestre, etc. (p. 288-340). Remarquons,d’ailleurs, qu’il ne 
faut pas confondre, — comme le fait la doctrine moderne —, 
le [jspawiynjp, garant d’éviction dans la vente, avec l’Èyyjr 1 T/-’<;. 
Le ne se borne pas, comme l’Èyyur.xY’ç, à promettre 

le fait d’autrui (ici le paiement par le vendeur d’une indem¬ 
nité à l’acheteur évincé); il promet son fait personnel; c’est 
lui qui fournit en son nom propre la garantie, ce qui s’explique 
parce qu’il est partie à Pacte de vente, et juridiquement assi¬ 
milé au vendeur (p. 340-358). Certains cas d’application de 
l’syyéri restent douteux. La garantie qu’on désigne du nom de 
-’.tziç est-elle une èyyûr, ? Le upooatvewxr,? des inscriptions de 
Délos est-il un syyur^ç? A tous ces problèmes, M. P. donne 
des solutions intéressantes et neuves (p. 358-371). 

L’syyôïi s’emploie aussi dans le domaine de la procédure 
criminelle. Nous ne comprendrions pas. de nos jours, qu’on pût 
adjoindre à un prévenu ou à un condamné une caution appe¬ 
lée à subir les peines mêmes encourues par celui qu’elle cau¬ 
tionne. Mais la caution hellénique est un otage, et c’est pour¬ 
quoi elle peut s’exposera uue responsabilité pénale, parfois très 
étendue, eu répondant soit pour la comparution en justice de 
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l’accusé, soit pour le paiement de l’amende par le condamné. 
D’ailleurs cette responsabilité s’adoucit avec le temps ; elle tend 
à devenir purement pécuniaire. L’usage se répand de limiter 
d’avance aux prestations pécuniaires l'obligation de rsyyj^Tr,; 
eu matière pénale. A Athènes, sinon dans d'autres cités, une 
pareille convention soustrait la caution aux peines propre¬ 
ment dites encourues par le délinquant (p. 371-385). 

La fin du livre de M. P. traite du cautionnement eu droit 
public. Elle expose d’abord les règles particulières de droit 
public qui s'imposent aux cautions engagées vis-à-vis de l'État 
(p. 396-418), —puis les usages suivis pour la constitution de 
cautions dans les relations internationales : car ou emploie 
l’syytir, pour donner à ces relations la sanction dont elles sont 
par elles-mêmes dépourvues. Souvent un État, en s'engageant 
euvers un autre État, lui assigne un de ses ressortissants 
comme S’il manque à ses engagements, son :yyjy,-r/,; 

subit les rigueurs de l’exécution. Nous ignorons, d’ailleurs, 
quel recours la caution peut exercer contre l’État qui l’a cons¬ 
tituée (p. 418-423). 

M. P. ue conclut pas. Sans doute réserve-t-il ses conclusions 
.générales pour le volume qui doit compléter celui-ci, et trai¬ 
ter du cautionnement d’après les papyri gréco-égyptiens. 

Comme ou le voit, la matière traitée par M. P. était ample 
et variée. L’auteur n’a pas été inférieur à sa tâche. Envisagée 
au point de vue de la seule méthode philologique, son œuvre 
peut être qualifiée d’excellente C’est au point de vue de la 
méthode sociologique qu’on pourrait formuler des réserves. 
M. P. dit : L’syyo/, est ceci ou cela, elle produit tels effets, elle 
comporte telles conditions, — et il emploie pour cela la ter¬ 
minologie abstraite et les cadres imaginés par la doctrine 
juridique moderne. Avec les théoriciens allemands, il ne 
manque point de distinguer YHaftung, l’Obligation, la Schuld, 
sans s'apercevoir que, même au point de vue des droits mo¬ 
dernes, il n’y a guère là que des mots. Mais il ne dit pas : 
l’ÈyyuTiv/îç agit de telle façon, et voici comment ses contem¬ 
porains envisagent son acte. Il ne replace pas les institutions 
dans leur milieu. Il ne dit pas un mot des conditions écono¬ 
miques qui ont pu influer sur le développement de l’syyjT,. 
Il passe sous silence des questions comme celle de savoir s’il 
n’y a pas un lien entre l’ancienne communauté familiale et 
le devoir de se laisser porter caution pour un proche, ou de ne 
pas laisser dans l’embarras une caution qui a payé pour 
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autrui. Il se sert, il est vrai, du droit comparé, du moins pour 
la partie de sou livre qui traite de la préhistoire. Mais il en use 
avec quelque timidité, puisqu’il ne prend de termes de compa¬ 
raison que dans le droit germanique et le droit hindou, alors 
qu’il pouvait aisément faire appel à beaucoup d’autres droits 
suffisamment connus dès maintenant (droit hébraïque, droit 
musulman, droit celtique, droit coutumier médiéval, etc.). 
Encore se croit-il obligé de s'excuser (p. 7-8). 

Quoi qu’il en soit, le livre solide, probe, clair, bien rensei¬ 
gné, de M. P. peut être regardé comme l’une des plus impor¬ 
tantes contributions qui aient paru dans ces dernières années 
sur l’histoire des obligations. P. H. 

BEBTOLINI (Cesare). — Appunti didattici di diritto ro- 

mano. Toriuo, 1905-1909. 9 fasc. 1177 p. in-8°, Tipografia 

Pietro Gerboue. 

Sous un titre modeste, ce gros volume du savant romaniste 
italien nous présente une histoire complète des obligations 
contractuelles et quasi contractuelles romaines. Il passe suc¬ 
cessivement en revue les contrats formels (nexum , contrat 
verbal, contrat littéral), les contrats réels ( mutuum , fiducie, 
commodat, dépôt, gage), les contrats innommés (échange, 
æstimatum, précaire), les contrats consensuels (vente, louage, 
société, mandat), les pactes (pactes adjoints à un contrat, pactes 
prétoriens, pactes légitimes; pactes nus), enfin les quasi- 
contrats (gestion d’affaires, enrichissement injuste, copro¬ 
priété et indivision). La partie générale de la théorie des obli¬ 
gations n’est pas encore publiée. Nous ne pouvons pas suivre 
l’auteur, matière par matière, pour faire connaître la position 
qu’il prend sur les questions qui intéressent le plus les socio¬ 
logues. M. B. ne se pique pas, d’ailleurs, d’apporter beaucoup 
d’idées neuves et personnelles dans le sujet qu’il traite. Il 
tient surtout à faire œuvre didactique. Il faut le louer d’avoir 
écrit un livre clair, bien renseigné, bien composé, qui rendra 
des services et mettra nombre de questions au point. Des 
bibliographies abondantes, et la transcription in extenso des 
principales sources classées méthodiquement, donnent à ce 
livre tout son prix. P. H. 

PFLUGER (II. IL). — Nexum und Mancipium. Leipzig, 

Duucker et Humblot, 1908, 104 p., in-8°. 
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KRETSCHMAR (P.) — Das Nexum und sein Verhaeltnis 

zum Mancipium. Zeitschr. der Savigny Stiftung für Itechts- 

geschichte, Rom. Abth., XXIX, 1908, p. 227-280. 

Les sources de nos connaissances sur le nexum sont si 
incomplètes, si mutilées, si énigmatiques, qu’on peut en tirer 
toutes les interprétations que l’on veut, ou presque, et que le 
nombre des systèmes qu’on peut fonder, plus ou moins soli¬ 
dement, sur elles, est illimité. Depuis que Mitteis a remis la 
question sur le tapis, les romanistes allemands proposent 
chacun à leur tour une théorie nouvelle. MM. Pflüger et 
Kretschmar sont les derniers en date parmi les auteurs qui 
s>'adonneut à ce sport. Leurs recherches révèlent un haut degré 
d’ingéniosité; mais serrent-elles la vérité historique de plus 
près que celles de leurs devanciers ? On peut en douter. 

Au point de vue de la méthode, M. K. parait supérieur 
à M. P. . Moins préoccupé de sauver le vieux système de 
Huschke, mieux pourvu de sens historique, il aboutit à uue 
théorie cohérente, et bien ordonnée. Trop cohérente, et trop 
bien ordonnée peut-être, comme le montrera le résumé de 
ses idées. 

La question fondamentale, dit M. K., est celle des rapports 
entre le nexum et l’acte per æs et libram, d’une part, le nexum 
et l’acte de crédit, d’autre part. La terminologie présente des 
obscurités, parce que les concepts juridiques auxquels s’ap¬ 
pliquent les mots ne sont pas différenciés. Il semble pourtant 
que, dans le précepte des Douze Tables : « Cum nexum faciet 
mancipiumque, ita jus esto », l’expression complexe nexum 
mancipiumque désigne un acte unique, l'acte per æs et libram. 
Cela s’explique. On sait que l’acte per æs et libram a servi 
d’abord à réaliser une vente. Dans cette fonction ses traits 
caractéristiques sont : quant à la forme, nue appréhension 
manuelle (manu capere) ; quant aux effets, le pouvoir 
reconnu à l’acquéreur de lier ( nectere ) l’objet acquis 
(esclave, enfant, animal) pour s’en rendre maître. Le mot 
mancipium ne suffirait pas à lui seul à identifier uu pareil 
acte, et, notamment, à le distinguer de l’in jurecessio, qui com¬ 
porte aussi uue appréhension. Aussi emploie-t-ou de préfé¬ 
rence la désignation double nexum mancipiumque. Mais cette 
expression ue peut s’appliquer, telle quelle, à toutes les tran¬ 
sactions effectuées per æs et libram. Le mot mancipium est de 
trop lorsque la transaction a pour objet la personne d’un des 
lï. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 28 
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contractauts : ou ue peut pas appréhender {manu capere) un 
homme libre ; autrement dit, on ue peut pas le traiter comme 
une res mancipi. Les sources attestent eu ellet qu’on ue se mau- 
cipe pas soi-même. Les seuls témoignages douteux, ceux qui 
se rapportent au mariage par coemtio (c’est-à-dire par manci¬ 
pation), datent d'une époque récente, où l’institution s’est dé¬ 
formée sous l’influence des nécessités pratiques. Le mot ne.rum, 
sans l’addition mancipiwmque, désigne ainsi l’acte per æs et 
libram dans lequel n’intervient pas d'appréhension manuelle, 
spécialement celui par lequel un débiteur se soumet à la ser¬ 
vitude pour dettes (Schuldlaiechtschaft). 

Les témoignages des annalistes romains établissent que les 
emprunteurs ne se résignent à devenir serfs de la dette que 
lorsqu’ils sont déjà lourdement obérés, à bout de res¬ 
sources et de crédit. Gela prouve qu’on peut s'endetter sans 
devenir pour cela serf de la dette. Comment ? On ne peut pen¬ 
ser qu’à une vente per æs et libram, adaptée aux besoins du 
crédit. Celui qui veut emprunter vend, à un capitaliste, un ou 
plusieurs biens (au besoin un enfant en puissance) moyen¬ 
nant uu certain prix. Une double promesse verbale (nuneu- 
palio ) accompague la vente : l’aliéuateur (= emprunteur) pro¬ 
met de restituer, à ùne échéance fixée, le prix reçu (nexum æs, 
pecunia nuncupata) avec ses intérêts; l'acquéreur (— prêteur) 
promet de restituer, à la même échéance, le bien vendu. Au 
point de vue de la forme, cet acte s’analyse donc en une vente, 
avec un prix et uu objet vendu ; au point de vue du fond, il 
s’analyse eu uu prêt, avec une somme prêtée et un gage. Com¬ 
ment la nuncupatio est-elle sanctionnée; c’est-à-dire comment 
peut-on contraindre l’acquéreur remboursé à restituer le bien 
vendu ? C'est ce que M. Iv. néglige de dire, et ce qui suffit 
peut-être à infirmer son système. Car l’action fiduciæ n’existe 
pas encore, et Vùsureceptio fiduciæ n’est qu'uue sanction indi¬ 
recte et insuffisante. 

Quoiqu'il en soit, M. K. croit donc qu’il existe, pour les 
affaires de crédit, deux sortes d’actes per æs et libram : 1° la 
mancipation fiduciaire, portant sur les biens de l’emprun¬ 
teur ; 2° le nexum, portant sur sa personne, et établissant la 
servitude de la dette. Il appuie ce système sur une interpré¬ 
tation nouvelle du fameux texte de Varron ( L. L., Vil, 
10b) relatif au nexum. Four lui, ce texte rapporterait un 
débat engagé entre les jurisconsultes Manilius et Q. Mucius 
Scævola à propos de l’applicatiou de la loi Pœtelia Papiria. 
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Puisque la loi avait réformé les nexa civnim, il fallait avant 
tout préciser ce que comprenaient ces nexa. Fallait-il y com¬ 
prendre les mancipia, c’est-à-dire les fils de famille que leurs 
patresfatnilias avaient mancipés à des étrangers ? Man il lus se 
prononçait pour l’affirmative. Pour lui, la notion du nexum 
embrassait tous les actes per ies et lÂbram, tout mancipium était 
un nexum. Q. Mucius résoud la question par une distinction. 
Pour lui le nexum ne comprend que les actes per ses et libram 
qui tendent à créer uue obligation ( « quæ per ses et libram 
liant, ut obligeutur » ), exception faite pour ceux où il y a 
une dation en mancipium ( « præterquam maucipio detur » ) : 
autrement dit, il n’assimile au nexum, pour l’application de 
la loi Pœtelia Papiria, que les mancipations où s’effectue un 
transfert de propriété, celles par lesquelles le mancipé perd 
la qualité de suus ( « quod obligatur per libram, neque suum 
fit , inde nexum dictuin » ) ; il exclut par conséquent les man¬ 
cipations qui figurent dans l’adoption, la coemlio, l’émancipa- 
tion, car l’adopté, la femme in manu sont heredes sui de l’adop¬ 
tant ou du mari, et l’émancipé est sui jnris. On peut donc 
affirmer que Q. Mucius distingue la inaucipation du nexum 
proprement dit. c'est-à-dire de l'acte per æs et libram qui tend 
à faire naître uue obligation. Cette argumentation repose, ou 
le voit, sur une hypothèse à démontrer : à savoir que les défi¬ 
nitions de Manilins et de Q. Mucius ont été formulées à pro¬ 
pos de l’application de la loi Pœtelia Papiria. Il y a, pour l’ad¬ 
mettre, deux difficultés. D’abord une pareille controverse 
entre Manilius et Q. Mucius ne se concevrait qu’à propos 
d’une loi récente. Elle serait inadmissible à une époque où la 
pratique aurait dès longtemps tranché la question. Or. on 
place d'ordinaire la loi Pœtelia Papiria au cinquième siècle 
de Rome, alors que Manilius et Q. Mucius ont vécu au sep¬ 
tième siècle. J’ai indiqué, il est vrai, quelques raisons qui 
porteraient à rajeunir la loi Pœtelia Papiria (V° Nexum daus 
le Dictionnaire de Daremberg et Saglio) ; mais M. K. n'a pas 
pris parti sur cette attribution de date. Supposons, cepeudaut, 
qu’il ait raison, et que les deux jurisconsultes aient effective¬ 
ment songé à l’application de la loi Pœtelia Papiria; il fau¬ 
drait alors que leur controverse les eût amenés à des résolu¬ 
tions pratiques différentes. Mais nous savous qu’il n'en est 
rieu. Q. Mucius conclut exactement comme Manilius, quant 
à la situation des fils de famille in maucipio. Contredit-il 
donc Manilius daus la seule intention de rectifier les bases 
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théoriques de sou argumentation ? Les discussions acadé¬ 
miques ne rentrent guère dans les habitudes des prudents du 
vu 6 siècle. 

Reprenons l’exposé du système de M. K. . Il aborde ensuite 
la question de savoir comment se conclut le nexum. Ce n’est 
pas par une mancipation de soi-même, c’est par un acte pri¬ 
ses et libram de forme particulière, dans lequel le prêteur pro¬ 
nonce une formule déclarant l’emprunteur nexus obæra- 
tusque. Le nexus est traité comme un esclave, au point de vue 
de son travail. Il se trouve à cet égard placé sur le même 
pied que le fils de famille in mancipio. Mais, à la différence 
de ce dernier, il reste juridiquement libre, il ne subit pas de 
capitis deminutio. 

Quelles sont les applications du nexum ? Il sert, soit à liqui¬ 
der une situation déjà obérée, soit à contracter un emprunt 
nouveau. 1° 11 sert à liquider une situation obérée, et à adou¬ 
cir pour le débiteur les rigueurs de l’exécution. Les textes 
nous donnent de nombreux exemples de cette fonction du 
nexum. Le débiteur se fait serf de la dette, pour échapper à la 
mise à mort ou à la vente trans Tiberim ; le créancier y con¬ 
sent, pour éviter la nota censoria qu’il encourt s'il prétend 
user sans ménagement de son summum jus. Souvent le débi¬ 
teur est déjà judicatus. Alors il contracte un nexum avec son 
créancier ou avec un tiers, il fait argent de ses services, et 
règle avec le prix reçu le montant de ses dettes ( nexi libera- 
tio). 2° Le nexum peut aussi servir à contracter un emprunt 
nouveau. 11 suffit pour cela d'apporter quelques modifica¬ 
tions à la nuncupatio,e t d’y exprimer l’obligation de restituer, 
qu’assume l’emprunteur ; et dans ce cas l’emprunteur ne com¬ 
mence à servir le prêteur qu’après l’échéance, s’il ne peut 
s’acquitter de sa dette. 

Combien de temps dure la servitude de la dette ? Les textes 
se contredisent. D’après Varrou, le serf de la dette porte le 
nom de nexus jusqu’à ce qu’il s’acquitte par son travail, 
( « dum solveret » ) ; d’après les historiens, au contraire, il 
reste nexus indéfiniment, sa situation se perpétue même 
lorsque ses services ont compensé sou passif. Cette contradic¬ 
tion doit s’expliquer historiquement. Sans doute la servitude 
de la dette s’établit primitivement pour une durée indéfiuie. 
Mais la loi Pœtelia Papiria a adouci ce principe trop rigou¬ 
reux. Elle n’a pas supprimé la servitude de la dette, mais elle 
a ordonné que le travail fourni vînt dorénavant en déduction 
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de la dette pour sa valeur pécuniaire. Les nexi qui jurent de 
fournir une somme suffisante de travail ( « qui bonam copiam 
jurarunt » ) peuvent ainsi conserver la liberté de leurs mou¬ 
vements. Les fils de famille in mancipio bénéficient également 
de la réforme. Désormais, ils peuvent se racheter du manci- 
pium par leur travail, sauf lorsqu’ils ont été abandonnés à la 
victime d’un délit par eux commis (abandon noxal). Ainsi 
s’explique la restriction apportée par la loi Pœtelia Papiria à 
la portée de sa réforme ( « nisi qui noxam meruisset », dit 
Tite-Live, VIII, 28. Mais remarquons que Tite-Live ne pro¬ 
nonce pas un mot qui puisse faire soupçonner qu’il pense aux 
seuls fils de famille in mancipio. Ici encore la construction de 
M. K. reste purement hypothétique). 

Comment s’exécute le nexum ? Distinguons lene.rum-prêt du 
ne.ru m-contrat de travail. Lorsque le nexus sert à réaliser un 
contrat de travail, le créancier peut emmener immédiatement 
le nexus , cela ne souffre pas de difficulté. Mais lorsque le 
nexum sert à réaliser un prêt, on peut se demander s’il est 
immédiatement exécutoire. M. K. conclut négativement : le 
nexum-prèl n’est pas un titre d’exécution ; il ne donne pas 
directement ouverture à la manus injectio ; il ne peut s’exé¬ 
cuter qu’en suite d’une action judiciaire qui s’intente de droit 
commun en la forme d’une legis actio per sacramentum in per- 
sonam. Mais, en fait, il produit ses effets aussi promptement 
que s’il était directement exécutoire. Car le débiteur pour¬ 
suivi est presque toujours hors d’état de se défendre réguliè¬ 
rement, soit parce qu’il ne trouve pas de vindex dans Vin jus 
vocatio introductive de l’instance, soit parce qu’il n’a pas de 
quoi déposer le sacramentum. Le créancier peut emmener chez 
lui Yindefensus comme serf de la dette : M. K. tire cette con¬ 
clusion du texte de la loi Rubria (c. 21 et 22), qui date, à vrai 
dire, du vin' siècle. 

L’étude de M. P. contraste singulièrement avec celle que je 
viens de résumer. Plus claire, plus divertissante par sa viva¬ 
cité d'exposition, elle vise moins à reconstruire systématique¬ 
ment le nexum ancien qu’à démolir les reconstructions récem¬ 
ment tentées par d’autres. Mais, comme elle ne s’appuie guère 
sur l’histoire, et jamais sur le droit comparé, comme son 
auteur se range parmi ces romanistes qui invoquent le bon sens 
ou les nécessités pratiques de tous les temps pour transposer 
inconsciemment dans l’évocation du passé des préoccupations 
actuelles, elle fait fausse route. La critique conservatrice de 
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M. P. aboutit à préseuter des vieilles institutions romaines, 
une image à coup sôr moins fidèle que les reconstitutions les 
plus hasardeuses des auteurs qu’il combat. 

M. P. s'eu prend surtout à M. Mitteis, qu’il paraît considé¬ 
rer comme le principal représentant des théories nouvelles. 
Il lui reproche d’abord d'être obscur. Même si l’on admet avec 
lui que le nexum se ramène dans sa forme à une mancipation 
par laquelle le débiteur donne sa propre personne en gage de 
sa dette à son créancier, l’institution peut s’entendre de deux 
façons : 1° Ou bien la mancipation se lie à un prêt, qui en con¬ 
stitue la contre-partie nécessaire : le débiteur ne se mancipe 
au créancier qu’à condition de recevoir une somme d’argent 
à titre de prêt. C’est la conception de Niebuhr. 2° Ou bien la 
mancipation existe indépendamment de tout prêt. Si elle sert 
à l’occasion à garantir un prêt, ce prêt a sa source propre. Le 
débiteur se mancipe au créancier pour ur. prix fictif. C'est la 
conception de Scheurl et de Mommsen. M. Mitteis ne se pro¬ 
nonce ni pour l’un de ces systèmes, ni pour l’autre ; il semble 
adopter tantôt l’un, tantôt l'autre, tantôt les depx à là fois 
(lorsqu'il admet l’existence simultanée de deux formes de 
nexitm, le nexum -prêt et le naram-dation en gage de soi-même). 
Il postule l’existence du nexum- prêt, parce qu’il ne peut con¬ 
cevoir que les Romains de l’époque ancienne aient connu des 
procédés non formalistes de contracter un prêt. M. P. est per¬ 
suadé, au contraire, qu’ils pratiquaient de longue date le 
mntuum. Les arguments qu’il produit pour établir cette asser¬ 
tion fournissent un bon exemple de sa méthode. Après avoir 
allégué des autorités (Huschke. Ihering) en sa faveur, il 
cherche à montrer (p. Il) combien les sanctions du nmtuum 

sont naturelles et nécessaires : il est aussi naturel de donner 

/ 

une action au préteur contre l’eniprunteur qui ne restitue pas 
que de donner une action au volé contre le voleur. — A quoi 
l’on peut répondre qu’il ne s’agit pas de savoir si la chose 
paraît naturelle à nos consciences actuelles, mais si elle est 
vraie, et que, d’ailleurs, la conditio furtim n’existant point, 
avant le vu e siècle, la condictio ex mutuo n’a, même à ce point 
de vue logique, aucune raison d’exister plus tôt. — M. P. fait 
observer ensuite (p. 12) que la loi Salique. aussi formaliste 
que l’ancienne coutume romaine, connaît un contrat réel 
comparable au mutuum, le contrat qui se forme par la remise 
d'une chose (res præstila). — Mais à quoi M. P. recounaît-il 
que la loi Salique est aussi formaliste que le vieux droit ro- 
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main ? Nous ne trouvous pas dans la loi Salique l’équivalent 
du ne.vum. C’est ce fait qu'il faudrait d’abord expliquer pour 
fixer les rangs respectifs des deux droits eu ce qui concerne 
la pratique du formalisme dans les actes de crédit. — M. P. 
poursuit, (p. 12) : Les formalités du nexum sont favorables 
aux emprunteurs, défavorables aux prêteurs. Or les prêteurs 
étaient très généralement des patriciens. Ces patriciens u’au- 
raieut pas joui, dans la cité romaine, de l’iufluence que les 
historiens leur attribueuts’ils n’avaient pas disposé de moyens 
de prêter plus « capitalistiques » ; il faut donc qu’ils aient pu 
employer le mutuum. — Mais le mutuum est-il un procédé de 
crédit « capitalistique » ? M. P. remarque lui-même, un peu 
plus loin (p. 13-14), qu’il a le caractère d’un prêt d’ami, et 
qu’il est gratuit de sa nature ! — Puis vient un argument 
d’utilité, déjà produit par Huschke (p. 13) : le nexum avec ses 
formes compliquées ne peut s’appliquer aux petits prêts de 
circonstance ; il ne peut pas s’appliquer davantage aux prêts 
de denrées, qui cependant devaient être fréquents. — Faut-il 
insister sur le défaut de la méthode qui nous amène à décider 
qu’une institution existait ou n’existait pas à une époque 
donnée parce que nous la concevons comme utile ou inutile ? 
On voit assez à quels résultats cette méthode aboutit. De ce 
qu’un Romain qui achetait à crédit deux as de légumes chez 
un maraîcher ne mettait pas nécessairement eu branle à ce 
propos le formidable appareil du formalisme, conclurons-nous 
que la vente consensuelle a dil exister, avec ses sanctions, dès 
l’époque la plus reculée? — Enfin M. P. donne des arguments 
philologiques. 11 remarque, avec Bekker, que les Romains 
énuméraient leurs modes de contracter en plaçant les contrats 
réels avant les contrats formels : donc les contrats réels, et 
spécialement le mutuum, étaient les plus anciens (p. 14). —Il 
faudrait d’abord prouver que les énumérations et les classifi- 
catious des jurisconsultes classiques suivent l’ordre chronolo¬ 
gique. Gains place aussi le contrat avant le délit parmi les 
sources d’obligations. Est-ce à dire que le contrat ait précédé 
chronologiquement le délit ? — Le dernier argument « et nou 
le plus mauvais », dit M. P. (p. 13), est fourni par une obser¬ 
vation de Ihering. Le mot crédit,or désigne étymologiquement 
celui qui a donné (is qui cre-dedit), le mort debitor celui qui a 
reçu (is qui de-habet). Ces mots techniques de l’acte de prêt ne 
fout donc allusion à aucun élément formaliste ; ils visent seu¬ 
lement la datio constitutive du mutuum. — Ce u’est pas ici le 
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lieu d’engager une controverse desémasiologie. Mais les mots 
debitor et eveditor ne sont-ils pas d’un usage relativement 
récentdaus la langue romaine du crédit? Etd’ailleurs le nexus 
du nexum- prêt n’a-t-il pas reçu une somme d’argent que le 
créancier lui a donnée ? 

On voit par cette discussion sommaire avec quelle pru¬ 
dence il faut accepter les raisonnements de M. P.. Quoi qu’il 
dise; rien n’est moins prouvé que l’existence du mutuum dans 
le très ancien droit romain. Il ne nous donne aucune raison 
valable de rejeter l’idée d’uu prêt per æs et Libram admise par 
Mitteis. 

Mais Mitteis expliquait les formes du prêt per æs et libram 
par des considérations d’utilité : on employait la balance dans 
les actes de crédit à une époque où la monnaie se pesait et où 
il n’existait pas de pecunia numerata; les témoins interve¬ 
naient pour assurer la preuve de l’acte, etc. — M. P. est donc 
amené, pour combattre Mitteis, à répudier la méthode de son 
adversaire, sans trop s’apercevoir qu’elle était la sienne deux 
pages plus haut. Quoi qu’il en soit, il professe désormais que 
les raisons d'utilité ne peuvent rendre compte des formes de 
l’acte per æs et libram. Les nécessités du but à atteindre suf¬ 
fisent-elles à expliquer qu’on exige cinq témoins (plutôt que 
trois ou dix) ? qu’on oblige le créancier à prononcer telle, for¬ 
mule stéréotypée plutôt que telle autre ? qu’on procède à une 
pesée, alors que l’acte peut s’appliquer à un prêt de céréales, 
qui ne se vendent pas au poids ? M. P. a raison de voir dans 
tout cela, non un mécanisme pratique, mais un rituel forma¬ 
liste. 

Mais, s’il n’existe pas de nexum- prêt au sens où le prend 
Mitteis, comment entendre le texte des Douze Tables : « Cum 
nexum faciet maucipiumque. ita jus esto »? M. P. se rallie 
ici à l'interprétation de Lenel, en la modifiant. Pour lui, les 
mots nexum et mancipium désignent deux moments différents 
de l’acte connu sous le nom de mancipation. Les solennités 
per æs et libram ont dû être précédées de certaines tractations 
préparatoires. Ainsi, dans la cérémonie religieuse du mariage, 
ce n’est pas au moment où le prêtre va bénir les anneaux 
qu’on se préoccupe de se les procurer et de les essayer 
aux époux : on les prépare et ou les essaie d’avance. De 
même, dans la mancipation, si l’on doit peser les lingots qui 
servent de prix, on s'assure d’avance que tout marchera 
bien, qu’il y aura le poids voulu, que rien ne manquera, etc. 
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La mancipation s’effectue en réalité en deux actes : un acte 
préparatoire, non formaliste; puis un acte formaliste qui 
seul produit les effets juridiques : c’est à ce dernier que s’ap¬ 
plique la désignation de nexum, parce qu’il lie les parties. 
Donc dans toute mancipation il y a un nexum. Le mot manci- 
pium a un sens plus étroit : il ne désigne que les actes peræset 
libram dans lesquels il y a uneappréhension manuelle (= manu 
capere). 

Le sens du mot nexum s’est élargi par la suite, en même 
temps que s’accroissait le nombre des actes per æs et libram. 
Nexum a désigné successivement, par une extension natu¬ 
relle, le testament per æs et libram et la solutio perses et libram. 
Le mot mancipium, qui ne s’applique plus qu’à la seule man¬ 
cipation, se sépare donc définitivement du mot nexum. A ce 
système ou objecte, il est vrai, l'ancienneté relative de la 
solutio per æs et libram. Aussi M. P. s’efforce-t-il de prouver 
que cette institution ne date que d’une époque récente. La 
jurisprudence l’aurait créée tardivement pour éteindre les 
obligations nées d’un testament (legs per damnationem ) ou 
d’une mancipation (obligations auctoritatis ou de modo agri), 
et l’aurait étendue ensuite, pour des raisons d’utilité, à l’obli¬ 
gation née d’un jugement. M. P. sacrifie du même coup aux 
besoins de sa démonstration le principe de correspondance 
des formes de création et d’extinction des obligations con¬ 
tractuelles. 

M. P. s’attelle ensuite au texte de Varron (L. L., VII, 105). 
Là encore il suit de préférence les traces de Lenel. Il résulte 
de son interprétation, fort embarrassée, que Q. Mucius Scæ- 
vola, cité par Varron, admettait une troisième acception du 
mot nexum. Il désignait sous ce vocable, non un acte juri¬ 
dique, mais certains effets d’actes juridiques (les obligations 
nées per æs et libram), à l’exception des effets qui naissent du 
mancipium (c’est-à-dire à l’exception du transfert de pro¬ 
priété). 

Comment s’exécute le nexum ? Les textes de Denys d’Hali- 
carnasse et deTite-Live neconcordent pas sur ce point. Denys, 
quoi qu’ait dit Mitteis, présente le nexum comme un prêt 
exécutoire sans jugement. Tite-Live, au contraire, le présente 
comme uue convention assujetissant un débiteur à la servi¬ 
tude pour dettes. Cette contradiction s’explique par les ori¬ 
gines des deux historiens. Tite-Live rapporte la véritable tra¬ 
dition romaine, taudis que Denys, Grec de naissance, 
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accommode ses sources à la mode hellénique. La pratique 
grecque de son temps insère,en ellet.très fréquemment,dans 
les contrats de prêt, la clause xaBâiïsp sx oixr^ qui permet de 
les exécuter sans jugement. 

Quelle était la forme de l’acte par lequel un débiteur deve¬ 
nait serf de la dette? C’était celle d'une mancipation. On ne 
peut pas se manciper soi-même, mais Varron nous apprend 
que le débiteur mancipait non sa personne, mais ses services 
(operæ). Les operæ, il est vrai, ne rentrent pas dans la liste 
classique des res mancipi. M. P. pense que cette liste se serait 
écourtée quand le nexum est tombé en désuétude. Encore 
faudrait-il qu’il expliquât comment ces prétendues res man¬ 
cipi seraient les seules qui eussent un caractère abstrait, les 
seules qui consistassent en des choses à venir. Puisque l’acte 
caractéristique de la mancipation consiste en une appréhen¬ 
sion manuelle de.la chose mancipée, comment appréhende- 
t-on des operæ ? M. P. ne le dit pas, et pour cause. 

La servitude pour dettes ainsi établie durait jusqu’à ce que 
le nexus se fût acquitté. Lorsque le nexus s’était acquitté, il 
reprenait la liberté de ses mouvements ; il n’avait pas besoin 
pour cela d’un acte solennel de libération ; la solutio per æs et 
libram ne s’appliquait pas au nexum. Rien ne prouve que le 
travail fourni par le nexus vînt en déduction du montant de 
sa dette. Les enfants du nexus ne tombaient pas en servitude 
avec lui. 

Ou voit combien M. P. est loin de M. K , et l’on conçoit dif¬ 
ficilement que des recherches historiques fondées sur des 
sources identiques se contredisent, aussi complètement. Cette 
divergence souligne un grave défaut ‘de méthode de nos 
romanistes, défaut moins apparent peut-être lorsqu’ils dis¬ 
posent de sources d’iuformation abondantes et sures, mais 
tout à fait frappant lorsqu’ils ne peuvent faire état, comme 
c’est ici le cas, que de sources incomplètes et douteuses : uos 
romanistes n’utilisent point les études de droit comparé. Ils 
se risquent bien quelquefois à fournir quelques références 
non contrôlées, non critiquées, généralement tendancieuses, 
sur tel ou tel point d’une législation arbitrairement choisie; 
ils pensent afficher ainsi, à peu de frais, une certaine largeur 
d’esprit et une certaine curiosité. Mais ils ne vont pas plus 
loin. Aucun d’eux ne donne au droit comparé la place qui lui 
revient, c’est-à-dire la première; aucun d'eux ne demande à 
des investigations de droit comparé des notions générales sur 
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la contexture et la portée de l’institution qu’il étudie dans un 
milieu particulier; aucun d'eux ne prend le droit comparé 
comme guide dans le choix des questions qu’il doit se poser. 
Ils donnent libre carrière à leur imagination; les monogra¬ 
phies s'accumulent; mais la solution du problème n’avance 
pas ; on peut affirmer qu elle n’avancera pas. tant qu’on ne 
basera pas l’étude du n&xum romain sur des recherches ser¬ 
rées, complètes, scientifiques, de droit comparé. P. H. 

FLINIAUX (André). — Le vadimonium (Thèse). Paris, 

A. Rousseau, 1908, in-8°, 165 p. 

On appelle vadimonium , en droit romain, une institution 
destinée à assurer la comparution d’un défendeur devant le 
magistrat, lorsque les débats in jure dans lesquels il défend 
ne peuvent se terminer en un seul jour. Le défendeur fournit 
pour cela à son adversaire des cautions appelées, mdes. On 
rencontre souvent, en droit comparé, des cautions procédu¬ 
rales remplissant une fouclion analogue, et. le vadimonium 
ne présenterait pas d’intérêt spécial pour le sociologue, s’il 
ne se rattachait, par ses origines, aux plus anciennes formes 
de contracter, et s'il n’était marqué, dans sa technique, des 
traits les plus archaïques. Malheureusement, le livre de M. F. 
est à cet égard moins suggestif qu’on ne voudrait, et la partie 
préhistorique, qui traite du vadimonium au temps des legix 
actiones , semble moins réussie que la partie historique, qui 
traite du vadimonium au temps de la procédure formulaire. 
Sans doute, l’auteur, ne disposant que d’une méthode étroite, 
s'est trouvé dans l’embarras toutes les fois qu’il ne pouvait 
suivre pas à pas des sources suffisamment abondantes et pré¬ 
cises. 

Cet embarras se révèle dès qu’il cherche à décrire la phy¬ 
sionomie du vadimonium primitif. Les va des s’engagent, 
paraît-il, aux lieu et place du défendeur; celui-ci n'est nulle¬ 
ment obligé Pourquoi cela? M. F. met en avant des raisons 
abstraites : chez les peuples primitifs, la notion de responsa¬ 
bilité ne se confond pas, dit-il, avec celle d’obligation, vrai¬ 
semblablement pour cette raison que l’individu n'y a de 
valeur juridique qu'eu tant que membre d'une collectivité 
qui supporte à sa place la responsabilité de ses actes (p. 9). 
Comment explique-t-il alors que l’individu, s’il n’est pas res¬ 
ponsable personnellement, ne le soit pas du moins comme 
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membre de la collectivité, au même titre que les autres 
membres de cette collectivité? M. F. était sur la trace d’une 
explication plus solide et plus concrète. 11 avait accepté 
l’opinion qui voit dans le vas primitif un otage (p. 4) ; il pou¬ 
vait en tirer parti. Originairement le défendeur ne fournissait 
un otage que pour.garder la liberté de ses mouvements jus¬ 
qu’au moment de revenir devant le magistrat; s’il ne fournis¬ 
sait pas d’otage, il devait rester personnellement à la disposi¬ 
tion du .demandeur, qui sans doute le retenait prisonnier. Il 
était naturel, lorsque le lien juridique succéda au lieu maté¬ 
riel, que le ras restât obligé, tandis que le défendeur conti¬ 
nuait à ne pas l'être. 

Le contrat de vadimonium comporte, selon toute vraisem¬ 
blance, des formes sacramentelles, et spécialement la pronon¬ 
ciation de paroles solennelles dont nous ignorons la teneur. 
Le ras promettait de faire comparaître le défendeur, ou de 
payer une somme d’argent si le défendeur faisait défaut. S’il 
y avait plusieurs vades, chacun d’eux répondait pour une 
somme déterminée. L’obligation du vas avait pour sanction 
une manus injeclio. Les héritiers du ras ne succédaient pas à 
son obligation. Le vas qui avait payé n’avait aucun recours 
contre le défendeur pour qui il s’était porté garant. 

Le vadimonium ne fonctionnait qu’en matière de procédure. 
On a pensé parfois qu’il avait un champ d’application beau¬ 
coup plus vaste, et qu’il pouvait servir à garantir toutes les 
obligations civiles. Un texte de Varron (De /.. L., VI, 7, 74) 
semble impliquer que, dans la mancipation, le vendeur garan¬ 
tissait l’acquéreur contre l’éviction en lui constituant des 
rades. Mais ce n’est là qu’une apparence ; le texte vise eu réa¬ 
lité une hypothèse procédurale: il s’agit d’un acheteur, 
menacé d éviction par l’action d’un tiers, qui, ayant appelé en 
garantie son vendeur, s’assure, en exigeant de celui-ci des 
vades, qu’il reviendra l’assister. Cette pratiqueluidonne, selon 
M. F. (p. 23), « un surcroît de garantie » contre les risques 
d’insolvabilité du vendeur. On peut se demander en quoi ce 
surcroît consiste, puisque, de l’aveu de M. F., les rades 
répondent de la comparution du veudeur, et non de sa solva¬ 
bilité. 

Même en matière de procédure, le vadimonium a une sphère 
d’action étroitement limitée. U ne sert pas à assurer la pre¬ 
mière comparution du défendeur devant le magistrat : il n’y 
a pas de vadimonium extrajudiciaire. Il ne sert pas non plus 
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à assurer sa comparution devant le juré (M. F. se débarrasse 
un peu trop sommairement d’un texte de Macrobe, Sat., I, 76, 
qui gêne ce point de sa démonstration). Le vadimonium a une 
fonction unique : garantir la recomparution du demandeur 
devant le magistrat. De la procédure civile, l’institution a 
passé dans la procédure criminelle : jusqu’au vn e siècle, on 
voit des accusés éviter la détention préventive eu fournissant 
des tades pour garantir leur comparution au procès. 

Nous connaissons mieux le vadimonium de la procédure 
formulaire que celui des actions de la loi. La seconde partie 
du livre de M. F., qui lui est consacrée, est plus substantielle, 
et d’une meilleure méthode. Mais l’institution qu’elle décrit 
est devenue plus banale. Je me borne à un résumé très 
rapide. 

Les vadets disparaissent à la suite de la loiÆbutia. M. F. ne 
recherche pas pourquoi, ni s’ils survivent dans les cas où 
l’on se servait encore de la legis aclio per sacramentum. Le 
système du vadimonium se transforme; le défendeur devient 
le principal obligé; les vades deviennent des cautions, au 
sens moderne du mot. Le défendeur promet, par une stipula¬ 
tion, de recomparaitre au jour dit. Le préteur l’y contraint 
s’il ne le fait pas de bonne volonté : la stipulation en question 
est donc une stipulation prétorienne, réglementée par le pré¬ 
teur dans son édit. La promesse émane ordinairement du 
défendeur; elle peut émaner d’une autre personne. Elle a 
pour objet principal la comparution du défendeur, pour objet 
accessoire une pœna pécuniaire à payer en cas de non-compa¬ 
rution. Cette pœna s’élève, dans les actions jxulicati et depensi, 
à la valeur entière du litige; dans les autres actions, à une 
somme fixée sous la foi du serment par le demandeur. Si le 
défendeur fait défaut, ou dit qu’il y a vadimonium desertum, 
et le demandeur peut exiger le paiement de la summa vadimo- 
nii par faction vadimonii deserti, qui n’est d’ailleurs, sous un 
nom spécial, que l’action générale qui sanctionne tout contrat 
verbal. C’est la seule sanction du vadimonium desertum. La 
missio in possessionem que signalent les textes n'a rien de spé¬ 
cial à notre institution; elle fonctionne contre tous les plai¬ 
deurs indefensi. Le défendeur qui ne comparaît pas n’est pas 
condamné par défaut sur l’actiou principale, quoi que semble 
dire un texte d’Horace (Sat., I, 9, 35) qui se rapporte eu réa¬ 
lité à une autre question. 

La sphère d’application du vadimonium s’est élargie dans la 
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procédure formulaire. A côté du vadimonium in jure, la pra¬ 
tique a introduit l’usage du vadimonium extrajudiciaire qui 
peut remplacer, du consentement des parties, Vin jus vocatio 
comme procédé de citation en justice. Mais, pas plus que par 
Je passé, le vadimonium ne sert à assurer la comparution du 
défendeur in judicio. En matière criminelle,’le vadimonium 
disparaît lorsqu’est supprimée, avec l’institution des quæs- 
tiones perpetuæ, la détention préventive de l’accusé, et il ne 
rentre point en vigueur quand la détention préventive est 
rétablie sous le priucipat ; on le remplace alors par un sys¬ 
tème de mise eu liberté sous caution qui u’est pas sans ana¬ 
logie avec lui. 

Le vadimonium ne fonctionne pas seulement à Rome. 11 
fonctionne aussi en Italie. Après l’extension du droit de cité 
à toute l’Italie, et la formation corrélative du régime munici¬ 
pal romain, l’attribution aux magistrats municipaux d’une . 
compétence judiciaire limitée fournit au vadimonium un nou¬ 
veau champ d’application : lorsqu'un litige dépassant le taux 
de cette compétence doit être reuvoyé devant le préteur de 
Rome, c’est au moyeu d’un vadimonium exigé par le magistrat 
municipalqu'est assurée lacomparution à Rome dudéfendeur; 
c’est aussi au moyeu d’un vadimonium qu’est assurée la com¬ 
parution, devant le tribunal de sa ville d’origine, d’uu défen¬ 
deur étranger qui invoque le jus domum revocandi. Le 
vadimonium fonctionne de même dans les proviuces. Nous eu 
avons la preuve pour la Sicile et pour l’Égypte. Mais l’exis¬ 
tence dans ces proviuces d’uu mode spécial de citation, étran¬ 
ger au droit de la métropole (dicarum scriptio sicilienne, 
xaxaywpiTfjLo; égyptien),y restreint le rôle du vadimonium. Eu 
Sicile, le vadimonium n’intervient, dans sa forme extrajudi¬ 
ciaire, que lorsqu'on ne peut recourir à la dicarum scriptio, 
par exemple parce que le registre des demandes est déjà clos 
pour la session où les parties veulent plaider, ou parce que 
les parties veulent saisir de leur litige un conventus autre que 
celui de leur ressort. En Egypte, le vadimonium sert à sous¬ 
traire certaines affaires à la juridiction de droit commun, 
pour les porter au tribunal de l’apy ou du owaiooo-rr,;. 

Au Bas Empire, sous la procédure extraordinaire, il n’est 
plus question de vadimonium ; on trouve à la place une insti¬ 
tution sensiblement équivalente, la cautio judicio sisti. Les 
compilateurs de Justinien ont interpolé les textes classiques 
poursubstituerla mention de cette caution celle duvadimonium ■ 
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Le résumé qui précède exagère peut-être, par son raccourci 
et sou allure schématique, la sécheresse du livre, d’ailleurs 
consciencieux et bien renseigné, de M. F. Mais cette séche¬ 
resse n'est pas niable. Ou ne pouvait guère l’éviter, du moment 
qu'on se gardait à la fois de tout ellort de synthèse pour relier 
l’institution étudiée à des idées générales, et de tout effort 
d’imagination pour la faire revivre dans le milieu concret où 
elle a vécu. Il y avait pourtant des recherches qui s’impo¬ 
saient. Ainsi l’on peut constater que la terminologie du vadi- 
monium ne nous présente que des idées de choses concrètes. 
Le vadimonium e st une chose que l’on fait (vadimonium facere), 
que l’on jette ( vadimonium promittere), que l’on place (vadi¬ 
monium sistere), près de laquelle on vient (vadimonium obire; 
ad vadimonium venire, currere), qu’on abandonne ( vadimo¬ 
nium deserere), etc. ; on devait se demander ce qu était cette 
chose matérielle. Mais M. F. n’a voulu voir dans toutes les 
expressions que j’ai signalées que leurs acceptions abstraites 
récentes ip. 42-43), de sorte que la question reste ouverte. 
Nous ignorons encore ce qu’était le très ancien vadimonium. 

P. H. 

BASSET (R ). — La fraternisation par le sang chez les Malaï. 

/ter. des tradit. popul.. novembre 1907. 

GOLDMANN. — Die Théorie des Faustpfandvertrâges nach 
jüdischem Rechte. Zeitsclir. f.vergl. llechtswiss., 1908, XXI, p. 197- 
240 (Élude des droits et des devoirs d'un créancier muni d’un 
gage). 

KLUTMANN. — Analyse des national-grusinischen Obligatio 
nenrechts. Zeitsclir. f. vergleich. llechtsiviss., 1908, XXI, p. 425-470 
(Étude des obligations en droit géorgien d’après le code de Wacli- 
tang VI, du 15 février 1723). 

COLLINET. — Le rôle primitif de la stipulation. Mélanges 
Gérardin. Paris, i.arose et Tenin. 1907. 

SCHLOSSMANN. — Uber die angebliche technische Bedeutung 
von dare in der roemischen Rechtssprache. Zeitsclir. der Saci- 
gny Stift., XXIX, 1908. Roman. Abt., p. 288-309. 

STINTZING. — Nexum inancipiumque und mancipatio Leipzig, 
Liebisch, 54 p. 

LEVY (Ernst). — Nachtraegliches zu den Anfaengen der 

roemischen Bürgschaft Zeitsclir. il. Savigny Stiftung, XXVIII, 
1907’, Rom. Abt., p. 398-405. 
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NORTHCOT-E (Th. W). — The market in african law andcustom. 

The Journal of the Soc. of Comparative Legisl., 1908, n. XIX. 

BOULANGER. — Le droit de marché. Recherches sur son ori¬ 
gine. Paris, Pedoiie, in-8°, 217 p. 

PLANIOL (M.). — Étude sur la responsabilité civile. Rev. critique 
de Législat. et de Jurispr., mars 1909. 


IX. — DROIT PÉNAL ET RESPONSABILITÉ 
Par M. Fauconnet. 


F. BEROLZHEIMER. — System der Rechts- und Wirt- 
schaftsphilosophie. Füufter (Schluss-j Band : Strafrechts- 
philosophie und Strafrechtsreform. München, Beck, 1907, 
279 p., in-8°. 

Si on néglige les pages consacrées à des questions de détail 
d’ailleurs assez arbitrairement choisies, on trouve dans ce 
livre trois doctrines principales. — l°Une théorie de la respon¬ 
sabilité ou de la faute pénale (Strafschuld). Selon l’auteur, la 
théorie classique qui voit dans le crime une manifestation de 
la volonté libre et la théorie italienne de la témibilité, quoi- 
qu’opposées entre elles, sont également fausses, parce qu’elles 
participent l’une et l’autre à l’esprit du Droit naturel, dout la 
critique constante est une des principales préoccupations de 
l’auteur. La faute pénale est une manifestation de la « per¬ 
sonnalité », dans le sens juridique du terme (die Strafschuld 
als Betâtigung der Personlichkeit) ; elle est une espèce parti¬ 
culière de la faute tragique (species der tragischen Schuld), 
produit du concours de l’activité libre et du destiu. Pour 
l’apprécier, dans la phase actuelle du droit pénal, il faut tenir 
compte à la fois des éléments subjectifs et de la matérialité 
du crime. — 2° Une théorie de la peine : celle-ci a pour nature 
d’être, non pas un mal (malum passionis), mais un anéantis¬ 
sement ou une diminution de la personnalité juridique du 
criminel ; elle est bien, comme l'enseigne la doctrine qui voit 
dans la peine une expiatiou infligée « quia peccatum » (Vergel- 
tuugstheorie), un équivalent du crime, mais ce qui équivaut 
au crime, violation du droit, c’est une atteinte portée aux 
droits du criminel, une négation de sa personnalité juridique ; 
la souffrance n’est pas là l’essentiel. L’auteur avait déjà exposé 
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cette théorie, qu'il appelle Entgeltungstheorie (Die Entgeltung 
im Strafrechte, Müuchen, 1903) ; elle reste obscure et insuffi¬ 
samment établie, mais son principe est intéressant. — 3° Une 
théorie de l’évolution du droit pénal, lequel aurait passé par 
trois phases, religieuse, anéthique (talion), et éthico-juridique 
(sittlichrechtlich). — Aucune de ces doctrines n’est sans 
intérêt et il me paraît qu’elles contiennent beaucoup d’idées 
qui, présentées autrement, seraient la vérité même. 

Mais comment ne pas opposer, préjudiciellement, une fin 
de nou-recevoir à une œuvre dont la méthode n’échappe à la 
critique que parce quelle est indéfinissable. L’Année (X, 1905- 
1906, p. 371) a rendu compte du tome III de ce « Système » 
qui contenait une Philosophie de l'État. Le tome I e " était une 
théorie de la connaissance ; le second, une philosophie de l’his¬ 
toire du droit et de l’histoire économique ; le tome IV enfin 
expose la philosophie du droit privé et de l’économie poli¬ 
tique. Rien qu'à l'énoucé de ce programme, on peut prévoir 
combien peu de chances l'œuvre avait d'être féconde. Dès le 
moment qu’une Philosophie du Droit est autre chose qu’un 
système de concepts déductivement enchaînés et veut être 
fondée sur l’analyse des faits, il est manifestement impos¬ 
sible, dans l’état actuel des sciences sociologiques, de l’em¬ 
brasser tout entière dans un ouvrage d’ensemble, eût-il 
quatre volumes (car le premier a un tout autre objet). Si 
étendues que soient les lectures de l’auteur, quelque nom¬ 
breuses que soient les doctrines et les civilisatious qu’il étudie, 
si abondantes que soient les références qu’il donne, il ne peut 
pas, précisément parce que son analyse ne s'attache jamais 
longuement à un objet limité, aboutir à des résultats impor¬ 
tants. Si encore une grande idée directrice commandait toute 
la doctrine et eu organisait vigoureusement les diverses par¬ 
ties, l’ouvrage, pour ressortir à une forme de spéculation qui 
semble condamnée, pourrait cependant fournir des hypo¬ 
thèses fécondes. Mais, sans contester la science de l’auteur ni 
l’intérêt qu'offrent, dans le détail, certaines de ses idées, on 
est bien obligé de reconnaître que l’unité systématique de son 
œuvre n'apparaît guère. Ce n’est pas un « Système » valant 
par sa puissance d’organisation et ce u’est pas non plus une 
contribution à la sociologie juridique objective. 


29 
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0. TESAR. — Die symptomatische Bedeutung des ver- 
brecherischen Verhaltens. Ein Beitrag zur Wer- 
tungslehre im Strafrecht. Berlin, Guttentag, 1907, xiv- 
276 p., in-8° ( Abhandl. des kriminal. Seminars an der Uni- 
versildt Berlin, N. F., V. Bd., 111. H.). 

Tout jugement pénal comporte l’évaluation d’un crime, de 
la culpabilité d’un criminel ; c’est de cette évaluation, de cette 
mesure, que dépend la mesure de la peine. Suivant quels prin¬ 
cipes doit se faire cette évaluation? telle est la question 
que pose Tesar, eu remarquant que c’est une question trop 
négligée. Les deux coucèptions traditionnelles de la peine, la 
conception utilitaire de la peine préventive et la conception 
dite classique de la peine rémunératrice (Vergeltuugsstrafe), 
sont toujours aux prises : or c’est précisément le problème 
de la juste mesure de la peine qui est au centre du débat. 
Seulement, tandis que les utilitaires ont clairement défini 
leur système de mesure, l’autre doctrine se contente trop 
volontiers d’affirmer qu’il doit y avoir proportionnalité entre 
le crime et la peine, proposition purement formelle et sans 
signification précise, tant que l’une des deux grandeurs, le 
crime, n’a pas été déterminée. Tesar admet que le principe 
de la proportionnalité est si profondément enraciné dans la 
conscience collective qu’un droit pénal qui le rejetterait ces¬ 
serait d'apparaître comme juste, comme un droit. Mais si les 
classiques ont raison sur ce point, ont ils raison encore quand 
ils préteudeut établir, entre ce principe formel et tel système 
d’évaluation de l’une des deux grandeurs à proportionner, un 
lien nécessaire? Dans leur critique de la doctrine utilitaire, ils 
raisonnent toujours comme si la proportionnalité impliquait 
une certaine méthode, qui est la leur, pour la mesure, l'éva¬ 
luation du crime; mais c’est là un postulat illégitime, tant 
que la preuve n’est pas faite qu’une autre méthode de mesure, 
celle des,utilitaires, est inconciliable avec le principe de la 
proportionnalité. Bref, il est illégitime de faire profiter un sys¬ 
tème d’évaluation de 1 autorité iudéuiabledu principe de pro¬ 
portionnalité, tant que les liens qui les unissent n’ont pas été 
critiquement éprouvés ; et, de même, les utilitaires, avant 
enquête, ne sont pas fondés à rejeter le principe parce qu’il 
passe pour solidaire d’une méthode de mesure qu’ils rejettent. 

Or, quand il s’agit de l’évaluation d’un crime, deux méthodes 
antagonistes sont en présence. L’une apprécie la conduite 
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d’après l’importance et la nature du dommage causé; isolant 
en quelque sorte le crime du criminel, elle le compare à des 
types abstraits préalablement constitués et hiérarchisés; la 
gravité de l’acte, la culpabilité et par suite la peine sont mesu¬ 
rées par la place, dans la hiérarchie, du type auquel appar¬ 
tient le cas particulier; on peut appeler réaliste cette méthode. 
L’autre consiste à interpréter le crime comme un symptôme 
de la criminalité subjective de l’auteur ; c'est cette crimina¬ 
lité qu’on veut évaluer, mesurer; on appellera cette méthode 
symptomatique. La méthode réaliste prétend au titre de clas¬ 
sique et se donue comme nécessairement solidaire du prin¬ 
cipe de la proportionnalité pénale et de la couception de la 
peine comme rémunération du mal accompli; la méthode 
symptomatique au contraire est celle des utilitaires et passe 
pour inconciliable avec la théorie classique de la peine. C’est 
à la critique de cette opinion queTesar a consacré sou livre. 
II est résolument symptomatiste. Seulement il estime que l’in¬ 
terprétation du crime comme symptôme est, non seulement 
conciliable, mais seule conciliable avec les exigences de l’es¬ 
prit de justice comme avec celles de la défense sociale. Le 
problème de la mesure du crime est selon lui le problème 
capital, et la solution réaliste, la véritable pierre d'achoppe¬ 
ment de la théorie du droit pénal. Cette fausse solution 
écartée, les conceptions opposées de la peine se réconcilient 
sans difficulté. L’antagonisme de la Yergeltungsstrafe et de la 
Schutzstrafe , celui du déterminisme et de la liberté sont secon¬ 
daires ou artificiels; le véritable conllit n’est pas là, mais 
entre réalisme et symptomatisme. 

Cet effort pour découvrir, sous les oppositions apparentes 
et souvent factices des théories abstraites, les oppositions 
profondes et vraies des tendances, est d’un haut intérêt : car 
ce sont ces tendances collectives, et non les systèmes abstraits 
qui les faussent eu les exprimant, dont la connaissance a une 
importance sociologique. Nous devons déjà à Liszt de pré¬ 
cieuses indications sur la signification réelle du conllit entre 
les théories pénales : le livre de»Tesar doit sans doute beaucoup 
à sou influence. — Je laisserai de côté le système d’évalua¬ 
tion que propose l’auteur (p. 197 276). Le principal intérêt de 
l'ouvrage n’est pas là : il est dans le problème posé et dans 
l’histoire, que retrace Tesar de la doctrine de l’évaluation du 
crime. Toutes les doctrines dont il traite sont connues et il 
n’apporte rien de bien nouveau sur chacune d’elles; ce qui 
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est nouveau, c’est la manière dont elles sont classées, l’angle 
sous lequel elles apparaissent. 

11 va de soi que la plupart des théoriciens ne sont ni des 
réalistes purs, ni des symptomatistes purs. Chaque doctrine 
est obligée de faire aux deux tendances sa part et les concilie 
tant bien que mal. On peut cependant suivre les deux cou¬ 
rants d’opinions et constituer, pour simplifier, deux séries 
de doctrines. 

L’histoire de la théorie subjectiviste commence avec Aris¬ 
tote, quoique la théorie opposée ait également trouvé chez lui 
un point d’attache ; c’est sous l'influence de sa philosophie et 
de celle du Portique que les jurisconsultes romains ont éla¬ 
boré la doctrine, opposée aux idées qui prévalaient dans l’an¬ 
cien droit de Rome : in maleficiis voluntas spectatur, non 
exitus. Au moyeu âge, le droit positif est au contraire en 
avance sur la théorie. Si grossièrement réaliste que soit à 
bien des égards le droit pénal allemand du moyeu âge, il 
manifeste une tendance à adapter la répression pénale plutôt 
au caractère du criminel qu'à sou délit considéré objective¬ 
ment. Cette tendance est plus marquée encore dans la Caro¬ 
line et dans les législations qui s’y rattachent. Au contraire 
la doctrine, représentée par les glossateurs, est plutôt réaliste ; 
de la science romaine, leis glossateurs ont surtout retenu ce 
qui pouvait les pousser dans le sens du réalisme. C’est avec 
la Renaissance que réapparaît, non sans mélange irrationnel 
de réalisme d’ailleurs, la conception subjectiviste d’Aristote, 
notamment chez Bodin ; parmi les fondateurs du Droit naturel, 
elle a des représentants, quoique le droit naturel ait été par 
ailleursle plus puissant soutien du réalisme. Mais, sauf excep¬ 
tions (Kleinschrod, Grolmann), le temps des symptomatistes 
n’est pas encore venu ; c’est seulement la philosophie de Kant 
et surtout celle de Hegel qui fournit à la théorie du crime 
comme symptôme un terrain sur lequel elle puisse se déve¬ 
lopper. — Cette histoire de la théorie symptomatiste est 
incomplète; on se demande pourquoi la criminologie ita¬ 
lienne et ses précurseurs, dout l’étude s’imposait ici, ne sont 
môme pas mentionnés. De plus l’auteur semble rattacher les 
progrès du subjectivisme exclusivement à des progrès de la 
pensée philosophique, non à une évolution sociale profonde 
qui eu serait la véritable cause. Les raisons du développe¬ 
ment de la doctrine qu'on nous donne comme destinée à 
triompher restent ainsi mystérieuses. 
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Au contraire quand il expose l’histoire du réalisme, Tesar 
donne, de sa longévité et de ses multiples renaissances, des 
raisons qui (sans être, je crois, les seules ni même les plus 
profondes) ne sont pas sans valeur. — La première est la 
confusion persistante du délit civil et du crime, de la sanc¬ 
tion civile qui par une indemnité compense le dommage 
causé, et de la sanction pénale. Elle vaut surtout pour les 
glossateurs et post-glossateurs qui, se référant au droit civil 
romain et aussi à la conception réaliste de la sanction comme 
composition pécuniaire (conception qui survit dans la législa¬ 
tion allemande ou italienne du moyen âge), s’efforcent de pro¬ 
portionner la peine au mal causé par le crime. Cette confusion 
est d’ailleurs favorisée par le caractère formaliste de leur doc¬ 
trine, beaucoup plus soucieuse de logique que de psycho¬ 
logie. — La seconde raison est le triomphe durable d’une 
fausse notion de la volonté et d’une tjiéorie inexacte de l’im¬ 
putation qui eu est la conséquence. Elle vaut surtout pour 
les théoriciens du Droit uaturel et, parmi les Allemands, pour 
quelques jurisconsultes qui s’inspirent de certaines idées de 
Kant (Zachariae; la peine conçue comme un talion au sens 
matériel du mot), et surtout pour ceux qui s’appuient sur la 
philosophie de Schopenhauer (Welcker, Merkel). Chez ces 
théoriciens, dont la pensée domine encore la doctrine cou¬ 
rante, sinon la législation et la jurisprudence pénales, La 
volonté est conçue comme une entité, une faculté distincte; 
c’est à cette force indépendante, et non à la constitution psy¬ 
chologique de l’auteur considérée dans tous ses éléments, 
qu’est rapporté l'acte. Imputer un crime, c’est le rattacher à 
la volonté qui l’a produit comme à sa cause. L’analyse psy¬ 
chologique intervient une fois pour toutes, afin de déterminer 
s’il y a lieu à imputation, si l’auteur est responsable, si sa 
volonté est bien la cause du crime. L’imputation une fois 
admise, le rôle de la psychologie est fini, et la faute se mesure 
exclusivement d’après la nature et la quantité du mal produit, 
la valeur des droits lésés. Car la volonté est une, l’acte est 
ou u’est pas volontaire, et sa perversité ue varie que suivant 
la grandeur du mal qu’elle a créé. — La troisième raison 
enfin est l’apparition d’une préoccupation, étrangère en soi à 
Injustice pénale, celle de la liberté civile ; pour protéger cette 
liberté contre le pouvoir exorbitant accordé au juge par l’an¬ 
cien régime, en France surtout, pour affranchir le citoyen, 
même criminel, de tout arbitraire individuel et ne le sou- 
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mettre qu’à la Loi, les philosophes français du xvm e siècle et 
leurs disciples, Montesquieu et les Encyclopédistes, Voltaire, 
Marat, Beccaria, ont réclamé l’institution d’une législation 
pénale où l’échelle des fautes et celle des peines, rapportées 
l’une à l’autre, seraient si exactement établies par le législa¬ 
teur que le rôle du juge pût se réduire à la constatation du 
fait et à l'application mécanique d’une disposition de la loi à 
ce fait. Or une pareille rigidité de la loi pénale n’est possible 
que si le crime est mesuré d’une manière toute objective, la 
loi construisant d’avance les figures, les schèmes auxquels 
les faits concrets devront être rapportés : c’est le triomphe du 
réalisme formaliste. Le Code pénal de 1810 s’est inspiré de ces 
principes. Et, sans doute, dans la doctrine, ce réalisme n’a 
jamais pu être maintenu dans son intransigeance ; pour éviter 
les absurdités et répondre aux besoins de la pratique, il a bien 
fallu qu’on fît une place à l’évaluation symptomatique; de là 
des inconséquences que Tesar relève chez Beccaria, et ce dua¬ 
lisme qu’il signale chez Filangieri et Feuerbach, et surtout 
dans les doctrines éclectiques du xix e siècle, en Italie et en 
France. 

La conclusion de cette enquête, dans la pensée de l’auteur, 
c’est que le réalisme n’a pas de titre à se donner comme clas¬ 
sique ni à affirmer qu’il est lié, d’une manière logiquement 
nécessaire, à la destinée du principe de la proportionnalité 
pénale. Cette liaison est contingente, et la théorie symptoma- 
tiste peut revendiquer pour elle une longue tradition. 


M PARMELEF. — The prineiples of anthropology and 

sociology in their relations to criminal procedure. 

New York, Macmillan, 1906, viu-410 p., petit in-8°. 

Les États-Unis ont fait les expériences les plus originales 
de réforme des institutions pénales, mais d’une manière toute 
empirique : les théories criminologiques élaborées en Europe 
depuis une trentaine d’années n’y ont eu encore que peu 
d’écho. Ce petit livre a d’abord pour but de les vulgariser, et 
il est bien fait à cet égard. 

Plus spécialement l’auteur s’est attaché à montrer com¬ 
ment la procédure criminelle devait être modifiée pour s’adap¬ 
ter au droit pénal nouveau qui s’élabore. Rédaction de la loi 
criminelle et des formules qui déterminent les infractions, 
notion de la complicité et des circonstances aggravantes ou 


DROIT PÉNAL ET RESPONSABILITÉ 


45a 


atténuantes, part relative à faire à la procédure inquisitoire 
et à la procédure accusatoire, fonctions de la police, règles 
de la procédure, système des preuves, rôle du jury, spécialisa¬ 
tion des juges, — sur tous ces points l'attitude du législateur 
devra être différente suivant que prévaudront, sur la nature 
et la fonction de la peine, les idées classiques de la fin du 
xvin 0 siècle ou les idées contemporaines. 

Nous n’avons pas à étudier ici un programme de réformes. 
Ce que je voudrais noter, à propos de ce livre comme à propos 
de celui de Grasset (cf. ci-dessous), c’est l’étroite solidarité des 
institutions de la procédure avec les institutions pénales pro¬ 
prement dites et avec le droit criminel. Celte solidarité, per¬ 
sonne ne la conteste et il semble que jamais on n’ait pu l’ou¬ 
blier. Et cependant le plus grand nombre des polémiques, 
soulevées depuis vingt ans par les idées émises sur le crime, 
la peine et la responsabilité, perdeut tout leur sens, dès qu'on 
ne commet pas cet oubli. Si vous supposez que la procédure 
et les institutions pénales restent ce qu'elles sont, il est bien 
évident que telle modification, parfaitement fondée eu raison, 
proposée à la conception de la responsabilité, apparaît comme 
absurde, de même que serait absurde la construction d’une 
maison de réforme comme celle d’Elmira, si la loi lie permet¬ 
tait pas aux tribunaux d’y envoyer des condamnés. Les doc¬ 
trines les plus révolutionnaires en apparence le sont beau¬ 
coup moins qu’on ne pense, si l’on ne sépare pas un de leurs 
principes, pour cousidérer les conséquences qu’il entraîne¬ 
rait, à supposer qu'il fût seul introduit daus le système 
actuel des institutions pénales et procédurales. Bien des 
antagonismes doctrinaux disparaissent ou slatténuent, dès 
qu’on examine, non plus des concepts abstraits qui semblent 
s’exclure, liberté et déterminisme, expiation et défense so¬ 
ciale, mais la manière dont les diverses institutions concou¬ 
rent à produire un résultat donné : la combinaison d’une 
règle de procédure et d’une installation matérielle daus une 
maison de détention peut parfaitement concilier deux préten¬ 
tions qui semblaient irréductiblement opposées sur le terrain 
ne l’abstraction. Parmelee montre très judicieusement com¬ 
ment la réformedela procédure rendrait possibles et fécondes 
des réformes proprement pénales qui, avec la procédure en 
vigueur,pourraient au contraire être irréalisables ou dange¬ 
reuses. 
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J. GRASSET. — Demifous et demiresponsables. Paris, 

Alcan, 1907, 297 p., in-8°. — La responsabilité des cri¬ 
minels, Paris, Bernard Grasset, 1908, 276 p., iu-12. 

Le premier de ces livres a pour objet d’établir la réalité et 
la fréquence de la demifolie et par suite la nécessité d’insti¬ 
tuer des mesures à la fois pénales et curatives, appropriées à 
l’état des demiresponsables, des demifous délinquants. Le 
second est un livre de polémique : le D r Grasset y défend sa 
conception de la responsabilité et de l'expertise médico- 
légale en matière de responsabilité (et par suite aussi sa théo¬ 
rie de la demiresponsabilité) contre ses adversaires. Dans 
leur Gougrès de Genève, en 1907, les aliénistes et neurolo¬ 
gistes de langue française ont en majorité, sur un rapport de 
Ballet, émis le voeu que les magistrats s’en tiennent à la 
lettre de l’article 64 du Code pénal, c’est-à-dire demandent 
exclusivement au médeciu expert de faire le diagnostic de la 
maladie dont le prévenu peut être atteint, sans le consulter sur 
les questions de responsabilité qui ne sont pas d’ordre médical 
et excèdent sa compétence. Par opposition. Grasset deman¬ 
dait : 1° que, dans la loi, soient expressément introduites les 
notions de responsabilité, d’irresponsabilité et de responsabi¬ 
lité atténuée (au sens médical du mot responsabilité); ce qui 
implique l'obligation pour le juge de poser à l’expert la ques¬ 
tion de la responsabilité du prévenu; 2° que, pour les demi¬ 
fous, le juge ordouue, comme complément ou substitut de la 
peine, le traitement obligatoire dans des établissements spé¬ 
ciaux. 

Du point de vue théorique, Grasset fait un intéressant eflort 
pour élaborer la notion de responsabilité médicale. Par oppo¬ 
sition à la responsabilité morale à laquelle on ue pourrait, 
suivant lui, croire que si l’on admet le libre arbitre, et à la 
responsabilité- sociale, ensemble des conditions par rapport 
auxquelles le magistrat détermine comment doit être traité le 
délinquant, la responsabilité physiologique ou au sens medical 
« apparaît comme une fonction de nos neurones psychiques, 
la responsabilité correspondant à la normalité, l'irresponsa¬ 
bilité à la maladie de ces neurones. » Cette responsabilité 
médicale diffère de la responsabilité morale; le déterministe 
est obligé de l’admettre, dès qu'il admet que « chez l'homme, 
il y a des ueuroues psychiques dont l’activité propre inter¬ 
vient pour apprécier, classer et juger les mobiles et les motifs 
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avant tout acte », et que, par suite, le déterminisme humain 
diflère du déterminisme végétal; elle diffère aussi de la res¬ 
ponsabilité sociale, dont elle est un élément nécessaire (on ne 
peut pas punir celui qui est physiologiquement irrespon¬ 
sable), mais non suffisant (le magistrat doit tenir compte, 
pour déterminer la responsabilité sociale d’un accusé, de bien 
d’autres éléments que de sa santé psychique). On voit com¬ 
ment cette doctrine sert de fondement au programme pra¬ 
tique de Grasset : telle étant la responsabilité médicale, dit-il, 
abandonnons la responsabilité morale aux philosophes, la 
responsabilité sociale au magistrat, mais réclamons pour le 
médecin, ici seul compétent et cantonné sur un terrain pure¬ 
ment médical et par suite indépendant de toute doctrine phi¬ 
losophique, l’appréciation delà responsabilité médicale. 

Eu un certain sens, il me paraît que Grasset a absolument rai¬ 
son, tellement raison qu'on ne s’expliquerait pas comment il 
a besoin de défendre sa thèse contre des adversaires, si l’on ne 
savait que des malentendus et des divergences de détail peu¬ 
vent faire perdre de vue les points essentiels sur lesquels l’ac¬ 
cord, au moius en gros, existe nécessairement. Il est de toute 
évidence que, eu fait, nous ne concevons pas qu’on puisse 
apprécier la culpabilité d’un homme et le punir sans tenir 
compte de sa « santé psychique ». Tout débat sur le libre 
arbitre ou sur la nature de la criminalité mis à part, en fait, 
quand nous jugeons avec réflexion la conduite morale d’un de 
nos voisins, a fortiori quand nous sommes comme juré en 
face d’un accusé, nous nous posons exactement la question 
que Grasset appelle question de la responsabilité médicale. Les 
progrès de la psychiatrie et de l’anthropologie criminelle ont 
eu cette conséquence que les gens cultivés savent aujourd'hui 
que beaucoup de sujets, en apparence normaux, sont, en réa¬ 
lité, des anormaux, que le domaine des psychoses et des 
névroses est beaucoup plus étendu qu’on ne l’imagine vulgai¬ 
rement, et qu’il faut une expérience consommée pour dia¬ 
gnostiquer et même pour soupçonner beaucoup d’états parfai¬ 
tement pathologiques. 

Seulement, la notion de responsabilité médicale ne me pa¬ 
raît pas pour autant une idée heureuse. L’idée de responsabi¬ 
lité ne peut être dissociée de celle de sanction : dire d’un 
homme qu’il est responsable, quelque épithète qu’on ajoute 
au mot, ce sera toujours dire qu’il est le sujet sur lequel doit 
justement tomber la sanction de telle action. Il est d’une mau- 
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vaise laiigue de parler de la fonction responsabilité : la respon¬ 
sabilité n’est pas une fonction psychologique, elle est un attri¬ 
but moral ou légal que la société décerne au sujet qui lui 
paraît devoir supporter une sanction. Dans l’état actuel de nos 
croyances, l’intégrité, la normalité des fonctions mentales, de 
la fonction volonté en particulier, apparaît comme une con¬ 
dition sine qua non de la responsabilité pénale. C’est sur cette 
normalité que le médecin est consulté et le rôle qu'on lui 
assigne ici est bien le sien : décider de la sauté ou de la mala¬ 
die, diagnostiquer le mal, indiquer le traitement convenable 
s’il y a lieu. Le médecin doit éclairer le magistrat, ou mieux 
la médecine doit éclairer la justice. Mais, dans l’état actuel 
de l’organisation des tribunaux criminels et de la procédure, 
le jury ou même les magistrats sont souvent incapables de 
comprendre la portée des observations du médecin. Grasset 
sent très vivement ce danger et, pour y parer, il est amené à 
fabriquer ce concept bâtard de responsabilité médicale. Ima- 
giuez le tribunal composé de magistrats préparés à inter¬ 
préter le diagnostic du médecin et toute la difficulté s’éva¬ 
nouit. 

D’ailleurs, ce qui ressort le plus clairement de toutes ces 
polémiques, c’est l’interdépendance de tous les éléments de 
l’organisation pénale et procédurale et l’impossibilité d’isoler, 
quand il s'agit de réformer les institutions, des problèmes 
qui sontsolidaires les uns des autres. Comme le montre Grasset 
l’opposition, faite par beaucoup de bons esprits à l’introduc¬ 
tion dans le code de la responsabilité atténuée , provient, non 
pas de difficultés inhérentes à cette notion même, mais de ce 
que, dans l’état actuel des choses, la reconnaissance de la 
responsabilité atténuée, entraîne soit un acquittement scanda¬ 
leux, soit un de ces courts emprisonnements dont tout le 
inonde sait les inconvénients. Qu’on suppose organisé un 
régime spécial pour les anormaux délinquants, et la question 
change d’aspect et se pose alors dans les termes qui convien¬ 
nent. De même, selon que le jugement sera remis à uu jury 
incompétent ou à un tribunal de juges préparés par les études 
criminologiques, la fonction du médecin expert sera diffé¬ 
rente et la question de la responsabilité se posera autrement. 
C’est uu des mérites de l’École italienne d’avoir montré qu’on 
ne pouvait,sans absurdité, introduire dans uu système pénal 
des correctifs fondés sur des principes radicalement opposés 
à ceux de ce système et que, par exemple, la diffusion des 
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connaissances criminologiques et psychiatriques devait entraî¬ 
ner tout un remaniement du droit pénal, sous peine d’abou¬ 
tir à des conséquences funestes et ridicules. Les médecins que 
combat Grasset pensent à bon droit que l’expertise en matière 
de responsabilité n’est pas actuellement ce qu’elle devraitètre. 
Mais Grasset est dans la vérité quand il leur répond qu’il ne 
saurait être question de diminuer l’importance de ce rôle, 
mais qu’il s’agit de le-réglementer, et de mettre l'ensemble 
des institutions pénales en harmonie avec cette réglementa¬ 
tion. 

MAKAREW1CZ (J.). — Evolucion de la pena. Revista general de 
Legislacion y Jurisprudencia, mars-avril 1907. 

WEINBERG (S.). — Soziales Strafrecht. Leipzig, Dietrich, 1908. 

BIRKMEYER. — Was làsst von Liszt vom Strafrecht übrig ? 
Eine Warnung vor der modernen Richtung im Strafrecht. 

Braunschweig, Viewegund Solm. 

BELING (F.). — Die Vergeltungsidee und ihre Bedeutung fiir 
das Strafrecht. Leipzig, W. Engelmann, 1908, 160 p. 

BERXUSKY (IL) — Die Blutrache. Zeitschr. f. Sozialwiss., 1909, 
p. 282-295. 

GOTIIEIN (M.) — Die Todsilnden. Archiv fur Religionsicissenschaft, 
1907, p. 416-484. 

CARPENTIER-ALTING. — Indisch Strafrecht. Leiden, G. Van 
Dœsburgh, 1907. 

ROULER (J.). — Das chinesische Strafgesetzbuch. Geselze iiber 
Eheschlicssung im Ta Tsching LU Li. Zeitschr. f. vcrgl. Rechtswiss., 
XX, 1907, p. 1-13. 

GLOTZ (G.). — Pœna. Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines, 
de Darembei'g-Sagtio, t. V. p. 520 et suiv. 

DESSERTEACX. — Étude sur la formation historique de la « Ca- 
pitis diminutio ». Dijon, Damidot; Paris, Champion, 1907, 387 p. 

HANDELSMAN. — Das Strafrecht in den Statuten Kasimir des 
Groessen. Zeitscli. f. vcrgl. Rechtswiss., 1909, XXII, p. 457-460. 

HANDELSMAN. — Die Strafe im àltesten polnischen Recht. 

Zeitschr. f. vergleich. Rechtswiss., 1908, XXI, p. 470-477. 

VALAT (G.). — Poursuite privée et Composition pécuniaire en 
Bourgogne. Dijon, Nourrit, 1907, in-8°, 253 p. 
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TAMON. — L’exhérédation à titre de peine dans l’histoire dm 
droit français. Paris, Giard et Brière, 1907, in-8°, 139 p. 

LUCA (F. de). — La contravvenzione. Tentativo d’una costruzione 
giuridico-sociologica. Pisa, Tip. Editrice F. Mariotti, 1907, in-8 ü , 
78 p. 

HUGUENEY. — L'idée de peine privée en droit contemporain. 

Rev.crit. de Législat. et de Jurispr., 1906, p. 416 sq., 490 sq. 

TOSTI (A.). — La colpa penale : studio sociologico-giuridico. To- 

rino, Fratelli Bocca, 1908, in-8°, 424 p. 

CALDERONE — Le hasi psicologiche délia responsabilità. Riv. 
ital. d. sociol., XII, p. S79-399. 


X. — LA PROCÉDURE 
Par MM. Durkheim et Fauconnet. 

LASCH (Riciiard). — Der Eid. Seine Entstehung und 

Beziehung zu Glaube und Brauch der Naturvoelker. 

Stuttgart, Strecker et Schrœder, 1908,147 p., gr. in-8°. 

Eu 1902, Ilirzel a publié un ouvrage : Der Eid, Ein Beitrag zu 
seiner Geschichte, sur le serment dans l’antiquité classique 
(voir Année Sociol., VII, p. oOo). M. Lasch a entrepris d’étudier 
cette même institution dans les sociétés inférieures. 

Son livre est une preuve nouvelle de l’inconvénient qu’il y 
a, pour l’ethnographe ou l’historien tout comme pour le socio¬ 
logue, à s’engager daus une recherche sans eu avoir au préa¬ 
lable défini l’objet. Il a paru, sans doute, à M. L. que la 
notion du serment était trop simple pour réclamer une défi¬ 
nition expresse; la précaution, cependant, n’eût pas été inutile. 
Pour ne l’avoir pas prise, l’auteur se trouve avoir confondu 
dans son étude, avec le serment proprement dit, des pratiques 
d’un tout autre caractère. En effet, sans vouloir tenter pour 
notre compte la définition dont nous regrettons l’absence, on 
peut dire que le serment se reconnaît à deux caractères dis¬ 
tinctifs. D’abord, c’est une pratique orale, ou plutôt — car il 
a toujours quelque caractère religieux — c’est un rite oral; 
il implique essentiellement des formules, des combinaisons 
de mots dont l’émission est indispensable pour qu’il produise 
ses effets. Eu second lieu, il est l’annexe, le complément d’un 



LA PROCÉDURE 


461 


autre acte, essentiellement juridique, auquel il a pour but 
d’assurer des sanctions qui ne sont pas normalement impli¬ 
quées dans la nature de cet acte. Par exemple, un faux témoi¬ 
gnage, s’il est prêté sous la foi du serment, est plus sévère¬ 
ment puni que s’il n’a pas été accompagué de cette formalité. 
Cela étant, le serment apparaît comme parfaitement distinct 
des opérations juridiques auxquelles il peut servir de complé¬ 
ment. Or M. L., faute d’avoir circonscrit l’objet de son travail, 
a plusieurs fois confondu ces deux sortes de choses, pourtant 
très différentes, Il appelle serments des traités de paix, des 
alliances entre sociétés ou entre individus, par cela seul qu’ils 
sont conclus suivant des formes magico-religieuses, par 
échange de présents, communion sanglante, commensalité. 
Pourtant un engagement u’est pas un serment parce qu’il est 
contracté au moyen de procédés plus ou moins mystiques. 

Mais, malgré le flottement qui résulte de cette imprécision, 
Je livre n’en constitue pas moins un recueil intéressant de faits 
instructifs. 

A la suite deHirzel, M. L. distingue deux sortes de serments : 
il appelle les uns promissoires (promissorischer Eid ), les autres 
assertoriques ou a/firmatoires (■assertorischer Eid) y . Les premiers 
concernent un événement à venir que le jureur s’engage à 
accomplir. Ils servent surtout à nouer ou plutôt à renforcer des 
liens d’origine contractuelle (traités de paix ou d’alliance, 
promesses de fidélité à un souverain, à un chef, à une consti¬ 
tution, etc.). Les paroles employées ont pour objet d’attirer sur 
celui qui les prononce des sanctions déterminées pour le cas 
où les engagements contractés ne seraient pas tenus. Les ser¬ 
ments assertoriques, au contraire, se rapportent à des faits 
accomplis, et ils ont pour objet de garantir que ces faits se sont 
passés de telle ou telle manière. Ce sont ceux par lesquels 
plaignant, accusé ou témoin appuient leurs dires devant les 
tribunaux. Ce sont donc des sortes d’ordalies. Celui qui 
prête un serment de ce genre assume, par cela même, telle ou 
telle pénalité, d’ordre mystique ou civil, pour lé cas où ses 
affirmations seraient reconnues contraires à la vérité. Toute la 
différence avec les ordalies proprement dites, c'est que, dans 
ces dernières, la sanction à laquelle s’expose le patient est 
censée s’appliquer immédiatement, au moment même où la 

1. Ilirzel admettait en plus un serment de sincérité ( Echtheitseid ) dont 
l’objet est d’affirmer la sincérité d'un acte présent. M. L. laisse tomber 
cette distinction. 
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procédure a lieu; dans le serment assertorique, l’application 
en est seulement éventuelle; la date en est indéterminée. Et 
encore arrive-t-il bien souvent que cette différence se réduit à 
rien. 

Mais, si réelle que soit la différence qui sépare ces deux 
types, le mécanisme de l’institution est le même dans les 
deux cas. Aussi l’auteur les réunit-il dans l’analyse qu’il tente 
du serment en général. 

De la définition que nous donnions en commençant, il résulte 
que le serment est un rite essentiellement oral. Il implique 
nécessairement des paroles prononcées. Toutefois les paroles 
s’accompagnent très généralement de gestes qui, tout comme 
lesparoles qu’ils complètent, sont astreints à un formalisme 
rigoureux. Uue analyse historique du serment devrait donc 
chercher à dissocier ces deux éléments constitutifs, à déter¬ 
miner leurs rapports et leur rôle respectif. L’auteur s’est bien 
rendu compte de la nécessité de cette distinction (ch. vin). 
Même les chapitres x à xiv paraissent plus spécialement con¬ 
sacrés à l'élément oral; le chapitre xv (p. 67-89) à l’élément 
manuel. Mais, en réalité, les deux parties chevauchent l’une 
sur l’aulre ; dans la première, il est très souvent question de 
pratiques purement manuelles. Cette confusion a peut-être 
contribué à empêcher M. L. d’apercevoir distinctement les 
problèmes différents que posent les faits qu’il rapporte. Les 
formules consistent généralement (mais non toujours) en 
malédictions que le jureur, eu général, prononce lui-même. 
L’auteur explique le rôle de ces formules par l’efficacité attri¬ 
buée au mot d’une manière générale. Le nom d’une chose 
agit sur cette chose; un souhait, hou ou mauvais, fraye les 
voies à l’événement souhaité (p. 25). Mais l’explication est un 
peu générale, puisqu'elle s’applique à tout riteoral, quel qu'il 
soit Or, dans le serment, la parole n’est pas employée comme 
dans la prière ou dans le vœu. Il eôt été intéressant de recher¬ 
cher les caractères spéciaux qu’elle y présente et de tâcher 
d’en rendre compte. Tout d’abord, pourquoi la parole est elle 
nécessaire? On conçoit encore qu’il soit difficile de s’en passer 
dans les serments promissoires; car, comme ils concernent 
l’avenir, la parole est presque indispensable pour exprimer le 
caractère conditionnel des sanctions assumées ; et encore y a- 
t-il des liens qui se contractent au moyen d’opératious pure¬ 
ment matérielles, comme le blood-covenant parexemple Mais, 
quand il s’agit de serments assertoriques, d'où vient que le 
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serment s’est, au moins dans certains cas, substitué à l’ordalie 
pure et simple? D'où vient que la formule de malédiction est 
prononcée par celui qui prête le serment, et non par celui qui 
le reçoit? L’auteur ne se pose aucune de ces questions. 

La formule de malédiction peut être efficace par elle-même; 
on croit qu’elle engendre automatiquement les sanctions dont 
elle menace le parjure, par la seule vertu des mots prononcés. 
Cependant, eu général, sou effet immédiat est de faire inter¬ 
venir une autre puissance religieuse qui, elle, a pour fonction 
de sanctionner le serment. L’opération comprend alors deux 
moments : on fait appel, par la parole, à un être sacré, qui 
réalise, s’il y a lieu, les malédictions formulées. Cet être sacré 
n’est pas nécessairement un être personnel, esprit ou dieu; 
c’est très souvent une forme impersonnelle et anonyme, 
immanente à tel ou tel objet matériel : le ciel, les astres (de 
là, sans doute, l’usage très répandu de prononcer le serment 
à ciel, découvert), la terre, l'eau, le sel, les pierres et les mon¬ 
tagnes, certaines plantes, certains animaux (chap. x-xu). 
A la suite de Preuss, M. L. donne à ces forces le nom de 
magiques. L’expression est équivoque et elle entretient dans 
les esprits une confusion à laquelle il importerait de mettre 
un terme. Elle tend à faire croire, en effet, qu’il s’agit de 
forces qui sont étrangères à la religion et qui ressortissent, 
non au prêtre, mais au magicien et au sorcier. En réalité, 
elles sont tout aussi religieuses que les âmes d’ancêtres et les 
divinités qui remplissent exactement le même office dans 
d’autres serments. Elles ne se distinguent de ces dernières 
que par leur impersonnalité. 

Quant aux opérations manuelles qui complètent l’action de 
la formule, elles peuvent se ranger en deux catégories prin¬ 
cipales. 

Les forces impersonnelles et personnelles que la formule 
met en mouvement résident dans certains objets ou certains 
endroits : les dieux sout dans leurs temples; quelque chose 
de l’âme des ancêtres reste dans leurs ossements, etc. Des 
mouvements, des gestes déterminés sont donc nécessaires 
pour que le jureur se mette eu rapport avec ces lieux et ces 
objets, et cela afin de se placer sous l’action des forces reli¬ 
gieuses qui y ont leur siège. Par exemple, ou touche de la 
terre, ou bien on en avale, on boit l’eau qui est censée recéler 
une vertu mystérieuse, ou même ou agite des armes d’où se 
dégagent des effluves redoutées, ou avale du sel, on pose la main 
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sur une pierre sacrée, etc. Par ces manœuvres, l’individu fait 
passer eu lui la puissance mythique qui, s’il l’offense en man¬ 
quant à son serment, réagira contre lui sous forme de mani¬ 
festations violentes (ch. x, xi, et xv) 1 . Ces sortes de pratiques 
sont parfois employées pour renforcer l’efficacité directe et 
automatique de la formule. On l’écrit, ou brûle l'objet sur 
lequel elle a été écrite, on délaye les cendres dans de l’eau que 
l’on boit. La force inhérente aux mots passe ainsi dans l’orga¬ 
nisme. Dans ce cas l’élément manuel du rite se confond avec 
l’élément oral dont il n'est qu’un autre aspect. 

Les autres actes qui accompagnent les paroles du serment 
ont pour objet de figurer matériellement le sort auquel se 
voue le parjure. Par exemple, on brise un œuf, on tue uu ani¬ 
mal en disant : Que je sois mis à mort ou en pièces de la même 
manière, si je manque à mou serment, ou si mon affirmation 
est reconnue fausse. Ces gestes ne sont pas simplement des¬ 
tinés à représenter d’une manière sensible la sanction à laquelle 
on s’expose ; ils eu préparent la réalisation éventuelle, confor¬ 
mément aux lois de ce qu'ou appelle assez improprement la 
magie sympathique. Comme le semblable produit le sem¬ 
blable, cette image de la sanction détermine la sanction à 
s'appliquer s’il y a lieu (p. 79 et suiv.). 11 u’est pas impossible, 
d’ailleurs, que, par l’effet du temps, les manœuvres rituelles 
de la première catégorie aient, daus certains cas, changé de 
caractère et soient devenues symboliques. Ainsi, on commen¬ 
çait par tuer des animaux pour actualiser la force magique 
qui leur est immanente; puis, le sens primitif de la pratique 
s’étâut perdu, on a continué les mêmes sacrifices dans la pensée 
qu’ils symbolisaient le sort dont était menacé le parjure 
(p. 84). 

Daus un des derniers chapitres (ch. xiv), fauteur se demande 
d’où peuvent venir les serments où c’est uue puissance morale 
tout à fait abstraite qui est invoquée, comme la vérité, la bonne 
foi, les péchés, etc. Il semble tendre à les expliquer par uue 
sorte de culte inné de l’homme pour la vérité, culte qui, sui¬ 
vant lui, serait assez fréquent chez les primitifs. Bien qu’à 
l’appui de cette hypothèse il cite quelques observations ethno¬ 
graphiques, elle nous parait difficilement admissible. Pour 


I. Dans le livre, beaucoup des faits auxquels nous faisons ici allusion 
sont cités dans les chapitres qui se rapportent aux formules. 11 nous a paru 
nécessaire d’introduire dans notre analyse un peu plus d’ordre qu’il n'y 
en a dans l’ouvrage analysé. 
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avoir le culte de la vérité, il faudrait d’abord en avoir le sen¬ 
timent, et le sens du vrai n’a rien de primitif; c’est un produit 
de la culture scientifique. E. D. 


A. GAL. — DerZweikampf im frànkischen Prozess. Zeit¬ 
schrift der Savignystiftung, Bd. XXVIII, 1907, p. 236-289. 

A. COULIN. — Der gerichtliche Zweikampf im altfran- 
zôsischen Prozess und sein Uebergang zum moder- 
nen Privatzweikampf. Erster Teil : Der gerichtliche 
Zweikampf im altfranzosischen Prozess. Berlin, Gut- 
tentag, 1906, xvm-169 p. in-8°. 

J. DECLAREUIL. — A propos de quelques travaux ré 
cents sur le duel judiciaire. Noue. Hernie Ilistor. de 
droit franç. et étranger, janvier-février 1909, p. 73-93. 

Quelles sont les origines du duel judiciaire tel que l’a connu 
notre moyeu âge? A-t-il été dès l’origine conçu comme uu 
mode de preuve ayant sa place dans une procédure judi¬ 
ciaire, est-il une ordalie ou enfin a-t-il comme fondement la 
croyance à un rapport nécessaire entre la force physique et la 
bouté de la cause? Ni les textes gréco-romains, ni les Leges 
Salica et Ribuaria, ni les sources Scandinaves ou anglo- 
saxonnes ne permettent de penser que les anciens Ger¬ 
mains aient connu le duel judiciaire. Gai y voit en somme un 
phénomène comparable aux ordalies que connaissent tant de 
civilisations archaïques (par opposition à Declareuil qui 
accentue l’opposition entre le caractère magique de l’ordalie 
et le caractère religieux du duel ; cf. sur ce point Année Soc., 
V, 1900-1901, p. 428). Seulement, et c’est là ce qu’il apporte 
d’original, Gai pense que l’apparition, dans le droit franc, du 
duel comme moyen de preuve, a dépendu d’un concours de 
causes toutes particulières. C’est dans l’intérieur de la truste 
royale, à propos de la violation du devoir de fidélité envers le 
roi et devant la juridiction royale, que le duel extra-judiciaire 
aurait acquis le caractère de mode de preuve judiciaire. Et 
c’est seulement avec l’extension du pouvoir royal et de son 
rôle que cet emploi nouveau du duel se serait généralisé, par 
suite de l’habitude de donner à tout délit la forme d’un 
attentat contre le roi et d’une violation de sa paix. 

Sous l’inspiration de Kohler, Coulin a entrepris de recher¬ 
cher comment s’est fait le passage, en France, du duel judi- 
li. Durkheim. — Annùe sociol., 1906-1009. 
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ciaire au duel privé et d'éclaircir ainsi la théorie de cette 
étrange institution qui est encore si obscure. Mais ne trouvant 
pas suffisamment conuu le duel judiciaire lui-même, M. Coulin 
a d'abord voulu le décrire d'après les sources, qui n’avaient 
jamais été dépouillées en Cette matière avec un soin et une 
érudition comparables; et l’introduction de son ouvrage est 
ainsi devenue une monographie indépendante, et excellente. 
Il ne traite pas des origines de l’institution et considère seu¬ 
lement la « bataille « pendant les siècles où elle a été propre¬ 
ment un mode de preuve judiciaire, du x e ou xi e au xiv e ou 
xv e siècle : le déclin du duel probatoireet l’apparition du duel 
privé serontétudiés ultérieurement (cf. cependant déjà Coulin 
Verfail der gerichtlichen Entstehung des privaten Zweihampfes. 
in Frankreieh, Berliner Diss., 1908, 36 p.). 

La procédure du duel judiciaire s’est maintenue eu France, 
malgré l’ordonnance de saint Louis (1258 ou 1260), jusqu’au 
xiv c et même au xv e siècle, et les coutumes contemporaines la 
décrivent dans le détail comme une institution vivante. 
M. Coulin présente d’après elles un exposé systématique de 
cette procédure. L’inconvénient indéniable qu'il y a à grouper 
ainsi, dans un tableau d’ensemble, des traits empruntés à des 
provinces et à des époques différentes est atténué par la clarté 
de l’exposition, qui permet de rattacher aisément chaque 
indication à la source d’où elle est tirée. Ce qu’on peut regret¬ 
ter davantage, c’est que l’auteur n’ait pas marqué les rapports 
que soutient l’institution avec l’ensemble de la civilisation 
féodale, ni comment elle évolue avec elle. 

Le duel judiciaire n’est nullement une forme inorganisée 
de procédure, une manifestation indisciplinée de violence, 
une manière grossière d’abandonner les procès à la force au 
lieu de les soumettre à la justice. C’est uu mode de preuve, 
au sens le plus rigoureux du terme, une procédure fort com¬ 
pliquée où rien n’est laissé au hasard. Cela prouve que la 
société qui en faisait usage avait dans sa valeur pleine con¬ 
fiance, puisqu’elle pouvait y attacher sa réflexion pour la ré¬ 
glementer minutieusement, sans apercevoir ce qui fait pour 
nous l’absurdité de son principe. 

Après avoir défini le duel probatoire, M. Coulin délimite sou 
champ d’application. En matière civile, il est encore d’un 
' emploi général au xm e siècle ; eu matière pénale, il est admis- 
alors quel que soit le délit, taudis qu’auxiv e , les affaires capi¬ 
tales seules comportent ce mode de preuve. Dans l’un et dans 
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l’autre domaine, les matières auxquelles il peut être appliqué 
sont extraordinairement nombreuses, de beaucoup les plus 
nombreuses. Néanmoins il y a des cas où il n’est pas admis ou 
n’est admis qu’à défaut d’autres preuves, par exemple si l'ob¬ 
jet du procès est une question de parenté, d’héritage, de 
douaire, etc., ou lorsqu’il y a aveu écrit. C’est saus doute 
par la multiplication de ces exceptions que le duel a peu à 
peu perdu de sou importance. — De môme que les cas où il y 
a lieu à un duel, les conditions que doivent remplir person¬ 
nellement les combattants sont établies avec précision. Ils 
doivent être libres, chrétiens, non excommuniés ni proscrits, 
n’être pas proches parents ou dans certains rapports de su¬ 
bordination féodale, u’être pas de condition sociale trop diffé¬ 
rente, avoir boune réputation. L’âge, l’état de santé, le sexe 
sont pris en considération : les enfants et vieillards, les in¬ 
firmes et malades, les femmes ne peuvent combattre que par 
représentant et la représentation est soumise à des règles. — 
Après avoir déterminé quelles sont les juridictions qui peuvent 
ordonner le combat, Couliu décrit les nombreuses phases, 
minutieusement réglées et où abondent les manifestations de 
l’esprit formaliste, de la procédure antérieure au combat et du 
combat lui-même. — Il expose enfin le système des peines 
qui sont appliquées à la partie qui succombe. Elles sont ter¬ 
riblement sévères; elles ont la forme du talion, le vaincu 
subissant une peine symétrique au délit ou payant le montant 
du litige. Comment faut-il interpréter ici ce principe du 
talion ? Selon l’auteur, il ne serait pas, comme le talion des 
Leges, dù à une certaine conception delà proportion qu’exige 
la justice péuale, il serait une conséquence du principe pro¬ 
cédural, qui commande tous les détails du duel, de l’égalité 
entre les parties. —D’autres questions sont abordées par lui, 
qui intéressent l’histoire du droit pénal : comparaison de la 
nature des peines dans la procédure accusatoire et dans la 
procédure inquisitoire, comparaison entre les amendes impo¬ 
sées à la partie qui succombe dans le duel avec les amendes 
et compositions du droit plus ancien. 

M. Declareuil présente des observations originales sur les 
deux travaux précédemmentanalysés. Il n’accepte qu’en partie 
les idées de M. Gai. Il ne croit pas que l’évolution du duel ait 
été différente dans le droit franc et dans les autres législations 
barbares. Renvoyant à ses travaux antérieurs (cf. Année Soc., 
V, 1900-1901, p. 423), il montre dans le duel un dérivé de la 
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guerre privée extra-judiciaire, peu à peu réglementée par la 
coutume et devenant, sous l’influence d’idées communes à 
tous les hommes de ce temps et peut-être notamment sous 
l’influence du christianisme, une ordalie, dont le rôle est de 
permettre à l’une des parties de repousser les effets du 
témoignage et l’offre du serment, et par suite de neutraliser 
les inconvénients du parjure. 

A propos du livre de Coulin, Declareuil marque les points 
suivants : 1° le duel s’est graduellement étendu à toute espèce 
de procès et son rôle s’est transformé ; du rang de preuve subsi¬ 
diaire, il a passé à celui de preuve principale ; — 2° les règles 
minutieuses qui déterminent les conditions que doivent 
remplir les combattants, qui exigent entre eux une parité de 
situation morale et sociale et par suite une certaine égalité de 
forces, sont inspirées par l’esprit féodal ; — 3° des précautions 
sont prises pour assurer, en un autre sens, l’égalité des forces, 
à savoir, pour empêcher les adversaires de s’aider de moyens 
magiques. Cette préoccupation de rendre le combat aussi 
juste que possible, humainement parlant, semble incompa¬ 
tible avec la croyance à l’intervention de Dieu dans la procé¬ 
dure. C'est qu elle serait antérieure à cette croyance et même 
qu’elle l’aurait engendrée. La coutume aurait réglementé la 
guerre privée primitive pour diminuer l’injustice de la lutte; 
et c'est précisément parce que l’issue ne semblait plus pouvoir 
dépendre de la supériorité humaine de l’un des combattants 
que l’idée d’une intervention divine se serait imposée et aurait 
fait de la victoire la preuve du bon droit. D’ailleurs la con¬ 
fiance dans l’intervention divine u’empèchait pas un certain 
scepticisme, si bien qu’il continua à sembler convenable 
« d’agir humainement comme au temps où l’on ne croyait pas 
encore que Dieu dût intervenir « ; — 4 U devenu judicium Dei, 
le duel dévia de son but primitif. Il était apparu d’abord 
comme un obstacle au parjure. A partir du x c ou xi e siècle au 
contraire, il fut nécessairement précédé d’un serment; au lieu 
de rester un moyeu d’éluder la preuve par témoins ou le ser¬ 
ment purgatoire, il devint une procédure directe; — 5° les 
parties pouvaient toujours conclure un traité de paix ; et les 
complications de la procédure antérieure au combat, ainsi que 
beaucoup des dispositions ordonnées pour le combat lui- 
même, auraient eu pour rôle de pousser les parties à transi¬ 
ger ; — 6° enfin la vitalité du duel probatoire, en dépit de ses 
défauts, viendrait de l’impossibilité où l'on fut longtemps de 
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le remplacer par autre chose, de procéder par enquête et 
témoiguages, et de la simplification que ce système de preuve 
apportait dans le travail du juge. P. F. 

WITTE (A.). — Der « Kônigseid » in Kpandu und bei einigen 
benachbarten Ewe Stâmmen. Anthropos, (908, p. 425. (Complète 
assez mal les documents de Spielii sur cette question). 

GLOTZ (G.). — Les ordalies en Grèce. Revue historique, XC, t, 
p. 1-17. . 

LEISt (E.). — Der Zeuge im attischen Recht. Frauenfeld, Hubar, 
1908, in-8°, 166 p. (Utile, mais purement descriptif). 

OETKER (Fr.). — Das Verfahren vor den Schwur- und den 
Schoffengerichten. ( Hamlb. d. Strafproz. III.). Leipzig. Duucker 
et Humblot, xiv-752 p. 

DEBRAY (Louis). — Contribution à l'étude du serment nécessaire 

Nouv. Rev. Hist.de Dr. />., 1908, p. 123-160, 314-368,437-461. 


XL — MORALE INTERNATIONALE 
Par MM. Durkheim et Bouclé. 


FRIEDERIC1 (Georg). — Der Traenengruss der Indianer. 

Leipzig, Simmel u. Co., 1907, p., iu-8°. 

Cet opuscule fait suite à un article paru dans le Globus 
(t. LXXX1X, p. 30 et suiv.) et qui traitait déjà de la même 
question. 11 s’agit de la curieuse coutume qu’un observateur 
décrit dans les termes suivants : « Quand un étranger franchit 
le seuil de leur hutte (des Indiens), les honneurs qu’on lui 
rend et la réception qu'on lui fait consistent à le pleurer. On 
lui fait prendre place sur le hamac ; ou ue lui adresse pas une 
parole. Une fois qu’il est installé, arrivent la maîtresse de la 
maison, ses filles, ses amies : elles s’assoient autour de lui, 
les cheveux déuoués. Elles le touchent de la main, et com¬ 
mencent à pleurer bruyamment et à verser des flots de larmes. 
Elles racontent dans un espèce de discours suivi tout ce qui 
s’est passé chezellesdepuis qu’elles n’ont pas vu leur hôte..., 
elles parlent des fatigues qu’il a eu à supporter pendant son 
voyage ; elles choisissent de préférence des sujets qui soieut 
de nature à exciter la compassion et à faire couler les larmes. 



'■A " 



470 l’année SOCIOLOGIQUE. 4906-1900 

Pendant ce temps, l'hôte ne dit pas un mot. Mais, après 
qu’elles se sont bien lamentées, elles essuyent leurs larmes et 
deviennent aussi tranquilles, aussi gaies et aussi eu train 
que si elles n’avaient jamais pleuré » (Fernùo Cardin, Princi- 
pioe Origem dos Indios da Brazil, p. 10-11). Le même auteur 
ajoute — et son témoignage est confirmé par d’autres — que 
le ton et la cadence de ces lamentations différent de celles 
eu usage lors des cérémonies funéraires. Un autre voyageur 
nous dit, il est vrai, à propos des Indiens de la Californie, 
que, au cours de ces étranges salutations, les femmes et les 
vieillards qui le recevaient s’infligeaient de cruelles bles¬ 
sures, comme il est d’usage en temps de deuil; mais, à cer¬ 
tains signes, ou s’apercevait qu’il ne s'agissait pas d’un deuil 
véritable. / 

Dans ce travail, l’auteur s’attache surtout à établir que 
cette pratique a été très générale sur toute l’étendue du con¬ 
tinent américain. E. D. 

A. CONSTANTIN. — Le rôle sociologique de la guerre 
et le sentiment national. Suivi de La Guerre comme moyen 
de sélection collective, par R. Steinmetz. (Bibl. Sc. internat.) 
Paris, Alcau, 1907, 291 pages. 

Pour réagir contre un humanitarisme pacifiste dont le pro¬ 
grès lui paraît dangereux pour la France, le capitaine Cons¬ 
tantin a eu l’idée d’offrir au public français une traduction de 
la brochure Der Kriegals soziologisches Problem que le D 1 ' Stein¬ 
metz avait écrite lors du premier Congrès de La Haye. Il faut 
se féliciter de cette idée : puisque la brochure de M. Stein¬ 
metz reste encore, dans l’énorme littérature qu’a suscitée la 
question de la guerre, l’essai le plus méthodique. En recher¬ 
chant les rapports de la guerre avec l’État, en rappelant qu’elle 
est l’unique arme qui soit collective et l’unique mode aussi 
de sélection collective, M. Steinmetz faisait du moins un 
effort pour se placer à un point de vue proprement sociolo- 
gique. 

Les indications contenues dans cette brochure ont d’ailleurs 
été reprises et développées par M. Steinmetz dans un livre 
sur la philosophie de la guerre : Die Philosophie des Krieges, 
(3o2 p. dans la Xatur- und Kulturphilosophische Bibliothek, 
Bartli, Leipzig, 1907.) 

C’est à tous les points de vue à la fois que M. C. se place 
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dans la longue introduction qu'il a écrite pour la brochure de 
M. Steininetz. Pour aboutir à une « esquisse de l'esprit fran¬ 
çais » (chap. iv) et pour définir les « éléments du sentiment 
national » (chap. v), il invoque l’autorité des authroposocio- 
logueg, des linguistes, des littérateurs ; il passe en revue, dans 
un rapide résumé de l’histoire de France, les divers facteurs 
de l’éducatiou d'un peuple. Les chapitres les plus instructifs 
sont ceux où M. C., avant de dénoncer l’inutilité, voire les 
dangers de l’arbitrage international, rassemble un certain 
nombre d’exemples qui prouvent la vitalité que conservent 
encore aujourd’hui, malgré les solidarités nouvelles créées 
par le progrès économique, les sentiments ethniques. 

C. B. 



QUATRIÈME SECTION 

SOCIOLOGIE CRIMINELLE ET STATISTIQUE MORALE 

Etude des règles juridiques et morales considérées 

DANS LEUR FONCTIONNEMENT 


I. — NUPTIALITÉ ET DIVORCES 
Par MM. IIalbwachs et Ray. 

MAYR (Georg von). — Statistik und Gesellschaftslehre. 

3 er Band : Sozialstatistik (Moralstatistik, Bilduiigsstatistik, 

Wirtschafsstatistik, Polilisclie Statistik), I e Lieferuug. 

Tübingen, J. C. B. Mohr, 1939, ni-260 p., ia-8 J . 

Nous rendons compte ici de la troisième section seulement 
de cet ouvrage, de celle où l’auteur étudie les statistiques du 
divorce, parce qu’il s’agit là d’uu phénomène purement juri¬ 
dique et moral, et non, comme ceux qu’il étudie dans les 
deux premières, d'un mélange de faits de population et de 
faits juridiques et moraux. 

On se demande, d’abord, quelle est l’importance exacte, 
comme signes d’un état ou de tendances morales, des divorces 
et séparations, et l’on émet des doutes sur l’existence d’un 
rapport invariable entre leur nombre et celui des « mauvais 
ménages ». Toutefois, le dépôt d'une demande en divorce 
révèle bien un dissentiment exceptionnel : en Allemagne, 
pour 100 demandes introduites, on n’a relevé que 19 concilia¬ 
tions ; sur 100 jugements rendus, 70 décidaient le divorce. 
— Maiscomment calculer la fréquence des divorces ? L’auteur 
ne distingue pas moins de cinq méthodes, dont chacune a sa 
valeur. On pourra rapporter les divorces: 1° à la population ; 
ce n’est guère que là où ils sont très nombreux que les varia¬ 
tions de ce rapport nous instruiront sur l’évolution du 
divorce lui-même; 2° aux mariages de la même ou d’une 
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précédente période ; mais si on choisit des périodes trop 
courtes, ou n’atteindra guère tous les divorces que les ma¬ 
riages eu question contiennent en puissance ; si on choisit 
des périodes trop longues, on ne distinguera pas l’action des 
influences les plus récentes ; 3° aux dissolutions de mariage 
en général, ce qui olïre l’avantage de rapprocher des faits 
homogènes; toutefois, ce rapport dépend trop immédiate¬ 
ment de la mortalité des gens mariés ; 4° aux ménages 
(fondés sur le mariage) existant à une époque donnée : cela 
permettrait de déterminer la tendance actuelle au divorce 
dans leur groupe, mais il est très dfficile de déterminer cette 
donnée pour chaque année ; 5° aux ménages classés d’après 
la durée du mariage : ce serait la donnée essentielle : mais on 
ne peut l’obtenir que rarement. 

L’auteur note que les divorces sout très inégalement répar¬ 
tis, suivant les pays et les provinces : entre les maxima et les 
minima, de grands intervalles s’étendent. C’est en France et 
en Allemagne qu’on trouve (le -lapon excepté) les plus hauts 
chiffres absolus : dans ces pays, le nombre relatif des divorces 
diminue avec l’importance des villes (il faut remarquer d’ail¬ 
leurs que les villes coutieunent une proportion forte de 
jeunes ménages). 

Dans l’ensemble, on relève des fluctuations de deux sortes. 
— Les unes sont dues à la législation : eu France, l'introduc¬ 
tion du divorce en 1884 a été suivie d'une brusque poussée, 
avec ensuite un recul (très passager); en Allemagne, avant 
la promulgation du nouveau code civil de 1900, qui rendait 
le divorce plus difficile, on relève un accroissement net et 
momentané (une préliquidation). Mais c’est au Japon surtout 
que l’influeuce de la loi de 1898 s’est exercée : auparavant, 
c’était le régime de la liberté absolue des époux : mariages 
et divorces étaient affaires de droit privé ; depuis, lorsque le 
divorce est demandé par un seul conjoint, il faut invoquer 
des motifs, faire rendre un jugement. De ce fait, les divorces 
sont tombés de 2,50-3 à 1,25-1,50 pour 1000 habitants : 
influence directe, mais indirecte aussi de lois qui obligeaient 
à se représenter le lien matrimonial comme plus sérieux qu’ou 
ne s’y était habitué. — D'autres variations sont plus con¬ 
stantes, et s’expliquent par l’évolution des mœurs. C'est sur¬ 
tout l’accroissement continu des divorces, en dépit des lois, 
et dans les cadres mêmes que celles-ci déterminent. Eu Alle¬ 
magne, après la baisse de 1900, le mouvement ascensionnel a 
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repris : on a utilisé les nouveaux motifs à l’aide de toute une 
casuistique nouvelle et appropriée. Eu France, après la baisse 
d’une année qui a suivi la hausse de 188a (post-liquidation), 
la hausse a recommencé très continue malgré de légers arrêts 
(de 4.080 à 11.000 eu 1905). 

On peut classer les divorces d'après l’âge des conjoints au 
moment du divorce (au Japon, il y a des divorces très jeunes, 
à Paris, un certain nombre de divorces de vieillards) ; — 
d’après leur différence d’âge (l’un ou l’autre est trop vieux, ou 
la femme est trop jeuue) ; —■ d’après leur âge au moment de 
leur mariage (les femmes qui se marient entre vingt-cinq et 
trente ans divorcent fort peu, celles qui se marient très jeunes 
divorcentheaucoup) ; — d’après la durée du mariage (c’est poul¬ 
ies plus faibles durées qu’on relève les plus fortes différences 
de pays à pays : moins de 1 p. 100 des divorces se produisent 
après une année de mariage, eu Saxe, Angleterre et Suède, 
près de 10 p. 100 en Autriche et eu Italie, plusde 15p.100 au 
Japon) ; — d’après la race des conjoints (c’est un facteur entre 
d’autres, qui agiL nettement eu Autriche, par exemple, où les 
Allemands divorcent plus que les Slaves : toutefois les ma¬ 
riages entre gensde nationalités différentes ne produisent pas 
plus de divorces que les autres) ; — d’après l’état civil avant 
le mariage (eu général, les veufs sont très satisfaits d’être 
remariés ; toutefois, en Autriche, ce sont les veuves rema¬ 
riées qui ont le plus envie de divorcer ; les divorcés remariés, 
plus que tous les autre, divorcent) ; — d’après la profession 
(en France, les employés des administrations publiques, les 
geus de profession libérale, les ouvriers de l’industrie don¬ 
nent uue même proportion : elle est un peu plus faible pour 
les propriétaires fermiers et capitalistes, un peu plus forte 
pour les employés de commerce et de l’industrie, nettement 
basse pour les travailleurs de la terre); — d’après la religion : 
1° il y a de grandes différences de confession à confession (les 
catholiques divorcent le moins, toujours) ; 2° cette influence 
s’exerce avec uue forme inégale, dans les divers milieux (fai¬ 
blement dans les villes et dans l’industrie) ; 3° les mariages 
mixtes sont plus exposés au divorce que les autres : c’est d’ail¬ 
leurs la religion de l’homme qui importe surtout (en Alle¬ 
magne, les divorces sont plus fréquents quand l’homme est 
protestant et la femme catholique qu’au cas inverse). 

L’auteur défend enfin les statistiques des motifs contre ceux 
qui leur refusent toute espèce de valeur : il reconnaît d’ail- 
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leurs qu'il vaut mieux avoir à compter des motifs spéciaux 
(adultère, sévices, ivrognerie), ou généraux, mais absolus 
(consentement mutuel, antipathie prononcée), que des motifs 
généraux et relatifs, c’est-à-dire vagues (attitude contraire à 
l'honneur, à la moralité). L'étude des motifs le conduit aux 
deux propositions suivantes : 1° ils se répartissent à peu 
près (?) de la même façon dans les divers pays; quand la 
législation écarte un motif, la part des autres augmente. 

Cetexposé des points de vue divers sous lesquels le divorce 
est à étudier est conduit très méthodiquement : si la plupart 
de ces cadres ne sont pas encore remplis, ils pourront l'être 
et on aperçoit l’importance des questions qu’on serait alors 
à même d’aborder. — Mais n’est-ce pas aller bien loin que 
d’attribuer une réelle valeur à ces dernières statistiques (des 
motifs du divorce) alors surtout que l’auteur a reconnu toute 
la part qu’il faut faire ici aux simulations ? Il semble que, 
d’après lui, les motifs spéciaux, tels que l’adultère, mérite¬ 
raient foi davantage. Mais la simulation, en ce cas, pour plus 
grosse qu’elle soit, ne devient-elle pas plus avantageuse, puis¬ 
qu’elle permet d’échapper à l’appréciation du juge, et, dans 
les pays au moins où les autres motifs sont plus difficilement 
admis, n’aura-t-elle pas les préférences ? C’est pour cela sans 
doute, qu’on conserve des motifs généraux et vagues à côté 
des autres. Le législateur a senti qu'il ne pouvait- s’opposer à 
à un courant irrésistible et n’a pas voulu donner une prime 
aux fraudeurs. Mais c'est la raison de ne pas retenir, pour 
l'étude scientifique, des allégations qu'on ne peut pas vérifier. 

Il est plus instructif de connaître quels groupes.fournis¬ 
sent les plus forts coutiugeuts de divorcés. En particulier, 
puisque le nombre des divorcés augmente, quels sont ceux 
qui contribuent le plus à son accroisemeut ? L’auteur remar¬ 
que ceci : dans les pays où les divorces sont déjà fréquents, 
ce sont les basses classes qui s’engagent de plus en plus dans 
cette voie ; là au contraire où, jusqu’ici, les divorces sont 
rares, ce sont les hautes classes qui donnent l’exemple. Com¬ 
ment interpréter ce fait ? On pourrait admettre que, dans les 
premiers pays, le contingent normal des divorces que com¬ 
portent les hautes classes est atteint, qu’il 11 e l’est pas dans 
les derniers, et qu’il ne l’esL pas non plus pour les basses 
classes des premiers. Dans cette hypothèse, les divorces ne 
risqueraient pas de se multiplier indéfiniment, mais, une 
fois atteint un certain niveau, ils s’y maintiendraient. — Tou- 
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tefois, voilà un autre fait, qui paraît plus grave : si ou classe 
les divorces d’après la durée du mariage, et si on cherche 
quels groupes contribuent le plus à l’accroissement des 
divorces, on constate que ce sont, en Italie et eu Autriche, 
les divorces après une longue, et, en France, après une courte 
durée de mariage. Et on comprend très bien que, dans les 
deux premiers pays, les gens mariés depuis longtemps, et 
plus âgés, aient eu plus de peine à accepter cette solution 
nouvelle; mais eu France, il faut sans doute admettre que ce 
processus s’est déjà développé, et qu’un uouveau courant se 
dessine, à partir des jeunes. — Est-ce que de nouveaux cou¬ 
rants ne pourraient pas se dessiner aussi dans les hautes 
classes, là où on croyait que les divorces avaient trouvé 
leurs limites? — Cela ue veut pas dire que le divorce, à un 
momentdouné, cesserait d'être un phénomène collectif « nor¬ 
mal » ; du moins, son développement serait, dans une cer¬ 
taine mesure, indépeudant ; il ne faudrait pas le traiter 
comme uue simple pièce accessoire, ou même essentielle 
mais subordonnée, un « régulateur », une « soupape » ; il 
exprimerait à sa manière toute uue évolution importante de 
la société, et contribuerait à eu déterminer le sens. 

M. Durkheim disait ici même 1 : « La vérité, c’est que le 
divorce ne peut pas progresser sans menacer l’institution 
matrimoniale », et il voyait, dans l’accroissement du nombre 
des divorces, le symptôme « de la maladie d’une institution 
sociale et fondamentale » qui déterminait, en dehors même 
des divorcés, bien des « souffrances individuelles ». Les ren¬ 
seignements statistiques sur les divorces au Japon, que 
M. vou Mayr à obtenus de M. Ilauabura, le directeur de la 
statistique officielle dans ce pays, en apportent une nouvelle 
preuve bien curieuse. Avant 1898, les mariages y sont de véri¬ 
tables unious libres, eu tout cas des mariages à l’essai : ou 
n’eu fait même point part avant la naissance du premier 
enfant: le consentement d’un seul suffit à les rompre, et le 
conjoint délaissé accepte la situation, comme une'éventualité 
naturelle et prévue. Dès que le législateur se préoccupe de 
donner au mariage uue forme juridique sérieuse, il abolit le 
divorce par consentement unilatéral, comme si les deux ins¬ 
titutions étaient incompatibles, et le nombre des divorces 
diminue aussitôt considérablement. Eu France, il semble que 


1. Année Sociologique, 9 e année, p. 443. 
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nous assistions au développement inverse : et on eu peut 
prévoir de loin les conséquences. La loi de 1908, qui établit 
qu'après trois ans de séparation le divorce est de droit, ne 
fait sans doute que consacrer un état de fait : mais une con¬ 
sécration officielle de ce genre agit profondément sur les 
groupes. Le divorce par consentement mutuel est dans les 
mœurs. En établissant le divorce par consentement unila¬ 
téral, ou n’augmenterait peut être pas beaucoup, au moins 
immédiatement, le nombre des divorces, mais ou ébran¬ 
lerait le mariage de façon définitive ; car, dans ces con¬ 
ditions, la sécurité, la confiance en l’avenir, que le seul but 
de cette institution est de prouver, ne subsisteraient plus. 
Pour que l’époux non couseutant accepte, sans souffrances 
excessives, la séparation imposée par l’autre, il faut qu'il aie 
pu prévoir, au moment même où ils s’unissaient, que la soli¬ 
dité de leur union serait à la merci d’une soudaine décision 
individuelle. —- Comme la limite, d’ailleurs, qui sépare le con¬ 
sentement mutuel du consentement unilatéral est, psycho¬ 
logiquement, peu perceptible (le consentement d’un des deux 
conjoints étant toujours, plus ou moins forcé), le problème 
se pose doue, en France et eu Allemagne au moins, en ces 
termes. Le sociologue n’a pas le droit de dénoncer (comme le 
fait l’auteur) le divorce comme un fait anormal : le divorce 
compris dans certaines limites est un complément naturel du 
mariage. Mais le divorce de caprice, de fantaisie individuelle, 
est incompatible avec le mariage, ou le mariage est incom¬ 
patible avec lui. M. H. 

AUGUSTO BOSCO. — Divorzi e separazioni personali di 
conjugi (.Annali di staiistica. Appendice agli atti délia 
commissione per la statistica giudiziaria e notarile : ses- 
sione del luglio 1898, série IV, u° 94 bis). Rome, typ. uat. 
Bertero, 1908, xiv-834 p., in-8°. 

Eu juillet 1898, Bosco présenta à la Commission de statis¬ 
tique judiciaire un court rapport sur le divorce ; on le chargea 
d’un travail plus étendu, dont la Commission décida la publi¬ 
cation, en juillet 1907, après la mort prématurée de B. ; la 
Direction générale de la statistique se chargea de l’édition ; 
elle nous donne sans modifications le travail de B., mais 
dans les tableaux statistiques donnés en appendice, elle a 
ajouté les chiffres qui se rapportent aux années récentes. 
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L’ouvrage qui nous est ainsi présenté est d’un grand intérêt : 
l’auteur a rassemblé un nombre considérable de documents, 
et dans l’interprétation nous retrouvons les qualités de pru¬ 
dence et de probité scientifiques, dont B. fit toujours preuve. 

Dans une première partie, l’auteur étudie d’abord l’aug- 
mentatiou générale des divorces et séparations de corps dans 
les divers États européens (depuis le début du siècle, et parti¬ 
culièrement depuis 1871), aux États-Unis (de 1871 à 1900), en 
Australie (1871-1898). Et à propos de cette première enquête, 
l’auteur indique quel sera à la fois l’objet et le résultat le plus 
général de ses recherches : le divorce ne dépend ni de condi¬ 
tions individuelles, ni d’influences purement législatives; la 
constance des séries statistiques, même lors des changements 
de législation, témoigne de l’action d’autres causes : la struc¬ 
ture démographique et économique de la société, l'évolution 
des conceptions morales caractéristiques de chaque groupe. 
Toute recherche statistique sérieuse vient confirmer cette opi¬ 
nion. — Après avoir, selon son habitude constante, indiqué 
longuement quelles difficultés rencontre la comparaison sta¬ 
tistique, B. examine la diffusion du divorce dans les divers 
États, et cherche à rendre compte des différences qu’il cons¬ 
tate. Pour chaque pays, il fait un bref exposé de la législa¬ 
tion, et énumère les influences dont on peut démontrer, ou 
tout au moins supposer l’action. 

Au premier plan apparaît naturellement l’action des 
diverses confessions religieuses : on divorce plus dans les 
pays protestants que dans les pays catholiques. Parmi les 
pays protestants, l’Angleterre a sans doute un chiffre très 
faible de divorces; mais on sait qu’à bien des égards le pro¬ 
testantisme anglais se rapproche du catholicisme (par exemple 
pour le suicide). — La structure démographique est fort 
importante ; là où la population est concentrée dans de grands 
centres urbains, ce qui a lieu généralement dans les pays 
industriels, le divorce est plus répandu : c’est ce qui ressort 
par exemple de la comparaison du Danemark avec les autres 
États Scandinaves. L’auteur signale aussi l’influence, dans 
certains groupements, de conceptions traditionnelles relatives 
au mariage et à sou indissolubilité : ainsi en Serbie, eu Bul¬ 
garie, eu Roumanie, ta diffusion du divorce a été facilitée par 
l’existeuce de vieux usages admettant la rupture du mariage 
comme chose normale. En France, la Itévolutiou a substi¬ 
tué à l’ancienne conception religieuse une couception civile 
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et presque purement contractuelle du mariage,: dès lors, on a> 
cessé de le concevoircomme indissoluble. 

Mais ce qu’il y a assurément de plus intéressant et de plus 
décisif dans çette revue que fait l’auteur des différents États, 
c’est la comparaison qu’il institue entre l’Europe et les Etats- 
Unis d’Amérique. Ou sait que ces derniers présentent un 
chiffre très élevé de divorces. L’auteur l’explique ainsi : nous 
nous trouvons en présence d’un peuple jeune ; pas de tradi¬ 
tions ; la stabilité sociale est presque nulle : la vie est intense 
et fiévreuse; le désir du luxe et la lutte économique déve¬ 
loppent à l’extrême l’individualisme; à l’instabilité des con¬ 
ditions économiques s’ajoute l’instabilité démographique; il 
est tout naturel que le lien matrimonial, lui aussi, soit moins 
solide. Un régime profondément démocratique, la condition 
juridique et sociale de la femme ne sont que des manifesta- 
tious de cet individualisme profond de la société américaine. 
Lorsque l’auteur passe à l’étude des diverses régions des États- 
Unis, il trouve une éclatante confirmation de sa théorie ; les 
États les plus anciennement colonisés, ceux qui bordent 
l’Atlantique présentent un nombre relativement faible de 
divorces (8, 7 à 13 pour 10.000 couples) ; ceux du Centre, plus 
récemment civilisés donnent une moyenne beaucoup plus 
forte (28 à 33) ; et l'on obtient le maximum dans les nouveaux 
États de l’Ouest, le long du Pacifique (44). 

Avec une méthode très sûre, l’auteur cherche la’confirma¬ 
tion des hypothèses générales qu’il a formulées en comparant 
les diverses nations, dans la comparaison qu’il fait des diverses 
régions des différents pays. Il insiste sur l’utilité qu’il y a à 
considérer des unités statistiques de plus en plus petites, de 
façon à voir peu à peu se juxtaposer aux grandes influences 
générales les influences locales particulières; actuellement 
d’ailleurs il est difficile de pousser assez loin cette recherche. 
— Des régions, l’auteur passe aux villes : il fait cette remarque 
intéressante que le divorce se répand d’une façon très rapide 
dans les villes qui ont eu un brusque développement : ainsi 
à Hambourg et à Berlin ; la population y est neuve, déracinée, 
sans traditions. Aux États-Unis, où toute la population se 
trouve à peu près dans cette condition, la différence entre les 
villes et la campagne est beaucoup moins accentuée : ou n’y 
trouve pas, comme eu Europe, une population urbaine libérée 
en face d’une population rurale gardienne des traditions. 

Dans la seconde partie de son travail, B. étudie au point 
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de vue statistique, la procédure du divorce : il constate que 
les demandes présentées par la femme sont partout sensible¬ 
ment plus nombreuses que celles qui sont présentées par 
l’homme. (L’Angleterre ne constitue qu'une apparente excep¬ 
tion : on sait qu’elle n’admet que le divorce pour adultère, et 
l’on exige contre l'homme certaines circonstances aggra¬ 
vantes. Pour les séparations, presque toutes les demandes 
viennent des femmes; et il existe une séparation demandée 
aux tribunaux de répression, au profit seulement de la 
femme). Dans la plupart des pays, on s’est préoccupé de 
faire abandonner les demandes de divorce : très souvent le 
juge doit tenter la conciliation. Eu Autriche, il désigne un 
« défeuseur du mariage »; en Hongrie, il doit ordonner une 
séparation provisoire avant de prononcer le divorce ou la 
séparation définitive; eu Allemagne, les demandes, avaut 
d’être soumises aux « Laudgerichte », doivent être dans 
presque tous les cas présentées aux « Amtsgericbte », qui 
doivent tenter la conciliation. Tout ceci montre bien que dans 
la plupart des pays on considère comme normale l’indissolu¬ 
bilité du mariage ; le divorce n’est qu’uu pis-aller. Il est assez 
rare d’ailleurs que l'on réussisse à faire abandonner l’ins¬ 
tance; eu Hongrie cependant, environ 30 p. 100 des iustauces 
sont abandonnées ; en Allemagne, ou trouve une proportion 
à peu près analogue. Eu France au contraire, et c’est le cas le 
plus ordinaire, il u’y a pas même,7 p. ICO d'abandons d’ius- 
tauce pour les divorces (un peu plus pour les séparations). 

Lorsque le procès suit son cours, la demande est générale¬ 
ment accueillie par le juge; aux États-Unis cependant, ou 
rejette environ un tiers des demandes, ce qui témoigue d’uue 
sévérité plus grande qu’en Europe; l’auteur peuse que c’est 
parce qu’aux États-Unis on demande très facilement le 
divorce, parfois pour des motifs futiles. L’auteur s’est 
demaudé si la facilité avec laquelle ou accueille les demandes 
en divorce ne traduit pas uu é.tat de l’opinion, qui devrait se 
manifester aussi par le nombre plus grand des demandes : 
l’exemple des États-Unis, que nous venons de citer irait 
contre la thèse ; et ce u'est pas le seul ; la question est diffi¬ 
cile à résoudre, car l’attitude du juge dépend d’uue multitude 
d’éléments; il est bien certain que l’état de l’opinion est un 
de ces éléments : l’auteur signale la facilité avec laquelle ou 
accueille les demandes à Paris, et la difficulté qu elles ont à 
triompher devant les tribunaux bavarois. 





NUPTIALITÉ ET DIVORCES 


481 


Circonstances et motifs des divorces. — Le divorce se produit 
généralement plus tôt après le mariage que la séparation de 
corps ( Autriche, France, Écosse) ; de même, le divorce se pro¬ 
duit plus tôt dans les pays où l’ou divorce plus (par exemple 
dans les États-Unis comparés à l'Europe ; à Berlin comparé à 
Paris; dans les villes que dans les campagnes, eu France par 
exemple). Ainsi la faiblesse du lien matrimonial se révèle à 
la fois par le nombre des divorces, et par la promptitude 
avec laquelle on a recours à cette institution. 

B. étudie ensuite l’influence, souvent constatée, des enfants 
en faveur de la stabilité du mariage. Cette influence n'est pas 
niable; mais il est très difficile de la mesurer de façon pré¬ 
cise; en particulier, il est presque impossible de dissocier 
cette influence de celle de la durée du mariage, dans 1 état de 
la plupart des statistiques. D’après les statistiques de Paris 
et de Berlin, l’influence protectrice est d’autant plus forte 
que le nombre des enfants est plus élevé ; l’auteur se demande 
avec raison si cela ne vient pas de ce que les classes pauvres, 
celles qui ont le plus d'enfants, sont aussi celles qui divorcent 
le moins. — L’auteur indique lui-même que la statistique 
des motifs est assez peu intéressante : il est sûr que le motif 
invoqué ne représente que très rarement la véritable cause 
du divorce. Ce qui le prouve bien, c’est que, lorsqu’une 
législation admet un motif nouveau, le nombre total des 
divorces n’augmente pas beaucoup, les motifs anciens sont 
invoqués moins souvent. Cela explique que les motifs les 
plus vagues soient aussi les plus fréquemment invoqués : par 
exemple le consentement mutuel (Autriche; Italie : sépa¬ 
rations), les injures graves eu France (74 p. 100), en Rouma¬ 
nie (94 p. 100). La fréquence de certains motifs, comme 
l’abandon, vient d’une situation démographique particulière 
(Russie, États-Unis). 

Condition personnelle des époux. — L’àge peut être considéré 
au moment du divorce : le maximum se trouve dans les pre¬ 
mières années de la maturité ; on peut le considérer au 
moment du mariage ; les mariages précoces résistent mal. 
Enfin, lorsque les époux ont une grande différence d’ùge, 
surtout lorsque la femme est beaucoup plus âgée que le mari, 
le mariage est fragile (documents relatifs à la Suisse et à 
Berliu). —Ceux qui se sont mariés étant célibataires divor¬ 
cent plus que ceux qui se marient étant veufs ; mais cette 
influence de l'état-civil se ramène peut-être à l’influence de 
E. Durkheim. — Annde sociol., 1900-1909. 
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l’âge. — Il est difficile d'isoler l'influence religieuse: elle se 
confond parfoisavec l’influence démographique : ainsii’auteur 
remarque qu’en Suisse les villes sont surtout protestantes, et 
les campagnes catholiques. Cependant l’étude minutieuse de 
Bosco donne des résultats intéressants : dans les mariages 
mixtes en Suisse, l’influence du mari est prépondérante (pro¬ 
portion pour 10.000 couples [1877-1890] : mari et femme catho¬ 
liques : 0,7 ; mari et femme protestants : 26,5 ; mari catholique 
et femme protestante : 33,0; mari protestant et femme catho¬ 
lique : 48,1). Ce sont d’ailleursles mariages mixtesqui donnent 
le plus de divorces. Toujours d'après la statistique suisse, 
l’influence confessionnelle est plus forte dans les cam¬ 
pagnes que dans les villes (ainsi à la ville, 21 divorces pour 
10,000 couples, pour les catholiques,40 pour les protestants; 
à la campagne, 5pour les catholiques, 24 pour les protestants). 
L'auteur fait aussi cette remarque précieuse que les divorces 
sont plus fréquents dans les cultes dissideuts que dans le 
culte normal et traditionnel d'un pays : ainsi eu Hongrie pour 
les uuitoriens, à Berlin pour les « dissideuts ». 

B. examine enfin ies renseignements donnés par beau- 
coupde statistiques sur la profession des divorcés ; il cherche 
moins à dégager l’action du métier lui-même, chose trop 
délicate, que celle de la condition sociale que la profession 
révèle. Cela lui permet de constater que, suivant les pays, la 
diffusion du divorce ne s’est pas faite dans les mêmes couches 
sociales. Généralement, dans les pays où l’on divorce peu, 
c’est que les classes populaires n’ont pas été atteintes (sépa¬ 
rations eu Italie; divorces en Angleterre, Autriche). Daus les 
pays au contraire où l’on divorce beaucoup, c’est que le 
divorce s’est répandu chez les paysans et surtout chez les 
ouvriers (France, Suisse. Roumanie ; sans doute, Allemagne). 
Ainsi, lorsque le divorce a atteint un certain taux daus un 
groupe, il semble s’y maintenir : l augmentation du taux pour 
un groupe plus étendu (nation par exemple) ne ferait que 
traduire l’extension à des classes nouvelles. L’importance de 
la remarque est considérable : s'il en est ainsi, le divorce 
reste, malgré sa diffusion, une institution d’exception. Mais 
ou ne peut, pour l’instant, considérer la thèse comme établie ; 
l’auteur lui-même ne tire pas de conséquences générales de 
ses remarques. 

Daus la cinquième et la sixième partie de son ouvrage, 
B. étudie les rapports du divorce avec d’autres phéno- 
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mènes : mariage, mortalité, suicide, criminalité. Deux pro¬ 
cédés d’enquête sont successivement mis en œuvre ; et 
l’auteur, soucieux de suivre minutieusement les données 
statistiques plutôt que d'exposer systématiquement sa pensée, 
donne séparément les résultats de ces deux sortes de recher¬ 
ches. Dans la cinquième partie, il compare la situation des 
divorcés à celle des autres catégories d’état civil ; dans la 
sixième, il compare, dans les différents pays et à différentes 
époques la diffusion du divorce et celle des divers phéno¬ 
mènes démographiques et sociaux précédemment indiqués. 
C’est plutôt parce qu’il a le souci de faire connaître tous les 
documents, même lorsqu’on n’en peut tirer que fort peu de 
choses, que l’auteur donne les résultats de sa première 
enquête ; il insiste surtout sur l’impossibilité qu’il y a à 
connaître la proportion des divorcés dans l’ensemble de la 
population ; aussi présente-t-il des opinions vraisemblables 
plutôt que des inductions scientifiques. Nous signalerons 
cependant quelques remarques intéressantes : les divorcés se 
marient beaucoup plus avec des divorcés et veufs qu’avec des 
célibataires; et cela est vrai des femmes beaucoup plus que 
des hommes ; il semble que ce fait traduise un état de l’opi¬ 
nion. Four la criminalité, fauteur signale surtout (d’après la 
statistique suisse et celle de Berlin) le grand nombre des 
récidives chez les divorcés ; il signale également que le 
divorce, comme le veuvage, semble plus nocif pour la femme 
que pour l’homme. 

La sixième partie est d’un intérêt plus général. L’auteur 
constate que certaines causes paraissent agir à la fois sur la 
nuptialité et sur le divorce : ainsi le développement de 1 indi¬ 
vidualisme. Quant à l’action directe d’un phénomène sur 
l’autre, elle n’apparaît que dans quelques cas déterminés; 
l’auteur signale surtout l’instabilité des mariages mixtes; et 
il entend cette expression en un sens très large : les mariages 
entre personnes de religions différentes, de pays ou seulement 
de régions diverses, ou même, quoiqu’à un moindre degré, 
de classes sociales distinctes, se sont multipliés dans les 
sociétés modernes; il y a là un fait intéressant, dont les 
conséquences peuvent être graves; fauteur indique la ques¬ 
tion sans la traiter. 

Divorces et natalité. — Constatant certaines coïncidences 
(dans lesdépartements françaiseten Suisse) entre la di mi nu tiou 
de la natalité et la dilTusion du divorce, l’auteur constate que 
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les deux phénomènes doivent subir l’action de causes com¬ 
munes ; mais les faits ne permettent pas de généraliser. Il est 
impossible d’établir, comme on a voulu le faire, une relation 
entre le nombre des naissances illégitimes et le nombre des 
divorces. 

Le suicide et le divorce semblent se rattacher à certaines 
conditions morales identiques ; il y a des coïncidences frap¬ 
pantes : B relève certaines divergences, car il tient à éta¬ 
blir que, si le divorce et le suicide dépendent de causes com¬ 
munes, le premier ne peut être considéré comme cause du 
second. Il discute à cet égard la thèse de M. Durkheim. Tout 
eu eu reconnaissant l'intérêt, il propose plusieurs objections. 
Il signale d’abord le fait, qui n'a jamais été nié, que des 
causes autres que l’existence de l’institution du divorce 
peuvent pousser les gens mariés à se suicider davantage dans 
un pays que dans un autre. Il remarque aussi que, dans cer¬ 
tains pays où le divorce est en vigueur, la fréquence du sui¬ 
cide atteint les célibataires. Il note enfin, suivant les indica¬ 
tions même de M. Durkheim, que dans les pays où le divorce 
existe, les femmes mariées se suicident moins que les céliba¬ 
taires, tandis qu’en Italie par exemple où il n’existe pas, elles 
se suicident presque autant. Il semble que B. n’a pas très 
exactement interprété la thèse en question, qui se trouve en 
parfait accord avec les faits qu’il signale. Le fait essentiel, 
qui paraît favoriser le suicide, est le relâchement du lien 
familial : le divorce en est un symptôme, c’en est aussi un 
facteur; le divorce qui manifestera le relâchement du lien 
familial, pourra l’accentuer. Mais le divorce légal consacre 
un divorce réel; là où celte consécration légale d’un fait ne 
. sera pas possible, on sera teuté de se réfugier dans le suicide : 
et c’est ce qui se passe en Italie. Au reste, beaucoup de cons¬ 
tatations faites par B. pour le divorce vont dans le même 
sens que celles qu’a faites M. Durkheim pour le suicide ; l’in¬ 
dividu est d’autant plus exposé qu’il est moins fortement 
intégré dans les groupes sociaux. 

Dans la comparaison qu’il fait du divorce et de la crimina¬ 
lité, B. se borne à recueillir un certain nombre de documents 
(sur l’adultère, les délits contre les mœurs, les homicides 
domestiques); il lui sembie. autant qu’on puisse juger, que 
le divorce n’a pas d’influence funeste, qu’il ferait plutôt dimi¬ 
nuer certaines catégories de crimes : peut être n’a-t-il pas pris 
la question d’assez haut, et n’a-t-il pas soupçonné l’influence 
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profonde et indirecte que pouvait avoir le divorce, ou tout 
au moins la situation morale qu’il révèle, sur la criminalité. 

Dans la septième et dernière partie de son travail, B. résume 
ce que l'on peut dire sur l’étiologie du divorce. Il examine 
d’abord l’état des lois, et indique que l’on a souvent exagéré 
leur importance; la procédure exerce une influence plus cer¬ 
taine. L’auteur dégage ensuite les tendances qui semblent 
prédominer actuellement : on admet de plus en plus la 
nécessité du divorce, mais on s’efforce aussi d’en restreindre 
l’usage; l’indissolubilité du mariage reste la règle, et le 
divorce n’est conçu que comme un recours suprême (mesures 
diverses destinées à faciliter la conciliation : par exemple 
en Hongrie, en Allemagne; évolution des législations aux 
États-Unis). L’auteur signale les projets d’introduction du 
divorce en Italie ; il s’abstient d'entrer dans les polémiques ; 
toutefois on peut peut être, sans suspecter aucunement son 
impartialité, expliquer en partie par des préoccupations 
opportunistes, la très grande réserve avec laquelle il a traité 
des rapports du divorce avec le suicide par exemple.et la cri¬ 
minalité. — L’auteur reprend ensuite l’énumération des 
diverses influences sociales signalées au cours du livre; con¬ 
ditions démographiques et économiques, confession reli¬ 
gieuse, conceptions relatives à la famille et au mariage, con¬ 
dition juridique et sociale de la femme ; enfin et surtout, la 
plus ou moins grande cohésion sociale : sous forme politique 
(développement du divorce dans les démocraties : États Unis, 
Suisse, France), sous forme religieuse (l'influence du catho¬ 
licisme et du protestantisme ne vient pas seulement du 
dogme, mais d’une action psychologique différente), enfin 
sous forme morale et intellectuelle (développement de l’indi¬ 
vidualisme, disparition des traditions). J. R. 
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gieuses, et, ajoute-t-il en reprenant le mot de Le Play, auprès 
des autorités sociales. De là vient, à notre sens le défaut 
grave du livre : les opinions sont au premier plan, les faits au 
second. Cela est particulièrement grave chez un auteur qui se 
soucie aussi peu que possible d’oublier, comme savant, ses 
préférences politiques et religieuses. — M. Joly étudie d’abord 
dans son évolution et ses caractères généraux la criminalité 
belge. Il remarque d’abord qu’elle est très forte; cela vient 
sans doute en partie desexcès d’un esprit de réglementation : 
des lois récentes ont créé des quantités de nouveaux délits. 
Cela vieut peut-être aussi de ce que la répression est devenue, 
à la fin du xix' siècle, très énergique. Mais cela vient aussi de 
la densité tout à fait exceptionnelle de la population belge. 
L’auteurnote la forte participation des femmes à la crimina¬ 
lité : 23 à 26 p. 100 pour les crimes, 12 p. 100 pour les délits, 
36 p. 100 pour les contraventions (p. 58). Il remarque égale¬ 
ment que l’influence saisonnière se ramène très vraisembla¬ 
blement à des différences de vie sociale : ainsi si l’on com¬ 
pare les communes de 100.000 habitants à celles qui ont 
moins de 10.000 habitants, on constate que dans les pre¬ 
mières le maximum des vols est en janvier, celui des atten¬ 
tats à la pudeur en décembre; dans les deuxièmes au con¬ 
traire le maximum des uns et des autres se produit en juin et 
juillet. 

Si nous mettons à part le premier chapitre, tout à fait 
général, le livre comprend en somme deux parties : dans la 
première (chap. II-V), l’auteur décrit les conditions de la vie 
morale dans l’ensemble du pays : la vie industrielle, la vie 
rurale, les conditions ethniques. Ce dernier terme ne doit 
pas nous abuser : l'auteur considère surtout les races, fla¬ 
mande et wallonne,comme deux milieux sociaux distincts,et 
il se préoccupe de les caractériser actuellement au point de 
vue démographique : le Flamand se déplace peu. se marie 
davantage, a [dus d’enfants; plus encore qiie le Wallon, il 
aime les fêtes et les grandes beuveries. L’auteur signale à 
maintes reprises l’influence de l'alcoolisme sur la criminalité 
belge ; mais il interprète de façon intéressante cette influence 
(p. 270); ce n’est pas la consommation de l’alcool qui est 
funeste, « c’est le cabaret », centre de surexcitation, milieu 
où naissent facilement les occasions délictueuses. Notons 
qu’à maintes reprises l'auteur signale le goût des Belges 
pour les grandes fêtes prolongées, et nous aurons sans doute 
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une des causes de la criminalité belge : l’exaltation tempo¬ 
raire de la vie sociale. 

L’auteur insiste surtout sur un autre facteur, le relâche¬ 
ment des liens sociaux permanents (religion, famille, tradi¬ 
tions); il le fait en particulier dans la seconde partie de son 
ouvrage (chap. vi-xi : Étude morale des arrondissements 
judiciaires.) Dans ces chapitres, l’auteur trouve avantage à 
pousser l’analyse dans le détail, à prendre des unités statis¬ 
tiques petites ; le canton, lorsqu’il le peut. L’inconvénient 
est qu’il devient presque impossible de considérer séparé¬ 
ment les diverses formes de criminalité; aussi l’auteur lui- 
même remarque-t-il parfois qu’une criminalité qui semble 
forte est en réalité assez peu grave (par exemple la criminalité 
féminine d’Huy, p. 23b). Ce qui frappe le plus dans cette 
revue des diverses régions de la Belgique, c’est l’influence de 
la mobilité de la population. On sait que dans certains 
endroits elle est extrême : dans bien des cantons de la fron¬ 
tière les usines françaises appellent des travailleurs belges 
(Longwy), et dans d’autres c’est le contraire; dans l’intérieur 
du pays, l’organisation des trains ouvriers permet à toute une 
population d’aller travailler loin, parfois très loin de sa rési¬ 
dence ; enfin l’auteur rapproche, d’une façon assez piquante, 
la forte criminalité d’Ostende, de Spa, les villes de cosmopo¬ 
litisme mondain, de celle de Menip, Mouscron, Cbarleroi 
qu’affectent les migrations ouvrières. Il semble bien certain 
que l’instabilité de la population est une condition favorable 
au développement de la criminalité; l'auteur a raison d’in¬ 
sister sur « le péril social de ces déplacements au cours des¬ 
quels il y a toujours quelque frein qui tombe ou qui s’use » 
(p. 3b3). Il a raison de juxtaposer à cette mobilité,doute maté¬ 
rielle, la mobilité des biens, des conditions, des habitudes et 
des idées : la criminalité trouverait uu terrain d élection dans 
un milieu si profondément, si rapidement modifié par le dé¬ 
veloppement de l’industrie, et où commencent à peine à se 
constituer des groupements économiques, des formes nou¬ 
velles de solidarité sociale. J. R. 

C. DE NEGRI. — La delinquenza in Italia dal 1890 al 
1905. Publié dans les Annali di statistica, Atti délia 
Commissione per la Statistica giudiziaria e notarile, Sessione 
del Luglio 1907 (série IV, vol. 110), Roma, 1908, p. 487 à 
568. 
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Nous ue pouvons ici que relever quelques-uns des faits que 
fournit ce très important travail. La période étudiée est bien 
choisie, les données étant comparables tant sous le rapport de 
la méthode statistique que sous celui de la législation crimi¬ 
nelle (code de 1889). 

Dans l’ensemble, l’augmentation des infractions dénoncées 
est très marquée : le taux en a passé de 2.023 par 100.000 ha¬ 
bitants à 2.424, de 1890 à 1905, avec un maximum de 2.638 
en 1898, année de troubles publics particulièrement graves. 
Les delitti (crimes et délits) ont augmenté comme de 100 à 
128, les contraventions comme de 100 à 136, soit une augmen¬ 
tation de 3 délits pour une de 4 contraventions. Parmi les 
crimes les plus graves, il ÿ a augmentation faible pour le taux 
du vol, plus forte pourcelui des blessures, très marquée pour 
celui des délits contreles mœurs(l6,50à23,39pourl00.000h.) 
et des résistances et outrages à l’autorité (38 à 47) ; par contre 
diminution sensible du taux de l’homicide, de 12,84 à 8,51 ; 
ce taux reste cependant extrêmement élevé dans l’Italie mé¬ 
ridionale (Sicile: 21, Sardaigne : 19 en chiffres ronds, tandis 
qu’il est eu Vénétie de 2,35). L’étude des infractions jugées 
donne des résultats un peu différents : la proportion des 
infractions dénoucées qui ue viennent pas en jugement est 
considérable, elle dépasse 30 p. 100 (dans 20 p. 100 des cas les 
-auteurs restent ignorés). 

Dans la seconde partie de son rapport, l’auteur étudie la 
condition des condamnés, sexe, âge, état-civil, profession, et 
la récidive. Il faut noter ici l’accroissement de la criminalité 
juvénile. Sur 100 condamnés, le nombre des mineurs a passé 
de 22,96 en 1890 à 24,16 en 1900. Pour 100.000 habitants mi¬ 
neurs, le nombre des mineurs condamnés a passé de 548,39 
(1891-1895) à 551,83 (1896-1900). On nous signale à ce propos 
la nécessité d’étudier la criminalité juvénile dans ses rapports 
avec l emigration. 

La troisième partie est un essai très prudent de statistique 
internationale comparée. On remarquera à quel point diffère, 
d'un pays à l’autre, le nombre qui exprime le rapport des 
accusés mis en jugement aux coudamnés : Autriche, 53 p. 100; 
Italie, 61; Allemagne, 78; Angleterre, 81; Belgique, 84; 
France, 95 p. 100 en chiffres ronds. Pour l’homicide, le taux 
le plus élevé est fourni par l’Italie, avec 6 condamnés pour 
100.000 habitants, le plus bas par l’Angleterre avec 0,40 envi- 
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ron (Autriche et Belgique, 1,5 et 1,6; France. 1,2; Alle¬ 
magne, 0,80). P. F\ 

A. WADLER . — Die Verbrechensbewegung im oestli- 
cben Europa, I. Band : Die Kriminalitaet der Balkan- 
laender, München, Schmidt-Bertsch, 1908, 263 p. in-8° et. 
12 diagrammes. 

C’est un nouveau domaine que cet ouvrage ouvre aux 
études de statistique criminelle, en général cantonnées dans 
les sociétés de l’Europe occidentale, et uu domaine particuliè¬ 
rement intéressant, puisque uulle part ailleurs les facteurs 
ethniques, politiques, religieux, etc., dont peut dépendre la 
criminalité ne se présentent en combinaisons aussi variées, 
condition favorable à la détermination des causes. Malheureu¬ 
sement les statistiques ne sont suffisantes, pour avoir permis 
la construction de tableaux et de diagrammes, qu’en Serbie 1 
et en Roumanie : elles sont défectueuses eu Grèce ; la Turquie 
d’Europe n’en publie pas. L’auteur a cependant pu se procu¬ 
rer aussi des renseignements pour la Bulgarie. Il a enfin fait 
entrer dans son étude la Bosnie-Herzégovine, la Croatie-Sla¬ 
vonie et la Dalmatie. Sa méthode est extrêmement prudente 
et il se défie des théories prématurées. Les résultats qu’on 
peut avec lui considérer comme obtenus par son travail sont 
les suivants. 

La proportion des acquittements, surtout des acquittements 
faute de preuves, est plus élevée que dans l'Europe occiden 
taie, fait d’autant plus remarquable que la compétence des 
jurys est plus limitée par rapport à celle des tribunaux com¬ 
posés de magistrats professionnels. La cause en est dans le 
rôle important du banditisme : les associations secrètes, qui 
commettent le plus grand nombre des délits caractéristiques 
de la criminalité balkanique, meurtres et incendies, et l’appui 
qu’elles rencontrent dans la population rendent difficile l’ac¬ 
tion de la police et la découverte des preuves de culpabilité. 

La criminalité balkanique est ufie criminalité de violence 
et non de ruse et d’artifice : les crimes de sang et, parmi les 
délits contre la propriété, le brigandage en sont les formes 

1. Encore ces statistiques sont-elles suspectes. Cf. à ce sujet les observa¬ 
tions faites à propos du livre de Wadler dans Zeitschr. f. d. gesamle Straf- 
rechtsw., XXVIÜ Bd., 1908, p. 763. et le travail de Wassermann et Wad- 
'ler, indiqué ci-dessous (même revue, même tome, p. 332 sq.). 
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prépondérantes; ce caractère s’atténue dans les pays dont le 
développement politique et économique est plus j avancé en 
raison de leur incorporation à la monarchie austro-hongroise. 
Ce fait dépose en faveur de la théorie qui voit dans la crimi¬ 
nalité violente la criminalité primaire correspondant aux 
formes inférieures de civilisation. 

L’action des causes économiques sur le taux de la crimina¬ 
lité est manifeste. Dans ces sociétés essentiellement agricoles 
et relativement isolées eu matière économique, les variations 
de ce taux et les variations locales des prix des céréales, no¬ 
tamment du maïs, sont corrélatives (cf. le diagramme n° l 
pour la Serbie). —Aux crises économiques correspondent une 
augmentation numérique des délits et une aggravation quali¬ 
tative des attentats contre la propriété. 

Le taux de la criminalité féminine est plus faible que dans 
tout le reste de l’Europe : là où elle est observable (Serbie;, 
elle est caractérisée par les attentais contre les personnes et 
les délits sexuels beaucoup plus que par les crimes contre la 
propriété. — Les classes d’àge qui fournissent le plus de cri¬ 
minels sont celles qui sont comprises entre vingt et trente 
ans; la délinquance juvénile n’est pas excessive. — Les gens 
mariés participent aux crimes contre la chose publique plus 
que la moyenne de la population, aux crimes contre les per¬ 
sonnes autant qu’elle, aux crimes contre la propriété sensi¬ 
blement moins. L’usage des mariages précoces est la cause 
principale de rabaissement remarquable du taux de la crimi¬ 
nalité sexuelle. Le veuvage et le divorce n’alïeetent pas de la 
même manière les deux sexes ; les femmes veuves ou divor¬ 
cées parlicipent au crime trois ou quatre fois plus que les 
hommes de môme état civil. 

L’agriculture est la profession dominante ; aussi les vols de 
bétail et les délits forestiers sont-ils tout particulièrement 
nombreux; ces derniers représentent à eux seuls près du 
quart du nombre total des crimes commis (phénomène qui 
s’explique par les changements introduits dans le régime de 
la propriété). Mais, abstraction faite de ces délits spéciaux, la 
criminalité de la profession agricole est normale et plutôt 
faible. La criminalité rurale est plutôt violente (criminalité 
.atavique), la criminalité urbaine présente au contraire à 
un plus haut degré les caractères de la criminalité évolutive : 
les crimes sont plus nombreux à la ville, mais plus graves à 
la campagne. Les indigents participent aux crimes contre 
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la propriété et aux attentats graves contre les personnes dans 
une forte proportion ; les riches aux délits forestiers dans uue 
très forte proportion. 

Sur l’influence de l’instruction, l’auteur ne croit pas qu’on 
puisse apporter de conclusions fondées, par suite de l’impos¬ 
sibilité d’isoler ce facteur. Il n’a pas pu nou plus établir de 
rapport entre l’alcoolisme et la criminalité : il signale l’inté¬ 
rêt qu’aurait à cet égard l’étude de la participation des Musul¬ 
mans, abstinents pour des raisons religieuses, aux différentes 
espèces de crimes. > P. F. 

YVERNÈS (M.). — La criminalité en Europe. Législation et sta¬ 
tistique. Journ. de la Soc. de Statist. de Paris, 10 décembre 1907. 

GALLE. — Untersuch. über d. Kriminalitaet in d. Provinz 
Schlesien. Halle (Dissert.), 40 p. 

D r Fil A U E N S T A E D T. — Die preussischen Ostprovinzen in krimi- 
nal-geographischer Beleuchtung. Zeitschr. f. Socialwissensch., 
1906, p. 570-583. 

CAMBONI (L.). — La delinquenza délia Sardegna (con prefazione 
di N. Colajanni). Sassari, G. Gallizzi e G , 1907, in-8°, XII- 

•206 p. 

QUIROS (Bernaldo de). — La picota. Crimenes y castigos en le 
pais castellano en los tiempos medios. Madrid, 1907, 108 p., in-8°. 

FEHLINGER. — Die Kriminalitaet der Neger in den Vereinig- 
ten Staaten. Archiv f. Kriminal-Anthrop. u. Kriminalistik., 
vol. XXIV, fasc. 1 u. 2. 

GONZALEZ (Anastasio). — Arqueologia Criminal Americana. 

San José, imp. Alsina. 1906, 227 p., in-8 û . 

MIRANDA (H.). — El clima y el delito (Ensayo). Montevideo, 
Tipographiay Litografla « Oriental », 1907. 

NACRE (P.). — Rasse und Verbrechen. Archiv. fiir Kriminal- 
Anthropologie und Kriminalislik, 1906, n. 1-2. 


IV. — LA CRIMINALITE SUIVANT L’AGE ET LE SEXE 
Par MM. Durkheim et Rav. 


BUSCHAN (Georg). — Geschlecht und Verbrechen. Ber¬ 
lin et Leipzig, Hermann Seemauu, 96 p., in-8°. 

On ne trouvera pas dans ce livre de recherches originales; 
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mais l’auteur a consulté les meilleurs travaux en la matière 1 , 
il en a rapproché les principaux résultats d’une manière judi¬ 
cieuse et il nous présente ainsi un tableau d'ensemble de l’ac¬ 
tion exercée par le sexe sur la criminalité. 

Le fait dominant est, naturellement, la moindre criminalité 
de la femme. Très justement, l’auteur l’attribue à la moindre 
part que la femme prend à la vie sociale. Comme elle est 
davantage eu dehors de l’ordre social, elle a moins d’occasions 
de s’insurger contre lui (p. 37;. Mais il s'eu faut qu’elle 
soit protégée contre le délit par une meilleure constitution 
morale comme ou l’a parfois soutenu. M. B. nous fait de la 
femme un portrait sans partialité. Certains des traits du carac¬ 
tère féminin la prédisposent à des formes déterminées d’actes 
immoraux. Elle est plus impulsive, moins capable de se con¬ 
traindre et de se contenir; ses réactions sont facilement vio¬ 
lentes ; elle a même une sorte de penchant à la cruauté que la 
civilisation atténue progressivement sans le faire totalement 
disparaître (p. 90 et suiv.). Aussi y a-t-il des formes delà 
criminalité où elle atteint et dépasse même l’homme : c’est le 
petit vol, le récel, la fraude, la calomnie, l’injure, le faux- 
serment (elle a une moindre véracité), le tapage à l'intérieur 
des maisons ( Hausfriedensbruch ), le délit d’entremetteuse. 

Il y aurait même une particularité constitutionnelle de la 
femme qui la rendrait, à de certains moments de sa vie, plus 
accessibles aux actes coupables : c’est la menstruation et, plus 
spécialement, l’apparition ou la disparition des règles. Après 
d'autres auteurs, M. B. croit même pouvoir établir que 
la ménopause a une influence aggravante sur le taux de la 
criminalité féminine : celui-ci atteindrait sou maximum entre 
quarante et cinquante ans, Mais les faits allégués à l'appui de 
cette thèse nous paraissent peu démonstratifs.'Si, eu effet, 
l’âge indiqué est bien celui où l’écart entre la criminalité dé 
l’homme et celle de la femme est minimum, il ne faut pas 
perdre de vue que la distance qui sépare, sous ce rapport, les 
deux sexes, va régulièrement eu diminuant, de période eu 
période, à partir de vingt-cinq ans. Cette régression progres¬ 
sive ne peut pourtaut pas s’expliquer par l'approche de la 

1. Notamment Herz, Die Kriminalitdt des Weibes in Arcli. f. Eliminai- 
anthrop., 1903, Bd. X, p. 1-69 ; ilôgel, Die Straffülligkeit des Weibes. 
lbicl.. 1900, Bd. V. p. 231-289 ; HOgel, Der Ein/luss des Familienstandes 
auf die Straffâlligkeit, Ibid., 1906, Bd. XXIV, p. 15-23; Prinzing, Die 
Erhôhung der Kriminalitàl des Weibes durcli die Elte, in Zeitschr. f. 
Socialwis., 1900, p 433 ; cf. 1899, p. 37. 
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ménopause. De plus, à partir de cinquante aus, si l'écart s’ac¬ 
croît, c’est de quantités très petites. 

Ou trouvera dans ce livre uu grand nombre de tableaux sta¬ 
tistiques qui permettent d’étudier séparément les différentes 
formes delà criminalité féminine, la manière dont elles varient 
avec l'age et avec l’état civil E. D. 

D 1 PAULINE TARNOWSKI. — Les femmes homicides 

Paris, F. Alcan, 1908, vm-592 p., iu-8° (avec 40 planches 

hors texte). 

L’auteur nous apporte, après quelques chapitres généraux 
(Signes de dégénérescence ; —L’hérédité; —La biologie appli¬ 
quée à l'étude du criminel), le résultat d’une enquête faite 
sur 160 femmes homicides. Tenant à ce que ses sujets soient 
comparables au point de vue ethnique et social, l'auteur a 
étudié uniquement des villageoises de la Grande-Russie. Elle 
nous donne leur description anthropométrique, leurs tares 
héréditaires, leurs anomalies physiques et le récit de leur 
crime. Comme repères, elle a examiné un certain nombre de 
prostituées, de voleuses, de femmes normales. — Les obser¬ 
vations sont classées sous les titres suivants : femmes homi¬ 
cides pour cause passionnelle (a. par cupidité, b. par amour 
maternel ; c. par amour sexuel ; d. par jalousie, etc.) ; 
femmes homicides par obtusion du sens moral ; femmes homi¬ 
cides sous l’iuflueuce du sens génésique : femmes homicides 
par occasion ; femmes homicides aflectées de troubles nerveux 
et psychiques. Cette classification a pour l'auteur une réelle 
importance ; elle n’est pas seulement adoptée pour la clarté de 
l’exposition (p. 97). Or, il est aisé de voir qu’elle tient grand 
compted éléments assurémentaccessoires : commeutadmettre 
par exemple, que les homicides commis sous l'influence du 
sens génésique soient classés si loin des homicides commis 
l>ar amour sexuel. En réalité, un très grand nombre de cas — 
le plus grand nombre — auraient dû être rapprochés sous une 
même rubrique : nous voulons parler du meurtre du mari par 
la femme; les analogies sont frappantes entre les cas de ce 
genre éparpillés dans les divers chapitres ; certains détails 
montrent le vice de la conception d'ensemble : la couclusiou 
du chapitre sur les homicides attribués au sens génésique 
porte en grande partie sur la nécessité d’organiser autrement 
le mariage et les droits du mari (p. 435). 
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Il n’y a pas là, croyons-nous, un défaut de plan ; l’auteur a 
voulu faire œuvre d’anthropologiste ; mais, la matière lui fai¬ 
sant défaut, elle a fait appel aux notions les plus courantes, 
— les moins scientifiques aussi, — sur la nature du crime et 
les diverses sortes de crimes. Deux faits mettront en pleine 
lumière le vice radical de la conception : 1° A propos des homi¬ 
cides par obtusion du sens moral (p. 300-304), l’auteur iusiste 
sur le rôle de la conscience morale comme force d inhibition ; 
et, oubliant ses tendances lombrosiennes, elle reconnaît que, 
chez le dégénéré, l’éducation peut développer les forces inhi¬ 
bitrices; n'est-ce pas avouer que le crime ne vient pas de 
défectuosités physiques, mais de l’absence de forces psychiques 
qui se développent chez l’individu sous l’influence sans doute 
du milieu social ? (Sur l’influence considérable de ce milieu 
dans la geuèse de la conscience morale, voir spécialement la 
page 303). 2° Dans le chapitre sur les homicides commis sous 
l’influence de troubles nerveux et psychiques, l’auteur indique 
que 8 femmes sur 160 ont présenté des troubles de ce genre 
(p. 458) : si l’on restreint à ce point la thèse de Lombroso sur 
le rôle de la dégénérescence dans la genèse du crime, tout le 
inonde sera d’accord. — Il est juste de reconnaître d’ailleurs 
que l’auteur s’est proposé de recueillir des matériaux plutôt 
que de faire des inductions ; elle nous donne en effet un assez 
grand nombre de renseignements, qui entreront peut-être 
dans une synthèse ultérieure. J. R. 


RENZO FURLANI. — Delinquenza e correzione dei mino 
renni. Rome, Soc. ed. Dante Alighieri, 1906, ix-475 p., 
iu-8°. 

Le but de l’auteur est essentiellement pratique : il s’agit de 
savoir quels sont les moyens les plus efficaces pour combattre 
la criminalité juvénile. L’ouvrage débute pourtant par un 
certain nombre de chapitres théoriques, dans lesquels nous 
regrettons que l’auteur, selon uue tradition trop répandue en 
Italie, ait tenu à mêler à des indications précises sur son sujet 
des considérations générales : uue cinquantaine de pages par 
exemple sur le libre arbitre. — L auteur accepte les idées 
essentielles de l’école de Ferri : le crime est le produit de fac¬ 
teurs individuels (sexe, âge, culture, profession), de facteurs 
physiques (climat, saisons), de facteurs sociaux (situation 
de famille; guerres, révolutions, crises économiques; 
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causes sociales chroniques). Il estime que l’ou doit s’occuper 
du criminel plutôt que du crime. Mais il hésite pourtant 
(p. 474 par exemple) à abandonner complètement l’ancienne 
notion de la responsabilité. Pour les mineurs, du moins, la 
société n’a qu’à éliminer les incorrigibles, à tâcher de guérir 
et de réadapter les autres. Enfin, beaucoup de chapitres ne 
sont qu’une application de la fameuse théorie des « substituts 
de la peine ». Ainsi l'auteur attache une grande importance à 
la réorganisation de la tutelle : tutelle rétribuée, et, s’il le 
faut, tutelle administrative sérieuse. De même il insiste sur 
la nécessité d’interdire aux enfants l’accès de tous les métiers 
qui risquent de les mettre en contact avec des gens peu 
recommandables. 

Dans la partie théorique du livre, deux chapitres surtout 
sont à signaler :■ le chapitre VII sur la criminalité féminine, 
le chapitre VIII sur l’influence de l’instruction. L’auteur 
constate, après beaucoup d’autres, que la criminalité fémiuiue 
est bien inférieure à la criminalité masculine. Il montre, spé¬ 
cialement pour les mineures, qu’il est bien difficile de com¬ 
bler l’intervalle considérable que l’on constate, en tenant 
compte de la prostitution. D’ailleurs, il serait, ajoute-t-il, 
injuste de considérer celle-ci comme un délit féminin; elle 
est, pour une large part, imputable à l’homme ; et elle consti¬ 
tue une nécessité pour des sociétés qui contraignent beaucoup 
d’hommes au célibat. L’auteur signale l’opiuiou qui attri¬ 
bue l’immunité relative de la femme à ce qu’elle participe 
d’une façon beaucoup moins active à la vie sociale. Mais, pour 
réfutercette thèse, il la transforme singulièrement, et se borne 
à remarquer que la femme a autant, et plus que l’homme, à 
souffrir dans la vie. Il ne signale même pas les arguments en 
faveur de la thèse qu’il écarte : prépondérance de la femme 
dans la criminalité domestique, développement de la crimi¬ 
nalité des femmes à mesure que celles-ci se trouvent plus 
directement mêlées à la vie sociale. M. F. conclut que la 
femme est moralement supérieure à l’homme; et il estime 
qu’on devrait utiliser cette supériorité dans l’œuvre de réadap¬ 
tation des jeunes criminels. 

Dans sou chapitre VIII, l’auteur examine la thèse bien con¬ 
nue, selon laquelle le développement de l’instruction aurait 
amené un développement de la criminalité. Après avoir cité 
de nombreuses autorités pour et contre, il remarque que l’on 
fait très souvent une méprise : ou parle de l’influence de 
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l’instruction ; mais on appelle « gens instruits » ceux qui 
savent lire et écrire ; et, si l’on consulte des statistiques qui 
distinguent ceux qui savent à peu près lire et écrire de ceux 
qui écrivent et lisent couramment, on constate déjà que la 
proportion des gens instruits, eu ce dernier sens, est extrê¬ 
mement faible parmi les criminels. L’auteur analyse en par¬ 
ticulier les données très précises de la statistique anglaise, 
pour la période 1870-1900 {Report ofthe Commissioners oj Pri¬ 
sons, 1902). En 1900 par exemple, 19,2 p. 100 des condamnés 
ne savent ni lire, ni écrire ; 75,9 p. 100 lisent et écrivent im¬ 
parfaitement; alors que dans l’ensemble de la population, il 
n’y a guère que 5 à 6 p. 100 de personnes ne sachant ni lire ni 
écrire, et environ 60 p 100 de personnes qui lisent et écri¬ 
vent imparfaitement. (Ces dernières évaluations ne peuvent 
être qu’approximatives.) — On pourrait ajouter qu’on s’ex¬ 
plique fort bien pourquoi ou a pu croire que les statistiques 
prouvaient l’influence démoralisante de l’instruction : le dé¬ 
veloppement de l’instruction a pu être parallèle au dévelop¬ 
pement de certaines conditions d’existence qui ont eu une 
iuiluence certaine sur la criminalité, soit pour eu modifier 
l’intensité, soit pour eu changer la forme : nous signalerons 
par exemple le développement de la vie urbaine. 11 pourrait 
donc y avoir souvent simultauéité d’évolution, sans qu’il y ait 
rapport de cause à effet. 

La première question pratique que l’auteur examine est 
celle de la fixation d’une minorité pénale. Il expose avec dé¬ 
tails les dispositions de la loi dans les divers pays. Puis il cri¬ 
tique à la fois le fait de la part de la société de se désintéres¬ 
ser des actes d’un enfant qui n’a pas atteint un certain âge, 
et la distinction, selon lui purement abstraite, entre ceux qui 
ont agi avec discernement et ceux qui ont agi sans discerne¬ 
ment. Dès qu’un enfant a commis une faute, la société ale 
devoir d’intervenir, dans l’intérêt de l’enfant aussi bien que 
dans le sien propre : plus tôt elle interviendra, mieux cela 
vaudra. Et, au lieu de se demander dans quelle mesure on 
pourra appliquer à l eufaut les peines instituées pour l’adulte, 
il faudra qu’elle l'envoie dans des établissements spéciaux 
d’éducation. On évitera, avant tout, de mettre l’enfant en 
contact avec des adultes qui ne pourraient qu’achever de le 
pervertir. La peiue qu’on lui infligera ne sera pas en réalité 
une « peine ;> ; elle sera toujours indéterminée, et par suite 
largement indépendante de la faute commise. On jugera sim- 
E. Durkheim. — Annt'e sociol., 1906-1909. 32 
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plemeut que l'enfant doit être corrigé; et c’est l'admiuistra- 
tion péniteutiaire qui déterminera et les conditions et la durée 
de la détention. 

Cela explique qu’un grand nombre de chapitres soient con¬ 
sacrés par l’auteur à la description des établissements de cor¬ 
rection, tels qu’ils fonctionnent dans les divers États. Il y a là 
un recueil abondant de renseignements. Comme on pouvait 
s’y attendre, le réformatoire d'Elmira est longuement décrit. 
Cette étude conduit l’auteûr aux conclusions suivantes : la 
classification des enfantscriminels ou simplement vicieux est 
extrêmement importante ; il serait bon de spécialiser le trai¬ 
tement infligé à chacun; au lieu de calquer sur un même 
modèle les divers établissements, il faudrait que chacun 
d’eux n’ait à s’occuper que d’une catégorie de criminels. Une 
première période d’épreuve permettrait d’opérer le classe¬ 
ment. Il faudra autant que possible faire mener aux 
enfants une vie régulière, calme, sans excitants, sans loisirs; 
ou les groupera en des sortes de familles, sous la surveil¬ 
lance d’un ménage plutôt que d’un seul gardien ; ou leur 
apprendra un métier. Ou tâchera de substituer aux châti¬ 
ments, qui ne donnent guère de résultats, une série de ré¬ 
compenses ou de primes. Mais alors les jeunes criminels 
seront des privilégiés. L’auteur a vu l’objection et a répondu 
simplement qu’il y aurait à tenir une juste mesure ; d’ailleurs 
les mineurs criminels subiront toujours une certaine priva¬ 
tion de la liberté, qui répond au type moderne de la peine. Il 
n’empêche que l'on risquera d’oublier la fonction tradition¬ 
nelle de la peine, d’être la sanction d’un acte désapprouvé 
par la société. Cela deviendra grave, si l’on confie aux réfor- 
matoires des criminels qui peuvent avoir jusqu’à trente ans. 
ainsi qu’il se pratique à Elmira. Au fond l’auteur n’a pas ré¬ 
solu, et il n’a même pas assez nettement formulé la difficulté 
essentielle : dans quelle mesure peut-on combiner la concep¬ 
tion de la peiue comme une sanction, et la conception de la 
peine comme un moyen de réadaptation de l’individu à la 
société. J. [U 


MI.NOV1CI. — Remarques sur la criminalité féminine en Rou¬ 
manie. Aicli. d’Anlhrop. crimin., la août-15 septembre 1907. 

l.l'ZZATTO ;F.). — La delinquenza giovanile e le sue cause. 

Rivista delta Beneficenza Pubblica. novembre-décembre 1908. 
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dei minorenni. Roma-Torino, Roux e Yiarengo, 4906, in-8°, 
450 p. 

ORDINE (L.). — La madré et la delinquenza dei minorenni. 

Napoli, Detken e Rocholl, 1907. 

GROSMOLARD (J.) — La lutte contre la criminalité juvénile au 
XIX 1 siècle. Archives d'Anthropologie criminelle, 45 février 1907. 

KUN et LADAY. — La lutte contre la ‘criminalité des mineurs 
en Hongrie. Budapest, S. Politz et Sohn, 1905, in-8°, vii- 400 p. 

DUPRAT (G. G ). — La criminalité dans l’adolescence. Causes et 
remèdes d'un mal social actuel. Paris, Alcan, 1909, 260 p., in-8°. 


V. — FACTEURS DIVERS DE LA CRIMINALITÉ 
(Confession, profession, facteur économique, alcoolisme) 

Par MM. Fauconnet et R.\v. 

R. WASSERMANN. — JBeruf, Konfession und Verbre- 
chen Eine Studie über die Kriminalitàt der Juden 
in Vergangenheit und Gegenwart. (Statist. uud Natio- 
ualükouoin. Abhandl. hrsgg. von G. von Mayr, Heft II.) 
München, Reinhardt, 1907, 106 p., in-8°. 

Ce travail a un double but : appliquer à uu problème de 
statistique criminelle une nouvelle méthode mathématique, 
et expliquer grâce à l’emploi de cette méthode les particula¬ 
rités bien connues de la criminalité juive. 

Sans entrer dans l’exposé détaillé de la méthode, ou peut 
eu indiquer le principe. Il faut reconnaître qu’à défaut d’autres 
avantages, le travail de Wassermann aurait au moins celui de 
mettre en lumière quelques-uns des desiderata de la statis¬ 
tique criminelle et quelques-unes des iusutlisauces des don¬ 
nées fournies par les statistiques officielles. Tout le monde 
sait qu’il y a une criminalité professionnelle, c'est-à-dire que 
chaque profession participe dans uue proportion qui lui est 
propre à la criminalité générale et à chaque espèce de délit en 
particulier. Pour pouvoir déterminer la criminalité spécifique 
d'une confession religieuse, il faudrait donc tenir compte de 
ce fait que la répartition des diverses confessions entre les 
différentes professions est très inégale, par exemple que les 
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Juifs ne sont pas proportionnellement aussi nombreux parmi 
les agriculteurs que parmi les commerçants : sinon, on 
s’expose à attribuer à la confession ce qui devrait l’être à la 
profession. La statistique devrait donc tenir compte à la fois 
de la confession et de la profession (et aussi du nombre des 
personnes capables par leur âge de commettre des délits, point 
important quand il s'agit des Juifs, mais que je néglige pour 
simplifier cet exposé). Or, les statistiques officielles ne rem¬ 
plissent pas cette condition. M. W. a entrepris de remédier à 
ce défaut et d’obtenir indirectement, par le calcul, eu partant 
des données fournies isolément par la statistique criminelle 
d’une part et par la statistique professionnelle de l'autre, des 
nombres qui exprimassent la criminalité confessionnelle des 
Juifs eu fonction de leur criminalité professionnelle. La crimi¬ 
nalité spécifique d’une profession est mesurée par uu nombre 
qui exprime combien de fois les membres de cette profession 
commettent plus (ou moins) tel délit (ou des délits en géné¬ 
ral) que l'ensemble de la population. Etant donné, d'une part, 
les taux de cette criminalité spécifique des différentes profes¬ 
sions et, d'autre part, le taux de la répartition des Juifs entre 
ces mêmes professions, on peut calculer ce que devrait être 
la criminalité juive, si elle était uniquement déterminée par 
les influences professionnelles auxquelles les Juifs sont sou¬ 
mis (c’est ce que fauteur appelle die Soll Kriminalitat der 
Judeu). Comparons maintenant cette criminalité toute hypo¬ 
thétique avec la criminalité réelle des Juifs rapportée à celle 
des Chrétiens (die Ist-Kriminalitdt der Judeu), et nous ob¬ 
tiendrons uu nombre qui exprimera combien de fois plus (ou 
moins) les Juifs participent à la criminalité, que leur partici¬ 
pation à telle ou telle profession ne l’exigerait, si la profession 
seule et non la confession déterminait leur criminalité propre. 
C’est ce dernier nombre seul qui peut mesurer ce qu’ou appelle 
la criminalité spécifique des Juifs, et permettre de distinguer 
dans quelle mesure la confession, toutes circonstances étant 
égales d’ailleurs, exerce une influence sur la criminalité. 

L’application de cette méthode aux données fournies pour l'Al¬ 
lemagne, l’Autriche et subsidiairement pour quelques autres 
pays, donne des résultats intéressants. Ils sont malheureuse¬ 
ment assez fragiles, par suite des variations considérables que 
présente la criminalité juive d’une période, d’uue année à 
l’autre. En Allemagne, par exemple, les Juifs ont commis le 
délit d’usure 2,8 fois plus que l’ensemble de la population 
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dans la période 1882-1889, 3,71 foispluseu 1895,1,8a foisplus 
seulement dans la période 1899-1902 (cf. Zeitsch. f. d. gesamte 
Strafrw., XXVIII, 1908, p. 765). M. W. semble faire trop bon 
marché de ces fortes variations, comme aussi de l’inconvé¬ 
nient qu’il y a à délimiter arbitrairement les périodes pour 
lesquelles ou établit des moyennes. 

On avait déjà réagi contre la tendance à rapporter les traits 
caractéristiques de la criminalité des Juifs à leur race, à leur 
religion, à leur passé, bref à tout ce qui les distingue en tant 
que Juifs, et montré à quel point ces traits semblaient tenir à 
leur condition économique et professionnelle. Le travail de 
M. W. est tout à fait favorable à cette dernière manière de voir. 
Comparant la situation économique des Juifs en Hollande, 
Allemagne et Amérique d’une part, en Autriche et en Russie 
de l’autre, avec leur criminalité spécifique dans ces mêmes 
pays, il conclut, en imitant une formule fameuse, que chaque 
pays a la criminalité juive qu’il mérite, c’est-à-dire celle 
qui correspond aux conditionspolitiques et économiques daus 
lesquelles vivent les Juifs de ce pays. 

La criminalité spécifique des Juifs allemands (au sens défini 
plus haut de ce terme), est dans l’ensemble, inférieure à la 
moyenne. Étant donnée leur répartition professionnelle, les 
Juifs decraient, si l’influence de la profession se manifestait 
seule, celle de la confession étant nulle, avoir une criminalité 
égale à 1. Elle est, en réalité, pour la période 1899-1902, égale 
à 0,85, s’il s’agit de la criminalité en général, inférieure à 
l’unité et quelquefois d’une manière très sensible, pour la 
plupart des délits, supérieure seulement pour le parjure (1,09), 
la fraude (1,343), et l'usure (1,856) (les autres périodes donnent 
des résultats qui ne concordent pas tout à fait, il y a des excep¬ 
tions importantes, mais les traits les plus caractéristiques 
restent à peu près les mêmes). Ainsi, dit M. W., la criminalité 
des Juifs ne s’écarte pas sensiblement de ce qu'on pourrait 
prévoir si l’on tenait uniquement compte de leur répartition 
professionnelle; — l’écart est en faveur des Juifs pour tous 
les délits, sauf trois, et pour l’ensemble de la criminalité; — 
là où l’écart est défavorable aux Juifs, c’est-à dire pour ces 
trois délits, il reste assez faible, sauf pour l’usure. 

Il semble donc que les traits propres de la criminalité des 
Juifs s’expliquent principalement par lanature des professions 
auxquelles s’adonnent les Juifs, et non par leurs caractères 
ethniques ou les particularités de leur religion et de leur 
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histoire. C’est seulement dans la mesure où cette criminalité 
s’écarte de ce qu’elle devrait être (du seul point de vue de la 
répartition professionnelle des Juifs) que l’influence secon¬ 
daire de ces facteurs peut être admise. Parjure, fraude, usure, 
sont des délits «commerciaux », qui ont leurs causes dans les 
particularités psychologiques du caractère des commerçants 
et dans les conditions de leur existence : c'est à ces causes 
qu’il faut rapporter ces mêmes délits quand les délinquants 
sont juifs ; la coufession n'a rien à voir ici ;■ et la forte partici¬ 
pation des Juifs à ces délits vient de leur forte participation 
aux professions auxquelles ces délits sont familiers. Ou fera 
au contraire intervenir les particularités propres aux Juifs 
en tant, que Juifs, quand il s’agira d'expliquer pourquoi, dans 
des conditions professionnelles identiques, le Juif a plus ou 
moins de propension à tel délit que le non-Juif. Une par¬ 
tie de l'étude de M. W. est consacrée à des explications de ce 
genre : ce n’est pas la meilleure et je n’y insisterai pas. 

A l’importante conclusion que je viens de signaler s’en rat¬ 
tache une autre. Considérée daus le temps, la criminalité juive 
se développe comme la criminalité de la civilisation indus¬ 
trielle, des sociétés où le système économique industriel pré¬ 
vaut de plus en plus. L’une comme l’autre, elles sont de moins 
en moins « ataviques », violentes, de plus en plus « évolu¬ 
tives », artificieuses et raffinées. Plus la prépondérance de 
l’activité économique et du régime « capitaliste » s'affirmera, 
nousdit M. W.,plus la criminalité générale prendra les carac¬ 
tères propres de la criminalité spécifiquement juive. 

Ces indications demandent sans doute un plus ample exa¬ 
men ; mais elles sont incontestablement intéressantes. 

P. F. 

H. HERZ — Verbrechen und Verbreehertum in Oester- 
reich Kritische Untersuchungen über Zusammen- 
hànge von Wirtsehaft und Verbrechen Tübingen, 
Laupp, 1908, xi-320 p., in-8°. 

C'est avec des travaux du genre de celui-ci que pourra s’éla¬ 
borer peu à peu uue théorie de la criminalité dans les socié¬ 
tés contemporainès, fondement indispensable pour uue poli¬ 
tique criminelle rationnelle. Toutes les doctrines qn’on a 
émises, sur la nature et les causes du crime et des diverses 
espèces de crimes en particulier, sont examinées au contact 
des faits et sortent de cette épreuve, non seulement corro- 
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borées pour autant qu’elles soient exactes, mais modifiées, 
mieux déterminées et mieux nuaucées. Mais précisément 
parce que de pareilles monographies ont le souci d’apporter 
des preuves et d’exprimer les faits dans toute leur complexité, 
elles sont nécessairement plus pauvres en théories générales 
et simples que les travaux de synthèse. Elles valent surtout 
par le détail, parles faits secondaires qu’elles mettent au jour, 
par les interprétations limitées dans leur portée, mais sûres, 
qu elles en proposent. Ou les trahit nécessairement en ne 
retenant, dans un compte rendu sommaire, que leurs conclu¬ 
sions les plus générales. 

L’auteur a voulu examiner la criminalité autrichienne dans 
ses rapports avec les conditions économiques. C’est sur la 
manière dont l’évolution économique, dans le sens industriel 
et capitaliste, de l’Autriche contemporaine, affecte l’évolution 
de la criminalité qu’il nous apporte des enseignements. 

La distribution géographique de la criminalité, comparée 
à celle de la fortune, n’autorise pas à admettre que les régions 
les plus pauvres aient la criminalité la plus élevée et inverse¬ 
ment. Mais il n’eu résulte pas que le taux de la criminalité 
d’une région soit sans rapport avec sa richesse ; seulement la 
situation économique, le bien-être moyen.ne dépendent pas 
exclusivement du revenu : d’autres facteurs doivent être pris 
eu considération. — Des variations du prix des vivres dépen¬ 
dent étroitement les variations du taux des crimes contre la 
propriété, mais seulement des formes brutales de ces crimes 
(vol proprement dit). Au contraire, les formes artificieuses, 
fraudes de tout genre, sont largement indépendantes de ces 
variations. Mieux adaptées au milieu économique moderne, 
les fraudes se produisent partout où la complication de la vie 
économique offre des conditions appropriées. Ces délits sont 
eu augmentation. Le vol reste au contraire le délit des couches 
inférieures de la population, des classes arriérées sous le rap¬ 
port de la culture. Quant aux attentats contre les personnes 
et contre l'État, les causes économiques n’agissent pas direc¬ 
tement sur eux, mais d’une manière indirecte seulement, par 
exemple en tant qu’elles favorisent la concentration urbaine 
et surtout l’alcoolisme, dont dépendent immédiatement la 
moitié des attentats violents. — A la situation économique 
spéciale des Tziganes et des Juifs, non incorporés à l’orga¬ 
nisme politique mais vivant eu symbiose avec lui, correspond 
une criminalité spéciale, dont le trait dominant est le taux 



504 


l’année SOCIOLOGIQUE. 4006-1909 


élevé des crimes contre la propriété. Les Tziganes ont une cri¬ 
minalité arriérée, caractérisée par le vol sous ses formes vio¬ 
lentes; les Juifs, au contraire, participent activement à l’acti¬ 
vité capitaliste et industrielle et s'adonnent surtout (même 
dans les classes inférieures) aux formes savantes et produc¬ 
tives du vol, aux fraudes. 

L’introduction du machinisme et de la production indus¬ 
trielle appelle à une vie professionnelle des éléments nou¬ 
veaux, des femmes et des enfants. D’une façon générale, les 
éléments de la population participent à la criminalité dans la 
même mesure qu'à la lutte économique, à la lutte pour le 
gain. L’industrialisme grossit donc les rangs de la population 
susceptible de commettre des crimes. La criminalité de la 
femme adonnée à une profession est plus forte que celle de la 
femme sans profession. Néanmoins la criminalité féminine 
est plutôt en décroissance, par suite de l’amélioration de la 
situation économique de la femme. Mais la dissolution de la 
famille par l’industrialisme, dans les classes ouvrières, a pour 
conséquence l’aggravation de la criminalité infantile. L’in¬ 
dustrialisation de la production affecte la criminalité d’une 
autre manière encore. En attirant les ruraux à la ville, en 
ruinant les petits commerçants, elle détermine la forma¬ 
tion d’une classe d’instables , distincte de l’autre subdivision 
de la classe non possédante, celle qui est parvenue à une sta¬ 
bilité économique relative. Ces deux subdivisions ont chacune 
leur criminalité propre. La première a une criminalité de 
forme atavique, violente, dont le taux varie avec le prix des 
vivres ; il n’en est pas de même de la seconde. 

Considérée comme une forme particulière d’activité écono¬ 
mique, l’activité criminelle ne participe pas aux caractères 
de l’économie capitaliste. Le traeail criminel est très faible¬ 
ment productif, sa rémunération est hors de proportion avec 
la peine et les dangers qu’il implique. Sa technique est pri¬ 
mitive, peu intelligente; il y a faible originalité, en général 
uniformité, dans l’exécution. L’association, l’organisation 
professionnelle des malfaiteurs tend à perdre de son impor¬ 
tance. Le taux de la récidive, en Autriche, s’abaisse, réserve 
faite pour les instables, les déracinés, tant qu'ils n’ont pas 
atteint un minimum de stabilité économique. La criminalité 
a une tendance générale à augmenter en extension, mais.à 
perdre en intensité. 

Les conséquences économiques du crime sont graves. M. Herz 
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calcule que les dommages matériels dus au crime repré¬ 
sentent 0,84 p. 100 du revenu national total. Il est remar¬ 
quable que ces dommages atteignent, dans plus de 60 p. 100 
des cas, les classes pauvres elles-mêmes. La lutte n’est pas 
entre le prolétariat et le capital ; elle se livre dans la zone où 
l’indigence complète est en contact avec le revenu dépassant à 
peine le nécessaire. P. F. 

AMEDEO PISTOLESE. — Alcoolismo e delinquenza. Stu¬ 
dio sociologico-giuridico , cnn prefazione del Prof. Napoleone 

Colaianni. Turin, 1907, xvi-23o p., in-8°. 

La thèse de l’auteur a le mérite au moins d’être très nette : 
on a soutenu très souvent que le développement de l’alcoo¬ 
lisme avait entraîné le développement de la criminalité ; l’au¬ 
teur s’attache à montrer que les faits démentent cette opinion ; 
ce qui explique certaines apparences trompeuses, c’est que 
l’alcoolisme et la criminalité sont les elTets, parfois isolés, 
mais souvent juxtaposés, d’une même cause : le régime capi¬ 
taliste. 

La première partie du livre ( L'alcoolisme et la criminalité 
dans les divers États d’Europe) est presque purement critique; 
M. P. rappelle d’abord certains faits bien connus : dans les 
hautes classes de la société anglaise, l’alcoolisme est assez 
répandu, la criminalité ne l’est point; on a mis eu rapport 
(Ferri, Lacassagne) l’alcoolisme et les crimes violents : mais 
on boit plus eu Angleterre qu’en Italie, et l'on y tue moins. 
D’ailleurs, tandis que l’alcoolisme se développait pendant 
tout le cours du xix c siècle, la criminalité violente a plutôt 
été eu régression. Les auteurs s’accordent mal lorsqu’il s'agit 
d’indiquer sur quelle sorte de crimes, l’alcoolisme agit le 
plus : sur l’homicide, disent certains ; sur les attentats à la 
propriété, disent les autres : mais on sait bien que l’alcoo¬ 
lisme chronique paralyse les facultés plutôt qu’il ne les 
excite. 

Lorsque l’auteur examine les méthodes de ses adversaires, 
il est souvent perspicace; combien il est imprudent par 
exemple de comparer la criminalité d’une année à la produc¬ 
tion (de vin ou d’alcool) de cette même année : c’est la produc¬ 
tion de l’année précédente qui importe. Et quels résultats 
extravagants l'on obtient, lorsque, pour savoir ce qui s’est 
consommé sur place, ou soustrait du chiffre de production de 
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l'année, le chiffre d’exportation de cette même année; il est 
trop évident que c’est le vin de l'année précédente qui est 
exporté. Les anti alcooliques ont signalé l’abondance des 
crimes le samedi et le dimanche, jours où l’on boit ; l’auteur 
remarque que ce sont aussi les jours où la vie sociale est plus 
intense, les occasions plus nombreuses, les passions plus 
vives. Il discute aussi la répartition mensuelle des crimes, et 
signale à ce propos une remarque intéressante d'ÜErtel sur 
le district de Dresde : le maximum tombe en mai, époque de 
grandes fêtes populaires. — Lorsqu’on ne fonde pas ses 
inductions sur la production annuelle, on calcule la consom¬ 
mation moyenne : méthode fâcheuse ; car la consommation 
peut augmenter et l’abus diminuer : cela dépend de la répar¬ 
tition réelle. De façon générale, l’auteur regrette d’être obligé 
de recourir à des statistiques qui ne donnent que des 
moyennes; il préférerait, comme Colaianni et Morselli, avoir 
des séries. 

L’auteur, qui est parfois servi par sa partialité, est parfois 
aussi amené à des affirmations étranges : ainsi il s’étonne 
(p. 84) qu’on considère un phénomène comme une cause, 
mais non comme la cause unique d’un autre fait. Il eu est de 
même dans la partie constructive du livre (Causes et remèdes 
de l’alcoolisme). M. P. reprend la thèse ancienne de Colaianni : 
c’est la misère qui produit l'alcoolisme. Vandervelde avait 
objecté que l’alcoolisme existe dans les hautes classes. C'est 
le régime capitaliste qui est responsable dans tous les cas : 
c’est tantôt par la misère et la faim, tantôt par l’oisiveté qu’il 
mène à l’alcoolisme. Tarde avait objecté que l’alcoolisme 
s’était accru en même temps que les salaires. Mais les prix et 
les besoins se sont accrus aussi ; et de plus aux États-Unis, 
en Suède, les salaires augmentent, l’alcoolisme décroît; à 
Naples, l’alcoolisme se développe à mesure que l’on voit dimi¬ 
nuer la consommation des objets de première nécessité. C’est 
dans les professions où la lutte pour la vie est la plus dure, 
dans les professions qui dépriment l’individu, au physique 
et au moral, que l'alcoolisme se développe. La cause est plai- 
dée avec chaleur; l’auteur cite des faits; mais ces.faits sont 
épars; nous ne trouvons nulle part l’investigation métho¬ 
dique qui peut seule donuer à une affirmation la valeur d’une 
vérité scientifique. 

L’auteur énumère les diverses catégories de remèdes mis 
en œuvre contre l’alcoolisme : remèdes répressifs, fiscaux, 
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administratifs, thérapeutiques. Il accorde plus de confiance à 
la propagande ; mais elle ne peut agir que si elle s’accompagne 
d’améliorations économiques. — La dernière partie du livre 
(. Alcoolisme et responsabilité pénale) est d’un intérêt bien par¬ 
ticulier : c’est le commentaire et la critique de la législation 
italienne sur l’ivresse. L'auteur attaque en particulier de 
façon très vive la notion de demi-responsabilité; et il propose 
d’étendre dans de très larges limites le sens que l’on donne 
à l’excuse de « l’état de nécessité » ; on entend par là d’habi¬ 
tude le désir d’échapper à un péril grave et imminent; l’au¬ 
teur voudrait qu’on cessât d'assimiler « nécessité » à « acci¬ 
dent » : toutes les fois qu’on pourrait établir la genèse du 
crime, son « déterminisme », il y aurait lieu d’absoudre. On 
voit combien ces thèses hardies et sommairement exposées 
débordent le sujet précis examiné par l’auteur. J. R. 

HE HZ (IL). — La criminalité et les classes populaires des tra¬ 
vailleurs. Archivio di Psichiatria, 1907, vol. XXVIII, fasc. III. 

HELLWIG (A.). — Verbrechen und Aberglaube (Aus Natur- u. 
Geisteswelt). Leipzig, B. G. Teubner, 1908, in-8°, 139 p. 

VON LISZT. — Das Problem der Kriminalitaet jler Juden. (S. 

A. aus der Fcstschrift f. die jurislische Facilitât in Gitssen zurn Uni- 
versitaelsjubilaeum. Giessen, Tôpelmann, 1907. 

HOPPE. — Die Kriminalitaet der Juden und der Alkohol. 

Zeitschrift fur Démographie und Statistik der Juden, 1907, III, p. 38- 
42. 

BOAS (K.). — Alkohol und Verbrechen. Archiv f. Krim. Anthrop. 
u. Kriminalistik, 1908, vol. XXXII, fasc. 1 u. 2. 

YVERNÈS (M.). — L alcoolisme et la criminalité. Journal de la 
Soc. de Statistique de Paris, 10 novembre 1908. 

HOPPE. — Alkohol und Kriminalitaet in allen ihren Beziehun- 
gen. Wiesbaden, Bergmaun, 208 p. 

Saggi di psico sociologia e di scienza criminale nei militari, 

hivista Militarc Italiana. sept. 1907. 

VI. — TYPES DIVERS DE DÉLITS ET DE DÉLINQUANTS 
Par M. IUv. 

DOTT. JOSE INGEGNIEROS. — Nuova classificazione dei 
delinquenti. (Biblioteca di scienze sociali e politichej. 
Milau, Remo Saudrou, 1907, 80 p., in 16. 
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Sous ce titre, l’auteur nous donne un petit manuel de cri¬ 
minologie ; et il se borne, ou à peu près, à résumer les idées 
de Ferri. L’étiologie du crime doit comprendre l'étude des 
facteurs individuels, et l’étude du milieu, soit physique, soit 
social. Chez les criminels-nés nous ne trouverons que des 
causes individuelles ; chez les criminels d'occasion, le milieu 
seul importera; les criminels d'habitude occuperont une 
place intermédiaire. Une fois posées ces conceptions très 
claires, on comprend mal pourquoi l’auteur prend pour base 
unique de sa classification les données de la psycho-patholo¬ 
gie. Ou plutôt on le comprend trop bien ; ceux qui se rat¬ 
tachent à l’école italienne restent, souvent malgré eux, hantés 
par la thèse essentielle de Lombroso : il faut étudier et clas¬ 
ser les criminels, et non les crimes! C’est, croyons-nous, ce 
qui empêche plus d’un criminologiste italien de mettre à sa 
véritable place le facteur social dans la genèse du crime ; on 
le signale, on l’étudie parfois longuement, et cependant on 
l’oublie dans l’élaboration de la conception d’ensemble. 

Dans le détail de sa classification, l’auteur tient à signaler 
certains points sur lesquels il se sépare de Ferri : par exemple 
il a tenu à séparer les criminels caractérisés par des troubles 
des sentiments moraux, de ceux qui présentent des troubles 
de la volonté. Mais il ne propose ni faits, ni arguments à 
l’appui de ses innovations; et nous ne pouvons par suite y 
voir que des opinions personnelles. J. R. 

D r MARIE et RAYMOND MEUNIER. — Les vagabonds. 

(.Encyclopédie internationale d'assistance, de prévoyance et 
d’hygiène sociale. Assistance [i re série], 1). Paris, Giard et 
Rrière, 1908, 334 p., iu-18. 

La thèse est la suivante : « Les vagabonds sont tous des 
individus qui n’ont pu s’adapter au milieu social... L’inadap¬ 
tation sociale des vagabonds est en dernière analyse d’origine 
psychologique et souvent psycho-pathologique. » ( Conclusion, 
p. 306.) La plus grande partie du livre (p. 119-246) est en 
effet consacrée à la description d’anomalies psychiques qui 
provoquent le vagabondage. Cependant, si le vagabondage 
est conçu comme étant essentiellement un état d’inadaptation 
sociale, il est uu fait social ; et il est bien vraisemblable qu’il 
doit être sous la dépendance de causes sociales. Il est d’autant 
plus étonnant que les auteurs aient dédaigneusement écarté 
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cette conception (p. G, p. 79) que le caractère collectif du 
vagabondage ressort jusqu’à l’évidence de leur chapitre II 
(Aperçu historique sur le vagabondage), et même de leur cha¬ 
pitre III ( Géographie du vagabondage). Nous nous étonnons 
aussi que, dans ce dernier chapitre, les auteurs se soient bor¬ 
nés à signaler, d’après les chiffres d'hospitalisation et les 
condamnations correctionnelles, les grandes voies du vaga¬ 
bondage : du Nord et de l’Est vers Paris, de Paris vers 
Bordeaux, et vers la Côte d’Azur. Il n'est pas indifférent, sans 
doute, de savoir quels chemins suivent de préférence les 
vagabonds. Mais d’autres problèmes nous paraissent plus 
essentiels, que les auteurs n’indiquent même pas : quels 
sont les milieux sociaux, villes ou campagnes, professions, 
départements qui alimentent le vagabondage, qui donnent le 
plus de vagabonds? Si ces questions avaient été examinées, 
peut-être n’aurait-on pas conclu, d’après quelques anecdotes, 
que le vagabondage s’explique par des auomalies physiolo¬ 
giques. J. R. 

HOEGEL. — Die Einteilung der Verbrecher in Klassen. Leipzig, 
Engelmann, 1908, ix-201 p. 

SUTHERLAND (J.-F.). — Recidivism; habituai criminality and 
habituai petty delinquency. London, Green, 1908. in-8°, 

126 p. 

SERGEEVSKl (N.). — Crimini e delitti contro la religione. Gior- 
nale del Minutera délia Giustizia, Saint-Pétersbourg, avril 1906. 

CASCELLA (F.). — Il brigantaggio. Ricerche sociologiche ed 
antropologiclie. Aversa, Noviello, 1907. 

FI.NZl (M.). — I reati di falso. Vol. I. Bibliografla. Diritto antico. 
Diritto romano. Torino, Rocca, 1908, in-8°, xix-386 p. 

PARPAGLIOLO (A.). — I mendicanti ; eziologia, statistica e 

penalita. Scuola Positiva, novembre-décembre 1907. 

CHANCE (W.-B.). — Vagrancy. London, P. S. King a. Son. 1906, 
in-8°, 48 p. 

COLLIN (P.). — Aperçus sur le vagabondage Effets, causes, 
remèdes. Paris, Rivière, 1907, in-12. 

PAGN1EK (A.). — Du vagabondage et des vagabonds. Étude 
psychologique, sociologique et médico-légale. Lyon, Storck et C iü , 
1906, in-S°, 231 p. 



510 


l’aî<NÉE SOCIOLOGIQUE. 1900-1909 


PAULTRE. — De la répression de la mendicité et du vagabon¬ 
dage en France sous l’ancien régime. Paris, Larose et Tenin. 
636 p. 

FOURQUET (E.J. — Les vagabonds. Les vagabonds criminels. 
Le problème du vagabondage. Paris, Marchai et Billard, 1908, 
in-16, 195 p. 

HENRYK APOLLINARY KONN. — Les instincts sociaux des 
vagabonds professionnels. Criminels de la civilisation. Revue 
Pénitentiaire, janvier 1907. 

SCHNEIDER (C.-K.). — Die Prostituierte und die Gesellschaft. 
Eine soziologischethische Studie. I.eipzig, J.-A. Rarth, 1908. 
248 p. 


VU. — LE SUICIDE 
Par MM. Davy et Durkheim. 

S. R. STEINMETZ. — Der Selbstmord bei den afrikanis- 
chen Naturvôlkern ( Zeitschr. /'. Sozialwis., 1907, p. 298 à 
304, p. 359 à 375). 

L’auteur s’élève contre les théories qui voient dans le sui¬ 
cide uu trait spécial aux peuples civilisés et il rapporte uu 
grand nombre d’exemples qui attestent l’existence de morts 
volontaires chez les peuples sauvages de l’Afrique (Bantous, 
Nègres du Soudan, Sud-Africains, Hamites). Voici quelques- 
uns des exemples les plus caractéristiques : chez les Ama- 
Xosa suicide d’esclaves et de parents à la mort d’un chef — chez 
les Basutos suicide d'époux malheureux en ménage, de 
jeunes filles obligées à se marier contre leur gré ; — chez les 
Bailuudos suicide du priuce Ralandula déposé par le conseil 
des nobles ; — chez les Angola suicides de femmes à qui l’on 
reproche leur stérilité; — chez les Achanti suicide d’un 
chef vaincu à la guerre, etc. Le suicide est donc une pratique 
communément répandue dans les peuplades africaines, et 
l’auteur nous montre qu’elle répond à des causes souvent 
analogues à celles qui poussent le civilisé à se douuer la 
mort. Comment enfin l’opinion juge-t-elle une semblable pra¬ 
tique? Là il faut distinguer. Chez les peuples où les sujets 
sout la propriété du prince, le suicide est considéré comme 
uu crime contre le priuce et puni d'une amende et d’une 
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mutilation du cadavre. Ailleurs le suicide est considéré 
comme uu bien pour l’âme, ou tout simplement comme une 
chose indifférente. En tout cas à ces intelligences peu compli¬ 
quées la mort apparaît souvent comme la solution la plus 
simple aux difficultés ou aux scrupules qui peuvent les assail¬ 
lir. G. D. 


KROSE (H. A.). — Die Ursachen der Selbstmordhàufig- 
keit. Freiburg i. B., Herder, 1906, vu-169 p. 

Ce livre est la première étude d’ensemble qui ait paru sur le 
suicide depuis l’ouvrage que nous avons publié en 1897. 
Comme il arrive assez souvent à ces sortes de traités qui 
visent à être à peu près complets, il répète, sur plus d’un 
point, les travaux antérieurs. Dans notre analyse, nous nous 
bornerons à relever ce qu’il apporte de neuf soit comme 
faits, soit comme idées. 

Le plan suivi est classique. L’auteur recherche d’abord 
quelle peut être l’influence des facteurs cosmiques ou orga¬ 
niques sur la mortalité-suicide. La dernière partie du livre 
est consacrée aux facteurs sociaux. Entre les deux s'inter¬ 
calent deux chapitres, l’un sur les motifs individuels du sui¬ 
cide, l’autre sur les modes du suicide, dont la place, quoi qu'en 
dise M. Krose, ne laisse pas de surprendre. Ils interrompent 
la suite de la recherche. 

Sur les facteurs cosmiques et organiques, la conclusion de 
l’auteur est à peu près négative : il ne leur reconnaît qu’une 
action très restreinte. Pour ce qui est du climat et de la tem¬ 
pérature, il accepte les conclusions auxquelles nous étions 
arrivé : si le suicide augmente de janvier à juin, c'est que la 
durée de la journée sociale va en augmentant pendant cette 
même période. Il eu est de même des états psychopathiques ; 
des documents nouveaux produits par M. K. tendent à confir¬ 
mer qu’il n’y a pas de rapport direct entre le taux social du 
suicide et l’aliénation mentale (p. 40 et suiv ). L’influence du 
sexe et celle de l’âge sont incontestables, mais sont des 
formes particulières d’influences sociales. Un tableau dressé 
par notre auteur (p. 22) établit très nettement que la part de 
la femme dans l'ensemble des suicides va régulièrement en 
diminuant depuis le commencement du xix e siècle; c’est donc 
que la faiblesse du penchant au suicide, que l’on a universel¬ 
lement constatée chez la femme, tient à des causes, non pas 
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organiques, mais historiques. La civilisation, en devenant 
plus urbaine, semble avoir eu pour effet de différencier davan¬ 
tage les deux sexes. La femme, à la ville, est tenue plus en 
dehors de la vie sociale sérieuse et, par suite, en subit moins 
les effets. A propos de l'âge, l'auteur traite la question des 
suicides d’enfants; des faits réunis par lui, il résulte avec 
évidence que le nombre de ces suicides croît dans tous les 
États européens, sauf peut-être en Angleterre où il est relati¬ 
vement constant. C’est donc que le mal n’est, pas spécial à la 
France et ne tient pas, comme on l’a dit, à telle ou telle par¬ 
ticularité de notre organisation sociale (p. 33-38). 

Les facteurs sociaux dont M. K. essaie de déterminer 
l’action sont au nombre de six : la nature de l’habitat et la 
densité relative de la civilisation, l’état civil, la fonction et 
la condition sociales, la culture intellectuelle, la moralité col¬ 
lective ( VolkssittLichlceit ), la confession religieuse. — Sur ces 
différents points, M. K. apporte un certain nombre de docu¬ 
ments qui confirment des résultats antérieurement acquis. 

Dans notre Suicide , nous avions pu mesurer l’influence 
exercée par la vie de la famille au moyen d’un tableau où 
l’action de l’état civil était établie pour chaque groupe d'âge, 
pris séparément. L’auteur, qui reproduit ce tableau, l’a con¬ 
fronté avec deux autres dont il a emprunté les éléments à la 
statistique suisse et à la statistique suédoise. Le premier con¬ 
corde avec le nôtre dans l’ensemble. Du second il ressort éga¬ 
lement que les gens mariés jouissent d’uue immunité; mais, 
surtout pour ce qui concerne les femmes, elle serait tellement 
extraordinaire qu’elle nous laisse un peu sceptique. Les céli¬ 
bataires de 20 à 2b ans se tueraient 16 fois plus que les 
femmes du même âge, 8, b fois plus que ces dernières à l’âge 
suivant. Puis, brusquement, les nombres décroissent ; à 
40 ans, le coefficient de préservation ne serait plus que de 
1,8 et, au delà de 70 ans, il se changerait même en uu coeffi¬ 
cient d’aggravation (0,78). D’autre part les veuves se tueraient 
64 fois plus que les épouses de 20 à 25 ans, et 11 fois de 25 à 
30 ans. Puis une décroissance plus brusque encore se produi¬ 
rait et, dès 60 ans,une inversion se manifesterait; ce sont les 
veuves qui seraient avantagées (73 suicides de veuves pour 
100 de célibataires). La situation que paraît révéler cette sta¬ 
tistique s’accorde si mal avec ce que nous savons par ailleurs 
que nous nous demandons si quelque erreur n’a pas été com¬ 
mise. Ce qui reuforce nos soupçons, c’est que, dès 1878, Ber- 


LE SUICIDE 


513 

tillon avait publié les résultats d’une statistique suédoise 
dont nous avons pu, dès 1897, établir l’inexactitude ( Suicide , 
p. 179, n. 2). Il est, d’ailleurs, très remarquable que ces 
deux statistiques ne s’accordent pas entre elles. D’après les 
chiffres que nous donnait Bertillon, l’immunité des époux 
irait en croissant jusqu'aux dernières limites de la vie, et 
celle des épouses jusqu’à l’âge de 7b ans. De plus, celle des 
femmes serait sensiblement inférieure à celle des hommes. 
D’après le tableau de K., ce sont les femmes, au contraire, 
qui seraient le plus favorisées par le mariage; eu outre, pour 
les deux sexes, le coefficient de préservation baisserait dès 
25 ou 30 ans et deviendrait très faible entre 40 et S0 ans, 
pour diminuer encore aux âges suivants. Il nous paraît donc 
prudent d'accueillir avec beaucoup de circouspection les ren¬ 
seignements qui ont cette origine. 

C’est à propos de la moralité collective qu’il est traité de 
l’alcoolisme. L’auteur n'a aucun mal à montrer que si la con¬ 
sommation exagérée de l'alcool peut avoir quelque part au 
progrès de la mortalité-suicide, sou influence, cependant, est 
loiu d’être aussi décisive que l’a dit Priuzing, par exemple. 
Il n’existe pas eutre ces deux phénomènes de relations défi¬ 
nies et régulières (p. 12b et suiv ). C’est un fait qu’il n’est pas 
sans intérêt de noter à une époque où l’on impute volontiers 
à l’alcoolisme tous les maux dout nous souffrous. 

Le chapitre sur les rapports du suicide avec le conformisme 
religieux est le plus étendu et le plus nourri (p. 137-165). 
L’immunité relative que confère le catholicisme est à nouveau 
démontrée, avec une graude abondance de preuves. D’un 
autre côté, de faits qu’il emprunte particulièrement à un tra¬ 
vail de Ilost 1 , il semble bien résulter que le coefficient de 
préservation dont jouissaient les Juifs teud de plus en plus à 
diminuer. Alors que, de 1814 à 1856, un million de Juifs bava¬ 
rois ne produisait annuellement que 105 suicides, on en 
comptait 115,8 de 1870 à 1879, 185 de 1880 à 1889, et de 
1890 à 1899, 212,4, c'est-à-dire un peu plus que les protestants 
(210,2). A mesure que la population juive est assimilée davan¬ 
tage à la population ambiante, elle perd ses vertus tradition¬ 
nelles, sans peut-être les remplacer par d’autres. C’est un cas 
particulier d’une loi très générale : uu groupement social qui 


I. Der Selbstmord in seiner Beziehung zur Konfession und Sladtbevoelke- 
rung in Baiera, in llislovisch-polilische Bldlter, CXXX. München, 1 '.HH.'. 

li. Durkheim. — Annüc sociol., 190G-1909. 
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a une culture morale mi rjenevis peut difficilement eu changer 
sans risquer de se démoraliser. Toutefois, pour pouvoir 
donner aux chiffres qui précèdent leur signification véritable, 
il faut ne pas perdre de vue que les Juifs habitent surtout 
dans les villes et que, par elle-même, la vie urbaine pousse 
au suicide. De ce que les Juifs d'aujourd’hui se tuent autaut 
ou plus que les protestants il ne suit donc pas que le judaïsme 
a une action préservatrice inférieure ou simplement égale à 
celle du protestantisme. Pour mesurer exactement l’influence 
du facteur confessionnel, il faudrait éliminer le facteur urbain 
eu ne comparant que des populations de même habitat. 

Sur une question de détail, M. K. fait une remarque qui, 
si elle se confirme, ne manquerait pas d’intérêt. On est assez 
souvent porté à croire que. quand une Eglise est à l’état de 
minorité dans un pays, elle a une meilleure constitution 
morale et, par suite, un moindre penchant au suicide. On 
couçoit, en effet, que, pour pouvoir lutter contre l’hostilité 
des populations ambiantes, elle soit amenée à s’astreindre à 
une discipline sévère. Or, s’il y a effectivement quelques 
faits qui tendent à établir la réalité de ce rapport en ce qui 
concerne le protestantisme, il semble, au contraire, que le 
catholicisme perde de sa vertu prophylactique quand il n’est 
pas la religion de la majorité. Plus les catholiques sont mêlés 
à des croyants de. confessions différentes, plus aussi leur 
force de résistance au suicide diminue. O 11 dirait que la foi 
catholique ne peut garder son autorité sur les consciences 
qu'à couditiou de n’avoir pas à supporter la contradiction. 

La conclusion que l’auteur tire de cette étude comparative, 
c’est que le facteur religieux est le seul dont l’action soit 
assez profonde pour transparaître avec évidence dans tous les 
cas et toutes les combinaisons de circonstances. L’influence 
des autres aurait quelque chose de plus incertain et de plus 
contingent (p. 138). A vrai dire, à côté de la religiosité et de 
l'irréligiosité des peuples, il est un autre fait dont il est obligé 
de reconnaître l’importance sous ce rapport : c’est la tendauce 
au divorce. Mais il croit qu’elle dépeuil étroitement de la foi. 
Ce privilège de la religion, M. K. ne le réclame pas jjour le 
seul catholicisme.il estime que toute confession peut avoir le 
même effet, pourvu qu’elle proscrive le suicide et croie à une 
vie future. Tout dépend de la force avec laquelle celte foi 
est imprimée dans les esprits. 

Cette interprétation des faits nous apparaît comme tout à 
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fait inadmissible. D’abord, si c’était la croyance à l’au-delà 
qui explique l’actiou delà religion,ou ne comprend pas pour¬ 
quoi le protestant serait à ce point inférieur au catholique ; 
pourquoi un pays, comme la France, où la foi est si profondé¬ 
ment ébranlée, n’est pas plus enclin à la mort volontaire que 
la religieuse Allemagne ; comment surtout le judaïsme aurait 
pu, pendant longtemps, soutenir la comparaison avec le catho¬ 
licisme, bien que les idées relatives à la vie future y soient 
d’origine relativement récente et n’y soient pas considérées 
comme un dogme fondamental : c’est sur cette terre que le 
Juif espère ou redoute les sanctions divines. Pour comprendre 
à quoi la religion doit son bienfaisant pouvoir, il faut, au lieu 
de la considérer en elle-même et comme une sorte de fait 
unique et incomparable, la rapprocher d’autres faits simi¬ 
laires et qui ont sur le suicide une action de même nature. 
En dehors de la foi religieuse, il y a la foi politique, le patrio¬ 
tisme qui agissent de la même manière et dont M. K. a le tort 
de ne pas parler. A côté du groupement confessionnel, il y a 
le groupement familial dont il reconnaît, chemin faisant, 
l’heureuse et très puissante influence, mais dont il ne tient 
aucun compte dans sa conclusion. Quand ou rapproche ces 
divers facteurs les uns des autres et du facteur religieux, 
celui-ci apparaît sous un tout autre aspect. C’est ce que nous 
avons essayé de montrer ailleurs. 

Le radicalisme simpliste de cette conclusion tient, en par¬ 
tie, à la méthode suivie par l'auteur. 11 raisonne comme s il 
n’y avait qu’une sorte de suicide et de courant -suicidogène : 
or, en réalité, il y eu a plusieurs, comme nous nous sommes 
efforcé de l’établir. Si la religion préserve du suicide, elle 
peut aussi y pousser ; et les suicides vers lesquels elle nous 
incline sont très différents de ceux dont elle nous détourne. 
Les intellectuels se tuent beaucoup ainsi que les sous-offi¬ 
ciers ; mais ce sont deux espèces de suicides qu’il importe de 
distinguer. Ou conçoit dès lors tout ce qu’il y a d'abusif à 
vouloir faire dépendre la mortalité-suicide d’un seul et unique 
facteur. E. D. 

JACQUART (Camille). — Essais de statistique morale. I Le sui¬ 
cide. Bruxelles, A. liewit, 1908, p. i06, in-8°. (N’ajoule rien aux 
faits connus. Rattache les progrès du suicide aux progrès de l'in¬ 
dustrialisme et à la surexcitation d'appctits qui en résulte.) 
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Remarques sur l’économie mathématique en général. 

Il était important d’avoir sur l’économie dite mathéma¬ 
tique l’opinion d’un vrai mathématicien. C’est ce que les tra¬ 
ducteurs en français de la classique Théorie de l’économie poli¬ 
tique de Jevous ont voulu uous donner en demandant à 
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M. Painlevé uue préface à cette traduction. Le jugement, con¬ 
densé en un petit nombre de pages, que cette préface nous 
apporte, mérite d’être étudié de près, tant pour l’autorité qui 
s’attache à la science mathématique, à la compréhension et 
pénétration d’esprit de l’auteur, que pour les perspectives con¬ 
cernant l’essence même de la science économique que, par¬ 
tant de lui, nous allons voir s’ouvrir. Et ce nous paraît être 
une bonne occasion de considérer d’ensemble cette direction 
méthodologique, suivie et défendue par un certain nombre 
d’économistes, surtout italiens et anglo-américains, alors que 
des ouvrages nouveaux qui en procèdent (nous étudierons 
plus loin spécialement l’un d’eux ‘), des traductions d'œuvres 
importantes qualifiées pour la représenter, et aussi diverses 
études critiques - qui en reconnaissent l’importance, attirent 
à nouveau l’attention sur elle. Avec la préface de M. Painlevé 
et, bien entendu le traité de Jevons qui en est l’occasion, nous 
retiendrons surtout, pour cet examen, le Manuel de M Pareto 
et les Principes de M. Marshall récemment présentés au pu¬ 
blic français. 

Le premier de ces livres est, malgré l'apparence beaucoup 
plus volumineuse de l’ouvrage, la traduction, accrue seule¬ 
ment de quelques notes et peu modifiée, du Manuale de petit 
format, mais d’impression très dense, dont uue recension anté¬ 
rieure à laquelle nous renvoyons à cet égard, a indiqué som¬ 
mairement le contenu, l’ordonnance et le caractère. Les Prin¬ 
cipes de M. Marshall sont traduits sur la quatrième (com¬ 
plétée, nous dit-on) et, vers la fin, sur la cinquième édition 
anglaise de cet ouvrage ; à la vérité, nous ne partageons pas, 
pour notre part, et même ne nous expliquons pas bien l’admi¬ 
ration dont il est entouré comme d’un culte; et, à le prendre 
dans son développement, nous aurions beaucoup à y objecter : 
il nous paraît, en somme, être remarquable surtout par un 
éclectisme, ou plutôt même par uue indétermination de pensée 
déconcertante, qui, présentant toute théorie sous le' bénéfice 
de multiples réserves dont la portée reste non délimitée, corri¬ 
geant presque toute proposition nette par telle restriction mal 


1. Voir ci-dessous sect. IX, I. Fisher, The rate of interest. 

2. Voir notamment le chapitre substantiel consacré à l'école mathéma¬ 
tique par MM. Gide et Rist dans leur récente Histoire des doctrines écono¬ 
miques recensée ci-dessous. Ci', précédemment Bouvier, La méthode mathé¬ 
matique en économie politique. 

3. Année Sociol.. X. p. 527-529. 
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définie qui en laisse tout, le sens effectif en suspens, n’abo<utit 
guère à des 1 résultats indiscutables, qu’en ce sens qu'ils sont 
trop vagues ou incertains pour être efficacement discutés ; et 
le tou général de l’exposé nous semble être plus souvent celui 
d’un essayiste ou d’un causeur, à informations du reste assez 
variées, présentant sur la vie de tous les jours des remarques 
de sens commun, que celui d’un savant, recherchant et éta¬ 
blissant, sur uu objet scientifiquement étudié, des proposi¬ 
tions et des théories de caractère et de rigueur scientifiques. 
Mais;comme, à raison même de son succès, cet ouvrage est 
assez connu et en tout cas assez accessible, et que précédem¬ 
ment les Eléments du même auteur nous ont donné une occa¬ 
sion^ d’étudier sa façon de définir, d’ordonner, de traiter les 
matières de l’économie politique, nous ne ferons pas ici uue 
analyse et un examen direct des Principes, mais nous y pren¬ 
drons seulement, ainsi que dans le Manuel de M. Pareto, et, à 
l’occasion, dans tels autres ouvrages de l’école mathématique, 
des éléments pour l’examen d’ensemble dont la critique de 
M. Painlevé nous ouvre le champ. 

I. Le progrès des sciences, commence d’abord par rappeler 
M. Painlevé, consiste à « évoluer de l’état qualitatif et des¬ 
criptif à l'état quantitatif et causal ». Le type parfait de ce 
dernier état nous est actuellement fourni par l’astronomie de 
position. Imparfaitement quantitatives sont encore la phy¬ 
sique et encore plus la chimie. Ici, se rencontrent des catégo¬ 
ries de phénomènes très complexes, des « multiplicités colos¬ 
sales de petits phénomènes enchevêtrés », qui. — malgré qu'ils 
échappent individuellement à notre atteinte et à notre mesure, 
et même s’ils sont individuellement capricieux, mais précisé¬ 
ment parce que ces caprices s’annulent pour ainsi dire les 
uns les autres,— donnent prise, considérés en masse, à uue 
quantification globale et peuvent être la matière de ce qu'on 
pourrait appeler une science quantitative statistique (par 
exemple théorie cinétique des gaz). A un degré moins proche 
encore de la perfection se place la « science imparfaite «.que 
nous pouvons avoir de phénomènes échappant à une théorie 
quantitative intégrale, science dont les lois, numériques 
encore, sans suffire à déterminer ces phénomènes, les astrei¬ 
gnent pourtant (exemple : principe de conservation de l’éner¬ 
gie, principe de Carnot-Clausius). 


1. Année Sociol , IV. p. 4S1-86. 



ÉTUDES GÉNÉRALES. TRAITÉS 


519 


Auquel de ces trois types l’économie politique peut-elle 
être amenée par une utilisation des mathématiques ? Au pre¬ 
mier? Cela est concevable, mais chimérique : « Il est évident 
que l’économie politique sera toujours impuissante devant 
les phénomènes où il lui faudrait tenir compte des caprices 
de chaque unité humaine (p. vm) ». Le type statistique est la 
seule forme mathématique qui puisse lui couveuir. Mais, 
encore faut-il, à une science mathématique statistique, « des 
grandeurs mesurables bien défiuies ». Or, admettons que 
l'unité de valeur soit la valeur d’un gramme d’or : « Pouvons' 
nous sur le seul examen d’un objet, un lot de poissons par 
exemple, dire quelle est sa valeur à l’instant considéré ? »Une 
définition de la valeur telle que « la valeur d’un objet, à un 
instant donné, soit immédiatement mesurable /comme le 
sont ses dimensions, son poids, etc.), du moment qu’on con¬ 
naît l’objet, l’unité de valeur et rien d’autre », n’existe pas et 
ne peut pas exister. Supposons les habitants d’une île ne se 
nourrissant que de poisson, deux pêcheurs faisaut toute la 
pêche et le poisson ne se conservant pas plus d’un jour ; si la 
pèche d’aujourd’hui est double de celle d’hier, ou ne peut 
dire que la valeur du poisson sera la même, ni qu’elle sera la 
moitié de celle d’hier ; car, suivant que les deux pêcheurs 
s’entendront ou se feront concurrence, le prix pourra être 
maintenu, ou au contraire pourra baisser à presque 
rien. 

Mais, s’il n’y a pas de définition de la valeur comparable à 
celle de la longueur, le prix d’une marchandise sur un mar¬ 
ché donné, à un instant donné, n’est-il pas déterminé et n’est- 
il pas une grandeur susceptible d’une étude quantitative ? 
Prenons la double équation par laquelle Jevons exprime les 
conditions d’un échange achevé (entre deux corps marchands 
A et B, l’un possédant du blé par exemple eu quantité a, 
l’autre de la viande en quantité b; x et ;/ étant respective¬ 
ment les quantités échangées de ces deux marchandises, 
<P, (a — x) et œ 3 j: le degré final d’utilité du blé respectivement 
pour A et pour B, l’échange une fois arrêté, ’j-i y et — y) le 

degré final d’utilité de la viande pour A et pour B) : 

9 i (a — x) _ y __ x 
+1 y ( i> - y> 

« Comment, demande M. Painlevé, définira-t-on quantitati- 
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veinent l’utilité de telle marchandise pour A et pour B ? » 
Même si l’on suppose (ce qui est loin d'être toujours le cas) 
que cette utilité 4 dépende seulement de la quantité de la mar¬ 
chandise possédée par A, on conçoit bien que cette utilité pour 
A décroisse quand la quantité augmente, mais uue infinité de 
fonctions peuvent répoudre à cette condition; et si l’on choisit 
celle qui résulterait de statistiques, c’est un constat et non de 
plus de la théorie. 

lieu est de même pour la plupart des autres concepts éco¬ 
nomiques (travail, etc.), traités quantitativement dans les 
équations de Jevous. Et « l'assimilation des lois de l’équilibre 
économique aux principes de la mécanique statique n’a point 
jusqu’ici plus de portée qu’une figure de langage » (p. xii). 

Ce premier examen aboutit donc à ne trouver dans l’écono¬ 
mie mathématique que « des raisonnements quantitatifs por¬ 
tant sur des choses qui ne sont pas des quantités puisqu’elles 
nesout pas mesurables ». Mais ce jugement est peut-être trop 
sévère. 

D’abord, poursuit donc M. Paiulevé, certaines classes de 
faits économiques (assurances, mouvements d’ensemble du 
crédit, etc.) peuveut être légitimement soumises au raisonne¬ 
ment mathématique, parce que l’élément psychologique n’y 
intervient que sous la forme statistique. L’usage des mathé¬ 
matiques permettra encore de résoudre aisément des ques¬ 
tions devant lesquelles le raisonnement ordinaire pourrait 
être embarrassé ou impuissant (par exemple recherche du 
bénéfice maximum dans certaines hypothèses complexes). 
Mais cette utilité des mathématiques pour la science écono¬ 
mique est « aussi humble qu’incoufestable ». N’y a-t-il pas 
plus, pour avoir occupé « des esprits aussi vigoureux que 
Cournot et Walras » ? 

La double équation plus haut rappelée ne définit sous une 
forme quantitative l’état d'équilibre du marché considéré que 
moyennant l'hypothèse que le degré de satisfaction ou la va¬ 
leur se quantifie en fonction de la quantité. Soit. Mais, cette 
hypothèse admise, la double équation nous montre aussitôt 
nettement, dans ce cas pourtant très simple, les dépendances 
réciproques et continues que suppose cet équilibre, les direc¬ 
tions des variations avant l’équilibre, etc. Ne retenons que les 
tendances qualitatives ainsi montrées et qui subsistent quelle 
que soit la fonction (pourvu que celle-ci varie en raison 
inverse de la quantité). Ou voit qu’ici « le raisonnement ma- 
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thématique nous sert d'instrument auxiliaire et provisoire 
pour déduire, plus commodément et avec plus de sûreté, des 
conséquences qualitatives de prémisses qualitatives ». L’em¬ 
ploi des mathématiques, en un pareil cas, se justifie en ce 
que « notre capacité dedéduire en langage ordinaire est incom¬ 
parablement plus faible qu’en langage mathématique ». C’est 
même, pour M. Paiulevé, le principal service rendu jusqu’ici 
par l’économie mathématique que d’avoir pu, par cette quan¬ 
tification artificielle, mettre en évidence, sur un schéma 
pourtant grossièrement simplifié, l’extrême complexité des 
interdépendances impliquées dans les phénomènes écono¬ 
miques : « Or, si c’est là le schéma, qu’est-ce donc que la 
réalité ? » 

Service plutôt négatif, sans doute, mais non médiocre en ce 
qu’il introduit la critique et l’esprit scientifique dans ce do¬ 
maine et de là dans toute la sociologie. 

Enfin les phénomènes économiques,' s’ils ne sont pas la 
matière d’une science exacte, peuvent présenter de ces lois, de 
la troisième sorte plus haut indiquée, qui astreignent les phé¬ 
nomènes sans les déterminer. 

Voilà l’œuvre présente de l’économie mathématique : peut- 
on en attendre davantage ? « Un temps viendra-t-il où une 
économie vraiment scientifique s'imposera à tous les esprits, 
comme c’est le cas aujourd’hui pour la géométrie, et fixera la 
valeur de tout objet d’échauge de façon tellement indiscu¬ 
table que non seulement aucune intelligence, mais même 
aucune volonté n’essaiera de se soustraire aux décisions de 
sa logique ? » Une définition de la valeur intrinsèque et abso¬ 
lue est impossible, et même s’il eu était trouvé une que la 
science déclarât juste, « il n’est point de raisonnements mathé¬ 
matiques qui puissent imposer la notion de justice sociale à 
ceux qui ne la possèdent pas ou qui refusent de s’y plier ». — 
Mais les esprits rebelles aux arguments théoriques s’émpu- 
vent souvent devant les conséquences réelles constatées : or, 
pour apprécier ces conséquences (par exemple, pour décider, 
par une analyse du mouvement général des fortunes dans un 
pays, pendant un certain temps, si le capital s’accroît indéfi¬ 
niment par l’intérêt, ou si l'influence de l’intérêt est contreba¬ 
lancée par des causes contraires), l'emploi de méthodes mathé- 
mathiques seul peut apporter quelque certitude. 

— L’étude de M. Paiulevé touche, on le voit, à des questions 
essentielles pour l’économie mathématique et même pour 



522 


l’anisée SOCIOLOGIQUE. 1906-1909 


toute science économique. Eu uous félicitant de la posséder 
telle qu’elle nous est dounée, nous ne pouvons pas cependant 
ne pas regretter un peu qu’elle ait été faite à propos d'une 
œuvre qui a une importance historique sans doute, mais qui 
n’est pas le plus résistant des travaux classiques de l’économie 
mathématique, et qui, en tout cas, datant bientôt de quarante 
années, ne présente pas exactement les positions prises par 
les représentants actuels sérieux de cette méthode. Bien que 
M. Baiulevé se réfère en plusieurs endroits à certains de ces 
autres travaux, il est pourtant manifeste (et cela était forcé en 
effet) que l'occasion de sou étude en a conditionné fortement 
l’élaboration ; et ce sont ces défauts du cadre qui uous paraî¬ 
tront responsables si la discussion qui s’y trouve instituée 
n’apparaît pas aussi probante et serrée que nous l’aurions 
obtenue d’un tel auteur sur des questions mieux posées. 

II. — Ainsi les objections préjudicielles de M. Paiulevé à 
la possibilité d’une mesure objective de la valeur économique 
nous paraissent porLer contre uue conception de la valeur 
qui, si elle u’est pas entièrement éliminée par Jevons, nous 
paraît devoir l’ètre tout à fait de la théorie économique 
actuelle. Étant donné un lot de poissons et un gramme d’or, 
unité de valeur, personne, uous dit M. Painlevé, pourra-t-il, 
sur le seul examen de l’objet, connaissant cet objet, l’unité 
de valeur et rien d’autre, nous dire quelle est la valeur de ce 
lot de poissons à l’instant considéré ? Mais, prenons pne 
comparaison : appelons valeur nutritive d’un aliment, par 
exemple, le rapport de la quantité assimilée de cet aliment 
par un organisme à la quantité ingurgitée; soit la valeur 
nutritive d’un gramme de bœuf l’unité de valeur nutritive ; 
et soit à mesurer la valeur nutritive d’une certaine quantité 
d’un aliment quelconque, par exemple, d’un lot de poissons ; 
niera-t-on que cette valeur nutritive soit une grandeur objec¬ 
tivement mesurable par cette seule raison que personne, sur 
le seul examen de l'objet, connaissant cet objet, l’unité de 
valeur nutritive intrinsèque et absolue et rien d'autre, ne 
pourra dire quelle est la valeur nutritive de ce lot de pois¬ 
sons ? (Car il est bien évident que notre valeur nutritive 
dépendant, par définition, du fonctionnement d'un organisme 
ne peut être déterminée eu dehors de tout organisme, et valoir 
identique pour tout organisme, présent, passé ou possible; et 
l’on peut dire même qu’ainsi posée la question de la mesure 
de cette valeur nutritive n’a pas de sens.) 
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Il en va de même pour la valeur économique. Sans douie 
les premiers économistes, clans leur désir d’atteindre à de 
l’objectii, et laute de voir comment cette notion pouvait avoir 
en elle-même son objectivité véritable, ont pu être tentés de 
rattacher la valeur économique des choses à quelque pro¬ 
priété de ces choses, existante et reconnaissable dans ces 
choses elles-mêmes;. et il persiste encore, crovous-nous, des 
restes de cette tendance dans la théorie la plus courante 
aujourd’hui de la valeur (c’en est justement, à nos yeux, un 
des vices rédhibitoires). Mais, — soit qu’avec certains des 
plus récents économistes mathématiciens, ou réduise la notion 
de valeur à un pur rapport d’échange ou d’échangeabilité 
entre les choses, soit que, comme il nous semble, il taille 
bien reconnaître une réalité distincte à l’espèce même de 
grandeur selon laquelle se constituent ces rapports, c’est-à- 
dire à la notion de valeur économique, et rencontrer là sans 
doute un phénomène sui geneïis irréductible, —quoi qu’il en 
soit (car cela n'importe pas à notre objet présent 1 ), il faut, si 
nous voulons rendre explicite ce qui est toujours impliqué 
dans cette notion même de valeur économique, apercevoir et 
dire nettement que cette valeur économique des choses (ou 
d'une chose par rapport à une autre, ou aux autres) n’est 
absolument pas dans les choses auxquelles ou l’applique, et 
que, dans sou essence, dans sa réalité même, elle ne s’établit et 
n’existe pas autrement que dam un esprit , dans l’esprit d’un 
homme, de plusieurs hommes, d’un groupe d'hommes, etc. 
Chercher une valeur économique intrinsèque et absolue, en 
entendant par là que cette valeur soit déterminée et déter¬ 
minable indépendamment de tout esprit, est donc une entre¬ 
prise contradictoire dans les termes. Il peut, sans doute, 
exister dans les choses telle ou telle propriété qui soit 
un élément dont dépende, dans l’esprit où nous la trouvons, 
cette valeur; mais ces propriétés ne sont pas la valeur. Une 
mesure de la valeur économique indépendamment de tout 
esprit est chimérique, je le veux bien; mais ce n’est pôint 
parce que la valeur ce serait pas objectivement mesurable : 
c'est parce que ce serait chercher à mesurer la valeur écouo- 


1. Pour la même raison, nous laissons également tic côté — pour cctlc 
fois — la question, pourtant si importante, de savoir s'il est ou non 
nécessaire que cette valeur s’incorpore dans quelque étalon, c’est-à-dire 
dans une certaine marchandise dont ce soit le rôle ou un des rôles de servir 
ainsi d'étalon à la valeur (Cf. à cet égard, Marshall, 1. p. 109). 
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inique en dehors d’une condition sans laquelle elle n’existe 
pas; au fond, si la valeur économique est bien ce que nous 
venons de dire, la question ainsi posée n'a pas de sens : il n’est 
pas étonnant que la solution en apparaisse impossible. 

Chimérique, dit encore M. Painlevé, l’espoir que jamais 
puisse être fixée pour une chose une valeur qui s’impose à 
tous les esprits. Est-ce tellement chimérique? Je n’en sais 
rien. Est-ce tellement, du reste, un idéal souhaitable ? Ce 
n’est pas le lieu de le discuter. Car, quoi qu’il en soit, cela n’a 
pas de rapport nécessaire avec la question présente : il n’est 
pas plus nécessaire, pour que la valeur économique soit une 
quantité objectivement déterminée, objectivement mesurable, 
qu’elle soit la même pour tous les esprits, qu’il n’est néces¬ 
saire, pour que la valeur nutritive plus haut définie soit une 
quantité objective mesurable, qu’elle soit la même pour tous 
les organismes, ou qu’il n’est nécessaire, pour que la densité 
soit uue grandeur objective mesurable, qu’elle soit la même 
pour tous les états d’un même corps ou pour un même corps 
à toutes les températures. Ce n’est pas un empêchement à ce 
que la valeur d’une chose soit l’objet possible d'une connais¬ 
sance quantitative, que pour une même chose la grandeur 
de cette valeur se montre différente dans des conditions diffé¬ 
rentes, et donc notamment, si l’esprit où se détermine cette 
graudeurest une de ces conditions, qu’elle soit différente pour 
les esprits différents. Tout au contraire, ce qui serait dans 
notre notion un vice préjudiciel éliminant d’emblée toute 
étude de science, ce serait que dans des conditions différentes 
la valeur d’une même chose fût la même, ou que dans des 
conditions identiques elle fût différente. Mais quelqu’un pré¬ 
sente-t-il l’idée et nous apporte-t-on quelque exemple d’une 
pareille indétermination ? Que prouve le cas des deux pêcheurs 
monopoleurs allégué par M. Painlevé et le fait que, suivant 
qu’ils seront trustés ou non, le prix du poisson sera grande¬ 
ment différent, sinon que l’entente ou la concurrence entre les 
producteurs est une des conditions dont dépend le prix, et en 
quoi l iufluence possible de cette condition fait-elle que dans 
chacun de ces cas la valeur du poisson ne soit pas une gran¬ 
deur objective, susceptible d’étude scientifique ? La densité 
d’un gaz cesse-t-elle d’être une grandeur, objet de science pos¬ 
sible, parce que pour le même gaz elle ne reste pas la même 
suivant que la température ou la pression seront différentes ? 
Cesserait-elle de l’être parce que, pour un même gaz, à la 
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même température et pression, elle varierait d’un jour à 
l’autre suivant telles autres conditions déterminées ou déter¬ 
minables 1 ? 

Entre ces cas nous n’apercevons qu’une difïérence : si la 
notion de valeur économique est bien ce qui vient d’être dit, 
la nature et du phénomène lui-même et de certaines de ses 
conditions apparemment essentielles est évidemment psycho¬ 
logique ; serait-ce'donc dans cette nature psychologique que 
nous trouverions la raison profonde, plus ou moins con¬ 
sciente du reste, des objections qui sout faites à la possibilité 
d'une science quantitative de ce phénomène? Est-ce donc 
cette double idée que « psychologique » et « objectif », d’une 
part, et que « psychologique » et « quantitatif », d’autre part, 
s’excluent, que nous rencontrerions en définitive au fond de 
ces résistances et de ces réserves? Mais c’est peut-être jus¬ 
tement ici que cette double exclusion est le moins soutenable. 
— Pour le phénomène lui-même, en effet, que cela paraisse 
explicable ou non, primitif ou dérivé, c’est un fait qu’une 
représentation de valeur économique dans notre esprit est 
quantitative (c’en est même, à notre avis, la caractéristique 
essentielle, et nous dirions même peut-être la définition, — à 
la différence, par exemple, d’une représentation de valeur 
éthique, essentiellement qualitative au contraire). Et cette 
évaluation quantitative est-elle susceptible d’une constatation 
objective (c’est-à-dire indépendante de l’arbitraire de celui 
qui la fait)? Ou pourrait encore discuter la question, tant que 
cette évaluation reste à l’intérieur d’un esprit; et nous ne 
disons pas que nous la résoudrions par la négative; mais 
cette discussion ne nous est pas ici indipeusable, puisqu’il 
n’est pas contesté (et par les économistes mathématiciens 
encoremoiusque par les autres) qu’il s’agit surtoutde saisir et 
d’étudier cette valeur dans l’échange. Or, l’échange implique 


1. Est-ce la variabilité de l'étalon servant ici à la mesure (variabilité de 
la valeur de la chose servant de monnaie) qui ferait la difiieultét Mais : 
1° ciest, au degré près, le cas de tout étalon, même matériel; et ici, comme 
ailleurs, on peut tâcher de mesurer la correction à apporter de ce fait aux 
mesures faites suivant cet étalon (c’est l’un des objets des index numbers) ; 
2» des tentatives (intéressantes particulièrement au point de vue mathé¬ 
matique) ont été faites pour définir une mesure générale de la valeur 
d'échange en fonction de l'ensemble des marchandises (et non seulement 
de la marchandise-étalon). Cf. Walsh, The measurement of the general ex- 
change-value ; et sur toute cette question de mesure par la monnaie, Bour- 
guin, La mesure de la valeur et la monnaie et notre compte rendu Année 
Sociol., I, p. 475-480. 
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des faits matériels, où il se traduit, qui sont très évidemment 
susceptibles de constatation objective : s’il a été constaté par 
des observateurs dignes de foi, avec toutes les précautions 
requises pour une bonne observation, que, par exemple, tel 
jour, en tel lieu, Pierre a échangé avec Paul ciuq livres de 
pain contre un franc, le fait qu'eu ce jour et ce lieu, pour les 
esprits de Pierre et de Paul, en tant qu’ils ■procédaient à cet 
échange , l'uuité de pain a valu 1/8 de l’unité de monnaie, ou 
que la valeur du pain en monnaie se mesure par le rapport I/o, 
est un fait à la fois aussi puremeut quantitatif et aussi objec¬ 
tif que peut l’ètre la constatation faite par un chimiste, bon 
observateur, procédant avec toutes les précautions requises, 
que tel volume de tel gaz a pesé tant de grammes, et que par 
sujte sa densité a été de tant. M. Painlevé a raison de penser 
que, pour conférer à la définition de la valeur et à la mesure 
de cette valeur l’objectivité, cette définition et cette mesure 
doivent pouvoir s’imposer à tous les esprits : mais ce n’est 
pas au sens où il le dit, c’est-à-dire en ce sens que tous les 
esprits aient à accepter pour eux-mèmes cette mesure et ne 
puissent avoir de la même chose une estimation propre diffé¬ 
rente (que, dans notre exemple, le pain doive valoir àjamais et 
pour tout le monde 0 fr. 20 la livre) ; c’ost en ce sens que tous 
les esprits aient à reconnaître que pour tel esprit, dans le cas 
donné, la valeur de cette chose était telle (dansnotre exemple, 
que ce fait que, pour Pierre et pour Paul, en ce lieu, eu ce 
jour, etc., si ces circonstances jouent en effet le rôle de condi¬ 
tions influentes sur ce prix, le pain ait valu 0 fr. 20 la livre, 
soit pour tous les esprits un fait constant, non suspect d’avoir 
été arbitrairement déformé par l’observation). 

III. — Ainsi la valeur économique des choses, pour n’ètre 
point une propriété intrinsèque des choses, pour être essen¬ 
tiellement une relation existant pour un esprit ou des esprits, 
ne laisse pas de nous apparaître comme une notion objective, 
quantitative, mesurable. Mais, pour qu’un phénomène donne 
matière à une connaissance de science, ce n’est pas assez qu’il 
soit objectivement, quantitativement observable eu lui-même : 
il faut encore qu'il puisse être objectivement, et-si possible 
quantitativement, étudié dans ses relations avec d’autres 
phénomènes, avec des phénomènes qui le déterminent, ou 
avec des phénomènes qu’il détermine. Or, sur ce second point 
nous tro.uvonslacritique de M. Painlevé eu pleiue valeur : elle 
vaut non seulement contre Jevons, mais contre toute l’écono- 
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mie mathématique antérieure ou ultérieure,et même, comme 
nous le verrous plus loin, elle peut paraître lui accorder 
encore trop. Mais, en recherchant la raison de cette imperfec¬ 
tion si nettement dénoncée par M.Painlevé. nous allons tâcher 
de reconnaître si cette critique vaut contre toute science 
économique possible faisant usage des mathématiques. 

Ce n’est pas faire une objection radicale à l’économie dite 
mathématique que de lui demander quelle est la proposition 
établie par elle qui n’ait pas été ou ne puisse être établie et 
formulée par l’économie eu langage ordinaire h Car. la puis¬ 
sance de déduire étant assurément beaucoup plus grande et 
la déduction plus précise, plus commode peut-être et plus 
sûre en langage mathématique (du moins pour les esprits aux¬ 
quels il est familier) qu’en langage ordinaire, même si l’éco¬ 
nomie mathématique ne nous avait pas encore apporté de 
résultats propres, on ne pourrait, par cet argument de fait, 
fermer l’avenir à cette méthode, si elle ne rencontre pas une 
impossibililé de droit. 

Ce n’est pas non plus à la légitimité en elle-même de la mé¬ 
thode jusqu’ici suivie ou tentée par l’économie mathématique 
qu’il nous parait y avoir lieu de s’attaquer : c’est à son succès. 
Pour arriver à comprendre des phénomènes complexes et 
échappant à l’expérimeutatiou artificielle, il est certaine¬ 
ment légitime de cherchera partir de propositions abstraites 
simples, soit tirées de quelques faits plus ou moins rigoureu¬ 
sement observés, et généralisés provisoirement par hypothèse, 
soit tirées d’hypothèses faites d’intuition, à l’essai, ou même 
arbitrairement, et d ! en déduire par dérivation successive, et 
complication systématique croissante, les phénomènes qui 
paraissent devoir en découler. Mais, quelques services que 
doive rendre ce travail analytique, la valeur de science qu’il 
peut prendre ne dépend ni uniquement ni surtout de l’exac¬ 
titude et de la puissance de la déduction qu’il opère ; elle 
dépend essentiellement de la valeur des prémisses,d’un côté, 
et de la valeur des conséquences, de l’autje. D’où part donc 
et où aboutit la déduction mathématique opérée jusqu’ici eu 


I. Cependant, si les mathématiques sont à ce point utiles et même néces¬ 
saires, il est tout de même étrange que des économistes mathématiciens 
eux-mêmes puissent, comme fait M. Marshall dans ses Principes, comme 
M. l’areto dans son Manuel, faire non pas seulement un résumé de vulga¬ 
risation mais un exposé savant et intégral de leur science, sans faire 
usage des mathématiques, en reléguant démonstrations et formules mathé¬ 
matiques dans des appendices. 
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économie? Elle part de propositions hypothétiques, de nature 
qualitative, et elle aboutit à des propositions invérifiées, et 
de nature qualitative encore : ce « vêtement quantitatif » 
(selon la pittoresque et juste expression de M. Painlevé) jeté 
sur les opérations intermédiaires ne change la nature ni de 
celles-ci ni de celles-là. Et c’est seulement par ce vêtement 
des opérations intermédiaires que l’économie mathématique 
(jusqu’ici) diffère de l’économie déductive traditionnelle. 

Le fondement des théories reste donc le même. Une ana¬ 
lyse hypothétique de facteurs psychologiques individuels que 
l’on suppose agir sur les phénomènes économiques est tra¬ 
duite et exprimée par des symboles mathématiques : mais 
elle même ne devient pas pour cela mathématique, et la 
nature et la valeur des preuves de fait qui peuvent l'appuyer 
n’en sont pas changées. Par exemple, où l’économie en langage 
ordinaire énonce que l’utilité d’un bien pour uu individu 
décroît à mesure que la quantité dont il peut disposer 
augmente, l’économie mathématique écrit que, si x est la 
quantité, l’utilité sera 9 (x) ; mais elle est bien incapable de 
déterminer le moins du monde cette fonction (une infiuité de 
fonctions, comme l’a remarqué M. Painlevé, peuvent répondre 
à la seule condition posée). Non seulement l’expressiou 
mathématique n’ajoute aucune preuve à l’établissement de 
cette relation, mais encore il n’est douné aucune preuve que 
cette relation soit susceptible d’uneexpression mathématique, 
c’est-à-dire qu’elle soit relatiou établie entre des éléments 
L’un et l’autre quantitatifs. C’est par un postulat (et, si l’ou 
voulait y prendre un argument en faveur des résultats, ce 
serait par une pétition de principe) que cette expression 
mathématique est établie. (Cf. la phrase caractéristique de 
M. Aupetit, Théorie de la monnaie p. 42, déjà citée par 
MM. Gide et Rist, op. cit. p. 617, n. 2 : « Nous ne connaissons 
pas la relation précise qui lie la fonction à la variable..., mais 
à toute valeur de la seconde nous admettons que correspond 
une valeur déterminée de la première 1 ».) 

Aussi toute cette mathématique économique est tout à fait 
incapable d’aboutir à une application de fait et à des résultats 
numériques (ce qui cependant, même si cette théorie n’a 
pas besoin de vérification, — et nous contesterons plus loin ce 

1. Cf. aussi la phrase essentielle de Walras, justement soulignée par 
M. Bourguin (Mesure de la valeur , p. 30-33, G. R.. Année Saciol., I. p. 477i : 
« Je suppose qu'il existe un étalon de mesure de l'intensité des besoins... » 
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point, — ferait du moins qu’elle servit à quelque chose). 
M. Pareto le reconnaît en un passage notable : après avoir 
établi ce qu’il considère comme une théorie générale de 
l’équilibre, il ajoute qu’ « elle n’a nullement pour but d’arri¬ 
ver à un calcul numérique des prix » ; supposé même que 
soient surmontées les difficultés de fait à l’observation des 
données qu’elle suppose (et c’est déjà là, selon M. Pareto, 
une hypothèse absurde), comme, dans le cas relativement très 
simple d’un marché de 100 individus et de 700 marchandises, 
il y aurait, d'après sa théorie, 70.699 conditions à considérer 
et par conséquent un système de 70.699 équations à résoudre, 
« cela dépasse pratiquement la puissance de l’analyse algé¬ 
brique, et cela la dépasserait encore davantage si l’on prenait 
en considération le nombre fabuleux d’équations que donne¬ 
rait une population de quarante millionsd’individus, et quel¬ 
ques milliers de marchandises... Si on pouvait vraiment 
connaître toutes ces équations, le seul moyen accessible aux 
forces humaines pour les résoudre, ce serait d'observer la 
solution pratique que donne le marche » (Manuel , Ch. lit, § 217, 
p. 233-234). Mais M. Pareto, dans cet aveu, surfait encore 
l’économie mathématique en n’attribuant cette impuissance 
qu’à des raisons pratiques : même connaissant des valeurs de 
fait pour toutes les données inscrites dans ses équations et 
même pouvant résoudre ces systèmes, elle n’aboutirait pas à 
y donner des solutions numériques, parce que ses équations 
essentielles comprennent des fonctions, nous venons de le 
voir, tout à fait indéterminées, et, nous le verrons, indétermi¬ 
nables. 

Tout cet appareil mathématique et ces systèmes d’équations 
« fabuleux » ne doivent donc pas, par eux mêmes, nous en 
imposer : ils n’apportent pas de vérité par eux-mêmes Cils 
ne valent que ce que valent les bases sur lesquelles ils sont 
construits. C’est Jevons mêmequi le reconnaît ingénument : 
après avoir énoncé la proposition maîtresse « clef de voûte de 
la Théorie de l’échange », il ajoute: « Le lecteur... verra, je le 
crois, qu’elle [cette proposition] est nécessairement, vraie. 
si les principes de la nature humaine ont rte correctement exposés 
dans les pages précédentes » (p. 164, c’est nous qui soulignons). 
Mais ces principes sont essentiellement les mêmes que ceux 
auxquels se suspend aussi l'économie apriorique actuelle 
écrite en langage ordinaire ; plusieurs des économistes ma¬ 
thématiciens ont sans doute fait des efforts estimables pour 
E. Derkheim. — Année sociol., 1906-1909. 
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les réduire le plus possible, pour leur donner une forme plus 
pure, plus rigoureuse, plus simple, pour en préciser le véri¬ 
table sens et les défendre contre des objections trop rapides ; 
tels autres y ont apporté des modifications de mot plus que de 
fond ; et tels enfin conçoivent que ces principes puissent être 
retournés (par exemple, le principe altruiste substitué au 
principe égoïste, l’échange des sacrifices substitué à l’échange 
des utilités) et soient définis à volonté tout autres. Tout cela 
n’en change pas le caractère et ne les met pas à couvert des 
objections qui nous ont, à'plusieurs occasions déjà, paru 
pouvoir y être faites et que nous ne reprendrons donc pas ici. 
Ou bieu ces principes prétendent, au vu de quelques exemples 
hardiment érigés en règle, exprimer uue loi psychologique 
généralement vraie; et sur ce terrain, également à simple 
inspection 1 2 , nous y trouvons aussitôt tant ou de si grosses 
exceptions que les résultats déduits de ces prémisses ne 
peuvent à aucun degré valoir comme une représentation 
de la réalité, s’il ne nous est pas prouvé à posteriori que la 
réalité, dûment observée, en effet lès confirme. Ou bien ces 
principes nous sont présentés comme des hypothèses libres, 
arbitraires, si l’on veut, mais servant ultérieurement à nous 
faire comprendre une réalité trop complexe pour être abordée 
directement; et dans cette position aussi les résultats qui eu 
sont dégagés ne valent évidemment pour cette intelligence 
de la réalité que s’ils nous sont prouvés y être conformes -. 

De toutes façons donc, ou le voit, nous devons passer du 
point de départ de ces théories à leur point d'arrivée, et, à ce 
point d’arrivée, leur demander leurs preuves qu’elles 
répondent à la réalité. Pourtant, si étrange que cela puisse 
paraître à qui a pratiqué une quelconque de nos sciences 
positives, cette nécessité de contrôler par les faits les résul¬ 
tats d’une déduction à prémisses hypothétiques n’est pas, 
même eu principe, reconnue par tous les économistes mathé¬ 
maticiens ; et elle n’est reconnue en fait par aucun d'eux. 


1. Voir notamment la faiblesse des réponses faites par M. Marshall aux 
objections qu'il prévoit à la loi de décroissance de l'utilité-limite (sans 
parler de celles qu'il ne prévoit pas) Principes I, p. 223 et suiv. Cf. toutes 
les réserves et exceptions qu'il formule sur ses hypothès s essentielles (par 
exemple : libre concurrence, distribution, 11, p. 30 sqq., 248 sqq.). 

2. En dehors des principes psychologiques, il y a aussi, comme hypo¬ 
thèses, des propositions telles que la loi des rendements décroissants dont 
nous ne reprendrons pas non plus la discussion; elles ne sont pas spéciales, 
d'ailleurs, à l'économie mathématique. 
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« Les théories ne sont que des moyens de connaître et 
d’étudier les phénomènes... De toutes façons elles doivent 
être d’accord avec les faits », écrit bien M. Pareto dans ses 
principes généraux de sou Manuel (p. Il), et plus loin : « Il 
est faux de croire que l’on puisse découvrir exactement les 
propriétés des faits concrets en raisonnant sur les idées que 
nous nous faisons a priori de ces faits, sans modifier ces con¬ 
cepts eu comparant a posteriori ces conséquences avec les 
faits » (p. 13). Mais, comme il ajoute peu après que « l’écono¬ 
mie politique est arrivée, elle aussi, en grande partie du 
moins »... « au point où les faits sont étudiés directement» 
(p. 14), il nous paraît clair que nous ne nous entendons pas; 
car, dans tout son Manuel nous ne trouvons pas la moindre 
confrontation de ses théories avec une constatation méthodi¬ 
que des faits : et ce n’est surtout pas dans ces aperçus fantai¬ 
sistes et digressions d’objet et de ton extra-scientifiques qui 
remplissent le chapitre intitulé « Le phénomène économique 
concret », et dont le mieux qu'on puisse dire est qu'ils n’ont 
aucun rapport avec une science économique digue de ce 
nom. — De même, eu principe, M. Marshall déclare qu’eu 
économie politique les longues déductions poursuivies sans 
« recourir à l’observation età l’étudedirecte delà vie réelle »... 
« ne pourraient pas être assez conformes à la réalité pour 
servir de guide à l’action » (I, p. 122); « elles ont besoin 
qu’on les complète par l’expérience spécifique, et qu’on les 
emploie en les conformant, et souvent en les subordonnant, à 
une étude continuelle des faits et à une recherche continuelle 
de uouvelles inductions » (I, p. 123). Mais d’abord, ce n’est 
pas seulement pour les applications pratiques que cet appel 
à l’expérience est ici nécessaire; c’est pour l’établissement 
même de la science pure eutendue au vrai sens du mot (cf. 
Année Sociol., X, p. 509, 511). Et ensuite ce précepte même, 
M. Marshall ne nous parait eu fait, dans son traité, nullement 
l’appliquer. Ou bien, à la vérité, il indique que les théories 
présentées sont faites dans l'hypothèse d’un certain nombre 
de conditions qui ne se trouvent pas toujours réalisées dans 
la vie réelle, ce qui, pour faciliter les débuts de l’analyse, est 
jusqu’ici légitime; mais il ne rétablit nulle part toutes les 
conditions différentes, présentées par la réalité, pour y « con¬ 
former » et encore moins y « subordonner » ses théories (cf., 
par exemple toute la théorie du salaire, IL p- 239-368). Ou bien 
ce qui peut passer comme un contrôle par les faits, nous l’ap- 
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pellerons proprement affirmations sans preuve, et d’ailleurs 
trop vagues pour en être susceptibles (par exemple, sans 
autres preuves, II, p. 161 : « Cette théorie [de l’équilibre stable 
de l’oilre et de la demande normales] dans sa partie élémen¬ 
taire, ne s'écarte pas beaucoup des laits réels de la vie ; cet 
écart n’est pas assez grand pour l’empêcher de donner un 
tableau très véridique... » ; il ajoute du reste que lorsque 
cette théorie est poussée plus loin, « jusqu’à ses conséquences 
logiques les plus lointaines et les plus compliquées, elle 
sort des conditions de la vie réelle »). — Jevons, sans doute 
parce qu’il croit (p. 73, 77, etc.) ses principes psychologiques 
et l'analyse qu’il en fait beaucoup plus proches de la réalité 
du seus commun qu’ils ne le sont vraiment, ne paraît pas se 
poser nettement la question, 11 conçoit (p. 78 et ailleurs) que 
« la science déductive de l'économique doive être vérifiée et 
rendue utilisable par la statistique purement empirique »; 
mais elle n’a pas besoin de cette vérification pour être vraie. 
Ailleurs, il allègue surtout que des lois générales ne cessent 
pas d’être vraies, parce que des faits complexes où leur 
action est voilée, ou neutralisée, ou dominée par d’autres 
iuflueuces, ne les vérifient pas (p. 59, 74, etc.) ; et cela est bien 
évident en effet : mais l’impossibilité de vérifier ces préten¬ 
dues lois générales dans la plupart des cas offerts par la réa¬ 
lité n’est tout de même pas non plus une preuve qu elles 
soient vraies ; et il faudrait donc que cette vérité fût d’autant 
plus solidement établie par ailleurs. Or ce n’est pas quelques 
exemples de fait, présentés ici et là, à titre d’illustration, du 
reste, plus que de preuve (par exemple, variations du prix du 
blé, p. 232-236), — sans une revue préalable de tous les faits 
à considérer, et sans un choix raisonné montrant dans les 
faits retenus les faits les plus représentatifs de la réalité 
générale, — qui peuvent suffire à établir ainsi cette vérité. 11 
serait vraiment trop commode de donner valeur de preuve 
générale aux cas de fait qui se trouvent coïncider avec la 
théorie hypothétique, et de nier toute valeur de contre-argu¬ 
ment. à tous les cas qui ne s’y montrent pas conformes. — 
M. Irving Fisher, dans l'ouvrage étudié plus loin, présente 
une vérification de sa théorie de l'intérêt par les faits. Mais il 
estime qu'en pareil cas on doit se déclarer satisfait si les faits 
se montrent à quelque degré compatibles avec la théorie : car, 
la théorie se suffisant par elle-même, il n’est pas nécessaire 
d’atteindre à une exacte conformité pour que la théorie soit 
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vraie; mais, si la théorie était vraiment erronée, une vue 
môme superficielle des faits suffirait sans douteà le dénoncer. 
Mais ou bien la théorie se suffit, et les faits ne prouvent rien, 
ni pour ni contre elle ; ou bieu elle ne se suffit pas, et elle a 
besoiu, avant d’être tenue pour vraie, d'être montrée con¬ 
forme aux faits et non pas seulement compatible avec eux. 
Au reste, ces confirmations ne confirment justement pas, 
nous le verrous, l’essentiel et le propre de la théorie qu’a pré¬ 
sentée M. Fisher. Et de fait, il y a peut-être eu effet des rai¬ 
sons radicales pour qu’elle et toutes les théories de ce type 
ne soient pas vérifiables, mais nous toucherons ce point plus 
loin. 

Ce que nous notons eu ce moment, c’est que les économistes 
mathématiciens n’hésitent pas à donner valeur de science à 
leurs coustructions hypothétiques avant qu’elles soient con¬ 
trôlées par les faits, sans qu’elles le soient, et même alors 
qu’elles sont contredites par au moius une partie des faits. Et 
ce n’est pas trop dire que de dénoncer là uu scandale métho¬ 
dologique, dans une science qui se propose d’expliquer une 
réalité. Les sciences modèles dont ils pourraient le mieux se 
réclamer condamnent formellement cette attitude. Un des 
meilleurs exemples qu’on puisse invoquer en faveur du droit 
de partir d’hypothèses construites par l’esprit pour arriver à 
une théorie explicatrice de phénomènes complexes, ingrats à 
aborder directement, est certainement celui de la théorie 
atomique. Mais : 1° les savants qui l’ont défendue se sout 
préoccupés de prouver, en fait, que les conséquences s’en 
vérifiaient; et, si elle a pris le rôle que l’on sait, c’est que 
toute,s les conséquences qu’on pouvait en tirer par le raison- 
nemeut se trouvaient en fait vérifiées; 2" néanmoins, malgré 
que toutes les conséquences aient été vérifiées et qu’aucun 
fait ne l’ait contredit, cette théorie a continué, tant que la 
preuve de fait n’a pas remonté plus haut que les conséquences, 
d’être tenue, même par ses partisans,comme uue hypothèse, 
et a été écartée par certains esprits; et 3° enfin, si certains 
faits nouvellement étudiés paraissent en offrir uue vérifica¬ 
tion plus directe, personne même parmi ceux qui l’accep¬ 
taient déjà sur ses preuves plus éloignées, n’a pensé qu’il ne 
fût d’une grande importance pour sa valeur de science que 
cette vérification plus directe fût tentée et qu'elle réussit 1 . — 

1 . Ci*. Perrin, Revue (lu mois. déc. 1909 et Bulletin de la Société française 
de philosophie, 1910. 
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Mais que dire d’une théorie qui se dit vraie, alors qu’elle 
u’eu est même pas au premier de ces stades? Les raisons 
qu’ou allègue parfois pour que le cas de l’écouomique soit 
différent ue tiennent pas contre cette règle essentielle de 
toute science positive. L’expérimentation artificielle est ici 
impossible? ingéniez-vous à trouver, dans la réalité, des cas 
d'expérience topique. Les faits sont trop complexes? analy- 
sez-les. Ils sortent de l’hypothèse? changez votre hypothèse ; 
ce sont vos hypothèses qui doivent s’adapter aux faits et non 
les faits qui ont tort de ne passe trouver tout conformes à vos 
hypothèses. C’est se priver d’un des plus puissants facteurs de 
progrès dans la théorie pure que de se dispenser de cet effort. 

Mais enfin admettons môme que tout cet effort pour rappro¬ 
cher de plus eu plus des faits les hypothèses et les théories, 
pour les régler sur eux, ne réussisse pas ou ne réussisse 
qu’iinparfaitement (notons bien, toutefois, que, comme les 
économistes traditionnels, mathématiciens ou non, n’ont 
jamais encore sérieusement tenté cet effort, d’une façon géné¬ 
rale et méthodique, ils ne sont pas eu droit présentement de 
déclarer d’avance cette réussite impossible). Il reste évidem¬ 
ment, comme un pis-aller, que l’esprit rationnel essaie, par des 
hypothèses plus ou moins arbitraires, plus ou moins artifi¬ 
cielles, d’imaginer, concernant la quantification économique 
et l'échange des choses, un jeu de phénomènes abstraitement 
définis, relativement simples, qui nous représenterait en 
quelque sorte une vie économique intelligible. Mais, ou bien 
cette construction rationnelle est considérée comme un idéal 
arbitraire, assujetti, par conséquent à la seule condition que 
ses démonstrations soient logiquement (ou mathématique¬ 
ment) exactes et se suffisent à elles-mêmes, et à cette loi de 
progrès qu’elles deviennent de plus en plus complètes et 
avauceut toujours plus dans le champ des déductions pos¬ 
sibles. Ou bien elle est considérée comme un idéal, nou réa¬ 
lisé sans doute et même nou pleinement réalisable, mais 
sous-jacent à la réalité concrète, exprimant un système vir¬ 
tuel sur lequel l’actuel se modèle de plus en plus, ou un 
système parfait vers lequel celte réalité tend sans peut-être 
jamais l'atteindre, et elle est, dans ce cas, assujettie à la con¬ 
dition de s’accorder, dans son principe, avec ce qui paraît 
être l’essence même delà réalité considérée et a comme loi de 
progrès que cet accord tende à devenir de plus en plus étroit 
et complet. 
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IV. — Même à interpréter ainsi l’économie mathématique 
actuelle, il ne nous semble pas qu’elle satisfasse ni à la 
seconde ni même à la première de ces conceptions possibles 
d’une économie pure hypothétique. — Rappelons, d’abord, à 
quel ordre de phénomènes l’économie mathématique s’est 
jusqu’ici appliquée, ordre qu’elle avoue n’avoir pas ou guère 
dépassé. Concentrée sur les phénomènes d’échange, — et il y 
aurait déjà, du second point de vue, à discuter si ce sont bien 
ces phénomènes, et non plutôt des phénomènes liés à eux, mani¬ 
festés par eux, mais distincts, et les expliquant plus qu’expli¬ 
qués par eux, à savoir les phénomènes de valeur et de prix, 
qui sont les phénomènes économiques essentiels et premiers, 
— l’économie mathématique n’en a guère jusqu’ici traité que 
statiquement. M. Pareto, qui voit à l’économie pure « trois 
parties, une partie statique, une partie dynamique qui étu¬ 
die des équilibres successifs, une partie dynamique qui étudie 
le mouvement du phénomène économique » (?), ajoute aussi¬ 
tôt : « La théorie de la statique est la plus avancée ; on n’a 
que très peu de notions sur la théorie des équilibres succes¬ 
sifs; sauf en ce qui concerne une théorie spéciale, celle des 
crises économiques, on ne sait rien de la théorie dynamique », 
(III, | 7 et 8, p. 147-148). Même comme construction purement 
idéologique, l’économie mathématique serait donc encore 
bien incomplète. Mais c’est une imperfection encore plus 
grave, si elle prétend à nous faire comprendre la réalité. 
Toute sa construction tourne autour d’une théorie de l’équi¬ 
libre : mais, comme nous l’avons déjà remarqué *, à quoi nous 
sert cette théorie, même supposée parfaite, si c’est un perpé¬ 
tuel déséquilibre, ou une succession de déséquilibres, qui 
nous apparaît être l’essence de la vie économique réelle, et 
s'il apparaît rationnel et normal qu’il en soit ainsi ? C’est 
Jeyons lui-même qui va nous dire l’importance essentielle de 
la dynamique : « La condition réelle de l'industrie est le mou¬ 
vement et le changement perpétuels... Si nous voulions avoir 
une solution complète de la question dans toute sa complexité 
naturelle, nous aurions à la traiter comme un problème de 
mouvement — un problème de dynamique » (p. 161). Pour¬ 
quoi ne le fait-il donc pas? La raison qu’il en donne aussitôt 
est une défaite ou un aveu assez grave pour l’économie mathé¬ 
matique : « Il serait assurément absurde de traiter la question 


1. Cf. Méthode positive en science économ., art. indique plus bas, p. 8üt. 
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la plus difficile lorsque nous ne possédons encore qu imparfai¬ 
tement la solution la plus facile. » M. Marshall (II, p. 38), 
remarquant, à propos d’uüe théorie non médiocre (la théorie 
de la formation d'une valeur normale ou naturelle), qu’elle ne 
se réaliserait dans les faits que « si les conditions générales 
de la vie demeuraient stationnaires pendant un temps assez 
long », reconnaît que : « Le fait que les conditions générales de 
la vie ne sont pas stationnaires est la source de la plupart des 
difficultés auxquels l’on se heurte quand il s’agit d’appliquer 
les doctrines économiques aux problèmes d’ordre pratique » 
(c’est à-dire, dirons-nous, d’appliquer la théorie aux faits 
dont elle devrait nous rendre compte). Et ailleurs encore, à 
propos de la théorie (non médiocre non plus) de l'équilibre 
stable de l’offre et de la demande : si eette théorie, lorsqu’elle 
est poussée, lui parait, comme nous l’avons déjà cité plus 
haut, sortir des conditions de la vie réelle, c’est que « les pro¬ 
blèmes économiques sont imparfaitement présentés lorsqu’ils 
sont présentés comme des problèmes d’équilibre statique et 
non comme des problèmes de développement organique » 
(II, p. 161). 

Assurément personne ne peut-exiger d’une discipline nou¬ 
velle que, pour prouver ses capacités, elle ait, du premier 
coup, à atteindre la perfection et à traiter tous les problèmes 
du champ qu’elle s’est assigné. Tout de niême, si M. Pareto 
reconnaît en 1909 que l’économie mathématique n’est guère 
plus avancée eu ces problèmes dynamiques que Jevons le 
constatait en 1871, on est en droit de se demander si cet 
arrêt prolongé devant eux ne cache pas une impuissance de 
les aborder vraiment, du moins par les moyens dont elle a fait 
emploi jusqu’ici; et si ces problèmes à peine.entainés sont, 
de l’aveu même de ces économistes, les problèmes essentiels 
pour l’intelligence de la vie économique réelle, ou peut trou¬ 
ver que l’économie mathématique ne nous rend pas, même à 
titre hypothétique et comme construction artificielle, le ser¬ 
vice que nous pourrions attendre d’elle, et que c’est là une 
raison de plus pour nous tourner vers d’autres méthodes (nous 
croyons eu elîet, pour notre part, que, pour avancer vraiment 
dans la connaissance économique, il faut s’attaquer, directe¬ 
ment et d’abord, à des variations, c’est-à-dire à la forme dy¬ 
namique des phénomènes, et par la voie expérimentale). 

Mais plaçons-nous sur ce terrain limité même, — extérieur 
à l’esseytiel de la vie économique, — où s’est jusqu’ici canton- 
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née à peu près exclusivement l’économie mathématique : que 
prétend-elle y avoir édifié eu propre ? Elle établit, nous dit- 
on, les conditions d’équilibre d’un marché libre ; elle ne 
résout pas le problème, mais elle le met en équation, et, eu 
montrant que, les propositions établies par sou analyse étant 
exprimées dans ces équations, le nombre des équations est 
égal à celui des inconnues, elle démontre donc par là-même — 
et ce résultat lui suffit — que, supposé connues les données 
inscrites dans ces équations, la solution est déterminée; ou 
encore, elle formule les dépendances mutuelles d’où ressort 
cette détermination. Et M. Painlevé lui accorde ce mérite 
d’avoir montré ainsi l’extrême complexité des interdépen¬ 
dances impliquées dans le phénomène économique même 
hypothétiquement (et arbitrairement) simplifié. 

Est-il vraiment sûr qu’elle nous rende ce service, — tout 
négatif qu’il soit et en tout cas peu fécond en utilisations, — 
de nous montrer que nous aurions la solution des problèmes 
posés, si nous connaissions les données indiquées, que nous 
ignorons ? Quelle preuve avons-nous que les conditions expri¬ 
mées dans les équations posées sont bien toutes les conditions 
dont dépend le phénomène, suffisent à le déterminer? A défaut 
même d’une contre-épreuve expérimentale (qui nous est refu- 
séeet quidéciderait sans appel, dans un sens ou dans l’autre), 
l'analyse seule suffit à nous mettre au moins en doute à cet 
égard. Reprenons en effet, par exemple, les raisonnements 
par lesquels Jevons arrive à la double équation plus haut 
citée. « Supposons pour un moment, dit-il, que le rapport 
d’échange soit approximativement celui de 10 livres de blé à 
1 livre de boeuf : alors si, pour le corps commerçant possé¬ 
dant le blé, 10 livres de blé sont moins utiles qu’une livre de 
bœuf, il désirera continuer l’échange plus loin. S’il arrive 
que l’autre corps possédant le bœuf trouve qu’une livre est 
moins utile que 10 livres de blé, ce corps sera aussi désireux 
de poursuivre l’échange. ». Mais, s’il n’arrive pas que le corps 
possesseur du bœuf en fasse cette appréciation, que se pas¬ 
sera-t-il ? « L’échange, poursuit Jevons, se continuera jusqu’à 
ce que chacune des deux parties ait obtenu tout le profit pos¬ 
sible, et si on échangeait davantage il en résulterait une perte 
d’utilité » (p. 104). Cela n’implique-t-il pas que le taux jus¬ 
qu’où chacune des deux parties désirerait continuer l’échange, 
c’est-à-dire au delà duquel elle y trouverait une diminution 
d’utilité, soit le même pour les deux parties? Auparavant, 
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même, s’il est vrai que, pour se poursuivre ou pour s’arrêter, 
il faut bien que l’échange ait déjà commencé, cela n’im- 
plique-t il pas. que les estimations initiales respectives se 
soient trouvées telles que cet échange ait pu commencer? 
Mais, sur ces deux points, est-il donc nécessaire qu’il eu soit 
aiusi? Rien dans les prémisses de la théorie ne nous oblige 
à l’admettre, même par hypothèse (car, si nous ne l’admettions 
que par hypothèse, la théorie serait-elle autre chose qu’une 
tautologie?). Lorsqu’il en est ainsi,à quelle conditiou se fait-il 
donc qu’il en soit ainsi? — De même, chez M. Pareto étu¬ 
diant les « conditions d’équilibre par rapport aux goûts ». 
« Si les obstacles du premier genre donnent sur ce chemin 
un point au delà duquel on ne peut aller, et si les positions 
qui précèdent... sont moins avantageuses pour l’individu, il 
ira évidemment jusqu’à ce point, et là il s’arrêtera » (p. 183). 
Mais si les obstacles ne donnent pas un tel point, cela n’arri¬ 
vera pas; à quelles conditions se produit-il donc qu’ils le 
donnent ? Et dans la théorie de « l’équilibre des goûts et des 
obstables » : « Si deux individus contracteut ensemble, les 
points où se coupent les ligues des échanges de ces individus 
constituent des points d’équilibre » (p. 189). Mais est-il donc 
forcé que ces ligues se coupent ? Certainement non. Alors de 
quelles conditions dépend-il qu’elles se coupent? — De 
même encore, M. Marshall, dans sa- représentation géomé¬ 
trique de l'équilibre de l’offre et de la demande (II, p. 36), 
implique que les deux courbes de l’offre et de la demande se 
coupent, mais ne nous prouve ni qu’il est nécessaire ni de 
quelles conditions il dépend qu’elles se coupent en effet. 

— Dira-t-oo que, s’il en est autrement, il n’y aura pas échange, 
ou tout au moins pas échange en équilibre, et que, par suite, 
cela est en dehors de la théorie en question ? Mais, si elle peut 
bien, en effet, ne pas avoir à étudier ce par quoi se produit le 
déséquilibre, une théorie de l’équilibre peut-elle donc se dis¬ 
penser d’étudier ce sans quoi ne se produit pas l’équilibre ? 

— Ou le voit, ce que l’économie mathématique jusqu’ici 
appelle déterminer les conditions de l’équilibre de l’échange, 
ce n’est pas, comme on pourrait le croire, déterminer les 
phénomènes dont il dépend que cet équilibre soit possible, 
encore moins déterminer les phénomènes dont il dépend que 
cet équilibre se produise : c’est simplement énoncer des phé¬ 
nomènes dont ou puisse dire qu’ils se trouvent réalisés là où 
cet équilibre se trouve réalisé et que là où ils se trouvent réa- 
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lises cet équilibre se trouve réalisé ; autrement dit, ce ne sont 
ni les conditions proprement dites ni encore moins les causes 
de l’équilibre, au seus véritable que la méthodologie des 
sciences positives donne à ces mots : ce sont, si l’on veut, des 
caractères constants, ou, au mieux, des éléments de la définition 
de cet état d’équilibre. C’est à peu près comme si l'hydrosta¬ 
tique appelait condition de l’équilibre d’un liquide (au seus 
soit de condition proprement dite, soit de cause) le fait que 
la surface supérieure eu soit horizontale *. 

Et c’est peut-être encore trop dire : il y aurait à voir, eu 
effet, si ces prétendues conditions, plus encore que des carac¬ 
tères constants, ne sont pas proprement des conséquences de 
l’état d’équilibre. L’état d’équilibre existe, l’équilibre est dé¬ 
terminé, nous dit-on, lorsque le rapport des utilités finales 
des biens échangés est le même chez les divers échangistes. 
Mais à quoi reconuaîtra-t-ou que ce rapport est le même chez 
les divers échangistes? A ce que l’équilibre existe. Autrement 
dit, supposons que l’on veuille établir eu fait les données 
inscrites dans les équations de l’équilibre : y aurait-il un 
autre moyeu d’établir la fonction qui lie inversement les 
quantités échangées et les prix que de constater eu fait quels 
prix correspondent à telles quantités échangées (et c’est bieu 
ainsi eu effet que nos auteurs eux-mêmes conçoivent le pas¬ 
sage à des applications numériques, par exemple Jevons, 
p. 222 sqq.)? Mais qu'est-ce à dire sinon que c’est un système 
d’équations dont nous ne pouvons établir les données que si 
nous en connaissons les inconnues? Ne serait-ce donc pas 
plutôt ces prétendues données qu’il conviendrait de prendre 
pourincounues et les quantités traitées en inconnues qui de¬ 
vraient être les véritables données ? Mais alors nous aurions 
plus d'inconnues que d'équations, c’est-à-dire la solution du 
problème, même tel qu’il est posé, ne serait pas déterminée. 
— De même, lorsque M. Pareto dans sa théorie de l’équilibre 
au cas général ip. 224-33) exprime cet état par plusieurs con¬ 
ditions, répétées respectivement par le nombre des individus 
ou par le nombre des marchandises (dans un marché de 

i. C'est M. Marshall lui-mème qui nous dit du facteur par lequel il 
construit l’essentiel d'une de ses théories explicatives (théorie du salaire) 
que ce facteur « ne fait pas autre chose que mesurer le résultat des causes 
qui gouvernent les salaires des pâtres, tout comme les mouvements d’une 
soupape de sûrele' peuvent mesurer les causes multiples qui gouvernent la 
pression dans une chaudière « (11, p. 261). Mais où est donc la théorie 
propre de la pression de la vapeur, qui est ce qui nous importe avant tout? 
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100 individus et de 700 marchandises, on aurait au total 
70.609 conditions), et trouve uu nombre d’inconnues exacte¬ 
ment égal à celui de ces conditions traduites en équations, ce 
résultat, qui entraîne la déterminatiou du problème, ne 
serait-il pas obtenu seulement au prix d’une omission ? Ne 
manquerait-il pas encore toute une catégorie de conditions et 
par conséquent d'équatious, pourtant certainement impli¬ 
quées dont le raisonnement (à savoir des équations de défini¬ 
tion du prix des marchandises), et justement cette catégorie, 
d’équations ne comporterait-elle pas un nombre d’inconuues 
supérieur d’une unité à celui des équations? (Il ne suffirait 
pas de répondre que la notion de prix n’est pas essentielle à la 
théorie ; car c’est vainement, croyons-nous, que M. Pareto croit 
n’introduire cette notion qu’une fois la théorie de l’équilibre 
d’abord formulée sans elle (p. 307) : non seulement il en a fait 
l’usage implicite qu’il reconnaît, et y a trouvé une inconnue 
auxiliaire fort utile; mais encore il n’a en réalité éliminé la 
notion de prix de l’essence de sa théorie que parce qu'il a 
transporté aux notions vagues, les « goûts » et les « obstacles », 
dont il a constitué cette essence, justement les propriétés 
caractéristiques indispensables de la notion de prix) *. — Et 
de même encore, dans la théorie de la détermination de l’in¬ 
térêt, M. Irviug Fisher u’aurait-il pas eu réalité, comme nous 
le demanderons plus loin, une inconnue de plus que d’équa¬ 
tions ? 

Que ce doute puisse être levé ou non, qu’il le soit par de 
simples artifices mathématiques, ou par des raisonnements 
bien fondés sur les prémisses posées, il a, pour notre objet 
actuel, autautdesens : il signifie que, par elle-même, la théo¬ 
rie qui nous est donnée est bien incapable, entre le phéno¬ 
mène qu’elle considère (équilibre de l'échange, prix d'équi¬ 
libre, etc.) et les concomitants constants avec lesquels elle lie 
dans ses équations ce phénomène, de nous démontrer si le 
phénomène résulte de ces concomitants, ou bien si ce sont ces 
concomitants qui résultent du phénomène; elle est bien 
incapable même de nous démontrer qu’il y a entre eux inter¬ 
dépendance (eu dehors, bien entendu, d'un recours à une 
vérification expérimentale, dont elle se défend). Pour prendre 
encore une comparaison, cette économie mathématique nous 

I. M. Painlevé indique (p. xv, n. 1) que les efforts propres à M. Pareto 
prêtent, (en même temps qu'il des objections sur leur portée explicative) â 
des objections mathématiques. 
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paraît ressembler à une statique des corps solides, telle 
qu’elle aurait pu être établie dans un monde où aucun des 
corps à notre portée t ne pourrait être déplacé : qui empêche¬ 
rait que 1 esprit humain eût, dans un tel monde, attribué la 
stabilité de ces corps, par exemple, à telles propriétés chimi¬ 
ques, ou à une composition moléculaire hypothétique, ou à 
tel ou tel autre phénomène constaté ou conçu? Nul doute 
que l’ingéniosité mathématique aurait pu établir, entre ces 
phénomènes et celui de Instabilité, des relations quantitatives 
hypothétiques où le nombre des inconnues égalerait celui des 
équations et dont on nous dirait donc que, dans l'hypothèse 
faite, la solution est déterminée. Qu’est-ce que prouverait 
toute cette construction eu l’air? Et en quoi, même si elle 
était, eu elle-même, logiquement et mathématiquement incri¬ 
tiquable, nous aiderait-elle (car il faut bien enfin revenir à ce 
« test » essentiel d’une connaissance à objet positif) à l’intel¬ 
ligence de la réalité à laquelle ses hypothèses s’appliquent? 

Y. — Ce n’est donc point, en définitive, — et nous rejoignons 
ainsi, ou le voit, notre point de départ, — d'arguments ma¬ 
thématiques que dépend ou peut dépendre la valeur de l’éco¬ 
nomie mathématique : c’est de preuves de fait ou de droit 
que les relations auxquelles elle donne une forme et applique 
un traitement mathématique sont bien, en principe et au 
fond, dans le sens de ta réalité qu’elles veulent nous permettre 
de comprendre, ou, tout au moins, de nous figurer sous uue 
forme intelligible. Or, arrivés à ce point, nous retrouvons la 
critique fondamentale que nous avons déjà opposée à l’éco¬ 
nomie traditionnelle eu langage ordinaire, et qui s’adresse pa¬ 
reillement à l’économie mathématique jusqu’ici, puisque celle- 
ci implique le même postulat C’est qu’en voulant expliquer 
les phénomènes économiques essentiels (de prix, de marché, 
d’échauge, etc.) par des phénomènes élémentaires de psycho¬ 
logie individuelle, traités plus qualitativement par l’une, 
plus quantitativement par l’autre, l’une et l’autre vont à contre¬ 
sens de la réalité, parce que ces phénomènes de psychologie 
individuelle sont, au vrai, dépendants et dérivés de ces phé¬ 
nomènes économiques essentiels que l’on veut expliquer où 
déterminer par eux. Sans doute M. Marshall (I, p. 115) re¬ 
connaît que « de même qu’une cathédrale est quelque chose 
de plus que les pierres dont elle est faite..., de même la vie de 
la société est quelque chose de plus que la somme des vies 
des individus ». Mais, avec cette indétermination de pensée 
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que nous avons notée comme la caractéristique de cet auteur, 
il ajoute aussitôt : « Il est vrai que l’action du tout est for¬ 
mée de l’action de ses parties constituantes et que, dans la 
plupart des problèmes économiques, le meilleur point de. 
départ se trouve dans les mobiles qui affectent l’individu, 
considéré non pas certes comme atome isolé, mais comme 
membre de quelque métier particulier ou de quelque groupe 
industriel » ; et il poursuit en reconnaissant à l'économiste le 
devoir d’étudier aussi « les mobiles se rattachant à l’appropria- 
tiou collective des biens et à la poursuite collective de certains 
buts importants», ce qui estuue tout autre question. S’il déclare 
(I, p. 116) que l’économiste « étudie les actions des individus, 
mais au point de vue de la vie sociale plutôt qu’à celui de la 
vie individuelle », cela veut dire simplement qu’ « il ne se 
préoccupe que peu des particularités personnelles de tempé¬ 
rament et de caractère », qu’il considère un homme moyen 
(d’une classe, d’une nation, d’un pays,d’un certain métier), un 
homme ordinaire; et cela ne va pas plus loin : la concession à 
une position sociologique des questions est toute apparente, 
et la pensée n’a pas pénétré dans la véritable distinction de 
l’individuel et du social, et encore moins du collectif (au sens 
seulemeut d’une sommation d’individuel) et du social propre¬ 
ment dit. Et la preuve eu est que toute la théorie ultérieure 
ne tire aucun profit de ces observations liminaires et qu’elle 
nous montrera, par exemple, dans un passage caractéris¬ 
tique, l’auteur ne voyant dans « l’histoire de l’humanité » que 
« l’ensemble de l’histoire des-individus » et dans « la produc¬ 
tion totale pour uu marché général » que « le résultat des 
motifs qui poussent les producteurs individuels à étendre ou 
à restreindre leur production » (II, p. 159). Et quant à M. Pa- 
reto, s’il se détourne aussi des particularités individuelles, ce 
n’est que pour étudier une sorte d’individu courant, moyen ; 
mais le problème même il ne l’aperçoit pas : « C’est un^chose 
vaine que de rechercher si les sentiments moraux ont une 
origine individuelle ou sociale. L’homme qui ne vit pas en 
société est un homme extraordinaire qui nous est à peu près, 
ou plutôt qui nous est entièremeut inconnu, et la société dis¬ 
tincte des iudividus est une abstraction qui ne répond à rien 
de réel » ( Manuel , II, § 83, p. 101). 

Ce que nous concevons est tout différent, et notre critique 
s’oppose donc à ces auteurs autant qu’aux autres représen¬ 
tants de la tradition individualiste. Nous avons soutenu, plus 
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haut, contre M. Paiulevé, que la uotion de valeur économique 
était bien, encore que psychologique, une notion essentielle¬ 
ment quantitative : mais, ce phénomène psychologique sur¬ 
prenant, peut-être unique deson espèce, —une opinion qui est 
une quantité , — ne nous parait, en tout cas, exister comme tel 
que sous la forme sociale (et peut-être par l'effet de son ori¬ 
gine sociale). Dans la psychologie des individus, — et ici nous 
retrouvons M. Painlevé dans sa juste critique des quantifica¬ 
tions opérées par l’économie mathématique, — le phénomène 
correspondant, dans la mesure où il peut être conçu indépen¬ 
dant de toute action sociale, serait phénomène de qualité : la 
quantification qu'il nous paraît revêtir, et qu’il revêt, en effet, 
aujourd’hui, dans nos esprits d hommes d’une société où la 
quantification sociale des valeurs a étendu son domaine à 
presque toutes choses, n’est pas originelle et constitutive, mais 
dérivée, et appliquée dans la conscience individuelle par un 
transport postérieur, et peut-être illusoire, des propriétés du 
phénomène collectif au phéuomène individuel. Imaginous, 
fictivement séparées, uue conscience sociale et des consciences 
individuelles : nous aurions, d’un côté, dans la psychologie 
d'uu groupe, d’une collectivité, d’une société, des apprécia¬ 
tions objectives, phénomènes quantitatifs, mesurables (elles- 
mêmes en relation, plus ou moins directe, avec des quantités 
matérielles de choses physiques) ; de l'autre, dans la psycho¬ 
logie des individus, des sentiments, des préférences, phéno¬ 
mènes qualitatifs : ou transfère inconsciemment de ceux-là à 
ceux-ci la propriété d’être quantitatif, et l’on pense ensuite 
expliquer les premiers par les seconds, ou même, sautant par¬ 
dessus cette quantification sociale intermédiaire, on veut éta¬ 
blir directement des relations fonctionnelles entre ceux-ci 
et les choses physiques eu relation avec les premiers, accu¬ 
mulant ainsi pétition de principe sur cercle vicieux. 

Il ne faut donc pas nous étonner que les théories de l’écono¬ 
mie mathématique, telle qu’elle a été cultivée jusqu'ici, soient 
demeurées invérifiées : c’est qu’elles n’étaient pas vraies, et 
par conséquent pas vérifiables. Il est invérifié et invérifiable 
que le prix de marché résulte des appréciations quantitatives 
des individus, parties à ce marché, parce que la vérité est que 
ces appréciations individuelles à forme quantitative, même si 
elles influent sur la formation du prix considéré, dérivent eu 
réalité elles mêmes d'un prix antérieur, qu’elles impliquent 
donc et qu’elles n’expliquent pas, et qui ne peut lui-même 
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s'expliquer que par des phénomènes de même espèce que 
lui *. Jevons l’avoue inconsciemment dans l’analyse plus haut 
citée : « Supposons que le rapport d’échange soit approxi¬ 
mativement celui de dix livres de blé à une livre de bœuf ». 
Mais ce rapport approximatif d’où part son raisonnement, 
qu’est-il donc qu’un prix antérieur d’où partent et auquel 
se réfèrent les dispositions individuelles desdeux échangistes 
ou corps échangistes par lesquelles il veut nous expliquer 
l’établissement d’un prix d’équilibre ? Et l'on pourrait mon¬ 
trer des implications de môme sorte au départ de toutes les 
théories que nous critiquons. Si cela est vrai, il n’est pas éton¬ 
nant, non plus, que l’économie mathématique soit restée infé¬ 
conde : enfermée dans un cercle de corrélations statiques in¬ 
complètes, dont, de plus, elle intervertit le sens, elle ne peut, 
une fois ainsi engagée à faux, arriver aux relations dyna¬ 
miques, dont les antécédences vraies, même telles que peut 
les apercevoir une analyse assez éloignée des faits, ne peuvent 
cadrer avec cette statique à l’envers. 

Mais, si c’est bien là qu’il faut voir la raison du caractère 
à peu près purement négatif, comme le constate M. Pain- 
levé, des résultats obtenus jusqu’ici par l’économie mathéma¬ 
tique, cette impuissance ne nous apparaît désormais que rela¬ 
tive et liée à une conception initiale inexacte des phénomènes 
à considérer par la science économique, et non plus constitu¬ 
tive et résultant de la nature môme de ces phénomènes. Les 
mathématiques, dans cette science économique ainsi conçue, 
ont un grand rôle. Nou seulement elles sont indispensables, 
comme tout le monde l’accorde, à l’étude de certains phéuo- 
mèues spéciaux (assurances, etc ). Mais, au cœur même des 
théories essentielles, si la valeur est bien une grandeur mesu¬ 
rable et mesurée par le prix, les données à considérer seront 
des données numériques de masse : ce n’est pas seulement 
parce que les cas particuliers seraient trop complexes ou 
même susceptibles de réfléter de l’arbitraire ou du caprice 
individuel, et que, comme l’indique M. Painlevé, la science ne 
peut s’attaquer qu’à des phénomènes d’ensemble où de telles 
iulluences sont inexistantes ou s’annulent; c'est encore et 
plutôt, nous apparaît-il maintenant, parce que c’est le seul 
moyeu d'atteindre d'abord les phénomènes collectifs qui sont 
la condition des phénomènes individuels. Et c’est en cela que 


1. Cf. ci-dessous le C. R. de Tarde, Le juste prix. 
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ia recherche ainsi conçue différerait profondément des véri¬ 
fications ou études de faits conçues par nos économistes ma¬ 
thématiciens : celles-ci prenaient la forme statistique par 
nécessité de fait, parce que, pour ne pas s’égarer dans la par¬ 
ticularité arbitraire, il faut bien s’attacher d’abord aux cas 
qui se répètent ; la recherche dans le sens que nous indiquons, 
au contraire, prend la forme statistique par nécessité de droit, 
parce que c’est le moyeu d’atteindre aux phénomènes pre¬ 
miers, explicateurs des autres. Puis, ce ne sont pas seulement 
les phénomènes de valeur économique en eux-mêmes qui sont 
objets d’étude mathématique, encore que les interrelations des 
diverses catégories, des diverses espèces qui s’y distinguent, 
offrent déjà à cette étude un vaste champ : souvent aussi, 
les phénomènes d’autre sorte avec lesquels ils soutiennent des 
relations (de condition ou de cause), sont eux-mêmes quanti¬ 
tatifs de nature, et sout également à prendre en données de 
masse. Or, l’élaboration et le traitement de ces données numé¬ 
riques de masse peuvent bien ne comporter que des opérations 
assez simples au début de la recherche, pour le simple dégros¬ 
sissement des questions, — stade que nous n’avons guère 
dépassé, — et tant que fes renseignements élémentaires sont, 
de nature et de quantité, fort imparfaits encore ; mais, à 
mesure que la théorie ira progressant et disposera de maté¬ 
riaux plus abondants et meilleurs, cette élaboration et ce 
traitement réclameront des procédés mathématiques plus 
avancés, dont la mise au point n’est peut-être pas encore 
accomplie. Il y a donc là tout un vaste domaine ouvert à l’ap¬ 
plication des mathématiques en science économique, qu'à cette 
heure on peut dire n’ètre pas même entièrement défriché, où 
les mathématiques sont l’instrument indispensable du travail 
théorique concevable. M. Painlevé, en ne laissant à l’économie 
■mathématique, telle qu’elle a été pratiquée jusqu’ici, que des 
perspectives bien pauvres et ingrates, aura sans doute contri¬ 
bué à tourner désormais les économistes vers cette utilisation 
ries mathématiques eu économie qui sera à la fois plus posi¬ 
tive et plus féconde. 

POLIER (Léon). — Cours d’économie politique. Première 
année de licence en droit. Deuxième année de licence en 
droit. Toulouse, lmp. Sirven, 1909 et 1910, 2 vol., auto¬ 
graphes, 400 et 398 p,, gr. iu-8°. 

Voici un très notable effort pour établir un cours d écono- 
E. Ditikheih. — Année sociol., 1906-1009. 35 
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mie politique sur un plan nouveau, différent des cadres tra¬ 
ditionnels. A vrai dire, sous sa forme actuelle (de rédaction 
autographiée à l’usage surtout des élèves de l’auteur), ce tra¬ 
vail ne paraît pas se présenter comme arrêté et M. Polier 
se réserve sans doute de le reprendre et de le modifier, avant 
d’en opérer une publication proprement dite. Tel quel, il nous 
apparaît déjà intéressant, et, en particulier, il nous intéresse 
d’autant plus ici que l’auteur y a, pour une part, adopté, 
élaboré, porté jusqu’à l’état d’un exposé didactique, la classi¬ 
fication que nous avons proposée à cette place dans les volumes 
antérieurs de VAnnée Sociologique , à l’occasion des livres étu¬ 
diés, d’une façon forcément sommaire et partielle. 

Après une introduction méthodologique et historique et uii 
livre premier consacré aux notions générales, principes et 
systèmes économiques, M. P., faisant rentrer la circulation 
dans la production lato sensu et éliminant de l’économique 
la consommation, ne distingue comme nous que deux grandes 
parties : Production, Répartition. — La Production est de beau¬ 
coup la plus longuement traitée et aussi la plus élaborée. Elle 
se divise elle-même en trois parties : Théorie générale de la 
production. Espèces de la production, Échange. La première 
se subdivise en deux sections : Organisation de la production 
(où, après les facteurs classiques, nature, travail, capital, on 
étudie les Formes de la production et les Régimes de la pro¬ 
duction en général, ceux-ci distingués en régimes des biens, 
régimes des personnes, régimes des exploitations), et Fonction¬ 
nement de la production (moteurs de la prodction, équilibre 
de la production et de la consommation). Sous le titre donné 
à la deuxième partie, l’auteur étudie successivement dans les 
trois grandes branches, industrie, agriculture, commerce, les 
formes et les régimes de la production qui leur sont propres. 
Avec la troisième partie, ou retrouve les questions classiques 
ordinairement rangés sous cette rubrique (monnaie, crédit, 
prix, échange international, politique commerciale). — Le 
livre troisième, qui parait écourté, comprend trois titres : Élé¬ 
ments de la répartition, Institutions de la répartition, Résul¬ 
tats de la répartition. 

L’ensemble de ce cours est une œuvre réfléchie, informée, 
dont l’effort sera certainement remarqué. Nous ne noterons 
pas ici tous les points de fait ou de détail, sur lesquels nous 
aurions des observations à présenter. Nous ne discuterons pas 
non plus l’esprit général de l’œuvre qui, à notre avis, n’est 
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pas assez positif et n’est pas non plus proprement sociologique 
(maintien de théories centrales dans le type traditionnel, par 
exemple, théorie de l’équilibre, explication encore par des 
phénomènes psychologiques individuels). Cet esprit général 
nous paraît cependant importer à la constitution d’une écono¬ 
mie sociologique autant et plus même qu’une classification 
nouvelle des matières : mais, cette critique pouvant s’adresser, 
nous le savons, à bien d’autres auteurs, nous passerons à ce 
qui caractérise davantage le cours de M. P. — Sur la classifica¬ 
tion, nous n'avons pas besoin de dire que nous n’avons jamais 
eu la pédanterie de considérer comme intangibles les élé¬ 
ments que nous eu avons donnés ici, et nous la modifierons 
ou compléterons sans doute encore nous-mêmes. Mais juste¬ 
ment, pour contribuer un peu à ce travail d’élaboration pro¬ 
gressive, nous ferons brièvement quelques remarques sur la 
systématisation de M. P. : — 1° L’étude scientifique d’une ins¬ 
titution ou d’un phénomène comprend toujours pour uous, 
après la défmitiou et description, uon seulement une étude 
génétique, mais encore une étude fonctionnelle : dans le pré¬ 
sent cours, celle-ci manque presque toujours encore et l’étude 
génétique assez souvent. —2° Si nous ne distinguons que deux 
grandes parties, Production, Répartition, c’est à la condition 
de dissocier et d'intégrer différemment les phénomènes fort 
divers étudiés traditionnellement sous la rubrique Échange; 
sinon, le changement est de mot plus que de fond. Et aussi, 
entre Production et Répartition, nous distribuerions autre¬ 
ment certaines matières, et en tout cas développerions l’impor¬ 
tance de celle-ci. — 3° La partie du présent cours intitulée 
Espèces de la production ne contient à peu près rien de l’objet 
propre que nous donnons ici à cette section (voir ci-dessous, 
sect. III). — 4° La distinction entre Formes et Régimes de la 
production prend dans ce cours une place un peu dispropor¬ 
tionnée avec l’importance que nous lui attribuons pour notre 
part. Nous croyons qu’il y aurait avantage à ne pas en disso¬ 
cier l’étude eutre les branches industrie, agriculture, com¬ 
merce. Formes ou régimes ne sont pas toujours définis avec 
les éléments que pour notre part nous y mettons. Et quant à 
la distinction ingénieuse en régimes des biens, régimes des 
personnes, régimes des exploitations, nous ne voyous pas 
bien la différence entre ceux-ci et les premiers (une fois retirée 
la propriété qui, pour nous, n’est pas un régime de la pro¬ 
duction), et ce que M. P. met sous les seconds nous parait 
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ressortir à la Répartition. — Mais on voit, par ces seules 
observations, combien de questions intéressantes pose ou 
suggère ce travail. 


LANDRY (Adolphe). — Manuel d’économique. A l’usage 
des Facultés de droit. Paris, Giard et Brière, 1908, 889 p., 
in-8°. 

Après une introduction où il est traité de la définition, des 
caractères, de l'histoire, des méthodes de l’économique, ce 
manuel se divise eu quatre livres : Les bases psychologiques 
de l’économie, La production. L’échange, La distribution. 
Dans le premier se succèdent des chapitres intitulés : Les 
Besoins, Les Biens, Le Labeur, L’intérêt de l’individu, L’ho- 
moœconomicus at l’homme réel. Le second se divise en trois 
chapitres fort étendus et dontchacun se divise eu nombreuses 
sectious, le premier consacré à la production en général (fac¬ 
teurs de la production, travail, nature; capital, loi des rende¬ 
ments décroissants), le second aux « caractères de la production 
dans l’époque contemporaine » (caractère mercantile, capi¬ 
talistique, l'entreprise, la spécialisation, la concentration, 
concurrence et monopole), le troisième à une étude surtout 
descriptive des « diverses branches de la production » (chasse 
et pèche, agriculture, mines, industries, trausports, com¬ 
merce, banque, assurance, services personnels et fonctions 
publiques). Le livre de l’échange se divise eu deux grauds 
chapitres, l’un traitant du mécanisme de l’échange (monnaie, 
monnaies métalliques, fiduciaires, change), l’autre de la valeur 
(concepts de valeur, valeur d’échange, détermination de 
cette valeur, monopole, concurrence, équilibre de l’offre et 
de la demande, valeur de la monnaie). Le livre IV définit le 
problème de la distribution, puis traite successivement de la 
rente, de l’intérêt, du profit, du salaire, de la répartition des 
richesses et de la population. Deux appendices sont consacrés 
l’un à la question delà propriété, l’autre à celle du commerce 
international. — Les indications que nous avons déjà données 
dans les volumes précédents et ci dessus même, sur le choix 
et le classement de matières d’un cours d’économie politique 
nous dispenseront d’exposer ici les observations que nous 
aurions à présenter sur le cadre du présent manuel. Nous 
nous bornerons à examiner brièvement, au point de vue’ mé¬ 
thodique, ce que l’auteur a mis dans ce cadre. 
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Contrairement à ce qu’on aurait pu attendre, ce manuel ne 
procède pas uniquement de la méthode suivie dans les tra¬ 
vaux antérieurs de l’auteur et que nous avons critiquée ici 
même à propos de l’un d’eux 1 . Il s’y montre un effort très 
notable pour éviter tout exclusivisme, pour faire à chacune 
des méthodes diverses ou opposées sa part légitime, et tirer 
d’elles le concours qu’elles peuvent ou doivent se donner. Il 
s’y manifeste tout spécialement un souci d’information objec¬ 
tive, une préoccupation d’introduire des données de fait 
(statistiques, historiques, etc.), qui nous paraît uu symptôme 
intéressant à signaler de l’importance malgré tout croissante 
prise aujourd’hui, en ces matières, par l’étude positive des 
réalités. 

Mais on peut se demander si cet éclectisme satisfera per¬ 
sonne. Cet apport de faits est considérable, mais il est juxta¬ 
posé. sans être vraiment lié au travail d’établissement de ce 
que l’auteur a tenu jusqu’ici et continue de tenir comme la 
théorie proprement dite de science économique. Ces faits ne 
servent nullement à fonder cette théorie : tout au plus, par¬ 
fois, en est-il tiré une confirmation, ou une application de la 
théorie, laquelle, pour l’auteur, se suffit par ailleurs à elle- 
même. Mais, le plus souvent, ce n’est même pas le cas, et de 
ces faits ainsi simplement jetés entre des « théories », il n’ap- 
parait pas plus uue pénétration de celles-ci dans ceux-là que 
de ceux-là dans celles-ci. Aussi n’est-il pas étonnant qu’ainsi 
fournies sans utilisation véritable et comme par acquit de 
conscieuce, ces informations ne soient pas toujours aussi 
complètes, mises au point et critiquées qu'une économie posi¬ 
tive le demanderait. Ce n’est donc pas dans cette part que nous 
paraît résider le principal intérêt de ce manuel, mais c’est 
dans la part, d'ailleurs prédominante, où il expose les cons¬ 
tructions, dites de théorie économique, qui constituent l’ensei¬ 
gnement traditionnel. Ici on sent l’auteur sur uu terrain qui 
lui est familier ; et ou y appréciera la connaissance étendue de 
la littérature économique et les quali tés d’analyse conceptuelle, 
de dialectique et de subtilité qui out marqué ses précédents 
travaux. Pour la discussion de ces prétendues théories, l’ex¬ 
posé de M L. nous paraît être précieux en ce qu'il en expli¬ 
cite plus complètement qu’il n’était fait ailleurs et qu’il en 
discute déjà lui-même les postulats, les raisonnements et le 


1. Cf. Année Sociol ., t. VIII, p. 572-87. 
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sens : par là, il nous permet d’examiner plus sûrement et plus 
vite, d’abord, si les réponses faites par un partisan de ces 
théories aux objections aperçues sont satisfaisantes, et ensuite 
si les objections aperçues sont toutes ouïes plus fortes objec¬ 
tions à considérer. 

PINKUS (N.). — Das Problem des Normalen in der 
Nationaloekonomie. Beitrag zur Erforschung derStorun- 
geu im Wirtschaftsleben. Leipzig, Duncker u. Humblot, 
1906, x-295 p., in-8°. 

En même temps qu’il était frappé par le rôle que les notions 
de sain et de pathologique, d'harmonie et d’inharmonie, 
d’équilibre et de rupture d’équilibre, de bon et de mauvais..., 
en un mot de normal et d’anormal jouaient, que les auteurs le 
veuillent ou non, le sachent ou non, dans toutes les théories 
économiques jusqu’à ce jour, M. P. l’était aussi fortement par 
l’obscurité et l’inclétermination réelle de ces notions, claires 
et distinctes seulement d’apparence. C’est spécialement dans 
la théorie des crises qu’on voit, alliés au plus haut degré, ce 
rôle et cette obscurité stériliser l’étude de ce phénomène. 
M. P. s’est proposé de dénoncer ce double défaut à travers 
toutes les théories, même à prétention d’objectivité et de 
rigueur purement scientifique, qui en ont été présentées, et 
de montrer ensuite comment une étude de crises pourrait être 
entreprise indépendamment de tout serfiblable jugement de 
valeur. 

Un premier chapitre, qui est presque tout le livre (246 pages 
sur 291), est donc une revue critique de toutes les doctrines 
des crises, dans leur rapport avec la conceptiou de la science 
et avec les directions essentielles de chaque grande école et 
de chaque auteur; elles y sont classées en six groupes. Dans 
un second chapitre, l’auteur rappelle la conception du normal 
selon M. Durkheim etselon M. Tarde, distingue eutrela notion 
de loi naturelle et la notion de norme dans les phénomènes 
humains, et spécialement dans les phénomènes économiques. 
Dans un dernier chapitre, il indique les moyens qui lui parais¬ 
sent permettre d’instituer de façon toute objective une étude 
des perturbations économiques. 

Ce travail, qui témoigue d’une connaissance assez étendue 
(peut-être, il est vrai, assez souvent iudirecte) defa littérature 
économique, eu même temps que d’un souci méthologique 
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estimable, reste pourtant, au total, assez déroutant. Si 
M. P. pense qu’une théorie vraiment scientifique et objective 
des crises peut et doit s’établir en dehors de tout jugement 
sur le caractère normal ou anormal de ce phénomène, qu’il 
l’établisse donc ainsi, sans tellement et si longuement s’in¬ 
quiéter de tous ceux qui avant lui, ne l’ont pas fait. D’autant 
que c’est seulement sur la théorie ainsi réalisée qu’on pour¬ 
rait juger si M. P. a écarté, autant qu’il le pense et au sens où 
il le croît, la considération du normal et de l’auormal dans ce 
problème. Que ce soit une pétition de principe, une faute de 
méthode, une confusion de la pratique et de la science, que 
de considérer dès l’abord le phénomène des crises comme un 
mal, comme pathologique, nous l’avons déjà noté ici même il 
y a plusieurs années. Que les doctrines économiques encore 
en vigueur, et spécialement les doctrines de l’économie dite 
pure, impliquent, consciemment où non, dans leur essence 
même, une position finaliste arbitraire des problèmes proposés 
à la théorie économique, nous l’avons indiqué à plusieurs 
reprises. Mais la discussion et la conclusion de M. P. nous 
paraissent être dominées et gâtées par une iudistinction 
fâcheuse entre les notions subjectives et arbitrairement fina¬ 
listes de bon et de mauvais, d’équilibre et de déséquilibre, etc., 
qui sont, en effet, à bannir rigoureusement de toute recherche 
de science pure proprement dite, et les notions objectives de 
normal et de pathologique, qu’il est pleinement légitime de 
chercher à établir et à reconnaître dans l'étude la plus stricte¬ 
ment positived’une matière qui lacomporte. En même temps, 
et faute d’avoir bien aperçu les conditions véritables et suffi¬ 
santes d’une science positive, M. P. parait en rester à une 
opposition superficielle, affirmée et non démontrée, entre les 
phénomènes de la nature et les phénomènes humains, sociaux, 
économiques, entre le domaine de la loi naturelle et celui de 
la norme d’un vouloir. Et d’autre part, tout son effort pour une 
position objective de l’étude du phénomène économique con¬ 
sidéré se limite au point de départ(ce n’est, eu somme, qu’une 
symptomatologie des crises qu’il nous esquisse) et semble 
trouver tout naturel un passage ultérieur en un domaine sub¬ 
jectif, seul capable de fournir les explications véritables 
(nulle esquisse d’une étude objective de la causation des crises 
et de leur fonction). Si c’est là le terme de son travail, on voit 
que M. P. ne parait pas avoir aperçu exactement ni pourquo- 
les théories antérieures sont justement critiquables, ni pouri 
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quoi et comment à leur place une théorie positive, entière¬ 
ment objective, est possible, est à faire et suffirait. 

SCHUMPETER (Joseph). — Das Wesen und Hauptinhalt 
der theoretischen Nationaloekonomie, Leipzig, Dun- 
cker u. Humblot, 1908, 626 p., iu-8°. 

Voici une œuvre théorique considérable qui témoigne d'un 
effort persounel de réflexion et de renouvellement. C’est une 
tentative pour constituer une économie pure dégagée de tous 
les éléments non économiques, politiques, philosophiques, 
éthiques, comme aussi de tous les éléments historiques de 
temps et de lieu. Et c’est là une tentative qui témoigne, dans 
l’économie de langue allemande, d’un réveil de la pensée 
théorique, qui va plus loin que l’activité même de l’école 
autrichienne au temps de sa floraison n’a jamais fait. Le tra¬ 
vail de M. Schumpeter s’apparente plutôt à ceux de l'écono¬ 
mie dite exacte ou à ceux des économistes mathématiciens les 
plus solides. Mais cela nous autorise à ne pas reprendre ici, 
à propos de ce travail, la critique générale que nous avons 
ci-dessus présentée contre les ambitions et les possibilités 
mêmes de cette direction méthodologique ; car les particula¬ 
rités de la construction opérée par M. S., intéressantes du reste 
en elles-mêmes (par exemple, l’élimination de l’analyse psy¬ 
chologique des motifs dans la notion de valeur, etc., et bien 
d’autres vues ou remarques ingénieuses; y laissent subsister 
les traits essentiels auxquels des objections de fonds nous ont 
paru pouvoir être opposées. Nous renvoyons donc à la dis¬ 
cussion collective instituée plus haut (p. 516-S45). 


GIDE (Charles) et RIST (Charles). — Histoire des doctrines 
économiques depuis les Physiocrates jusqu’à nos jours. 
Paris, Larose et Teniu, 1909, xx-766 p., in-8 u . 

Il n’entre pas dans notre cadre de rendre compte des ou¬ 
vrages sur l'histoire des doctrines considérées en elles-mêmes 
et à part des faits. Nous signalerons cependant par une brève 
notice cette nouvelle histoire des doctrines économiques, non 
simplement à raison de ses mérites, mais encore parce qu'elle 
nous paraît, plus qu’une autre, soulever une question géné¬ 
rale du point de vue même où nous nous plaçons ici. Les 
auteurs reconnaissent spontanément dans leur préface, que 
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la place laite à l’histoire des doctriues dans l’enseignement 
économique français est excessive, alors surtout que l’histoire 
des institutions et des faits n’y esta peu près pas représentée. 
Pourtant ils maintiennent pour elle le droit de se constituer 
en discipline distincte ; si notable que leur paraisse être l’in¬ 
fluence des faits sur les doctrines, il ne leur semble pas eu 
effet que les faits suffiraient à en expliquer la naissance. 
« Comment expliquer ainsi que le même milieu et la même 
époque aient pu engendrer à la fois des doctriues aussi hété¬ 
rogènes et même aussi autagouistes que celles d’un J.-B. Say 
et d’un Sismoudi? d'un Bastiat et d'un Proudhon? d’un 
Schulze-Delitsch et d’un Marx ? d’un Francis Walker et d’un 
Henry George? » (p. vi-viij. — Cette argumentation ne nous 
apparaît pas décisive. D’abord, à tous moments, parmi les 
théoriciens, à côté d’esprits chez qui le travail théorique est 
une réaction directe à l’impression originale et immédiate 
faite sur eux par la réalité économique de leur temps, il peut 
exister des esprits qui coutiuueut simplement la tradition 
d’une doctrine antérieure, sans s’apercevoir qu’elle ne s’ap¬ 
plique plus à la réalité de leur temps, ou des esprits qui, imbus 
d’une doctrine transmise ou préjugée, méconnaissent ou ne 
voient pas telle qu’elle est la réalité du temps, ou même des 
esprits incapables ou insoucieux de considérer objectivement 
aucune réalité intégrale, présente ou passée, ou construisant 
leurs théories sur un monde économique hypothétique qui 
leur en tient lieu (au fond, n’est-ce même pas jusqu’ici le cas 
ordinaire et u’est-ce pas la raison pourquoi l’histoire des doc¬ 
trines économiques est d’un si médiocre profit pour une 
science économique positive à instituer aujourd’hui ?) D'autre 
part, à tous moments, une même réalité économique, com¬ 
plexe comme elle l'est, d’autant plus difficile à embrasser que 
les moyens d’informations étaient plus insuffisants, peut être 
et surtout avoir été aperçue ou sentie par des esprits diffé¬ 
rents de façons différentes, dout chacune est inexacte moins 
parce qu’elle contient que parce qu’elle ne contient pas, et 
qui, par suite, ne se contredisent ou ne s’excluent pas forcé¬ 
ment; ou encore même, les esprits différents voient dans la 
réalité les mêmes traits, les mêmes phénomènes, mais met¬ 
tent l’accent sur eux différemment et cela suffit à différencier 
les doctrines. — Nous regretterons donc que les auteurs du 
présent ouvrage, avec la remarquable connaissance qu’ils ont 
des doctriues, l’intelligence à la fois impartiale et critique 
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qu'ils -apportent à les comprendre et le talent d’exposition 
lucide et intéressante qu’ils possèdent, n’aient pas, en même 
temps, davantage recherché et marqué les relations de chacune 
des doctrines successives avec la réalité du temps ou d’autres 
temps, avec les données dont chaque doctrine disposait ou 
pouvait disposer, avec la matière de science qu’elles ont ou 
n’ont pas, ont bien ou ont mal élaborée. Il nous semble qu’il 
serait plus exact en soi, autant que plus propre à former l’es¬ 
prit des étudiants, d’étudier et de critiquer ainsi les doctrines 
que de les considérer eu elles-mêmes, isolées des faits qu’elles 
prétendent exprimer, comme si elles étaient des phénomènes 
indépendants s’expliquant par soi-même, et que de les discu¬ 
ter dialectiquement, soit les unes par les autres, soit par des 
contre-arguments de même ordre présentés par le critique, 
c’est-à-dire encore par une opposition entre des doctrines, 
entre les doctrines exposées et la doctrine, avouée ou latente, 
du critique lui-même. Ce serait, de plus, le moyeu de faire 
entrer dans renseignement, sous le couvert de l’histoire des 
doctrines qui y est si largement admise, cette histoire des 
faits économiques qu’ou regrette de n’y point voir. — La dis¬ 
cussion des doctrines, faite par nos auteurs, ne nous satisfait 
donc pas pleinement; sur plus d’uu point elle nous parait 
être trop indulgente, précisément, croyons-nous, parce qu’elle 
ne se réfère pas assez à la réalité qu’il s’agit d’expliquer ; et à 
plusieurs égards nous la concevrions autrement : notamment, 
— on ne s’en étonnera pas ici, — elle ne nous paraît pas faire 
la part qui convient à la position sociologique des problèmes 
et aux vues qui nous semblent s’ouvrir de cette position une 
fois prise. Telle qu’elle est cependant, nous préférons encore 
l'y trouver que de rencontrer un exposé où les doctrines se 
succéderaient simplement analysées, sans être soumises à un 
examen lui-même doctrinal, dans une indifférence de pur 
historien ou de sceptique. — Nous louerons aussi MM. Gide et 
Rist de ne point s’être asservis à un cadre chronologique 
étroit et inintelligent, ni astreints à être superficiellement 
complets, mais plutôt de s’être, de propos délibéré, limités 
aux auteurs considérés comme les plus représentatifs, et, 
ceux-là, de les avoir bien étudiés, d'avoir cherché à constituer 
des familles de doctrines, d’avoir pris, pour situer ces familles 
dans le temps, la date de leur maturité de préférence à celle, 
souvent bien vaine, de leur origine première. Et eufin nous 
noterons encore à leur éloge qu’ils ont introduit dans cette 
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histoire et étudié de façon fort heureuse, et avec l’importance 
qu’elles méritent d’y prendre, tant certaines doctrines trop 
souvent négligées ou mal exposées (comme celle de l’écono¬ 
mie dite mathématique, par exemple) que telles doctrines 
récentes et toutes contemporaines, d’autant plus intéressantes, 
les unes et les autres, à trouver ici présentées de la sorte, 
quelles sont, dans les travaux originaux, plus difficiles à 
atteindre ou même à comprendre pour le commun lecteur. 

BENIN! (Rodolfo). — Principii di Statistica metodolo- 
gica. Torino, Unioue tip.-ed. toriuese, 1906, viu-355 p., 
in-8°. 

Ces principes de statistique ne s’adressent pas unique¬ 
ment ni même surtout à l’économiste : ils conviendraient 
plutôt, en réalité, à une propédeutique générale préparant à 
toutes les recherches qui, dans les diverses branches de la 
sociologie, ont ou peuvent avoir affaire à des faits de masse 
numériquement observables (notamment en sociologie mo¬ 
rale, en morphologie sociale, etc.) ; et môme ils s’étendent, en 
dehors des sciences sociales, à toutes les connaissances qui 
peuvent avoir à étudier des phénomènes de cette sorte (par 
exemple, biologie, météorologie, etc.). M. Beniui en effet, 
avec raison, voit dans la statistique un procédé de recherche 
et non une discipline particularisée. Il en donne une défini¬ 
tion toute formelle qui lui permet donc d’être applicable aux 
matières les plus différentes, et en fait M. B. prendra ses 
exemples et indique des applications dans des domaines très 
variés. Par statistique, il entend « une forme d’observation et 
d’induction appropriéeà l’étudequantitative des phénomènes 
qui se présentent comme pluralité ou masse de cas, suscep¬ 
tible de varier sans règle assignable en toute rigueur ». Dans 
une étude générale préliminaire, il détermine assez heureu¬ 
sement des notions essentielles (par exemple notion de type 
dans une variété de cas, de constante dans une variabilité, de 
probable dans de l’accidentel, de cause, d'uniformité empi¬ 
rique, de loi, d’interdépendance, de fonction, etc.), puis en 
montre le caractère comme branche de la logique, comme 
forme d’observation, comme forme de raisonnement, en un 
mot comme mode particulier de la méthode inductive, et il 
distingue donc de la démographie, ou des descriptions statis¬ 
tiques des phénomènes sociaux, la « statistique méthodolo- 
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giqae » qui est l’objet de ce livre. Dans l’étude spéciale ainsi 
déterminée sont faites deux sections; l’une, traitant, en sept 
chapitres étendus, de la statistique comme forme d’observa¬ 
tion (p. 37-280), l’autre, en trois chapitres, de la statistique 
comme forme d'induction (p. 293-347). Nous ne pouvons ici 
que signaler brièvement les matières de ces chapitres : — 
(livre I) relevé des données, tabulation et critique, moyens de 
simplification et de représentation (moyennes, rapports, dia¬ 
grammes, interpolations, corrélations...), éléments de calcul 
des combinaisons et de calcul des probabilités, nombres- 
indices, tables dérivées, comparaisons ; — (livre II) indices et 
traitement des causes et application des méthodes distinguées 
par Mill, emploi des hypothèses. — L’exposition est assez 
technique, en particulier suppose chez le lecteur uue bonne 
culture mathématique élémentaire; mais est claire et ordon¬ 
née; et certainement ce traité sera étudié avec fruit par ceux 
qui voudront s avancer dans la connaissance et le maniement 
de ces procédés spéciaux. 

ASHLEY (W.-J.). — The présent position of political economy. 

Econ. J., déc. 1907, p. 467-90 (Important exposé de la position 
méthodologique actuelle de l’auteur). 

11IST (Charles). — Économie optimiste et économie scienti¬ 
fique. II. de métaph. et de mor., nov. 1907 (très intéressant). 

SIMIAND (François). — La méthode positive en science écono¬ 
mique. Ilev. de métaph. et de morale, nov. 1908, p. 889-904 (Pré¬ 
sente sous une forme condensée les directions d’une telle méthode, 
par opposition à celles de l’Économie traditionnelle). 

PARETO (V.). — L’économie et la sociologie au point de vue 
scientifique. Rivista di scienza. n° 1. 

SPANN (Othmar). — Der logische Aufbau der Nationaloekono- 
mie und ihr Verhaltnis zur Psychologie und zu den Naturwis- 
senschaften., Z. f. d. ges. Staatswiss., 1908, 1, p. 1-57 (Dissertation 
à forme scolastique, mais non sans intérêt). 

STEPHINGER. — Zur Méthode der Volkswirtschaftslehre 

(Volksw. Abhandl. d. bad. Hochschulen). Karlsruhe, Braun, 1907, 
iv-128p.-, in-8°. 

L1FSCHITZ (V). — Untersuchungen über die Méthodologie der 
Wirtschaftswissenschaft. Leipzig, Hirschfeld 1909, 94 p. 111-8“ 
(Fragment. Méthode « exacte », historique, empirique, etc. Critique). 
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STOLZMANN (Rudolf). — Der Zweck in der Volkswirtschaft. 
Die Volkswirtschaft als sozial-ethisches Zweckgebilde. Ver- 
such einer sozial-organischen Begründung der Volkswirtschafts- 
lehre. Berlin, Pullkammer u. Mühlbrecht, 1909, xxiv-727 p., 
in-8°. 

WEBER (Adolf). — Die Aufgaben der Volkswirtschaftslehre 
als Wissenschaft. Tübingen, Mohr., 1909, 77 p., in-16. 

Y. BELOW (G.). — Wirtschaftsgeschichte innerhalb der Natio- 
naloekonomi e.Viert. j. f. Soc. u. Wirtsch. gesch.,\, 1907, (Ten¬ 
dance d'historien au sens étroit).. 

Die Entwickelung der deutschen Volkswirtschaftslehre im 
XIX. Jahrhundert. Leipzig, Duncker u. Uumblot, 1908, 2 vol., 
in-8° (. Festschrift en l'honneur de Schmoller). 

MOORE (Henry L). — The statistical complément of pure éco¬ 
nomies. Quart. J. of econ., XXIII, nov. 1908. p. 1-33. (Conception 
d’une science inductive complémentaire à base statistique). 

PIGOU (A. C). — Economie science in relation to practice. 

An inaugural lecture given at Cambridge, 30 oct. 1908. London, 
Macmillan, 1908, in-8°. 

PRICE (L.-L.). — The practical aspects of économies. Econo¬ 
mie. J . june 1909, p. 173-189. 

D1EHL (Karl). — Die Bedeutung der wissenschaftlichen 
Nationaloekonomic ftir die praktische Wirtschaftspolitik. 

Akadem. Antrittsrede a. d. Eniv. Freiburg i. B. Conrad's Jhbb., 
Mârz 1909, p. 289-315. 

ECKSTEIN (Gustav). — Zur Méthode der politischen Oeko- 
nomie. Neue Zcit., 28. Jhg., 1909-1910,1, p. 324-32, 307-375,489-497 
(Contre le subjectivisme de Schumpeter). 

CROCE (Benedetto). — Le droit comme économie pure. Mouve¬ 
ment socialiste, mai 1909, p. 334-352. 

BEROLZHE1MER (Fritz). — System der Rechts- und Wirtschafts- 
philosophie. 4. Bd. Philosophie der Vermoegens, einschliess- 
lich des Handelsverkehrs. München, Beck, 1907, 337 p., in-8°. 


BARONE (Enhico). — Principii di economia politica. Roma, Gior- 
nale degli economisti, 1908, 136 p., in-8° (Selon la méthode mathé¬ 
matique). 

CLARK (John Bâtes). — Essentials of économie theory, as applied 
to modem problems of industry and public policy, London, Mac¬ 
millan, 1907, xiv-566 p., in-8°. (Précis substantiel de sa doctrine 
générale). t 
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VEBLEN (Thornstein). — Professor Clark’s économies. Quart. J. 

■ of Econ., febr. 1908, p. 147-195 (Étude intéressante sur le précé¬ 
dent). 

filBSON (Arthur H.). — Human économies. Books 1 a. 2. Natural 
economy and cosmopolitan economy. London, Longmans, 1909, 
414 p., in-8°. 

PHILIPPOVICH (Eugen von). — Grundriss der politischen Oeko- 
nomie. II. Bd., 2. Teil. Tübingen, Mohr, 1907, xn-393 p. in-8° (avec 
ce volume a été terminé ce dernier grand traité économique de 
langue allemande). 

SCHMOLLER Gustav). — Principes d’économie politique. T. IV 

et V. Trad. p. LéonPolack (Bibliothèque internationale d’économie 
politique). Paris, Giard et Brière, 1907-1908, 489 et 547 p. in-8 
(Fin de la traduction). 

WAGNER (Aüoi.k). — Les fondements de l’économie politique. 

T. II. Traduit par K. L. Paris, Giard et Brière, 1909, 547 p. in-8°. 

WOLFF (Julius). — Nationaloekonomie als exacte Wissen- 
schaft. Ein Grundriss. Leipzig, Deichert, 1908, xxvi-204 p., in-8°. 

GIDE (Charles). — Cours d’économie politique. Paris, Larose et 
Tenin, 1909, in-8°. (Plus étendu que les Principes bien connus). 

COLSON. (C). — Cours d’économiepolilique, Liv. i, 2° éd. Liv. vi. 
Paris, Gautbier-Villars, Alcan, 1907, in 8°. 

FUCHS (Cari. Johannes). — Volkswirtschaftslehre. 2 te Aufl. 
(Sammlung Goschen). Leipzig, Goschen, 1905, 142 p., in-32. 


DENIS (Hector). — Histoire des systèmes économiques et socia¬ 
listes. Vol. II. Les fondateurs. Paris, Giard et Brière, 1907. 560 p. 
. in-8°. 

BIERMANN (W.-Ed ). — Karl Georg Winkelblecb (Karl Mario/ 

Sein Leben und Sein Werk. Bd. I. Leipzig, Deichert, 1909, xiv-387 p. 
in-8°. 

SCHATZ (Alrert). — L’individualisme économique et social. 

Ses origines, son évolution, ses formes contemporaines. Paris, 
Colin, 1907, 590 p., in-16. 

BOL'GLÈ (C.). — Le solidarisme. (Collection des doctrines poli¬ 
tiques, IV). Paris, Giard et Brière, 1907, 340 p., in-18. 

SABATIER (Camille). — Le morcellisme Avec une introduction 
par Maurice Faure. (Collection des doctrines politiques, III). Paris. 
Giard et Brière, 1907, 178 p., in-18. 
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COLAJANNI (Napoleone). — Manuale di statistica teorica e demo- 
grafia., 2 a edit. Napoli, Pierro, 1907-1909, 2 vol., 359 et 754 p., 
in-8 u . 

GRYZANOWSKI (Ernst G. F.). — On collective phenomena and 
the scientiflc value of statistical data. Introd. by Frederick 
Tuckermann. New-York, Macmillan. Publications of the american 
économie association, aug. 1900, 47 p., in-8° (Idées intéressantes 
dans cet essai déjà ancien). 

ZIZEK (Franz). — Die statistischen Mittelwerte. Eine methodo- 
logische Untersuchurig. Leipzig, Duncker u. Humblot, 1908, x-444 
p., in-8°. (Exposé bien ordonné, accessible, très utile). 


II. — SYSTÈMES ÉCONOMIQUES 
Par MM. G. et II. Boirgin, Gernet, M. Halrwachs et F. Simiand 


RIEZLER (K ). — Ueber Finanzen und Monopole im alten 
Griechenland. Zur Théorie und Geschichte der anti¬ 
ken Stadtwirtschaft. Berlin, Puttkammer, 1907, in-8°, 
98 pages. 

L'étude comprend deux parties. Là première est de bonne 
philologie, méritoire et profitable; c'est l’élucidation conti¬ 
nue et aussi complète que possible d’un texte mal établi, 
toujours concis, souvent très obscur, le second livre des Éco¬ 
nomiques du pseudo-Aristote, où sont rassemblés un assez 
grand nombre de faits illustrant la théorie de la cité mercan¬ 
tile. La seconde partie se subdivise : d’abord l’auteur essaye 
de définir objectivement les faits en question ; ensuite il les 
rattache à leurs conditions économico-sociales. 

D’après le pseudo-Aristote, on voit que la cité s’enrichit en 
vendant des domaines, en se livrant à des entreprises indus¬ 
trielles et commerciales (pour des raisons sociales assez pro¬ 
fondes, ces entreprises sont généralement passagères, se 
rapportent à la vente, uon à la production, et affectent la 
forme du monopole); la cité intervient encore dans la vie 
économique en assumant la charge des approvisionnements 
frumentaires; quant aux emprunts, leur rôle est très secon¬ 
daire, ou plutôt ils se présentent essentiellement sous la 
forme de l’emprunt forcé : la notion du crédit de l’Etat est 
absente. Viennent ensuite des faits relatifs à la toute-puis- 
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sance de la cité en matière de monnaie ; à l’influence des 
conditions du crédit sur la vie économique (pas de commerce 
d’argent au sens moderne du mot); aux impôts; au rôle 
essentiel du pillage comme moyeu d’enrichissement. 

Le sous-titre indique assez justement ce que veut être cette 
étude. Immédiatement, elle ne vise qu’à interpréter un 
groupe de faits particuliers; mais ces faits illustrent une 
théorie fondamentale dans la psychologie économique des 
anciens Grecs : méthodiquement analysés à travers des con¬ 
cepts définis, ils peuvent fournir à la sociologie des données 
plus positives et plus utilisables que tels tableaux d’histoire 
économique qui n'ont de général que l’étiquette. L'auteur, 
qui d’ailleurs procède pour une part de Sombart, a bien le 
sentiment que la science n’est fias la pure reproduction d’un 
donné entendu à la façon des historiens, c’est-à-dire au fond 
comme subjectif : ce sont des réalités qu’il veut étudier, un 
ordre de phénomènes impliquant des lois générales et non 
singulières (d’où certains rapprochements avec les faits éco¬ 
nomiques d’autres milieux, p. 51, 56, 59, 64, 85). Et comme 
la notion positive d’une réalité suppose vraiment une élabo¬ 
ration conceptuelle, il croit légitime de définir des types. De 
là sa position dans le différend Bücher-E. Meyer (voir notam¬ 
ment VE.rcurs). Chose curieuse, en effet., à voir partout du sin¬ 
gulier, les purs historiens finissent par mettre tout sur le même 
plan : Beloch et, après lui, E. Meyer ont prétendu qu’il 
n’y avait aucune différence fondamentale entre l’économie 
des anciens et la moderne; mais peut-être Bûcher leur avait- 
il donné trop beau jeu eu définissant la première, à la suite 
de Rodbertus, une Hausuirtschaft. Il convient de distinguer : 
il n’y a pas, dans l’antiquité, de production en grand (la loi du 
rendement croissant ne joue pas) ; il n’y a en somme qu’une 
Hausindustrie ; mais on produit pour le dehors (p. 97 98) : le 
commerce est à la fois considérable et spécialisé (p. 77). On 
regrettera que l’auteur se soit arrêté à mi-chemin d’analyse : 
il est naturellement opposé à l’idée qu’il y ait eu en Grèce, 
faute des conditions générales du crédit, une Volkmirtschaft 
(p. 57, n. 2) ; mais ce n’est pas non plus une économie urbaine 
qu’il décrit. Peut-être serait-ce le lieu de se souvenir que la 
distinction, familière aux lecteurs de l’Année, entre la forme 
et le régime de la production s’applique au commerce autant 
qu’à l’industrie (Année Sociologique, t. IV, p. 514). De vrai le 
concept de Wirtsehaft n’est pas assez défini ; et pas davantage 
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celui ds Icapitalistisches Denken que l'auteur applique aux 
Grecs, car la mentalité capitaliste se spécifie suivant les 
types économiques. 

L’étude de M. R. n’en reste pas moins, dans toute une par¬ 
tie, une bonne et solide analyse : nous regretterons qu’elle 
perde ensuite le contact des réalités et devienne franchement 
idéologique. Peut-être qu’en est responsable VEntwicklung : 
il semble que le mot induise en scolastique ; toujours est-il 
que M. R. explique le « développement historique de l’écono¬ 
mie urbaine antique >> par l’action combinée de deux facteurs 
qui ressemblent fort à des entités. Thèse : la cité comme uni¬ 
té économique fermée (l’idéal de l’aùTâpxsia). Antithèse : le 
commerce interurbain (psychologie capitaliste). Et il n’y a 
pas eu de synthèse, en d’autres termes il n'y a eu qu’anarcbie 
et perversion. — Sans nous demander ce qu’il entre d’a priori 
dans ce pessimisme, nous pourrions faire observer que le 
vrai problème n’est guère examiné. Le vrai problème était de 
rechercher quelle réalité sociale traduisent l’idée et le fait de 
la cité mercantile : pourquoi la cité s’est approprié en quel¬ 
que sorte la psychologie commerçante du Grec ancien (désir 
du gain par à-coups, par bonne fortune). De ce phénomène, 
il aurait fallu définir la condition, puis déterminer la cause. 
Quant à la condition, nous sommes assez frappés de voir que 
les faits (dramatiques) récoltés par le pseudo-Aristote ont 
souvent lieu dans des colonies, notamment d’Asie Mineure, 
ou à la faveur de certains ébranlements sociaux : il semble 
que ce machiavélisme ou ce cynisme dont la cité fait preuve 
par moments suppose, dans la psychologie collective, une cer¬ 
taine liberté de conception, un certain libertinage intellectuel 
comme pouvaient les connaître des communautés détachées 
pour une part de la tradition. Quant à la cause, elle doit être 
cherchée dans la structure de la cité, groupement qui ne com¬ 
porte guère un organe défini de la conscience commune, où 
il y a encore peu d’État (par suite, pas de crédit d’État, une 
action de l’État discontinue ), dont l'unité, comme celle de la 
famille (cf. le mot olxovouîa) est perçue comme concrète 
(d’où l’idéal de l’aÙTàpxEwi, d’où l’idée de satisfaire aux 
besoins collectifs du moment par une action collective immé¬ 
diate) ; on peut dire qu’il n’y a pas une pensée propre de 
'l’État, pas plus dans l'économie que dans le droit : pour 
autant qu’est pensée une autorité publique, la psychologie 
quelle manifeste doit reproduire un modèle extérieur. — 
E. Ddkkheim. — Année sociol., 1906-1909. 
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En tout cas, ce n’est pas sur l’idée traditionnelle de l’opposi¬ 
tion entre « l’État et l'individu », mais sur l’analyse d’une 
notion encore incertaine, que devra se fonder toute contribu¬ 
tion à la théorie de l’action de l’État sur la vie économique. 

L. G. 

SOMLO (Félix). — Der Güterverkehr in der Urgesell- 
schaft (Instituts Solvay. Travaux de l’Institut de sociolo¬ 
gie. Notes et mémoires, fasc. 8). Bruxelles, Misch et Thron, 
1909, vui-186 p., gr. in-8°. 

L’auteur a préconisé, dans un ouvrage de méthodologie 
antérieure *, la constitution d’une sociologie descriptive, des¬ 
tinée à préparer la matière d’une,science d’élaboration. Dans 
le présent ouvrage, il a pris à tâche de mettre ce principe en 
pratique ; et à vrai dire il a choisi un très bon exemple en 
réuuissaut, sur le phénomène que l’économie traditionnelle 
prend comme centre de ses théories, présume simple et 
naturel et croit connaître, une masse de faits, observés dans 
les sociétés inférieures, qui suffisent à eu montrer tout l’in¬ 
connu et toute la complexité d’origine. A vrai dire, le phéno¬ 
mène étudié par M. S. est plus large que l’échange entendu 
au sens économique, qui n’en est qu’une des formes; et, pour 
ne pas attribuer une prédominance ni à cette forme ni à une 
autre du passage des biens d'un individu à un autre individu, 
d'un groupe à un autre groupe, et surtout pour ne pjis attri¬ 
buer à ces formes une prédominance sur le fait même de la 
circulation des biens, M. S. a entendu étudier tous les faits, 
qu'ils soient de caractère économique, ou qu’ils soient reli¬ 
gieux, traditionnels, etc., où un bieu se trouve passer d’une 
personne ou collectivité à une autre. Les Australiens lui four¬ 
nissent l’étude la plus étendue (p. 13-67), grâce au nombre et 
à la qualité des informations etnograpbiques que nous possé¬ 
dons sur eux. Puis il passe eu revue les Tasmanieus, Boto- 
kudes, Fuégieus, Audamaus, Negritos, Boschimans, Indiens 
Séris, Weddalis, et aussi jette un coup d’œil sur les sociétés 
préhistoriques européennes et quelques-unes un peu plus éle¬ 
vées (p. 69-151). Mais M. S. ne s’en tient pas à ce travail de 
description, d’inventaire et de classification de faits. Il est bien 
amené à dégager des résultats, et à aborder le terrain de la 

1. Zur Gründung einer besclireibenden Soziologie. Berlin-Leipzig, 
Rotschild, 1909. 
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théorie (positive bieu entendu), au moins à titre négatif : 
assez vivement même, il oppose à certaines thèses bien con¬ 
nues de Bûcher (sur la forme originairement individuelle de 
l’économie, de la recherche de noutriture, sur l’absence pri¬ 
mitive d’échange économique proprement dit, au moins dans 
l’intérieur de la tribu, etc.) des arguments qui ne sont peut- 
être pas décisifs contre elles (Cf. notamment la réponse d’un 
disciplede Bûcher, Zeitsch.f. d. (jeu. Staatswis., 1910,1, p. 178- 
182). Mais, sans entrer dans le détail de cette discussion, nous 
en retiendrons seulement la preuve fournie par l’exemple de 
M. S. lui-même, qu’une pure description ne se suffit pas à 
elle-même et que même une recherche de faits, si elle veut 
être méthodique, suppose une certaine position de question, 
et la position de question préjuge, dans une certaine mesure, 
des solutions qu’on peut trouver ensuite. F. S. 

GERNET (L.). — L’approvisionnement d'Athènes en blé 
au V" et au VF siècles. (Université de Paris. Bibliothèque 
delaFaculté des lettres. XXV, Mélanges d’histoire ancienne). 
Paris, Alcan, 1909, pp. 271-391. 

Par son intérêt de méthode et la qualité de ses résultats, ce 
travail dépasse la limitation de son titre. Ce n’est pas seule¬ 
ment que les données, notamment les évaluations de popula¬ 
tion et de consommation, y sont élaborées par une discussion 
érudite et critique, qui reprend à leurs hases les opinions 
couramment admises et souvent aboutit à les réformer. C’est 
surtout, à notre point de vue, que l’étude ne se contente pas, 
comme beaucoup de travaux dits d’érudition, d’être une 
simple description des faits, accompagnée tout au plus d’in¬ 
terprétations classiques superficielles, mais soupçonne et 
s’efforce de dégager comme causes explicatives du service 
économique étudié, tel qu'il s’est présenté eu fait, une certaine 
sorte d’états psychologiques collectifs, un certain ensemble 
d’« idées complexes et spéciales que les Athéniens se sont 
faites du rôle de leur cité dans l’approvisionnement ». 

F. S. 

OLIVER (E. H ). — Roman économie conditions to the 
close ofthe Republic. The University of Toronto Library 
1907, in-8°, 200 pages. 

C’est un tableau de l’économie romaine jusqu’à la fin de la 
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République. L’étude est divisée en trois parties 1° Époque 
royale. L’auteur note 1’ « économie indépendante du fundus », 
correspondant à la phase de l’économie familiale ; dès cette 
époque, il y a aussi de l’industrie (particulièrement travail du 
bronze et poterie). 2° Période de lutte (jusqu’aux guerres 
puniques), de deux siècles et demi. 3° Des débuts de l’expan¬ 
sion méditerranéenne jusqu’à la fin de la République. C'est 
de beaucoup la partie la plus développée : a) conditions éco¬ 
nomiques générales (progrès de la grande propriété, substi¬ 
tution de la pâture à la culture, etc.) ; b) agriculture (au 
point de vue technique) ; r) industrie et commerce; d ) admi¬ 
nistration et finances. La conclusion expose que la richesse 
n’est venue à Rome d’aucune source proprement économique, 
mais de l’exploitation des provinces. 

Rien de bien nouveau dans cet ouvrage. Mais on regrettera 
surtout que la matière proprement historique y soit si peu 
élaborée ; aucun effort d’analyse, comme eu témoignent les 
seules divisions de la troisième partie : la technique agri¬ 
cole sous le nom d’« agriculture » est mise sur le même plan 
que le régime et la forme de la production (obscurément con¬ 
çus) dans « l’industrie et le commerce ». M. O. paraît vouloir 
rester étranger à toute préoccupation scientifique : ni il ne 
cherche à définir et à classer (son analyse des « conditions 
économiques générales » est insuffisante, la notion de « grande 
propriété » n’étant pas serrée d’assez près, et l’idée tra¬ 
ditionnelle de la disparition de la petite culture étant trop 
facilement acceptée) : ni il ne cherche à situer et à fonder la 
psychologie économique qu’il constate (sinon, très briève¬ 
ment, dans son exposé, d’ailleurs contestable, de l’économie 
du fundus). Au vrai, cet ouvrage est encore plus purement 
descriptif que ne le sont généralement ceux de son espèce : 
l’auteur en reste à la notion très vague d’une histoire écono¬ 
mico-sociale dont les phases se trouvent coïncider avec les 
époques de l’histoire générale; c’est ainsi qu’il se donne bien 
du mal (p. 27) pour arrêter à la chute de la royauté une 
première période. Des pages entières sont consacrées à la revue 
rapide des grands faits historiques auxquels l'auteur attribue 
une relation immédiate avec la réalité économique (confection 
des Douze Tables, lutte des patriciens et des plébéiens). Il y 
a là comme un matérialisme historique qui, inconscient, 
échappe même à la discussion. L. G. 
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VINOGRADOFF (Paul). — English society in the eleventh 
century. Essays in english mediaeval history. Oxford, Cla¬ 
rendon Press, i908, in-8 0 , 599 pages. 

Les Essays de M. Vinogradolï portent, l'un sur le gouver¬ 
nement et la société, l’autre sur le payset le peuple en Angle¬ 
terre au xi e siècle ; ils sont nourris d’une érudition sobre et 
sûre, qui apparaît dans les notes et les appendices, et ne 
manquent pas d’une certaine beauté harmonieuse et balan¬ 
cée. La méthode suivie par M. V. est très claire: il analyse les 
phénomènes les plus apparents de la société considérée, — 
organisation militaire, organisation judiciaire, organisation 
financière, — et montre que ces phénomènes ne font que 
recouvrir la base permanente du système, l’économie agricole. 
Mais celle-ci est une combinaison des habitudes de la société 
anglaise d’avant la conquête normande et des nouveautés féo¬ 
dales importées par les conquérants : le manoir, en particu¬ 
lier, est presque exclusivement le produit de la conquête, et 
c’est autour de lui que s’organise toute la population rurale 
des tenanciers libres et des vilains, les premiers tendant tou¬ 
tefois à disparaître, de même que les esclaves, remplacés, les 
uns et les autres, par une classe plus homogène de travail¬ 
leurs ruraux. Cette économie agricole a déterminé l’organisa¬ 
tion militaire : les laboureurs producteurs ont dû être proté¬ 
gés par les soldats professionnels, à l’armement coûteux, 
rémunérés par les revenus du sol. Ces chefs locaux ont été 
mis en possession des droits de justice qu’exerçaient jadis les 
groupements de tenanciers, et ils ont été chargés graduelle¬ 
ment de la perception des taxes locales. La souple pensée de 
M. V. suit ainsi toutes les manifestations de la vie sociale en 
fonction de l’économie agricole, — à l’exception toutefois du 
droit familial ; cette dernière lacune s’explique peut-être 
parce que M. V. a l’esprit le moins juridique possible : sous le 
mauteau des termes d’origine variée, — celtes, Scandinaves, 
saxons, normands, — il recherche la réalité, et ne l’asservit 
pas à des règles a priori : un livre comme le sien est la meil¬ 
leure critique des théories simplistes à la façon de M. Seeliger 
(Die soziale und politische Bedeutung der Grundherrschaft im 
früheren Mittelalter , Leipzig, 1903), s'eu tenant aux origines 
exclusivement publiques du droit domanial, ou de Hildebrand 
(Recht und Sitte auf den primitiveren wirtschaftlichen Kultur- 
sCufen, 2°édit., lena, 1907), niant délibérément le communisme 
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agraire du pré-moyen âge ; à rapprocher des ouvrages de Sée 
pour la F rauce (Les classes rurales et le régime domanial en France 
au moyen âge, Paris, 1901; et de Lizier pour l’Italie (L'econo- 
mia rurale dell' et à prenormanna nell' ltalia méridionale, 
Palerme, 1907), il fournit des faits clairement classés et intel¬ 
ligemment interprétés, qui pourrout être utilisés pour une 
synthèse de l’économie européenne à l’époque féodale. 

G. B. 

CARO(Georg). — Sozial-und Wirtschaftsgeschichte der 
Juden im Mittelalter und der Neuzeit. Gruudriss der 
Gesammtwissenschaft des Judentums (Schriften hgg vou 
der Gesellschaft zur ForderungderWissenschaftdes Juden¬ 
tums), t I. Leipzig, Fock, 1908, iu-8 ü , vn-514 pages. 

M. Caros’est bien reudu compte, dans sou iutroductiou, des 
difficultés de la tâche qu'il assumait : je passe sur les difficul¬ 
tés de là documentation, qui, à y regarder de près daus les 
Anmerkungen de la fin du volume, parait aussi précise et 
aussi éteudue que possible; mais décrire une économie dont 
les manifestations se trouvent dispersées dans l'espace etdans 
le temps, c’est œuvre ardue et délicate. Dira-t-ou qu’il l’a 
accomplie? Attendons pour cela la suite de son ouvrage, car 
le premier volume ue fait que poser et amorcer le problème. 
M. C. montre eu elîet que les Juifs de l'antiquité ont dû être 
cultivateurs eu Palestine, marchands en Babylouie, artisans 
dans les villes grecques, s’adaptant parfaitement aux condi¬ 
tions économiques des pays où ils se trouvaient, capables 
d’eutrer par suite dans les cadres de la société romaine; 
même la christianisation de l’empire ne changea pas les ha¬ 
bitudes de vie des Juifs, en dépit des persécutions de l’église 
triomphaute, non plus que l iuvasiou des barbares : c’est que 
ces invasions n’ont pas bouleversé les procédés commerciaux 
de l'antiquité;et les Juifscommerçantspureutcoutinuer dans 
les ports de la Méditerranée les trafics anciens, tandis que 
dans les villes continentales, subissant l’évolution du droit, 
et se soumettant aux obligations féodales, ils restaient arti¬ 
sans ou propriétaires, ou devenaient, auprès des empereurs, 
les courtiers nécessaires de l’Europe et de l'Asie, maîtres de 
capitaux d'une importance prépondérante au sein de l écouo- 
mie agricole ambiante. Comment cette situation des Juifs 
changea-t-elle? Comment furent-ils exclus de la propriété 
foncière et des métiers? Cette situation ue commence à se 
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modifier qu’au xu e siècle et elle ne semble pas s’ètre modifiée 
en Orient : ces deux faits ont conduit M. C. à supposer que 
l’agent essentiel de cette transformation, ce sont les croisades. 
En Orient et dans les pays où le sentiment national ne parvient 
pas à se dégager, par exemple en Italie, les Juifs vivent 
comme jadis : les descriptions de Benjamin de Tudela nous 
en fournissent des preuves abondantes. Mais, dans les pays 
qui ont collaboré à l’œuvre des croisades, .quelles que soient 
les causes sociales qui, avec d’autres, les y ont déterminés, 
le sentiment catholique, fouetté par les expéditions eu Terre- 
Sainte et par la réforme ecclésiastique des grands papes du 
xm e siècle, devient prépondérant : il conditionne les nationa¬ 
lités commençantes, en Angleterre, en France et en Alle¬ 
magne, et comme les Juifs refusent de se soumettre à cette 
condition primordiale, ils se trouvent exclus des communau¬ 
tés nationales, des formes normales de la vie sociale, rçduits 
par les législations des états embryonnaires au commerce 
exclusif de l’argent, qu’au même temps les règles de l'église 
interdisaient, non sans difficultés (voyez en dernier lieu, à ce 
sujet, L. Chiapelli, Dante in rapportoaile fontideldiritto, dans 
l’Ardi. stor. ital., 1908, t. XLII, p. 3-44), aux Chrétiens. M. C. 
a étudié en Angleterre, en France et eu Allemagne ce qu’ont 
été les Juifs par rapport à la société chrétienne jusqu’à la fin 
du xiii' siècle ; il étudiera dans son prochain volume leur 
situation en Espagne ety donnera de nouveaux faits en faveur 
d’une thèse, qu’on ne pourra évidemment juger que lors¬ 
qu’elle aura été entièrement exposée. G. B. 


1IINDS (William Alfhed). — American communities and 
cooperative colonies. Second révision. Chicago, Kerr 
a. C°, 1908, G08 p. iu-8°. 

PRUDHOMMEAUX (Jules). — Icarie et son fondateur 
Etienne Cabet. Contribution à l’étude du Socialisme 
expérimental. Paris, Coruély et C ie , 1907, xl-688 p. iu-8°. 

Que les systèmes économiques artificiels, généralement 
conçus et expérimentés dans l’enthousiasme de l'idéologie et 
de la propagande, aient surtout inspiré des apologies, des 
descriptions artistiques et littéraires, des œuvres de polé¬ 
mique, cela n’a rien qui doive surprendre; mais il était dé¬ 
sirable qu’ils devinssent un objet d’étude scientifique, comme 
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produits spécifiques et peut-être caractéristiques de condi¬ 
tions sociales définies ou à définir, ou comme motifs détermi¬ 
nants des expériences sociales qu’ils ont introduites, et qui 
réclament une élude analogue, considérées pour elles-mêmes 
ou relativement à leur inspiration théorique. L ’lcarie de 
M. Prudhommeaux est le premier volume d’une série qui con¬ 
tinuera par deux autres volumes en préparation, sur les 
Essais fouriéristes en France et à l'étranger et sur Un siècle de 
communisme expérimental aux États-Unis ; la réédition du livre 
de M. Hinds sur les communautés américaines renouvelle 
et augmente l’intérêt scientifique et méthodologique des ques¬ 
tions traitées ou posées par M. P. 

Extérieurement, les deux ouvrages sont bien différents. S’il 
n’y a pas une cohérence parfaite entre les deux parties du 
livre de M. P., dont la première traite de Cabet et de sa doc¬ 
trine,, et la deuxième des colonies icarieunes, du moins, 
autour de la personnalité, de la doctrine et de l’influence de 
son fondateur, l’histoire d'Icarie a beaucoup d’uuité. Le livre 
de M. H., au contraire, estformé par une succession de47 mo¬ 
nographies de dimensions très inégales. Elles se composent 
surtout des observations personnelles de l’auteur, de ses con¬ 
versations avec les principaux membres des communautés, 
tandis que M. P., sans négliger l’information personnelle et 
visuelle, a eu recours à une énorme documentation livresque. 
Et cependant, ces deux livres se ressemblent par l’exactitude 
et la précision des recherches, par le sérieux de l’enquête, 
donc par l’intérêt et l’utilité, mais aussi par une tendance à 
exprimer ou indiquer des préférences doctrinales, qui révè¬ 
lent d’ardentes croyances. Mais les deux auteurs sout proté¬ 
gés contre les périls du subjectivisme par leur parfaite pro¬ 
bité. 

L’étude de M. H. part de l’époque des premières colonies 
anglaises en Amérique ; il passe en revue les Shakers, les 
Harmonistes, les communautés owenites, celles des Perfec¬ 
tionnistes, les associations fouriéristes, icarienues, puis les 
différentes sociétés communistes, coopératives, fraternelles, 
chrétiennes, qui lui ont paru avoir le caractère de « commu¬ 
nautés » ou de « colonies ». Sans préteution expresse à 
l’unité, le livre se présente comme un recueil d’expériences 
relatives à l’application artificielle de systèmes économiques 
dont les conceptions sout analogues ou voisines et relèvent du 
communisme ou de la coopération considérés comme sys- 
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tèmes d’oganisation totale. En fait, il trace avec beaucoup de 
précision les traits particuliers de leur structure, de leur 
fonctionnement, des idées et des sentiments généraux de 
leurs membres. — L’ouvrage de M. P., après avoir exposé 
l’histoire de Cabet et de la doctrine icarieune, dont il analyse 
et discute les sources, retrace l’histoire complète d ’lcarie: 
immigration des Icariens au Nouveau Monde, installation au 
Texas, puis à Nauvoo, constitution et fonctionnement de la 
communauté, finances, budget, organisation du travail, ré¬ 
partition des biens, relations morales, éducation, débats'et 
disputes, crises et scissions, vieille Icarie et nouvelle Icarie, 
et enfin dissolution de la dernière communauté icarienne en 
1898. 

On reconnaît, en résumé, dans les deux ouvrages, la nature 
et les caractères d’une riche matière d’étude sociologique. 
Mais la recherche n’y a pas été orientée dans ce sens ; les 
deux auteurs ont accordé le principal de leur enqüête et de 
leur description à ce qui est individuel, biographique, à ce 
qui concerne les caractères, les goûts, les conceptions, les 
actes des individus. Or, sans doute, Icarie et les communau¬ 
tés américaines ont été fondées, inspirées ou gérées par des 
hommes dont l’action personnelle a mis sa marque sur elles : 
mais il ressort de ces livres eux-mêmes, ainsi conçus, que 
l’action de ces hommes a été constamment dépassée, préparée, 
dirigée par quelque chose île commun, par uu esprit collectif, 
par un ensemble d’aspirations, de croyances, de concepts, de 
vouloirs communs, qui s’est niauifesté et réalisé en eux et par 
eux. C’est précisément cela qui formait le véritable sujet de 
ces ouvrages relatifs à des faits sociaux, à des expériences 
sociales. 

Conséquemment parait insuffisante l’étude des milieux 
dans lesquels ces expériences se sont faites, et d’abord des 
groupes qui ont expérimenté sur eux-mêmes le cabétisme, le 
fouriérisme, les diverses formules de communauté. Tandis 
que M. P. a recherché les origines doctrinales de YIcarie, il 
n’a pas poussé assez loin son enquête sur les conditions et les 
résultats de la propagande icarienne. Surtout il n’a pas ana¬ 
lysé d’assez près les élémeuts constitutifs des groupes icariens 
qui ont tenté l’épreuve de la réalisation (origine, situation 
économique, affinités de leurs membres, structure réelle et 
caractères sociaux de ces groupes). Si la tâche est ardue, 
si même elle doit parfois mener à la constatation d’irrépa- 
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râbles lacunes ou d’impossibilités de documentation, les indi¬ 
cations déjà fournies par ce premier volume et les suggestions 
qu’elles provoquent fout néanmoins présager l’importancedes 
résultats qui pourraient être obtenus eu ce sens dans les futurs 
travaux. 

L’enquête de M. H., s’étendant sur un champ beaucoup plus- 
vaste, a rassemblé des éléments de comparaison et par suite 
d’explication plus nombreux. Si brèvequesoit la description, 
les caractères principaux de ces petites sociétés se détachent 
en relief, le dessin de leur constitution paraît avec netteté. 
Seulement, à chaque instant, on se sent arrêté au seuil d'une 
psychologie collective où l’auteur n’a point pénétré d’uu 
regard assez intime. Ces traits demeurent épars, ils se retrou¬ 
vent ou disparaissent d’une monographie à l’autre. Plus éla¬ 
borés, distribués sur un plan d’ensemble, classés, comparés, 
estimés, les résultats de l’analyse auraient fourni presque 
d’eux-mêmes un commencement d’interprétation et d’expli¬ 
cation. En tout cas, cette méthode aurait évité une bonne part 
des incertitudes qui subsistent quant à la réalité, la valeur, la 
portée des causes psychologiques qui ont pu influer sur le 
succès ou l’insuccès de telle expérience sociale. 

Mais cette étude en appelait une autre, celle des milieux 
et en particulier des milieux économiques dans lesquels ont 
été portées les expériences décrites, et dont la connaissance 
est indispensable à l’appréciation objective et exacte de ces 
expériences. M. P. expose avec beaucoup de soin le mécanisme 
de l’économie icarienne avec sou fonctionnement; mais il l’ex¬ 
pose comme un mécanisme isolé. Par suite, surcette économie 
« en action », sou jugement reste, pour ainsi dire, abstrait, . 
puisqu’il est privé de la considération des éléments extrin¬ 
sèques, des conditions extérieures qui obligèrent le système 
icarien, en vue d’une réalisation, à s’adapter aux systèmes 
économiques en vigueur. De même, quand M. H. décrit les 
expériences fouriéristes, quand il examine les « phalanges » 
établies aux Etats-Unis, s’il s’applique à en montrer l’organi¬ 
sation et l’existence intimes, il néglige parfois complètement 
les conditions extrinsèques dout nous attendions une repré¬ 
sentation précise. Car c’est de précision qu’il était besoin ici, 
à défaut d’une étude approfondie sans doute inconciliable 
avec le dessein et le plan de l’auteur. Dans l’état présent, ses 
conclusions demeurent le plus souvent tout à fait incertaines 
et notre jugement hésite finalement sur l’estimation des 
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expérieuces (par exemple, que tirer de l'énumération de 
« causes » assignées eu bloc à la dissolution de Broolc Farm, 
et qui s’offrent à nous, sans moyen de contrôle, comme des 
possibilités seulement, ou encore de l'indication donnée, sans 
contact avec la majeure partie de la réalité, sur les rapports 
du mouvement communiste américain avec le mouvement 
coopératif moderne?) 

Il s'eu faut toutefois que les livres de MM. H. et P. refusent 
au lecteur la faculté d’eu dégager un certain nombre de con¬ 
clusions positives de portée générale. Ce qui apparaît en pre¬ 
mière ligue, c’est que presque toutes ces expériences ont ou 
pour but la réalisation d’idéologies où prédominaient tantôt 
les éléments rationnels et tantôt les éléments sentimentaux, 
mais dont les constructeurs étaient des esprits étrangers ou 
réfractaires à la méthode des sciences expérimentales. Idéolo¬ 
giques, ces systèmes artificiels ne sont point parvenus à s’or¬ 
ganiser, à fonctionner ou à subsister. Les sociétés expérimen¬ 
tées se sont brisées ou heurtées à des obstacles qu'elles ont 
trouvés en elles-mêmes ou autour d’elles. Leurs échecs ont mis 
en évidence le caractère a priori de l’art social qu’elles repré¬ 
sentaient. Au contraire, chaque fois qu’elles ont réussietdans 
la mesure où elles ont réussi, il semble qu’on puisse constater 
une adaptation plus ou moins consciente et plus ou moins 
exacte aux systèmes établis, aux systèmes qui résultent de 
l’évolution des institutions (voyez, par exemple, comment cer¬ 
taines communautés américaines se sont accommodées aux 
habitudes et aux règles de l’économie et de la législation con¬ 
temporaines en prenant la forme de société à responsabilité 
limitée). C’est pourquoi les considératious de M. P. et de M. IL 
sur l’avenir du communisme n’appelleut ni une affirmation 
ni unenégation préalables, elles appellent le jugement positif 
des expérieuces. 

Dans leur étendue limitée, ces expériences ont par elles- 
mêmes une réelle valeur. Elles montrent que plusieurs sys¬ 
tèmes construits idéalement, expérimentés par la volonté de 
quelques groupements humains, renfermaient des éléments 
de vie. Plusieurs de ces sociétés ont duré longtemps, soit 
qu’elles aient trouvé d’emblée des milieux favorables, soit 
qu’elles se soient ajustées et reformées sur une réalité écono¬ 
mique souvent très différente de leur idéal. Elles étaient donc 
possibles et viables. Pourquoi l’étaient-elles, et plus générale¬ 
ment quelles sont les conditions de ce qui est, en cette ma- 
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tière, possible et viable? de telles questioos réclament l’étude 
positive que nos deux auteurs n'ont point tentée. Mais par 
leurs exemples ou par leurs suggestions, leurs livres font 
apparaître que ces systèmes, produits sans doute des milieux 
sociaux dans lesquels ils ont été conçus, admettent une infi¬ 
nité d’agencements, qui peuvent s'appliquer à des situations 
infiniment diverses et constamment variables. Est-il possible, 
avec les présents ouvrages, d’aller plus loin, d’apercevoir les 
conditions moyennes auxquelles est subordounée cette expé¬ 
rience même? 

Il semble d’abord qu’aucun système artificiel ne se réalise 
sans la réunion d’un certain nombre de facteurs moraux, puis¬ 
sants et actifs, qui fournissent une impulsion presque impé¬ 
rative. Les premières communautés étudiées par M. H. ont 
transmis à la plupart des associations ultérieures leur esprit 
de croyance et de volonté concentré sur la pensée de la créa¬ 
tion à réaliser. L’expérience icarienne illustre ce même fait. 

Eu second lieu, ces facteurs sont des facteurs sociaux. Ils 
sont caractéristiques de chaque groupe et de chaque expé¬ 
rience. Le groupement et sou action semblent varier en fonc¬ 
tion de leur nombre et de leur force. La moindre de ces com¬ 
munautés, de ces associations, suppose un lot considérable 
de pensées, de représentations et de volontés communes ; et 
il semble qu’elles se réalisent aussi dans la mesure où les 
motifs communs d’action s’organisent, où le but commua de 
l’action se définit et s’adapte aux conditions de l’action choi¬ 
sies par les membres de la collectivité. Puis, daus la vie éco¬ 
nomique de cette collectivité, sou esprit commun ne s’ex¬ 
prime pas seulement dans des statuts, dans des règles, mais 
dans toute une pratique, dont l’analyse méthodique et appro¬ 
fondie nous parait un des objets essentiels des recherches que 
nous concevons. 

Enfin, la diversité paraît la condition d’existence et de réa¬ 
lisation de ces systèmes. Elle est la conséquence des besoins 
d’entente précise que ces communautés manifestent. Si des 
systèmes artificiels doivent s’édifier dans la réalité, c’est à la 
condition qu’ils soient différents des autres, et surtout de ceux 
qui les ont précédés. L’expérience sociale habitue l’esprit du 
critique à tous les possibles : or, parmi ces possibles demeure 
celui de représentations et de volontés communes s’étendant 
à des nombres de plus eu plus grands d’individus. Et c’est 
ainsi que se pose la question de la conception et de la réali- 
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sation des systèmes communistes, à laquelle les deux ouvrages 
n’ont pas répondu et ne pouvaient pas répondre. Nous la lais¬ 
serons nécessairement en dehors du cadre de cette étude. 

H. B. 

POINSARD (Léon). — La production, le travail et le pro¬ 
blème social dans tous les pays au début du XX e siè¬ 
cle. Paris, F. Alcau, 1907,2 vol. iu-8°, xvi-593 et xi-768 p. 

Nous ne donnerons pas à la critique de cet ouvrage une 
étendue qui réponde à ses dimensions, parce qu’il est trop 
distant et trop volontairement éloigné de nos méthodes pour 
exiger une discussion de détail, et parce qu’il présente lui- 
même de sa méthode une application qui n’est point complè¬ 
tement ni exactement démonstrative. 

Sa méthode est celle de l’école de Le Play. Donc, pour la 
bibliographie de ces deux gros volumes, trois groupes : 
1° description générale du milieu géographique, Reclus, 
Vivien de Saint-Martin, Vidal-Lablache ; 2° histoire générale, 
Lavisse; 3° ouvrages « spéciaux », c’est-à-dire ouvrages de Le 
Play et de son école : rien d’autre n’est allégué ni signalé. 
Mais dans les notes on trouve des références, assez nom¬ 
breuses, soit à des ouvrages vraiment spéciaux, relatifs aux 
questions spéciales traitées ou rencontrées, soit à des données 
statistiques. 

Pourtant, à l’égard de la statistique, l’auteur exprime une 
défiance illimitée et les plus graves reproches : elle présente 
les faits par masses, sans explications ni distinctions; elle 
fourmille d’erreurs et d’incertitudes. Et ces critiques, aux¬ 
quelles ont répondu tant de livres qui expliquent ou qui 
appliquent la statistique à la science, n’empêchent pas l’au¬ 
teur de s’eu servir chaque fois qu’il en a besoin pour l’une de 
ses thèses, d’ailleurs sans profit réel, puisqu’il n’emploie pas 
la méthode de recherche et d’explication pour laquelle la sta¬ 
tistique est un moyen, et l’un des plus sûrs. 

La méthode qu’il préconise est celle des monographies de 
famille et l’analyse suivant les classifications des phénomènes 
sociaux de Henri de Tourville. Cette méthode est connue, et 
a déjà été souvent discutée eu elle-même ; mais ce qui nous 
frappe, dans cet ouvrage, c’est que la valeur méthodique, si 
contestable, des monographies et des classifications le- 
playennes s’efface constamment pour ne laisser à la famille 
ou au type qu’une sorte de valeur symbolique qui permet des 
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recherches ou des interprétations nouvelles. Et par les fis¬ 
sures de cette méthodologie passent des préoccupations, des 
notions, des considérations qui, si confuses qu’elles soient, 
dénoncent l’influence de la sociologie sans épithète : entre 
autres, par exemple, idée de type social déterminé par des 
conditions sociales, idée de tendances et d'aptitudes sociales 
qui entrent en composition avec les milieux naturels, idée de 
lois précises qui s’imposent aux formes diverses du dévelop¬ 
pement des peuples. 

Dans l’application, du reste, se retrouvent toutes sortes de 
difficultés. La méthode monographique n’est pas réellement 
appliquée, et, dans la plupart des chapitres, on cherche vai¬ 
nement un développement qui s’y rapporte. La classification 
des sociétés au point de vue du problème du libre échange est 
toute différente de la classification de H. de Tourville. D’autre 
part, l’étude des éléments extra-familiaux qui pourraient être 
à considérer pour la connaissance des relations sociales n’est 
poursuivie d’aucune manière méthodique. Que reste-t-il? 
Une revue de toutes sortes de sociétés, si différemment con¬ 
naissables qu’elles soient, depuis les grands peuples pasteurs 
de la Mongolie jusqu’aux États modernes et occidentaux ; 
une revue qui, pour chaque nation ou chaque communauté, 
est une revue des généralités ou des particularités géogra¬ 
phiques et administratives. Aucun jalonnement d'investiga¬ 
tion causale n’apparaît, ni aucun moyen d’explicatiou posi¬ 
tive. H. B. 


LEVASSEUR (E.). — Questions ouvrières et industrielles 
en France sous la troisième république. Paris, Rous¬ 
seau, 1907, lxxii-958 p., in-8°. 

Par cet ouvrage considérable, M. Levasseur a tenu la pro¬ 
messe qu’il nous avait faite de donner un complément à l’his¬ 
toire des classes ouvrières en France, conduite, on lésait, dans 
la seconde édition jusqu’à 1870 1 . Il semble que cette œuvre soit 
allée eu s'élargissant à mesure qu’elle a progressé. Déjà, dans 
la première édition de cette histoire, M. L. entendait « classes 
ouvrières » en un sens large qui ne limitait pas l’étude aux 
ouvriers proprement dits ni même aux artisans, mais y com¬ 
prenait toutes les personnes travaillant de l’industrie. Dans la 


1. Ci’. Année Sociologique, YI, p. 456-51) et VIII, p. 555-58. 
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seconde édition, M. L. s’est délibéremment affranchi d’une 
limitation à l’étude de la condition économique de ces per¬ 
sonnes (c’est-à-dire à ce que nous appellerions une étude de 
classes de répartition), et l’a liée à une étude directe de la 
production même, ce qu’il a indiqué expressément dans le 
titre complété ainsi : Histoire des classes ouvrières et île l'in¬ 
dustrie. Dans le présent ouvrage, cette tendance se marque 
encore davantage : et plus encore que dans l’œuvre refondue à 
laquelle il apporte un couronnement, c’est — à l’exception 
seulement de ce qui concerne l’agriculture, — à peu près toute 
la vie économique de la société considérée qu’embrasse la 
description entreprise. Le mot d’histoire disparaît du titre : 
c’est sans doute parce que l’auteur ne sent pas les faits tout 
contemporains qu’il étudie ici, dans ce recul du passé qui 
série, élimine, clarifie et permet au travail propre de l’histoirien 
de s’établir (cf. Introd., p. vu). Mais aussi, à la différence 
des volumes précédents, la succession chronologique cesse 
ici d’être le premier cadre où, avant toute autre distinc¬ 
tion, étaient distribués, par tranches de temps, les faits de 
toutes les catégories embrassées; et, en même temps, le régime 
politique n’ayant pas changé, le découpage de ces tranches 
suivant les règnes et les régimes n'a plus d’application. Ce 
sont les classes de faits, distinguées surtout suivant des caté¬ 
gories économiques, et étudiées chacune, successivement, 
pour l’ensemble de la période, qui marquent les divisions du 
volume; et l’on sait que ce rangement nous parait plus propre 
à faire ressortir les résultats de science les plus aisés à 
atteindre. L’ordre suivant lequel les diverses classes de faits 
distingués sont prises, encore qu’il semble avoir éveillé quelque 
scrupule chez l’auteur ( « Il eût été plus logique peut être... » 
Introd., p. xi), nous paraît être dans l’ensemble assez justifié. 
C’est d’abord, dressé avec raison du point de vue surtout de la 
production et de celui de l’économie nationale, un tableau du 
développement de l’industrie française depuis 1870, avec une 
étude spéciale des industries d’État ou municipales ; puis est 
étudiée la législation propre de l’industrie ; et ensuite le déve¬ 
loppement des moyens de transport, et le mouvement du com¬ 
merce intérieur et extérieur. Le coté de la production ainsi 
traité, l’auteur, avant de passer à celui de la répartition, 
étudie de grands faits dont l’importance est notable : popula¬ 
tion, variation et répartition ; iustruction primaire et profes¬ 
sionnelle ; mouvement des idées et des doctrines économiques 
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et socialistes ; et action de l’État sous la forme de législation 
dite ouvrière. Viennent alors des études sur les éléments de 
la répartition, salaires ouvriers et coût de la vie (et plus loin 
condition des travailleurs), fortune et revenu de l’ensemble 
des Français ; et sur les institutions de la répartition, grèves 
et syndicats ouvriers, institutions de prévoyance (épargne, 
mutualité, etc.), et d’assistance. Comme dans les précédentes 
parties de VHistoire des classes ouvrières, un résumé précieux 
retrace à grands traits les résultats de toute la recherche. On 
estimera, à cette seule indication de toutes les matières trai¬ 
tées, la variété et la somme d’informations réunies dans ce 
travail : mais on n’en appréciera vraiment l’abondance et l’uti¬ 
lité qu’en lisant le livre lui-même. Il complète fort heureuse¬ 
ment l’œuvre d’ensemble où le précèdent les quatre volumes 
considérables de Y Histoire des classes ouvrières. F. S. 

LESCURE (Jean). — Des crises générales et périodiques 

de surproduction. Paris, Larose et Tenin, 1907, 652 p. 

in-8°. 

La première et la plus grosse moitié de ce livre est consa¬ 
crée à exposer historiquement toute la suite des crises qui ée 
sout produites au xix° siècle (p. 16-376), en insistant tout par¬ 
ticulièrement sur la crise de 1900 en Allemagne (p. 216-376), 
dont l’auteur a été étudier sur place le détail et les consé 
quences. 11 s’agit de « démontrer l’identité, dans le temps, du 
phénomène », que l’on définit « le point d’intersection d’une 
période d’essor d’une durée de trois à cinq ans avec une 
période de dépression de durée analogue ». Comme, d’ailleurs, 
on distiugue quatre espèces de crises (de production, de con¬ 
sommation, de circulation, de répartition), et que, le plus sou¬ 
vent, la crise générale de surproduction olfre à la fois tous ces 
aspects, il ne s’agit de rien de moins que de nous décrire « le 
mécanisme du développement des sociétés économiques 
modernes », par un examen simultané des phénomènes dont 
les banques, la bourse, le marché en général et l’industrie 
sont le théâtre. C'est dire qu’on y retrouve beaucoup de détails 
de l’histoire économique, mais que ni les faits ne sont rappro¬ 
chés suivant leurs ressemblances, ni les hypothèses ne sont, 
à ce moment, formulées avec assez de netteté pour qu’elles 
puissent être vérifiées ou infirmées par des « expériences » 
proprement dites. 
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Aussi, la recherche des causes n’est-elle, en somme, qu’une 
revue et une classification des théories. On distingue celles-ci 
suivant qu elles expliquent les crises par des phénomènes de 
circulation, — ou bien par des phénomènes de production, de 
consommation, de répartition. — Les premières s’en prennent 
à l’augmentation soit de la monnaie métallique, soit de la 
monnaie fiduciaire, soit des lettres de change (théorie de Ju- 
glar : l'augmentation du portefeuille des grandes banques 
d’émission et la diminutîon de leur encaisse, signes d’un abus 
du crédit). L’auteur reproche à ces explications de ne se pas 
accorder avec les faits, les phénomènes invoqués ne se présen¬ 
tant point, parfois, alors qu’une crise éclate, et une crise n’écla¬ 
tant point alors qu’ils se présentent. Ce qui importe, c’est moins 
l’expression monétaire, ou sous forme de papier, des prix, que 
les échanges eux-mêmes. 

Le second groupe de théories se divise en deux sous-groupes. 
Les uns expliquent la crise par un déséquilibre entre la pro¬ 
duction etla consommation, issu de causes très diverses (divi¬ 
sion du travail, ouverture de nouveaux débouchés, perfection¬ 
nement du machinisme, excès de la spéculation, paix pro¬ 
longée, guerre, révolution, mode), toutes explications très 
arbitraires, et qui méconnaissent le rapport des crises au 
régime capitaliste lui-même. 

Les autres (théories organiques) rattachent au contraire la 
crise aux conditions générales du marché dans les économies 
modernes. Ricardo et Henri George expliquent par l'accroisse¬ 
ment de la rente foncière la hausse des prix, la diminution des 
salaires, et par suite des profits; eu réalité, la part « non 
seulement nominale, mais réelle » des ouvriers et capitalistes 
dans la richesse totale a augmenté au xix e siècle. — D’autres 
contestent la loi des débouchés de J.-B. Say : pour Sismondi, 
la répartition des richesses dans nos sociétés modernes 
entraîne, chez les capitalistes, un excès du pouvoir de con¬ 
sommer sur les besoins, et l iuverse chez les ouvriers : soit 
une double sous cousommatiou (cf. aussi l'argumentation de 
Rodbertus et Bourguin). —- Marx invoque la baisse du taux du 
profit (qui résulte de ce que le capital constant s'accroît plus 
vite que le nombre des ouvriers : or, c’est du travail de ceux-ci 
seuls que naît la plus-value): on augmente doue la production, 
d’où une crise. Mais la crise n’est pas précédée d’une baisse 
du taux du profit. — D'autres enfm (Tugan Baranowsky, 
Spiethofï) insistent sur le développemeut disproportionné et 
E. Dürkheim. — Année sociol., 1906-1909. 37 
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anarchique d’une partie de la production, de la production des 
moyens de production: une découverte récente, l’ouverture de 
nouveaux débouchés, entraînerait uue demande temporaire, 
à laquelle répoudrait une offre permanente, d'où une crise; 
ou encore l’épargne, après s’être précipitée fiévreusement dans 
ces branches de production, ne suffirait plus à les maintenir 
en activité. 

Ce sont ces explications auxquelles l’auteur reconnaît le 
plus de valeur : mais, dit-il, ce n’est pas par insuffisance de 
capital, c'est parce-qu’il devient impossible de convertir le 
capital en moyen de production avec espoir de profit, que la 
crise éclate. Il retient donc, de la théorie de Marx, que c’est 
la baisse du taux du profit, mais dans certaines branches, 
celles qui produisent les moyens de production, qui explique 
le phénomène : et il ajoute que cette impossibilité peut se 
rencontrer aussi dans des industries de consommatiou (le 
textile). Les producteurs sont alors éliminés en proportion 
de leur moindre aptitude à réaliser un profit : la crise est 
toujours le poiut de départ d’un processus de concentration. 

Le dernier chapitre présente les remèdes : car la crise est 
un mal ; « elle viole la loi primordiale qui veut que l’homme 
tende à réaliser un môme degré de satisfaction de ses besoins 
avec un effort toujours moiudre », puisque, pendant l’essor, 
on emploie une main-d’œuvre inexpérimentée, et qu'ou sur¬ 
mène, et que, pendant la baisse, toute une partie de l’outil¬ 
lage, même perfectionnée, demeure inerte. 11 énumère des 
remèdes préventifs (statistiques; réglementation d'État ; con¬ 
centration des banques, mais répartition par elles des risques), 
et curatifs (création d’entreprises de travaux publics; éléva¬ 
tion du taux de l’escompte; coustitution d’un portefeuille de 
créauces sur l’étranger, en particulier en valeurs d’État ; 
prime sur l'or, moyeu de la faire payer seulement à l'étranger). 
Mais il croit à la possibilité de supprimer purement et simple¬ 
ment les crises. Non qu’il y oit lieu de fixer légalement la part 
du salarié au produit social total (Rodbertus), ou de limiter le 
taux du profit (May), ni d’attendre, comme les collectivistes, 
l’effondrement final. Mais les cartells ont été organisés en Alle- 
mague en vue de cette fin, et les trusts semblent l’avoir atteinte 
en Amérique. —Ce qui a empêché les cartells d’éviter la crise 
de 1900, c’est qu'ils sont trop nombreux, qu’ils comprennent 
trop de membres dont les intérêts sout différents, et qui n’ont 
guère de moyens de contrôle. Les cartells de matières pre- 
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niières, qui avaient plutôt modéré la hausse en période d’essor, 
ont eu d’ailleurs le tort de maintenir, dès la crise, les prix 
élevés à l’intérieur et d’exporter à bas prix (dumping). En défi¬ 
nitive, ils ont ainsi protégé les petits producteurs (Mittel- 
standspolitik), et nui aux grands producteurs de fabricats. — 
Aux États-Unis, au contraire, les trusts sont à la fois produc¬ 
teurs de matières premières, de produits demi-ouvrés, et de 
fabricats, ce qui les sauve de telles luttes internes ; d’autre 
part, ils ont poursuivi méthodiquement la réduction des coûts 
de production, constitué des réserves, et éliminé les orga¬ 
nismes de production inférieurs : aussi, malgré certains 
symptômes en 1903-1904, on ne trouve pas aux États Unis, dans 
les années suivantes, la période de dépression qui est un des 
éléments de la crise : ils y ont donc échappé. « Sous l'angle de 
cette expérience — isolée, il est vrai, — des États-Unis, nous 
concluons à la disparition des crises dans les économies 
organisées en trusts et associations de trusts ». Que, sur le 
continent, les cartellsse fondent, que les entreprises s'intégrent, 
et, là aussi, les crises ue seront plus qu’un souvenir. 

Il est à regretter, pour l’auteur, qu’il n’ait point retardé 
dequelques mois la publication de son livre, puisque, dès 1907, 
éclatait aux États-Unis une crise exceptionnellement forte. 
Nous n’abuserons point contre lui de l’immédiat démenti que 
les faits ont apporté à ses prévisions. Notons seulement les 
deux hypothèses sur lesquelles elles se fondent, et que l’au¬ 
teur admet eu somme sans les vérifier : 1° Que les crises sont 
un mal ; il ne veut d’ailleurs point dire, par là, qu’elles n’ont 
pas quelque utilité, puisqu’il reproche aux cartells allemands 
d'avoir, pendant la crise de 1900, protégé les petits entrepre¬ 
neurs, ceux qui n’étaient pas à la hauteur de leur tâche ; mais 
il leur reproche de contrevenir au grand principe d’économie 
des forces. Plusgénéralement, c’est aux alternatives de hausse 
et de baisse qu’il s’en prend, la hausse attirant dans les entre¬ 
prises des inexpérimentés, la baisse immobilisantdes machi¬ 
nes, etc. Bien que de telles idées soient trop générales et 
vagues,on peut lui demander ce qui prouve que, dans un tel 
développement par périodes de travail intense et de dépres¬ 
sion, à côté de forces gaspillées, il ne s’en crée point d’autres 
qui ne seraient pas intervenues autrement (car la baisse, non 
moins que la hausse, peut être le point de départ d’améliora¬ 
tions économiques et techniques considérables). 2° Il croit aussi 
que les crises sont évitables en régime capitaliste. Comme 
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les crises éliminent les entrepreneurs incapables ou faibles, il 
s’agit de trouver une organisation qui ne décourage pas l’es¬ 
prit d'entreprise (donc, point de réglementation par l’État, ou 
le moins possible), et qui toutefois décourage les entrepreneurs 
à faibles capitaux et les spéculateurs. C’est chercher la qua¬ 
drature du cercle- Il attache, sous ce rapport, une grande 
importance au développement des cartells et des trusts, et 
il marque d’ailleurs assez heureusement les insuffisances des 
cartells en Allemagne. Mais il ne parait point s'apercevoir que 
ces organisations ne fout pas disparaître les luttes entre capi¬ 
talistes, mais simplement les déplacent, qu’elles s'on t toujours 
dirigées contre certaines catégories de producteurs non orga¬ 
nisés ou mal organisés, ou de consommateurs, et que, du 
jour ou elles se généraliseraient, elles perdraient leur raison 
d’être. Qu’elles décrètent la hausse des prix : ce sont les 
« outsiders » qui pourront en profiter; qu’elles limitent la 
production : les grands producteurs, s'ils trouvent un avan¬ 
tage momentané à produire beaucoup, sortiront du eartell. 
En toutes circonstauces, les spéculateurs trouveront toujours 
où se porter : il y aura toujours des industries naissantes, ou 
de destinées incertaines, qui attireront les capitaux plus sou¬ 
cieux de gros intérêts que de sécurité. 

Cette double hypothèse, que la crise est uu mal, et un mal 
évitable, l’auteur ne s’y attache sans doute que parce qu’il 
reste toujours placé au point de vue de la production (au sens* 
étroit). Mais, si le producteur soutire de ces brusques alterna¬ 
tives de hausse et de baisse, et s’il se préoccupe de les éviter, 
ne serait-ce point parce que les prix, au fond, ne dépendent 
pas de lui? L’auteur s'oppose nettement à l’explication des 
crises par ce qu’il appelle des phénomènes de circulation, et 
ne voit dans la monnaie, le taux de l’escompte, ete.. que des 
expressions toutes relatives du mouvement de la production 
et des échanges. Il se pourrait que ces faits aient au contraire 
un caractère relativement autonome, qu’ils exercent sur les 
prix une influence décisive et propre, et que, si l’on remarque, 
eu régime capitaliste, ces brusques variations des prix, c’est 
en définitive parce qu elles sont une condition nécessaire de 
la spéculation. Il est, eu somme, fort peu vraisemblable que 
la fonction des producteurs soit uon seulement de produire 
les marchandises, mais encore d'en déterminer les prix. Au 
lieu de s’eu tenir à l'étude (d’ailleurs surtout conceptuelle), de 
la production (au sens étroit), l’auteur aurait dû se demander 
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quel est l'organe régulateur des prix, quels ageuts écono¬ 
miques remplissent cette fonction, et à quelles tendances ils 
obéissent eu fait. C’est seulement ensuite qu’il pouvait cher¬ 
cher si et comment ces tendances sont modifiables, et si la 
même fonction ne pourrait pas être exercée autrement. 

M. II. 

SUPINO (Camillo). — Le crisi economiche. Milan, Ulrico 

Hoepli, 1907, xii-202 p., in-8°. 

On-a prétendu, ici, éviter le double écueil où se heurtent 
d’ordinaire ceux qui traitent des crises, retenir et grouper les 
faits au nom de principes scientifiques, élargir la théorie de 
façon à ce qu’elle explique les causes très nombreuses de 
ces troubles de l'économie. — La définition de la crise où 
l’on s’arrête est assez large : on la distingue des progrès et des 
décadences durables et étendues des peuples, et des secousses 
qui atteignent quelques individus : la crise est un trouble 
profond subi par toute une région, toute une industrie, toute 
une classe. C'est, plus généralement, toute rupture sérieuse 
de l’équilibre entre la production et la consommation : il ne 
s’en produit de telles que lorsqu’il y a un marché mondiall, 
une large concurrence, et surtout à mesure que la monnaie 
intervient. 

Les causes des crises sont exposées dans les cadres écono¬ 
miques traditionnels. Des faits subjectifs (la mode) ou objec¬ 
tifs (les mouvements de la population, les changements dans 
le revenu des classes sociales) modifient la consommation, de 
manière à troubler le rapport de l’offre et de la demande. 
Insuffisance ou excès de la consommation, famines, guerres, 
paix, sout ici successivement invoqués. — Dans la production, 
il y a lieu de distinguer trois actes : l’accumulation des capi¬ 
taux, la production de nouveaux « biens productifs», leur em¬ 
ploi pour accroître la quantité des« biens de consommation», 
qui peuveut très bien ne pas se correspondre. Il y a fies diffi¬ 
cultés à maintenir un juste rapport entre le capital-salaire, le 
capital technique circulant et le capital fixe. Tous les progrès 
techniques peuveut déterminer des crises. — Ou objecte 
l’impossibilité d’une suproductiou générale (élasticité des 
besoins et loi des débouchés). Mais c'est supposer un état 
stationnaire : quand la population augmente, il faut ajouter’ 
aux moyens productifs actuels ceux qui serviront pour les 
générations nouvelles, et qui ne pourront être payés avec les 
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revenus de la période actuelle. C’est oublier, encore, que 
la monnaie permet de produire sans acheter aussitôt, que 
les produits ne sont pas, comme disait Say, ce dont l’utilité 
est égale au coût de production (pure tautologie), mais des 
marchandises qui représentent de l'argent et doivent se trans¬ 
former en argent. C’est négliger cette partie-de l’épargne qui 
est laissée eu dépôt dans les banques, placée en emprunts 
publics, et qui peut brusquement rentrer dans l’industrie 
nationale. Les moyens productifs et la production en général 
peuvent donc être en excès sur la demande. — Des faits de 
circulation représentent aussi des causes de crises : le déve¬ 
loppement des moyens de transport, par exemple, mais sur¬ 
tout les variations de la valeur de la monnaie (le débiteur 
gagne et le créancier perd à sa baisse; les entrepreneurs 
gagnent à sa baisse ; les propriétaires de terres, sur lesquels 
pèsent des dettes de longue durée, soutirent plus que les 
entrepreneurs de sa hausse, et gagnent plus à sa baisse; les 
salairessubissentplus lentement ces influences). L’exportation 
de monnaie, ou indirectement aussi l’exportation des pro¬ 
duits, qui s’y substitue, comme règlement de comptes, le cré¬ 
dit, qui exagère la hausse ou la baisse des prix, sont aussi des 
causes déterminantes ou aggravantes des crises. Une crise éco¬ 
nomique est presque toujours accompagnée d’une crise moné¬ 
taire. — Dans la mesure où la répartition des biens altère les 
rapports entre producteurs et consommateurs, elle détermine, 
elle aussi, des crises. Le profit du capitaliste résultant de la 
vente des marchandises, il doit désirer que la masse soit 
capable de beaucoup acheter. Or, les salaires sont loin de 
croître proportionnellement à la production. Même si l’on ne 
peut voir là la cause spécifique de crises, les effets de la dimi¬ 
nution ou du faible accroissement de la consommation ou¬ 
vrière peuvent s’accumuler. D’autre part, les profits tendent 
à diminuer, dans les pays les plus avancés (accroissement 
du coût du travail, Stuart Mill). Les capitaux se placent alors 
dans des entreprises moins sires. Enfin, comme la valeur 
de la terre augmente de façon continue, l’agriculture absorbe 
une bouue part des capitaux. 

Après cette revue des causes, on envisage les aspects essen¬ 
tiels du phénomène : 1° Le développement des crises : il n’est 
régulier que lorsqu’elles proviennent de causes organiques, 
c’est-à-dire non accidentelles. 2° Les symptômes des crises. 
L’auteur critique la théorie de Juglar : quand le portefeuille 



SYSTÈMES ÉCONOMIQUES 


583 


se gonfle, c’est le signe non qu’une crise approche, mais que la 
liquidation est déjà en bonne voie. Le taux de l’escompte est 
plus instructif. 3° Lesdépressious économiques : elles diffèrent 
des crises, et en sont parfois indépendantes. La baisse géné¬ 
rale et continue qui porte alors sur tous les produits (de 
1875 à 1886 par exemple), s’explique par la hausse de valeur 
de la monnaie, par la baisse du coût de production, et par la 
baisse de la valeur couraute des produits. 4° La périodicité 
des crises : elle n’est pas à expliquer par un cycle normal de 
développement du crédit, non plus que par les mauvaises 
récoltes et leur périodicité (théorie de Jevons), mais par « le 
processus d’accumulation de la richesse et des capitaux », et 
les modifications qui en résultent dans les revenus des 
diverses classes ; la baisse des profits et la hausse des salaires, 
résultats de l’accroissement de la richesse nationale, obligent 
les capitalistes à chercher toujours de nouveaux emplois 
plus profitables pour leurs capitaux- 

Après une indication rapide des conséquences des crises et 
des remèdes possibles, ou passe à l’examen des crises spé¬ 
ciales, qui n’atteignent pas l’organisme économique dans 
son ensemble, mais seulement, du moins de façon directe, 
une de ses parties, crises parfois liées à des crises générales, et 
dont, en tout cas «dans la mesure où les crises générales sont 
toujours une réunion de telles crises spéciales », l’étude est 
un complément de la théorie générale elle-même : crises 
agraires, crises immobilières, crises industrielles diverses, 
crises commerciales pures, crises de bourse, crises moné¬ 
taires, et crises de crédit proprement dites. 

Si ce livre est assez touffu, et si l’attitude de l’auteur reste 
indécise, cela tient à son désir d’embrasser le phénomène en 
sa complexité ; or la crise atteint toutes les parties du sys¬ 
tème économique, et ou a eu raison d'insister, non seulement 
sur les changements de la production, mais sur les « faits de 
circulation » qui caractérisent en général une économie ainsi 
troublée, sur le rôle de la spéculation et des phéuomènes 
monétaires, et sur celui des commerçants. — Mais, d’une 
part, ou ne devait pas confondre ici, sous le nom de « causes 
des crises », des faits accidentels tels qu’une guerre, une 
famine, et les traits caractéristiques du développement écono¬ 
mique normal, ni confondre avec les grandes crises générales, 
ou du moins étudier comme si elles étaient de même nature, les 
« crises partielles », limitées à la banque, au commerce, etc., 
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et dont les autres parties de l’écouomie nationale ne 
subissent point le contre-coup. Dans la mesure, en effet, où 
ces accidents n’ont qu’un effet limité, et se heurtent aux 
forces économiques qui, à peiue troublées, reprennent leur 
cours, et dans la mesure où les crises « partielles » sont bien 
réellement telles, il faudrait plutôt marquer combieu les 
crises générales de surproduction s’en distinguent. Et, si ces 
accidents, et ces crises partielles ont été le point de départ 
effectif de mouvements de crise générale, et dont l’allure et 
les traits essentiels sont semblables, ce ne sont alors que des 
conditions et des circonstances, et il faut chercher les causes 
déterminantes dans des forces ou tendances semblables 
aussi, sous la diversité de leurs manifestations. — D’autre 
part, chercher les causes des crises, successivement, dans les 
divers ensembles de faits et de rapports groupés sous les 
termes consommation, production, circulation et répartition, 
c’est d’abord s’exposer à des redites, puisque tout se tient, 
puisque, par exemple, la répartition n’agit sur la production 
qu’à travers le pouvoir d’achat des consommateurs et le pou¬ 
voir d’épargne des capitalistes prêteurs. C’est, ensuite, donner 
l’impression que toutes les causes décrites sont sur le même 
plan, que toutes sont à la fois déterminées et déterminantes : 
l’auteur insiste volontiers sur le rapport entre l'influence que 
les mouvements de la production exercent sur le nombre des 
ouvriers occupés, et leur pouvoir d’achat, et l’influence que 
les variations de ce même pouvoir d’achat exercent sur la 
production : mais alors, où s’arrêter, et, si l’on cherche les 
causes dans ces phénomènes, n’est-on pas obligé de passer 
indéfiniment de l’un à l’autre, puisque tout se tient? C’est 
enfin, puisqu’on envisage successivement les mêmes hommes 
en tant que consommateurs, producteurs, capitalistes, leur 
prêter des tendances parfois contradictoires sous ces divers 
points de vue, en se guidaut sur ce que l’on considère comme 
leur intérêt dans cés divers cas, au lieu de les rattacher aux 
groupes effectifs (ouvriers, patrons, commerçants, spécula¬ 
teurs) dont ils relèvent le plus directement, et d’étudier 
quelle est, en fait, l’attitude et quelles sont les tendances de 
ces groupes : c’est alors seulement qu’on atteindrait des 
causes proprement dites. — Au reste, la méthode générale de 
l’auteur reste assez a priori, et incertaine ; les faits viennent 
à titre d’illustration des explications théoriques, et sont, bien 
souvent, mal déterminés (voir, par exemple, p. 312 : « Il est 
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difficile d’affirmer que beaucoup de salaires u’ont pas baissé 
par rapport aux taux exceptionnellement élevés en vigueur 
jusqu'à 1873 »...). Quant aux explications elles-mêmes, que 
valeut-elles pour l’auteur ? Il dit : « Les lois de la nature, à la 
différence des lois économiques, expriment un rapport con¬ 
stant eutre cause et effet, rapport absolu et éternel » (p. 128). 
C’est inexact, théoriquement, pour les lois de la nature; mais, 
si les lois sociales sont moins constautes que les lois natu¬ 
relles, que deviennent-elles donc ? M. H. 

AFTALION (Albert). — La réalité des surproductions 
générales. Essai d’uue théorie des crises générales et 
périodiques. Extrait de la Hernie d'économie politique, 
1908-1909. Paris, Larose et Teuin, 1909, 99 p., in-8°. 

La théorie qui nous est présentée dans cette étude prétend 
rendre compte de la possibilité des crises générales de sur¬ 
production, et, ensuite, de leur réalité. — Ce qui nous rend 
difficile de concevoir une réelle surproduction, c’est d’abord 
la loi connue des débouchés (tout produit trouve toujours un 
autre produit contre lequel s’échanger); alors, puisque toute 
surproduction en une branche signifie une sous-production 
en une autre branche, comment attendre une baisse générale 
des prix plutôt qu’une hausse? Et comment, d’ailleurs, 
admettre une surproduction générale, alors que les besoins 
sont indéfiniment extensibles? — Il est vrai que si le besoin 
abstrait de richesses est illimité,Me besoin des biens concrets 
actuels peut et même doit décroître, puisqu’à chaque satis¬ 
faction nouvelle l’utilité de chaque unité nouvelle du produit 
diminue. On peut concevoir, en effet, alors que l’ensemble des 
rapports des objets les nus aux autres reste constaut, que le 
rapport de chaque objet à uous-mème, sa valeur d’usage, qui 
est ce qu’elle est indépendamment, de toute comparaison, 
varie; que, comme le dit Wagner, de la foule des estimations 
particulières résulte, à la manière d’une moyenne, une 
valeur d’usage sociale, et que celle-ci, à un moment, par suite 
de mille fluctuations particulières, exprime une moindre 
désirabilité d’ensemble des marchandises. — La baisse des 
prix viendrait donc de ce que les marchandises sont moins 
désirées, et inversement. Mais l’auteur rencontre ici la théorie 
quantitative de la monnaie, qui explique la baisse des prix 
par la diminution du numéraire, ou, au moins, par l’accrois- 
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sement du besoin dudit numéraire. Il pense pouvoir la mon¬ 
trer contredite par les faits. Dans les périodes de dépression, 
où le stock métallique a crû, en même temps que baissait 
l’utilité finale de la monnaie, baissait plus fortement encore 
la valeur d’usage des marchandises, et, dans des périodes 
inverses, de même, dans le sens de la hausse. Considère-t-on 
le besoin de numéraire ? Si, en période de prospérité, les prix 
ne baissent pas, malgré que ce besoin augmente, et inverse¬ 
ment, c’est qu’eu même temps que croissait ce besoin, aug¬ 
mentait plus vite la valeur d'usage des marchandises, et 
inversement. — La théorie quantitative de la monnaie reste 
d’ailleurs exacte, pour un état d’équilibre, dans un régime 
précapitaliste, à l’intersection des périodes de prospérité et 
de dépression, et eufiu pour les périodes cycliques globale¬ 
ment envisagées (si, dans l’ensemble d’un cycle périodique, 
la circulation monétaire a été plus ample ou la quantité de 
marchandises plus restreinte que dans l'ensemble du cycle 
antérieur, la moyenne des prix pour tout le cycle sera plus 
élevée : M. A. croit pouvoir le vérifier, en suivant les varia¬ 
tions du stock métallique à partir de 1873). Que, restant 
exacte dans ces termes, elle soit ainsi contrariée en périodes 
de prospérité et de dépression, c’est le signe le plus net du 
rôle décisif joué alors par les fluctuations de la valeur 
d’usage (ou utilité-limite) de l’ensemble des marchandises. 

Pour les causes de la survenance et de la périodicité des 
crises de surproduction générale, il faut invoquer à la fois l’al¬ 
longement du procès de production et la longue durée de 
fonctionnement du capital eu régime capitaliste. — Il n’est 
pas de l’essence des besoins de passer alternativement par des 
phases de sursaturation et d’insatisfaction; mais il arrive, de 
façon inévitable, que l’équilibre entre la quantité des pro¬ 
duits et les besoins se rompt, et l'effort fait pour y revenir 
dépasse le but. —- La production capitaliste ne peut satisfaire 
immédiatement les besoins accrus (de biens de consomma¬ 
tion). Il faut construire des machines, c'est-à-dire capitaliser : 
mais on surcapitalisé ; et ce qui précipite la crise, c'est, une 
fois le capital terminé, l’énorme diminution du temps néces¬ 
saire à la fabrication de chaque unité. — D’autre part, les 
machines représentent une plus grande valeur : or, au mo¬ 
ment où elles commencent à fonctionner, les prix baissent. 
Pour ne pas les laisser chômer, ou travaille à perte : d’où la 
persistance de la dépression. Et, alors, on sous-capitalise : 
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bientôt donc, la production va baisser, et une période nou¬ 
velle de prospérité s’ouvrira. — Les industries qui produisent 
les capitaux (machines, etc.) sont celles où la crise se mani¬ 
feste avec le plus d’intensité; et de même, pour la contrac¬ 
tion. Toutefois, les industries qui donnent le branle sont les 
industries de consommation le plus assujetties à l’action de 
l’homme, le moins dépendantes des caprices de la nature (in¬ 
dustries dont la matière première est le métal), ou celles qui 
satisfont de grands services publics (locomotion, éclairage, 
eau). 

L’auteur termine son exposé par l’examen des conséquences 
économico-sociales (sur la répartition) des crises. C’est en 
période de prospérité qu’on capitalise le plus, parce que, la 
consommation totale se restreignant, on peut consacrer du 
travail à la formation de nouveaux capitaux. Les revenus en 
monnaie, la rente différentielle des services producteurs, mais 
surtout le profit, augmentent; le revenu ouvrier s’accroît de 
façon absolue, mais diminue sans doute de façon relative, et 
le revenu réel ouvrier augmente moins que l’intensité du 
labeur. Le surtravail ouvrier permet l’épargne capitaliste ; 
mal nécessaire en un régime où le patrimoine général de la 
nation ne peut croître que par l’accroissement des capitaux 
privés. — En revanche, la baisse des profits sera plus accen¬ 
tuée que la baisse des prix et des salaires : les ouvriers ne 
perdent rien comme producteurs, en apparence, et gagnent 
comme consommateurs ; mais il y a en revanche beaucoup 
plus de chômage. — Il n’est pas prouvé d’ailleurs que le socia¬ 
lisme supprimera les crises périodiques, puisque l’illusion 
d’où elles dérivent porte-sur l’iuteusité actuelle du besoin, 
difficilement mesurable. 

On se demande d’abord, en présence des développements 
théoriques touchant la valeur d’usage et l’utilité-limite par où 
s’ouvre ce livre, s'ils sout ici bieu nécessaires, et si l’explica¬ 
tion des crises y gague eu précision et sûreté. Du moins aident- 
ils à définir l'attitude adoptée par l’auteur. Il s’oppose à la 
théorie qui rend compte des crises par l’épargne, par la spé¬ 
culation, et il veut que le mouvement des prix s’explique uni¬ 
quement par les variations de la quantité des marchandises 
et de l’intensité des besoins. C’est dans les tendances psycho¬ 
logiques des consommateurs qu’il eu cherche le principe, et 
pour bien marquer qu’il s’agit de tendances individuelles, il 
veut que les besoins se déterminent eu l’absence de toute 
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comparaison, que le besoin social dans son ensemble ne soit 
que la résultante de tous ces besoins individuels. Mais d’abord, 
c’est une conception bien artificielle : eu fait, les besoins indi¬ 
viduels, s’ils restent tels, ne jouent aucun rôle appréciable 
dans la vie économique ; quant aux besoins collectifs, on ne 
voit pas quelle existence objective leur attribuer, s’ils ne 
reposent pas sur des comparaisons des biens, soit avec des 
biens présents d’autre espèce, soit avec les mêmes biens envi¬ 
sagés dans le passé, ou dans l'avenir, et, dans tous les cas, 
accompagnés d’une représentation de prix. Si l’on s’en tient 
au donné, à l’objectif, c’est le prix qui apparaît d’abord, qui 
contribue dans une large mesure à informer le besoin social, 
et, par lui, ou en même temps, les appréciations individuelles. 
L’auteur prétend, il est vrai, que les faits prouvent l’exis¬ 
tence de telles fluctuations de la valeur d’usage (qui expli¬ 
queraient les dérogations constatées à la théorie quantitative 
de la monnaie). Mais, même cette théorie admise, en quai 
le terme « valeur d’usage » est-il, ici, plus explicatif que le 
terme « demande » ? Et en.quoi les faits prouvent-ils (dans 
cette hypothèse) rien d’autre que les mouvements de la 
demande? en quoi fondent-ils à expliquer ces mouvements 
eux-mêmes par des changements dans les besoins individuels 
(toujours entendus en l’absence de toute comparaison) plutôt 
que par d’autres causes non subjectives ? Pourquoi ne pas 
dire : la demande (et non la valeur d’usage) croit plus vite que 
n’augmente le besoin de numéraire, ce qui explique la hausse 
des prix? Et comment établir une telle comparaison, entre 
un besoin collectif (le dernier), et « la moyenne des besoins 
individuels » supposés croître et décroître, exister par consé¬ 
quent, de façon exclusive, dans le for intérieur des acheteurs, 
si l’on ne possède pas une commune mesure de nature so¬ 
ciale ? Or, il n’est pas concevable qu’il eu existe : et c’est 
pourquoi la théorie de l’utilité-limite n’est, d’aucune façon, 
vérifiable. 

Quant à l’explication présentée du mécanisme des crises, et 
de leurs causes, elle est, comme théorie, intéressante, et cohé¬ 
rente en elle-même, mais ce n’est qu'une théorie. Qu’il y ait 
surcapitalisation en période de prospérité, sous-capitalisatioa 
en période de dépression, ce peut être exact, et un aspect 
important du phénomène. Mais la spéculation ne joue-t-elle 
ici qu’un rôle accessoire, et se borne-t-elleà intensifier la crise, 
sans être responsable de la surproduction en elle-même ? Ce 
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qui trompe, est-ce seulement la représentation de l’intensité 
actuelle des besoins, et du caractère durable de cette inten¬ 
sité, et ne se produit-il pas ici ce qui se produit parfois en 
Bourse, savoir qu'au perde de vue momentanément les réa¬ 
lités auxquelles correspondent les valeurs sur lesquelles on 
spécule, pour ne plus prendre garde qu’à leurs mouvements 
de hausse ou de baisse ? En d’autres termes, dès que les 
entreprises font appel aux capitaux eu quête d’emplois 
lucratifs simplement, et dès que ces capitaux affluent vers 
elles, ne sont-elles pas soumises, par là, aux lois particulières 
de la spéculation en général ? L'auteur insiste sur l’im¬ 
possibilité de mesurer et de prévoir l’intensité des besoins : 
mais peut-être cette impossibilité n’est-elle pas absolue ; 
peut-être même u’existe-t-elle pas, en fait, pour les entre¬ 
preneurs, au moins pour nombre d’entre eux; et l’impul¬ 
sion, à ces moments, ne vient peut-être d’eux qu’en appa¬ 
rence. — Eu d’autres termes, de même que les producteurs 
de matières premières ou de machines, plus éloignés des 
consommateurs que les producteurs de biens de consomma¬ 
tion, peuvent se laisser aller à dépasser la demande éventuelle, 
à plus forte raison, les capitalistes et spéculateurs, qui appor¬ 
tent des capitaux aux producteurs de machines eux-mêmes, et 
qui sout plus éloignés qu’eux encore des consommateurs, doi¬ 
vent-ils trouver ailleurs que dans la demande de ceux-ci les 
raisons de leurs démarches. L’auteur n’avait qu’à pousser 
jusqu’au bout, ou qu’à reprendre ici sou raisonnement. 

Quand même, l’étude est solide et pénétrante ; il n’en faut 
que plus regretter que l'auteur, qui montre heureusement, 
dans sou explication des crises par l’allongement du proces¬ 
sus de production, quelle est l’importance ici du temps, n’ait 
pas reconnu de façon plus explicite que la méconnaissance 
(inconsciente ou non) de cette notion est à la base de la théo¬ 
rie des débouchés. Il se serait moins préoccupé de ceile-ci, et 
de s’accorder avec elle, et aurait pu pousser plus à fond la 
recherche proprement positive, seulement amorcée dans sou 
livre. M H. 

BUECHER (Karl). — Die Entstehung der Volkswirtschaft. Vor- 
triige u. Versuche. 5 te stark vermehrte und verbesserte Auflage 
Tiibingen, Laupp, 1906, xn-463 p., in-8° (Reprise, dans celte édi tion, 
de deux essais sur les villes. Autres remaniements). 

KIRSGHNER (Paul). — Die Unzulaengiichkeit des privat-und 



390 


l’année SOCIOLOGIQUE. 1906-1909 


gemeinwirtschaftlichen Organisationsprinzips in der Volks- 
wirtschaft. Berlin, Ileymann, 1908, vi-68 p., in-8° (Analyse et 
importance du système « caritatif »). 

HILDBRANDT. — Recht und Sitte auf den primitiveren wirt- 

• schaftlichen Kulturstufen. 2 te Aufl. Iéna, Fischer, in-8°. 

RACHFAHL (Feux). — Nomadentum und Ackerbau. Schmoller's 
Jlib., 1908. 2, p. 313-327 (d’après la 2 e édition de Hildbrandt). 

EHRENBERG (Richaud). — Raubwirtschaft und Kraftkultur. 
Thünen-Archiv., I, p. 401-417 et II, p. 1-17 (Intéressant et assez 
nouveau). 

RACHFAHL (Félix). — Zur àltesten Sozial-und Wirtschaftsge- 
schichte der Germanen. Schmoller's Jhb., 1907, 4, p. 271-296. 

WILSON (Albert Edgar). — Gemeinwirtschaft und Unterneli- 
mungsformen im Mormonenstaat. Schmoller’s Jhb., 1907, 3, 
p. 83-138. 

SIEVEKING (H.). — Die kapitalistische Entwicklung in den 
italienischen Staedten des Mittelalters. Viertelj. f. Soz.-u. 
Wirtsch.-Gesch., 1909 (VII), 1, p. 64-93. 

KOWALEWSKY (Maxime). — La France économique et sociale à 
la veille de la Révolution. Paris, Giard et Brière, 1908, in-8°. 

FECHNER (Hermann). — Wirtschaftsgeschichteder preussischen 
Provinz Schlesien in der Zeit ilirer provinziellen Selbststandig- 
keit, 1741-1806. Breslau, Schottbinder, 1907, x-736 p., in-8°. 

JACOBSSOIIN (Alfred). — Zur Entwickelung des Verhaeltnisses 
zwischen der deutschen Volkswirtscbaft und dem Welt- 
markt in den letzten Jahrzehnten. Zeitsch. f. d. ges. Staatswiss., 
1908, 2, p. 248-292. 

BOGART (Ernest Ludlow). — Economie history of the United 
States. London, Longmàus, 1907, 322 p., in-8° (Résumé utile et 
apprécié). 

HERLEIN (Willihald). — Das Dorflebenin seiner geschichtlichen 
Entwickelung gezeigt an der Gescbicble eines einzelnen Horfes 
an den Grenzen von Bayern, Franken und Schwaben... Regens- 
burg, Manz, 1908, xv-264 p., in-8°. 

BOUNIATIAN (Mentor). — Studien zur Théorie und Geschichte 
der Wirtschaftskrisen. I. Wirtschaftskrisen und Ueber- 
kapitalisation. Eine Untersuchung über die Erscheinungsformen 
und Ursaclien der periodischen Wirtschaftskrisen. II. Geschichte 
der Handelskrisen in England in Zusammenhang mit der 
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Entwicklung des englischen Wirtschaftslebens 1640-1840. Mün¬ 
chen, Reinhardt, 1908, vu-188 et 312 p.. in-8° (Analyse sérieuse et 
utile, bien qu'aboutissant à des formules au fond un peu tauto¬ 
logiques). 


III. — ESPÈCES DE LA PRODUCTION 

Peu nombreux encore cette fois sont les livres qui ont 
pour sujet propre une des questions de spécification écono¬ 
mique. Mais si, dans leurs principes, elles n’ont pas inspiré 
d’œuvre systématique, elles surgissent du milieu des faits 
étudiés par les économistes et sont fréquemment attaquées ou 
frôlées par les auteurs, qui, sans s’y être assez préparés, 
rencontrent, sur la voie de recherches différentes, leurs 
difficultés et leurs obscurités préliminaires. Nous le consta¬ 
terons plus d’une fois dans les analyses ultérieures. Nous 
verrons, notamment, combien il serait utile de distinguer 
positivement les espèces auxquelles s’appliquent les moda¬ 
lités d’un même régime, comment devrait se poser le pro¬ 
blème de l’intégration, qui n’est pas uu phénomène de régime, 
et qui ne saurait être élucidé comme phénomène morpholo¬ 
gique avant que les éléments spécifiques qui constituent la 
structure intégrée aient été déterminés. 

Qu’est-ce donc qu’une espèce de la production, quels eu sont 
les caractères et les éléments, comment peut-on les déter¬ 
miner? Comment les espèces se constituent-elles, sous quels 
rapports de l’une à l’autre, dans quelles conditions ? Comment 
varient-elles et comment se di/férencient-elles ? Il y a là toute 
une série de problèmes sociologiques, qui sollicitent des expé¬ 
rimentations précises comme nous eu entreverrons quelques- 
unes dans les ouvrages analysés plus loin et qui ue peuvent 
manquer, eu tout cas, de soutenir la curiosité et l’intérêt de 
la recherche. 

Nous signalons, à celte place, uu ensemble d’études sur des 
économies d’industrie, considérées au point de vue de l’in¬ 
fluence réciproque de l’économie et de la technique : car ce 
nous paraît être avec les phénomènes de spécification que la 
technique peut avoir les rapports les plus immédiats; mais 
ces études iutéresseut aussi d’autres sections. 

HESSE (A.). — Gewerbestatistik (Grundriss zumStudium der poli- 

tischen Oekonomie, von J. Conrad. IV. Teil. Statistik. n. Teil. Die 
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Statistik der wirtschaftlfchen Kullur. n. llàlfte. 1. Bd.). léna, Fi¬ 
scher, 1909, x-379 p. gr. in-8°. (Bonne réunion critique des infor¬ 
mations statistiques, personnes employées, forces motrices, etc., 
sur les diverses industries en Allemagne et dans les divers pays.) 

HERZ (Hugo). — Die nationale Berufsgliederung in Maehren 
und Schiesien. Zeitsch. f. Volksw.f Sozialpol. u. Verwalt., 1909, V, 
p. 503-615. 

LESCLÏRE (Jean). — Aspects récents de la concentration indus¬ 
trielle. L'intégration daus la métallurgie. Revue économique inter¬ 
nationale, août 1909, p. 236-294. 

MAUNIER (René).' — La distribution géographique des indus¬ 
tries. Paris, Giard et Prière (Extrait de la Hevue internationale 
de sociologie), 1908, broch. in-8°. (Tentavive intéressante, mais 
travail hâtif.) 

Technisch-volkswirtschaftliche Monographien. hgg. von Lud¬ 
wig SlNZHEIMER ; 

Bd. 1. SCHUCHART (Theodoh). — Die volkswirtschaftliche Be- 
deutung der technischen Entwicklung der deutschen Zucker- 
industrie. Leipzig, Klinkhardt, 1908. vm-267 p. in-8°. 

0 

Bd. II. 1IAARMANN (IIekm. Jusïln). — Die oekonomische Bedeu- 
tung der Technik in der Seeschiffahrt. IbUL, 1908, vm-105 p. 
in-8 ü .' 

Bd. <111. GROSS.MANN (Robert). — Die technische Entwicklung 
der Glasindustrie in ihrer wirtschaftlicher Bedeutung. IbUL, 

1908, vi-121 p. in-8“. 

Bd. IV. DROESSER (Eli.ixob). — Die technische Entwicklung 
der Schwefelsaeurefabrikation u. ihre volkswirtschaftliche 
Bedeutung Ibid., 1908, viu-220 p. in-8 ü . 

Bd. V. ERTEL (Josef). — Die volkswirtschaftliche Bedeutung 
der technischen Entwicklung der Zelluloidindustrie. Ibid., 

1909. 139 p. in-8°. 

Bd. VI. HEINEMANN-BRAUNSCIIWEIG (Bruno). — Die wirtschaft- 
liche und soziale Entwicklung der deutschen Ziegelindus- 
trie unter dem Einflusse der Technik. Ibid., 1909, 139 p. in-8°. 

Bd. VII. WA Cil S (Alexander). — Die volkswirtschaftliche Be¬ 
deutung der technischen Entwicklung der deutschen Woll- 
industrie. Ibid., 1909, 135 p. in-â 0 . 

Bd. VIII. BEIIR (Friedrich). — Die volkswirtschaftliche Bedeu¬ 
tung der technischen Entwicklung in der Schuhindustrie. 

Ibid., 1909. 148 p. in-8“. 
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Bd. IX. SCÏIAEFER (Franz). — Die wirtschaftliche Bedeutung 
der technischen Entwicklung in der Papierfabrikation. 

Ibid., 1909, 284 p. in-8° (Collection à suivre). 

WASSERMANN (Ludwig). — Die deutsche Spiritusindustrie. Eine 
wirtschaftliclie Monographie unler besonderer Berücksichtigung 
des Einflusses des Tdchnik. Leipzig, Dunckei; u. Humblot, 1908, 
viii- 218 p. in-8°. 

ESP1NAS (Georges). — Essai sur la technique de l'industrie 
textile à Douai aux XVIII 1 et XIV e siècles (1229-1403). 
Extrait des mémoires de la Société des antiquaires de France, 
t. LXVIII. Paris, 1909, 81 p. in-8° (Précis et intéressant). 


IV. — RÉGIMES DE LA PRODUCTION 
Par MM. G. Bourgix, II. Bourgik et F. Siiiiand. 

V 

HARTIG (S). — Terminologie der Gewerbepolitik, 
zugleicli ein Beitrag zur gewerblichen Mittelstandsfrage. 
Leipzig, Bohme, 1908, iv-121 p. iu-8°. 

Voici un ouvrage qui, au moment où nous allons aborder 
les questions de régime et de forme, avec les définitions et 
les distinctions qu’elles impliquent, soumet à la discussion 
une terminologie et une méthode terminologique. L’attention 
de M. H. a été spécialement attirée sur les inconvénients qui 
résultent des erreurs et des confusions de la terminologie de 
la politique industrielle, sur les incohérences, conflits de 
juridiction, désordres de pensée ou de pratique causés par 
l’emploi erroné, iujustifié des termes par lesquels on désigne 
les catégories industrielles, les institutions, les établissements 
et les groupements, industrie petite ou grande, fabrique, 
artisanerie, industrie à domicile, classe moyenne (vices encore 
plus frappants peut-être dans la langue allemande, aux 
vocables si compréhensifs et souvent si indistincts). 

Sans méconnaître la valeur de ces raisons pratiques, uous 
voyons surtout à l’établissement d’une telle terminologie un 
intérêt scientifique de premier ordre pour l’économie politi¬ 
que, si entravée par les malentendus imputables au manque 
de terminologie universellement adoptée et universellement 
valable. La nécessité d’établir une terminologie rationnelle, 
c’est la nécessité d’adapter aux faits, au moyen de vocables 
E. Durkheim. — Année sociol., 190(1-1909. 
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préeis, des notions exactes. En ce sens, de la valeur de l’œuvre 
terminologique dépend la valeur de l’œuvre scientifique elle- 
même. 

-Mais si cette terminologie doit exister, elle sera le produit 
du travail collectif des savants. Nous ne pouvons estimer que 
comme un essai partiel les propositions de M. H., en les 
jugeant surtout par la méthode. Limitant son enquête aux 
vocables usités dans les lois et les règlements, il s’est appliqué 
à en donner des définitions précises, eu déterminant le contenu 
logique de chacuu. Sa méthode est celle d’une analyse déduc¬ 
tive. Les termes les plus simples que fournit la langue admi¬ 
nistrative, Gewerbe , Industrie, Handwerk, une fois définis l’un 
par rapport à l’autre, les définitions ultérieures s’ensuivent 
ou s’excluent, et les vocables de la terminologie industrielle 
s’ordonnent en des séries, en des listes, en des classifications 
qui doivent s’appliquer à la réalité. Mais s’ÿ appliquent-elles? 
C’est ce que l’analyse ne saurait garantir. L’auteur n'ayant 
même pas tiré ses définitions des textes, en estimant les élé¬ 
ments de réalité qu’ils représentent, c’est seulement dans la 
seconde partie de son livre, après l’élaboration logique de la 
première partie, qu’il cherche à établir l’accord de ses défini¬ 
tions avec la pratique de l’administration, d’une part, et, de- 
l’autre, avec la pensée des économistes. Sur ce dernier point, 
d’ailleurs, sa documentation est tout à fait insuffisante. 

M. H. part de la notion de Gewerbe, qui est pour lui celle d’un, 
travail productif d’utilités en vue d’un gain au profit du pro¬ 
ducteur. Il y distingue deux espèces : l’une, Handwerk , 
exige dans le travail des qualités spéciales ; l’autre, l’industrie 
occasionnelle, Gelegenheitsgeioerbe, n’en exige point. La notion 
de Handwerk, au cours du développement économique, se 
dissocie en deux autres : celle du Handwerk stricto sensu et 
celle dë l’Industrie, qui adjoint, aux qualités spéciales ou pro¬ 
fessionnelles du travail, des moyens de réalisation extrin¬ 
sèques. Ainsi se différencient, dans l’économie contemporaine, 
l’industrie, l’artisauerie et les industries non qualifiées. 
Mais de nouvelles distinctions interviennent, qui s’impliquent 
dans les premières, celles de salariés et d’entrepreneurs, de- 
métier et de profession ; et il faut encore définir la notion 
d’exploitation. Si bien qne, pour chaque branche [industrielle, 
il y a lieu de déterminer la nature de l’exploitation, Gewerbe- 
betrieb, son caractère d’industrie ou d’artisanerie, sa consis¬ 
tance (avec ou sans établissement), sa grandeur. Alors appa- 
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raît une notion nouvelle, celle de travail à domicile, qui doit 
subir les mêmes distinctions et la même décomposition que 
les précédentes. Cette analyse permet de définir les termes 
usuels, depuis celui de Gewerbe jusqu’à celui de Ileimarbeiter 
(p. 27-29). Après la deuxième partie du livre, dont l’objet est 
d'établir l’accord des définitions avec la pratique administra¬ 
tive et la langue économique, une troisième partie montre 
l’application qu’on peut en faire aux difficultés d’interpréta¬ 
tion de la loi du 26 juin 1897, concernant l’artisauerie, et plus 
généralement à l’intelligence des lois industrielles. 

On voit que cet essai de terminologie s’applique principa¬ 
lement aux pays de langue allemande. D’autre part, le souci 
de la pratique le retient aux notions de l’économie contempo¬ 
raine. Par le défaut de toute analyse historique, l’auteur se 
ferme la voie des explications réelles. Sa méthode d’analyse 
logique et intrinsèque lui enlève la possibilité d’une inter¬ 
prétation qui suive les variations et l’évolution des faits 
auxquels s'appliquent les concepts et les mots. Non que son 
analyse minutieuse ne conduise à des précisions et à des 
distinctions utiles, qui du reste devraient déjà être classiques 
(différenciation de l’artisanerie et de la petite industrie, 
des caractères d’espèce et des caractères de grandeur; dans la 
question de la classe moyenne ou des classes moyennes, dis¬ 
tinction de plusieurs catégories économiques). Mais n’est-ce 
pas qu’ici ses définitions initiales se rencontrent avec une 
réalité économique qu’il a atteinte presque immédiatement, 
au travers de ses classifications, sans doute parce que cette 
réalité l’intéressait plus directement et qu’il la connaissait 
mieux? Ailleurs, au contraire, nous pouvons constater à 
chaque instant les vices d’une méthode qui ne comporte point 
l’interprétation historique et positive de la réalité économique. 

A la base même du travail est la distinction de l’artisanerie 
et de Vindustrie non qualifiée : répond-elle à une différencia¬ 
tion observée ou observable historiquement, à des moments 
et dans des conditions déterminables ? L’auteur l'a obtenue 
en dissociant dans le genre Gewerbe, par une opération toute 
logique, les deux espèces Handwerk (Gewerbe exigeant des qua¬ 
lités spéciales) et (,’elegenheitsgewerbe (Gewerbe n’exigeant point 
ces qualités). Mais comment a-t-il arbitrairement choisi ces 
caractères? Quand l’industrie, à son tour, est par lui séparée 
de l’artisanerie, c’est pour cette raison qu’elle recourt à des 
moyens extérieurs de mise en œuvre; et sans nous demander 



596 


l’année SOCIOLOGIQUE. 1906-1909 


ici si la distinction terminologique répond à une réalité, nous 
constatons seulement qu’elle est fondée sur des caractères 
technologiques et non proprement économiques, ou du moins 
dont la valeur comme caractères économiques appelle une 
discussion. L’auteur croit, par ces moyens, avec ces principes, 
éviter toutes les difficultés, toutes les contradictions : logiques, 
abstraites, sans doute ; réelles, de fait, non point. Par exemple, 
il estime que le nom d'industrie doit s’appliquer à une indus¬ 
trie du bois dont les conditions normales d’existence impli¬ 
quent l’emploi du mécanisme technique approprié à l’économie 
contemporaine; mais, si on observe que cette même industrie 
survit avec les caractères de l’artisanerie dans certains dis¬ 
tricts, à la faveur de certaines circonstances, devrons-nous 
lui refuser le nom d’industrie qu’elle a gardé dans l’usage ? 

Ainsi M. H. laisse fléchir sa méthode. Il admet que la 
capacité d’existence d’une catégorie industrielle peut être 
indépendante de la technique comme de la grandeur ; mais il 
maintient, pour conserver le principe de ses définitions, la 
nécessité de capacités intrinsèques, spécifiques pour chaque 
catégorie ou chaque espèce. Soit ; mais alors, comment déter¬ 
miner ces conditions internes d’existence, si ce n’est relative¬ 
ment aux différents milieux économiques dans lesquels est 
observée l’existence de ces espèces et de ces catégories ? 
M. H. lui-même, conduit par ses propres analyses à serrer de 
près la définition de l’artisanerie et de l’industrie, reconnaît, à 
propos de l’industrie du vêtement, de confection ou sur mesure, 
l’importance que peut avoir pour la conception d’une indus¬ 
trie celle d’un type normal de fournitures dont elle est capable 
d’assurer le service. Voilà une notion économique positive, 
dont on prévoit le rôle et l’extension possibles, et nous sommes 
loin ici des principes et des définitions de l’auteur ; mais nous 
allons y revenir pour tomber dans des tableaux de classifica¬ 
tions compliquées, scolastiques, où des catégories disparates 
sont présentées comme relevant de vocables communs, et dans 
des séries de définitions qui rassemblent les notions les plus 
hétérogènes, et d’ailleurs débordent hors des cadres logiques 
de l’auteur. 

M. H. fait la distinction du métier ( Gewerbe ) et de la 
profession ( Beruf ), mais c’est pour introduire dans une termi¬ 
nologie présentée initialement comme celle de l’industrie et 
des groupes industriels la notion spécifiquement individuelle 
de profession. Ainsi l’artisauerie est définie comme une 
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profession (p. 13, 28), laquelle peut d’ailleurs être exercée 
comme industrie indépendante, mais conserve néanmoins 
la détermination des capacités techniques et individuelles de 
l’artisan. Par de semblables définitions, ou fait bon marché 
de cette solide réalité d'institutions familiales et corporatives, 
d’institutions économiques multiples qui caractérisent le 
régime de l’industrie, et qui montrent que l’artisanerie im¬ 
plique groupement, classement, structure sociale déterminée 
par des éléments dont il n’est tenu ici aucun compte. 

De même pour la notion d’établissement. Jusqu’au moment 
où elle apparaît, l’analyse développe des concepts, des défi¬ 
nitions logiques ; mais la définition même de l’artisauerie 
comme profession, amenant avec elle la catégorie de cas où 
l’artisanerie est exercée comme industrie indépendante, 
Geioerbe, amène aussi la notion d'exploitation industrielle, 
Gewerbebetrieb. Ainsi cette notion ne sort point de la réalité, 
mais résulte du mouvement logique des concepts, et demeure 
vide. La définition réaliste de l'établissement, la valeur pri¬ 
mordiale de cette notion, les questions de situation, de con¬ 
sistance et de structure qu’elle implique, tout cela n’est même 
pas indiqué. 

La méthode de M. H. ne le conduit donc pas à une termi¬ 
nologie exacte et valable. Ainsi, sur les termes et les notions 
qui se rapportent à la forme et au régime de l’industrie, elle 
n’apporte que confusion. L’artisanerie apparaît tantôt comme 
un régime, compatible avec des formes, et en particulier avec 
des grandeurs d’établissement différentes, tantôt comme une 
forme, liée à des conditions techniques d'existence et de déve¬ 
loppement. De même la fabrique, notion morphologique pré¬ 
cise, est définie comme impliquant une opposition sociale 
entre les entrepreneurs et les ouvriers, c’est-à-dire essentiel¬ 
lement comme un régime (p. 28). De même, l’analyse des 
rapports entre l'artisauerie et la petite industrie manque de 
clarté et d'efficacité, faute de distinction entre la forme et le 
régime. De même enfin, la terminologie de l'industrie à domi¬ 
cile demeure sans portée quand elle conduit à cette définition 
purement négative d'une catégorie industrielle admettant des 
moyens techniques qui n’exigent pas nécessairement la consti¬ 
tution de fabriques. 

Eu réalité, ce livre implique toutes les questions de la 
spécification économique qui conditionnent une terminologie 
valable, mais il n’en résout aucune et ne les pose même point. 
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Toutefois la réalité coûtemporaine s’y laisse entrevoir, et avec 
elle le sens dans lequel l’investigation pourrait être poussée. 
Les premières pages du livre, sans l’exprimer, appellent la 
notion de fonction : c’est parce qu’il répond à une fonction 
déterminée que l’artisan peut survivre, dans certains cas, au- 
dessous des conditions normales de son état, logiquement 
déterminées (p. 6). S’il est vrai qu’à la différence de ce que 
Fauteur nomme industrie l’artisanerie soit indépendante die 
certaines conditions locales et différentielles d’établissement 
et de développement, c’est que la fonction économique des 
exploitations auxquelles elle s’étend diffère de la fonction des 
exploitations industrielles; et si, contrairement aux asser¬ 
tions de l’auteur, ou peut observer des cas où l’artisanerie 
dépend de ces conditions, c’est qu’il existe une analogie de 
fonction déterminée par des conditions extrinsèques, condi¬ 
tions à découvrir par l’observation des milieux Telle serait 
l’étude positive des condi tious d’existence et de développement, 
des fonctions et des variations morphologiques concomitantes, 
dont M. H., là où il s’eu éloigne et là où il s’en rapproche 
occasionnellement, montre la nécessité. H. B. 

DOREN (Alfred). — Studien aus der Florentiner Wirt- 

schaftsgeschichte. B 2. Das Florentiner Zunftwesen vom 

vierzehnten bis zum sechzehuteu Jahrhundert. Stuttgart u. 

Berlin, Cotta’sche Buchhaudluug, 1908, xxn-802 p. in-8. 

Ce volume est le second de la série des études de M. Dorem 
sur l’histoire économique de Florence. Le premier, dont nous 
avons rendu compte 1 , traitait de F industrie drapière à Florence 
du xiv c au xvi e siècle; maison a pu, dès ce premier compte 
rendu, dégager, de l'œuvre complexe des éléments impor¬ 
tants se rapportant au régime corporatif dans l’industrie du 
drap. Toutefois nous attendions l’étude d’ensemble de ce 
régime qui a eu à Florence un développement si considérable, 
une vie si intense, une activité si multiple et si précise qu’il 
fournit là un des cas typiques auxquels peut s’adresser l’ana¬ 
lyse. A des couclusions générales sur le régime corporatif 
M. D. se défend fermement d’avoir prétendu (p. ix) ; mais il 
espère, et il a raison, que son travail sera une contribution 
désormais indispensable à la connaissance du sujet. 


1. Année sociologique, t. V, p. 499-504, 515-520. 
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Comme le précédent, il repose sur une très riche documen¬ 
tation. Les archives de Florence ont été explorées avec la 
même intelligence et la même sûreté. L’auteur s’est aussi servi 
des travaux historiques parus. Il s’est d’ailleurs imposé de ne 
point grossir sou livre d’une vaine adjonction d’histoire poli¬ 
tique, de ne point le rapetisser aux particularités locales, aux 
curiosités d’archives. Et pourtant ce volume, si solidement 
établi sur la réalité coucrète de l’économie, fait quelques 
fâcheuses concessions à l’esprit des historiens généralisateurs, 
à un idéalisme vague. Il est regrettable que les conditions 
proprement économiques des faits et des changements décrits 
soient relativement un peu estompées, et surtout que les causes 
profondes, les causes réelles des phénomènes n’apparaissent 
point démonstrativement dans une série d’inductions pré¬ 
cises. Mais cette démonstration était-elle possible dans le 
présent ouvrage, tel qu’il a été conçu? 

Dans le livre sur l’industrie drapière, l’étude de la corpora¬ 
tion. avait pour base une étude morphologique très minu¬ 
tieuse, dont on ne pouvait conclure à l’existence d’un rapport 
de causalité entre la forme et le régime de l’industrie, mais 
qui permettait, grâce à la netteté de la double description, de 
porter sur les institutions des deux ordres, régime et forme, 
un jugement ferme et précis. Avec ce second volume, nous 
abordons l’étude générale du régime corporatif, une étude 
qui s’étend à toute la diversité des industries, en prenant ce 
mot dans le sens le plus large, et c’est précisément alors que 
nous fait défaut l’étude morphologique. Nous constatons des 
variations et des différences dans ce régime corporatif floren¬ 
tin, nous voyous les mêmes problèmes se poser diversement', 
et nous manquons d’une description morphologique compara¬ 
tive, qui aurait pu ne pas élucider d’emblée les problèmes, 
les causes des variations et des différences, mais qui eût dis¬ 
sipé des obscurités, qui eût replacé dans la réalité des établis-, 
sements et des formes économiques les combinaisons et les 
modalités des rapports juridiques, d’un caractère d’abstrac*- 
tion plus subtile. Et si, pour des raisons de méthode et de 
clarté, il fallait dissocier les deux études, la description mor¬ 
phologique préalable eût rendu le plus grand service à la 
description et à l’intelligence du régime. 

Mais elle n’eût point suffi. Dans la matière complexe du 
régime corporatif, on comprend mal ou même ou ne com¬ 
prend point les phénomènes quand ils s’appliquent à des 



600 


l’ankée SOCIOLOGIQUE. 1906-1909 


unités économiques, établissements ou groupements, dont 
l’espèce a pu varier. Les institutions juridiques qui constituent 
le régime corporatif ne s’appliquent pas ici à des groupements 
homogènes, à une industrie définie et circonscrite : successi¬ 
vement, ce régime s’étend à un nombre accru d’industries 
diverses et sujettes à des transformations spécifiques. Dès 
lors, peut-on se représenter exactement l’organisation réelle, 
les valeurs réelles du régime corporatif, les conditions 
internes de ses variations, de sou développement, si l’on 
manque des éléments de connaissance que les documeuts 
fournissent sur ces phénomènes de spécification ? A chaque 
instant, le livre même de M. D., qui ne les traite point, qui 
ne les recherche point, les indique, les évoque, mais de façon 
trop incomplète et indéterminée pour apporter à l’interpréta¬ 
tion le secours désirable et indispensable. Néanmoins la con¬ 
tribution de M. D. mérite une sérieuse considération. 

Son premier chapitre traite des origines du régime corpora¬ 
tif à Florence. Origines obscures, mal connues, difficilement 
connaissables. Il faut se rabattre sur des formules négatives : 
pas de traces d’une organisation corporative archaïque, de 
source romaine ou byzantine. Au xii c siècle apparaît l’orgaui- 
sation du grand commerce, puis le régime corporatif se déve¬ 
loppe rapidement, d’une industrie et d’un commerce à l'autre. 
Presque dès leurs débuts, les corporations prennent une part 
active à la vie politique. D’autre part, entre elles s'accusent 
des différences, qui sont celles de deux classes ; puis s’accom¬ 
plit le divorce des grandes corporations aristocratiques et des 
corporations démocratiques, populaires. Au xm e siècle, les 
corporations sont devenues des corporations politiques, aptes 
à la direction de la cité, bases de toute l’architecture de la 
constitution florentine (p. 65). Mais leur organisation n’est ni 
homogène, ni stable : on observe la tendance des grandes cor¬ 
porations centralisées et puissantes à conserver le pouvoir et 
la,direction, celle des petites corporations industrielles à se 
grouper, à s’associer, pour conquérir le pouvoir politique, 
tout en retenant le plus possible de leur indépendance et de 
leur autonomie (p. 76). Et c’est en cet état que l’historien les 
saisit au xiv e siècle, pour faire l’analyse du régime qu’elles 
offrent, pendant deux siècles, à l'observation. 

Il décrit d’abord, dans le chapitre second, les rapports de 
l’individu et de la corporation, en examinant la question de 
l’obligation corporative et de l’immatriculation. Dans l’orga- 
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irisation florentine l’obligation apparaît, non point comme la 
manifestation d’un dogme et d’un système, imposé uniformé¬ 
ment, abstraitement par la corporation à ses membres, mais 
comme le produit d’un développement qui s’étend sur l’espace 
d’un siècle. Et pour comprendre ce développement et la notion 
vraie de l’obligation.corporative, il est nécessaire d’èn disso¬ 
cier les éléments et de rechercher comment un droit cohérent 
s’est constitué avec des obligations séparées, variées, les unes 
imposées par l’État, comme règles organiques s’appliquant 
non seulement aux membres des corporations, mais aux arti¬ 
sans et ouvriers des industries, les autres résultant des droits 
concédés ou reconnus par l’État aux corporations, droits 
d’ordre financier, juridictionnel, économique. M. D. examine 
tous ces faits, il montre comment les corporations s’efforcent 
d’étendre leurs droits contre la résistance des indépendants 
et des isolés, les conflits entre elles et l’État, qui peut leur être 
opposé par d’autres considérations, d’autres intérêts ou 
d’autres fonctions que les leurs. Puis il étudie les formes, les 
procédures, les pratiques de l'immatriculation. 

Dans le chapitre III. M. D. décrit la structure interne des 
corporations; en premier lieu, leur extension locale, le clas¬ 
sement administratif de leurs membres ; en second lieu, leur 
composition économique et sociale, c’est-à-dire la répartition 
de leurs membres en membres de droits pleins et membres 
de droits limités, travailleurs ruraux, colporteurs, travailleurs 
industriels, compagnons, apprenlis. Puis le chapitre IV décrit 
les organes d’exécution, fonctionnaires ordinaires, consuls, 
conseil corporatif, camérier, notaire, et fonctionnaires extra¬ 
ordinaires; les assemblées générales, les élections. 

Vient ensuite une série de chapitres sur les fonctions et le 
fonctionnement de la corporation. Administration financière 
(chapitre V) : recettes, dépenses, budget, capitaux ; fonctions 
judiciaires (chapitre VI) : compétence des tribunaux corpora¬ 
tifs, procédure et voies d’exécution ; police industrielle et 
pénalités (chapitre VII) : police de la qualité, de la mesure et 
du poids, du prix et de la quantité ; police de la voirie, de l’hy¬ 
giène et des mœurs; moyens de contrôle (dénonciations, 
espions, fonctionnaires de surveillance, timbre, marque, 
signes probatoires, etc.), ordonnances concernant les rela¬ 
tions corporatives, particulièrement entre les maîtres et leurs 
ouvriers; politique sociale (prescriptions d’ordre religieux 
concernant les fériations). — Le chapitre VIII traite des sta- 
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tuts et règlements corporatifs, le chapitre IX des fonctions 
militaires des corporations, le chapitre X de leurs fonctions 
d'administration des bâtiments et fondations. Enfin le cha¬ 
pitre XI expose les conclusions de l’auteur, les résultats gé- 
raux de son étude; et ce chapitre important (p. 719-769) mé¬ 
rite une analyse plus détaillée. 

Les corporations florentines ont eu en somme à remplir trois 
fonctions générales : elles ont eu à organiser les forces écono¬ 
miques et sociales dans l’industrie et dans le commerce, dans 
la cité et dans la campagne; elles ont été, à parLir du 
xiii" siècle, les piliers de la constitution politique; elles ont 
été enfin des organes d’administration communale. Par ces 
fonctions différentes, elles représentent des forces et des ten¬ 
dances diverses, auxquelles se subordonnent d’autres forces 
et d’autres tendances particulières, dont le choc ou la combi¬ 
naison ont déterminé les variations du régime corporatif et 
de son exercice. Ce régime, tel qu’on l’observe en plein fonc¬ 
tionnement, est le résultat organique d’un développement de 
plus d’un siècle, pendant lequel, d’une part, il s’est succes¬ 
sivement étendu, au delà de ses cadres originaires, ceux des 
classes moyennes, à presque toutes les parties de la popula¬ 
tion, depuis l’aristocratie marchande jusqu’au prolétariat, et, 
d’autre part, a manifesté dans les groupes une tendance crois¬ 
sante à la concentration. 

La corporation florentine est, eu première ligne, comme 
toute corporation eu général, un organe de réglementation et 
de coordination de la vie économique. Sou œuvre de police 
industrielle ne présente guère de caractères particuliers : il 
n’y a rien de spécial dans son opportunisme ni dans les pro¬ 
grès de cet opportunisme. Elle a pour fonction l’orgauisatiou 
interne des industries, en tant qu’elles se distribuent sur le 
sol, qu’elles rassemblent des unités à administrer, qu’elles 
réunissent des individus socialement différents à coordonnée 
ou hiérarchiser. A ce dernier titre, elle fournit un cadre aux 
classes économiques qui finissent par s’y superposer, après 
un développement dont l’histoire, longue et eu grande partie 
obscure, est celle de sa propre constitution. Mais à ces fonc¬ 
tions générales, auxquelles se reconnaît le régime corporatif, 
la corporation florentine en ajoute d'autres, qui lui donnent 
son caractère spécifique : ce sont des fonctions administratives 
et constitutionnelles. De l’autonomie administrative résultait 
la nécessité d’assurer à la corporation une certaine activité 
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sur le domaine du droit pénal : pour mettre en vigueur ses 
ordonnances et ses réglementations, particulièrement dans la 
grande industrie capitaliste, elle accrut ses pouvoirs juridic¬ 
tionnels aux dépens des propres organes de l’État. Sa fonction 
judiciaire s’étendit aussi sur le terrain du droit civil, non plus 
en raison d’une nécessité formelle, mais pour répondre à des 
besoins pratiques, les plus impérieux pour les hommes de 
l’industrie et du commerce, qui ont le souci d’aller vite et d'y 
voir clair sans retard dans les difficultés techniques et dans 
les affaires d’argent. Ses fonctions s’accrurent encore avec le 
droit de créer et de développer sa propre constitution, qui 
entretint une considérable activité législative et réglemen¬ 
taire, avec celui d’appliquer tous les effets de l’autonomie 
administrative à l’organisation et à la gestion des finances 
corporatives. C’est ainsi que la corporation devint un organe 
d’administration publique, participant avec l'État à l'adminis¬ 
tration des institutions d’État, des établissements publics que 
favorisait et multipliait la vie florentine. Organisée politique¬ 
ment, elle fut réellement, sur beaucoup de domaines, et prin¬ 
cipalement sur celui de l’administration économique, appro¬ 
priée à la réalisation des fins de l’État. Elle ne se substitua 
pas à lui néanmoins: il limita son activité et ses droits; il 
demeura, eu face d'elle, le représentant des consommateurs, qu’il 
défendit contre sa tendance au monopole et pour lesquels il 
assura la politique des subsistances publiques. 

De toute l’analyse du régime corporatifà Florence se dégage 
le caractère social des groupes corporatifs. A'partir du milieu 
du xm e siècle, les corporations se constituent, s’organisent en 
trois grands groupes qui prennent part comme tels à la vie 
politique et qui représentent les trois classes de la bourgeoi¬ 
sie, grand commerce, banque et grande industrie (arti mag- 
giori), petite bourgeoisie (arti meszane), petit commerce et 
artisans (arti minori au sens propre). D’ailleurs, la répartition 
dans ces trois groupes des différentes professions, industries, 
commerces, par toutes les anomalies qu’elle présente, donne 
à supposer qu’une multiplicité de causes diverses, écono¬ 
miques, politiques, financières, etc., a déterminé le groupe¬ 
ment. Mais, une fois formés, les groupes témoignent d’une 
solidité, d’une force de résistance presque sans exemple : 
aucun changement dans les rapports économiques, aucun 
événement n’a pu les rompre. A l'intérieur des trois groupes, 
durant toute l’époque républicaine, apparaît la hiérarchie 
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officielle, conforme aux règlements. Mais, à côté de la hiérar¬ 
chie officielle il y en a une autre qui, déterminée par des dif¬ 
férences sociales et économiques, a une importance primor¬ 
diale dans le sentiment populaire : elle exprime les senti¬ 
ments de la cité sur la place respective qu’y occupent les 
divers éléments Corporatifs. 

Cette constitution élémentaire de la corporation, sous l’effet 
des tendances centralisatrices, aboutit à la constitution d’un 
organisme unitaire, la Mercanza, union des cinq corporations 
du grand commerce, qui joint à ses fonctions de ligne corpo¬ 
rative celles d’un organe d’État, spécialement des fonctions 
judiciaires relatives à tous les intérêts du grand commerce, 
et en particulier du commerce interuational. Le développe¬ 
ment de ces fonctions publiques porte l’organisme corporatif 
central à devenir le représentant de l’État en face des corpo¬ 
rations^ intervenir dans leurs réformes constitutionnelles, à 
tenir lieu de tribunal suprême pour les corporations inférieures. 

Mais ce n’est là qu’une partie des fonctions de la corpora¬ 
tion comme support de la constitution politique. Après le 
règlement de 1293, toute la constitution florentine est fondée 
sur le régime corporatif : le droit de pleine bourgeoisie au 
sens large, le droit d’entière participation au gouvernement 
de la cité suppose l'admission à une corporation, ou tout au 
moins, à partir de 1293, l’immatriculation dans une des 
21 corporations politiques. Droit d’ailleurs tout virtuel : son 
exercice dépendait des conditions politiques et sociales dans 
l’ensemble des corporations et de leur force politique relative. 
Il y eut précisément entre les groupes corporatifs une lutte 
pour le pouvoir, dont toutes les péripéties retentirent sur les 
droits réels des individus. Les changements de régime, les 
révolutions, les réformes qui se succèdent dans l’histoire de 
la corporation et dans l’histoire de Florence illustrent ce dé¬ 
bat de plusieurs siècles. Au total, l’histoire montre que, par 
sou régime, la corporation remplissait avec exactitude, avec 
sûreté, avec capacité, les fonctions de l’État, dont elle formait 
la base constitutionnelle ; mais cette constitution fondée sur 
le régime corporatif était celle d’un État de classe, où les inté¬ 
rêts d’une classe donnaient la direction, tandis que d’autres 
étaient maintenues esclaves ou sujettes. Eu ce sens, la consti- 
tiou monarchique, brisant ce régime, a permis l'application 
d’une politique plus libérale et l’approximation d’un équilibre 
entre les classes et les partis. H. B. 
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ALTMANN (Amédée). — Le régime corporatif des mé¬ 
tiers en Autriche et en Allemagne au XIX e siècle. 

Bordeaux, Cassignol. 1907, 394 p. iu-8. 

Le sujet de ce livre présente un double intérêt. D'abord, un 
intérêt pratique qui se rapporte à l’action législative et régle¬ 
mentaire dans deux grands lïtats modernes; en second lieu, 
un intérêt théorique que nous devons considérer ici. Le régime 
corporatif des métiers en Autriche et en Allemagne, est une 
antique institution, ou plutôt un complexe d’institutions an¬ 
ciennes. En durant, en se transformant ou en se reconstituant, 
il a traversé des milieux divers et changeants qui fournissent 
à l’étude sociologique de nombreux éléments pour la recherche 
et l’étude comparative des causes. Comment les corporations 
se sont-elles adaptées à ces milieux, comment leurs cadres et 
leurs rouages se sont-ils pliés, agencés ou transformés, quels 
ont été dans ces phénomènes le rôle des individus et le rôle 
des groupes, le rôle des organisations syndicales et le rôle des 
institutions d’État, telles sont les questions que le sujet im¬ 
plique et qui en lui nous intéressent. 

Disons tout de suite que M. Altmann ne l’a pas réellement 
traité. Son livre se divise eu deux parties indépendantes, la 
première pour l’Autriche, la deuxième pour l’Allemagne. 
L’étude des corporations autrichiennes part delà patente im¬ 
périale de 1859, expose la crise subséquente de la petite 
industrie, la persistance des corporations, leurs tentatives de 
réorganisation. Puis l’auteur décrit le mouvement de réfec¬ 
tion législative jusqu’à la loi du 15 mars 1883, la reconstitu¬ 
tion des groupes corporatifs, groupements de fait pour la 
défense et l’entente et non corporations limitées, leurs diver¬ 
sités locales et leurs œuvres annexes ; étudie la « preuve de 
capacité», les règles, les distinctions et les transactions avec 
lesquelles est prononcée l’admission au métier et à la corpo¬ 
ration; retrace l’activité corporative, les revendications du 
parti des artisans et les réformes obtenues, enfin ce qu’il 
appelle la protection positive de la petite industrie par l’État 
(crédits, expositions, cours techniques, adjudications, prêts, 
etc.). Pour l’Allemagne, après avoir examiné l’état de la 
législation au début du xix e siècle, M. A. décrit l’agitation de 
1848 et analyse les ordonnances de 1849, expose l’histoire 
de la loi de 1869, montre la réaction contre le libéralisme et 
analyse la loi du 18 juillet 1881, les réformes qu’elle a subies. 
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les résultats pratiques qu’elle a obtenus, puis les projets de 
réforme qui aboutissent à la loi du 26 juillet 1897, ses pre¬ 
miers résultats, et l’essai tenté d’une protection de la petite 
industrie par l’État. 

Au long de toute cette analyse, l’auteur passe bien souvent 
à côté des questions positives et des véritables problèmes, 
et se contente de. rapides affirmations, par exemple sur île 
métier, qui « n’est ni mort ni mourant », qui « à aucune 
époque ne pourra céder absolument place » (p. 14), etc. S-nr 
beaucoup de parties du sujet, ses connaissances manquent de 
profondeur et de sûreté. La documentation, trop souvent de 
seconde main, est insuffisante : elle omet les dates, les don¬ 
nées quantitatives, notamment pour la description des métiers 
an début des périodes considérées ; les statistiques, faute 
d’élaboration et de discussion méthodique, sont incertaines, 
difficilement comparables. Sur cette matière peu sûre l’analyse 
procède sans vigueur, souvent sans dépasser les textes légis¬ 
latifs et réglementaires, la surface des institutions : la réalité 
humaine et sociale qu’elles expriment, dans leur fonctionne¬ 
ment et leur activité échappe à la prise de l’auteur et à notre 
connaissance. Ce qui trop souvent en tient lieu, ce sont des 
préjugés, ou tout au moins un développement de doctrine 
scolastique, l’exposition des idées des théoriciens, des pro¬ 
grammes politiques. Et à chaque instant percent les préfé¬ 
rences subjectives, soulignées par des jugements de qualifica¬ 
tion par lesquels l’auteur jirend parti. 

Il en résulte beaucoup d’insécurité dans l’exposition. Elle 
part de la description du régime corporatif en Autriche et en 
Allemagne au début du xix e siècle, sans que l’auteur 
indique pour quelles raisons il l’a ainsi délimitée, ni précise 
à quel moment de leur évolution en sont des institutions sécu¬ 
laires. Quand il en vient à la patente de 1859 pour l’Autriche 
et à la loi de 1869 pour l’Allemagne, il ne recherche point 
quel est le sens profond de ces réformes, et, s’il insiste lon¬ 
guement sur l’œuvre des théoriciens réformateurs, ce n’est 
pas pour essayer d’estimer leur efficacité et leur action réelle. 
Dans la reconstitution du régime corporatif, M. A. expose les 
querelles de métiers et déclare que chaque métier est déter¬ 
miné par sa « nature réelle ». A quoi cette notion correspond- 
elle dans les faits ? A propos des distinctions de métiers et de 
corporations, il parle de « logique » (p. 91) : la logique n’a 
rien à voir ici, elle ne peut se substituer au fait. 
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que l’histoire externe, enregistrée dans les textes officiels ; je 
sais bien qu’il n’en existe guère d’autres : encore peut-on les 
interpréter de façon à fournir sur la réalité de la vie corpora¬ 
tive des notions moins juridiques et moins vides ; il est éga¬ 
lement fâcheux que, pour toute l’évolution corporative eu 
France, l’auteur ne donne que des renseignements qui 
touchent exclusivement Paris, rejetant dans un appendice 
informe les notions aujourd’hui acquises sur les corporations 
de province, de sorte que ses timides généralisations sont par 
surcroît précaires. Enfin, Fagniez, Hauser, Boissouuade, Pari- 
set, Germaiu Martin ont prouvé que la corporation ne cana¬ 
lisait pas toute l'activité ouvrière de l’ancienne France; que 
des métiers libres subsistaient, reconnus ou non ; qu’entre les 
villes à métiers organisés et le plat pays à métiers libres, la 
lutte, si l’ou eu croit de Saint-Léger, a été vivace; que contre 
les règles patronales de la corporation, le compagnonnage 
ouvrier a développé des pratiques de défense et d’attaque sur 
lesquelles M. Martin Saint-Léon lui-même a fourni ailleurs des 
renseignements; et ainsi conçue unilatéralement 1 Histoire des 
corporations peut fausser la connaissance qu’on peut avoir de 
l’organisation du travail sous l’ancien régime (la preuve eu a 
été fournie par l’étude récente de M. Ch. Benoist sur la Forma¬ 
tion de la classe ouvrière , dans la 1 tevue des Deux Mondes, 1 er no¬ 
vembre 1909). La fin du régime corporatif est mal analysée 
(comparer l’exposé synthétique de M. G. Renard dans le livre 
ci-dessous recensé). Pas une fois, M. Martin Saiut-Léou ne 
s’est soucié d’opposer par leurs définitions la corporation et 
les régimes de l’ère moderne, et sou étude de l’idée corpora¬ 
tive semble demeurer en Pair, sans contact avec la réalité 
objective, dont il eilt pu trouver l’expression dans un grand 
nombre de documents. Ces défauts de méthode sont toutefois 
rachetés dans une certaine mesure par la couscience avec 
laquelle l’auteur a employé les documents qu’il a choisis et 
l'indépendance relative avec laquelle il a su les interpréter. 

G. B. 

RENARD (Georges). — Syndicats, trade-unions et corpo¬ 
rations (Encyclopédie scientifique publiée sous la direction 
du D r Toulouse), Paris, Doin, 1909, 413 p., in-18. 

Ce volume succinct, d’une collection encyclopédique, réu¬ 
nit, dans la môme étude, des institutions qu’à raison de leurs 
fonctions économiques bien distinctes, nous classons dans 
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deux sections différentes : les syndicats ouvriers modernes, 
institutions de la répartition, d’une part, et d’autre part, les 
corporations (et aussi, mais ils ne sont guère qu’indiqués, 
les syndicats industriels, cartells, trusts), essentiellement 
régimes de la production. Comme cette dernière étude retien¬ 
dra plus spécialement l'attention, nous rangeons donc ici 
cet ouvrage, après avoir indiqué d’un mot que la seconde 
partie présente un historique condensé des trade-unions 
anglaises et des syndicats français, et des vues sur l’évolution 
du syndicalisme contemporain. La première partie, consacrée 
touteutière aux corporations, porte, malgré les limites étroites 
où elle est resserrée, la marque des recherches personnelles 
de l’auteur sur l’un des exemples où l’on peut étudier le mieux 
cette institution, sur l’expérience florentine. L’exposé ne s’est 
pas stérilisé dans un récit chronologique de pur historien : 
entre uu chapitre sur leurs origines et un chapitre sur leur 
fin, se place une étude analytique de l’institution à sou plein 
épanouissement, organisation, administration, fonction, puis 
une étude, analytique encore, des raisons de sa décadence. 
Ce précis ne manquera pas d’intéresser et de rendre des ser¬ 
vices qu’à notre connaissance aucun ouvrage aussi résumé ne 
nous offrait jusqu’ici. F. S. 

FRÉMY (Elpuège). — Histoire de la manufacture royale 

des glaces de France au XVII e et au XVIII e siècles. 

Paris, Plon, 1909, in-8°, XII-444 pages. 

La monographie de M. Frémy n’est pas du tout une mono¬ 
graphie d’industrie. Ou y trouvera des renseignements sur les 
tentatives faites avant Colbert pour acclimater en France la 
fabrication des glaces, dont Venise s’était jusque-là réservé 
le monopole de fait, sur les négociations diplomatiques ou 
plutôt extra-diplomatiques qui permirent, aux environs de 
1665, l’installation d’ouvriers vénitiens au faubourg Saint- 
Antoine, sur l’organisation de la première manufacture, con¬ 
currencée par plusieurs établissements à demi privilégiés 
jusqu’en 1695, date à laquelle commence le véritable mono¬ 
pole en faveur d’une compagnie, qui, plusieurs fois transfor¬ 
mée, subsista jusqu’en 1830, où elle prit la forme de société 
anonyme. On y trouvera aussi une étude sur l’administration 
de la compagnie, une autre sur la fabrication, une dernière 
enfin sur les ouvriers ; mais ne s’étonnera-t-on pas de trouver 
K. Duhkheim. — Année socio]., 1906-1901). 
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ce qui concerne la vente des produits de la manufacture, — 
prix et agencements commerciaux, — de môme que les capi¬ 
taux et les actions et les dividendes dans la partie consacrée 
à l’administration, et ce qui concerne les salaires dans la der¬ 
nière, où toutefois rien n'est dit sur le nombre môme des 
ouvriers? De sorte qu’il est radicalement impossible de suivre 
le développement économique de l’entreprise, de calculer 
même approximativement le rendement de la manufacture 
dans les diverses périodes de sou histoire, et ainsi le travail 
de M. F., uourri cependant de documents inédits d'ordinaire 
inacessibles aux historiens, reste externe, superficiel, sans 
intérêt, — à l'exception du chapitre consacré aux contrats 
de travail et à la condition des ouvriers : encore les faits 
y sont-ils présentés pêle-mêle, sans qu’on discerne une évo¬ 
lution dans cette condition, et avec des préoccupations de 
polémique moderne, un souci de faire le panégyrique des 
institutions « humanitaires » de la compagnie, qui faussent 
plus d’une page. Eu obéissant aux règles de l’analyse logique 
eu ce qui touche l’industrie des glaces, eu replaçant cette 
industrie dans les conditions générales de l’industrie protégée 
de l’ancien régime, M. F. pouvait faire un livre utile, qu’il 
n’a pas fait. G. B. 

Municipal and Private Operation of Public Utilities. 

Report to the National Civic Fédération, Commission of 

public ownership and operation. New-York, National 

Civic Fédération, 1907, 3 vol., -489, xvi-1230 et xvi-768 p. 

in-8°. 

Aucune étude sur le municipalisme ne pourra négliger les 
trois volumes de l’enquête conduite de 1905 à 1907 par la 
National Civic Fédération sur le municipalisme, comparé 
dans sa gestion des services publics à la gestion privée aux 
États-Unis et eu Angleterre. Ces trois volumes rassemblent 
une somme énorme de renseignements, recherchés avec un 
souci d’information complète et exacte et présentés avec beau¬ 
coup de soin par la commission d’enquête de la Fédération et 
par les rapporteurs de la commission. Le premier volume, 
après une introduction sur les conditions dans lesquelles 
l’enquête a été entreprise et faite, expose les conclusions géné¬ 
rales et les rapports d'ensemble sur la municipalité améri¬ 
caine. la municipalité anglaise, les conditions du travail. 
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l'exploitation municipale et l’exploitation privée des mouo- 
ipoles, la propriété municipale des utilités publiques. Le tome 
second (part II, volume 1) contient les rapports de détail con¬ 
cernant les États-Unis (eau, gaz, électricité), et le tome troi¬ 
sième (part II, volume II), les rapports de détail concernant 
l’Angleterre (gaz, électricité, tramways). Le tout est rempli 
de rapports techniques, de tableaux statistiques, de données 
historiques et quantitatives de première main, avec des 
index complets et minutieux. Donc rien de plus louable que 
l’entreprise et la réalisation matérielle de cette enquête. 

Sur les conditions psychologiques dans lesquelles l’œuvre 
a été conçue et exécutée, quelques inquiétudes viennent 
à l’esprit. Si de grandes précautions ont été prises par les 
enquêteurs et par la commission qui les a choisis pour assurer 
leur impartialité et la valeur positive de l’enquête, il est 
néanmoins impossible d’oublier que la National Civic Fédé¬ 
ration est une grande ligue politique à programme déter¬ 
miné, soucieuse avant tout de problèmes politiques et de 
solutions conformes à son idéal; il est à craindre que ses 
membres, comme tels, ne soient disposés à apporter dans 
l’estimation des faits économiques, non point des préventions 
particulières, mais uu préjugé général favorable à telle ou 
telle politique économique, alors que chacune des institu¬ 
tions qu’ils étudient peut leur suggérer des représentations 
et des comparaisons précises de conduite politique et écono¬ 
mique, des jugements sur les résultats financiers et sur les 
répercussions politiques de telle ou telle institution, et que 
chacun des détails qu’ils examinent peut se relier à des 
observations de leur pratique journalière. D’autant plus que 
l’enquête a été entreprise et conduite d’un point de vue tout 
pratique. Les faits considérés ne le sont qu’en vue des juge¬ 
ments à porter pour ou contre, soit eu faveur de l’entreprise 
privée, soit eu faveur du municipalisme : est-ce une question 
scientifique qui se juge, ou un procès? 

Sur le succès ou l’insuccès du municipalisme comparé à 
l’entreprise privée, ce que fournit cette enquête est présenté 
du moins avec une extrême prudence. Le rapport général 
reconnaît que les conditions locales des diverses institutions 
sont le plus souvent si particulières qu’elles rendent impos¬ 
sible une comparaison satisfaisante(t. I, p. 31) : elles doivent 
être prises en considération chaque fois qu’il s’agit de porter 
un jugement sur la valeur des institutions. Les conclusions 
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de l’enquête sont donc surtout négatives. Il eu est pourtant 
une série qui se présentent sous une forme prudemment 
affirmative (p. 23 sqq.) : les entreprises d’intérêt publicgaguent 
à être gérées sous un système de monopole légal ou régulier, 
que le régime de la gestion soit privé ou public; il n’y a pas 
de raison pour que les résultats financiers du régime public 
soient différents de ceux du régime privé, si les conditions 
d’exploitation sont les mêmes ; l’hygiène publique doit être 
soumise à la gestion publique; le muuicipalisme ne semble 
pas devoir être étendu à des opérations industrielles qui pro¬ 
duisent un profit sans intéresser le bien public ; le succès du 
muuicipalisme dépend de la valeur du gouvernement muni¬ 
cipal; les compagnies privées doivent être soumises à des 
contrats à terme; les pouvoirs de gestion des municipalités 
doivent être étendus et consolidés. 

Toutes ces conclusions sont de pratique et d’application. 
Quelle que soit la vigueur des démonstrations ou la vraisem¬ 
blance des opinions exprimées, elle ne nous paraissent pas 
apporter une preuve scientifique. La question première à nos 
yeux n’est pas de rechercheren quoi une institution de muui¬ 
cipalisme réussit ou non, et d’appliquer à tort ou à raisou les 
conclusions de cette appréciation à telle ou telle cité. La seule 
méthode sûre, c’est de considérer les institutions du inunici- 
palisme comme des organes économiques à fonctions définies, 
et de rechercher comment ces organes se sont développés et 
comment leur fonctionnement s’est organisé dans telles et 
telles conditions à déterminer, et suivant divers types carac¬ 
téristiques. 

11 s’agit d’abord, à partir de sociétés économiques où le 
régime typique des gestions municipales est celui de l'entre¬ 
prise privée, d’expliquer comment ce régime s'est transformé, 
ou comment le régime du muuicipalisme a pu s’implanter et 
s’étendre, en conservant ou en modifiant les fonctions primi¬ 
tives du régime antérieurement observé. Parmi les conditions 
de ces phénomènes, l’économiste sera surtout porté à consi¬ 
dérer les conditions économiques dont il a pu estimer la 
valeur causale sur le développement d’autres régimes-; 
l’attention du sociologue se portera plus généralement sur 
toutes les conditions sociales qui peuvent contribuer à la 
constitution ou au développement du régime nouveau. A cet 
égard, l’enquête américainemontre, tantôt par les faits, tantôt 
par les réflexions qu ils suggèrent aux enquêteurs, l’impor- 
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tance des dispositions politiques et morales des groupes mu¬ 
nicipaux (degrés de capacité et de maturité pour la gestion, 
éducation et valeur politique et morale des groupements). 

De telles études permettront de comprendre les obstacles 
et les chances, les raisons de progrès et d’extension, de ralen¬ 
tissement et de recul du municipalisme. Elles auront à élu¬ 
cider à la fois les caractères des institutions et les tendances 
de l’opinion; et, s’il y a lieu (par exemple dans les grandes 
communes), les tendances des divers groupes et des diverses 
opinions. Ainsi l’étude du municipalisme, régime adminis¬ 
tratif et économique, ne se sépare point pour nous de l’étude 
de l’esprit municipal; et chercher dans les variations de cet 
esprit, dans les combinaisons de ses éléments, les conditions 
favorables ou non à l’établissement, au développement, au 
fonctionnement du régime, est pour nous une part essentielle 
de l'œuvre théorique, scientifique, explicative, d’où les pra¬ 
ticiens, les administrateurs et les hommes politiques pour¬ 
ront tirer de sûres conclusions. H. B. 

PREYER (VV.-D.). — Die russische Zuckerindustrie. Ein 
Beitrag zur Lehre von den Syndikaten Staats-u. sozial- 
wisseuschaftliche Forschungen, hgg. v. Scbmoller u. Sering. 
H. 135. Leipzig, Duncker u. Humblot, 1908, xiv-215 p., 
in-8°. 


En traitant de l’industrie sucrière en Russie, M. Preyer 
s’est proposé d’apporter à la théorie des syndicats patronaux 
une contribution qu’il nous invite à chercher dans son livre, 
à côté de la description morphologique que semble indiquer le 
titre. Mais il arrive qu’en Russie le régime des industries et 
leur forme même subissent l’action très forte, sinon détermi¬ 
nante, de l’État ; l’intervention de l’État, par la réglementation 
et la loi, est constante. Entre ces trois questions dont chacune 
a son intérêt propre, morphologie, régime syndical, action de 
l’État, la confusion était possible; l’auteur n’a pas su 1 éviter 
par une rigoureuse méthode, subordonnant les questions selon 
l’ordre d'explicabilité où la réalité permet de les saisir. 

Une première partie, en forme d’introduction (p 1-19), 
décrit sommairement les origines et l’extension des cartels 
dans l’industrie russe, se risque à un jugement d’ensemble 
sur le phénomène qu'ils représentent, et expose leur situation 
légale. La deuxième partie (p. 20-48) traite du syndicat sucrier : 
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l'ouvrage ? Il ne conclut même pas formellement, et se termine 
par un chapitre presque indépendant sur le commerce du 
sucre. Essayerons-nous de dégager nous-mêmes les condui¬ 
sions possibles de l’étude? Les plus intéressantes devraient 
être celles qui se rapportent à l’intervention de l’État, au 
régime de l’administration d’une industrie par l’État ; mais ce 
régime est abordé d’emblée, comme si réellement il appartenait 
à un pouvoir suprême, à une initiative inconditionnéede l’Etat 
d’instituer le contrôle de l’industrie, la taxation des prix, la 
répartition des contingents de production. Ces faits sont rela¬ 
tifs à des états économiques déterminés. Si l’œuvre de l’État 
en Russie au xix e siècle rappelle par certains aspects l’œuvre 
de l'État en France au xvn e siècle, c’est apparemment pour 
des raisons, sinon analogues, puisqu'il n’en faut point préju¬ 
ger, du moins comparables et dignes d’une recherche scienti¬ 
fique. Quelles sont ces raisons, ces conditions déterminantes ? 
Voilà un premier point sur lequel l’auteur ne renseigne pas. 
Peut-il prouver, d’autre part, quelle que soit l’inspiration 
de l’œuvre de l’État, qu’elle a eu une action déterminante sur 
la forme ou sur le régime interne de l’industrie? Le régime des 
syndicats, dans l’iudustrie du sucre, est antérieur à la. régle¬ 
mentation par l’État, et, s’il se reconstitue après la création et 
le développement decette réglementation, l’auteur ne tire pas 
d’inductions précises de ces divers phénomènes. Mais pour la 
forme de l’industrie il déclare, cette fois avec précision, que 
la législation sucrière, tout eu assurant l’existence des petites 
fabriques, n’a pas empêché le mouvement général deconcenr 
tration. et que les prescriptions de la loi ont été en somme 
assez élastiques pour rendre possible un développement con¬ 
forme à la direction générale du développement économique. 
Ces deux observations nous paraissent très importantes, et les 
questions qu’elles suggèrent mériteraient une étude appro¬ 
fondie. D’abord, qu’une législation soit élastique, cela ne 
signifie-t-il point que la règle légale est constamment modifiée, 
en fait, par la coutume qui résulte des rapports économiques 
moyens? Comment agit cette coutume, comment se forme-t- 
elle et peut-elle prévaloir sur les dispositions réglementaires?' 
D’autre part, il semble probable, d'après la description de 
M. P., que le régime d’administration etde contrôle par l’Etat 
ne déforme point le développement économique, et que ( in¬ 
dustrie réglementée se coule en quelque sorte dans la forme 
commune aux industries placées dans les memes conditions éco- 
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nomiques. S’il en est ainsi, le régime, qui, les conditions res¬ 
tant les mêmes, peut n'ètrepasle même, n’est point condition 
déterminante des variations morphologiques, et c’est tout un 
renversement des opinions courantes. 

Mais, devant de semblables problèmes, ou ne peut prétendre 
à la découverte d’explications valables avant d’avoir analysé 
de très près les institutions qui sont en somme l’objet des 
réglementations d’État ou des cartels, c’est-à-dire avant 
d’avoir analysé les rapports et les variations de grandeur et 
de structure de l’industrie. II y a, semble-t-il, dans le livre de 
M. P., les éléments de cette analyse : mais M. P. n’a pas uti¬ 
lisé tous les moyens qu’il avait à sa disposition pour la faire 
(notamment beaucoup de données statistiques, laissées en 
annexes, qui pouvaient fournir des séries quantitatives). Il 
n’a ébauché que l’étude des conditions externes (notamment 
des variations d’étendue du marché), mais de façon insuffi¬ 
sante. C'est faute d’avoir poussé la recherche en ces divers sens 
que M. P. ne s’est pas avancé davantage dans sa propre étude 
et s’est fermé des perspectives sur d’autres phénomènes et 
d’autres relations. H. B. 

MACROSTY (Henhy W.). — The trust movement in britisli 

industry. A study of business organisation. London, Long- 

mans, Green and Co, 1907, xvi-398 p. iu-8 u . 

Ce n’est pas une nouvelle théorie du trust que présente 
M. Macrosty, c’est une application à l’Angleterre des méthodes 
d’investigation qui ont servi à la connaissance des trusts dans 
les principaux pays où a été observée cette sorte de régime 
économique. L’auteur prend le mot de trust dans son sens le 
plus général, celui de combinaison, d’entente formée pour la 
réglementation de l’industrie (p. V, 1); et, dans cette notion 
d’entente il ne fait pas intervenir la considération des établis¬ 
sements, mais il la restreint à l’entente des capitalistes réunis 
pour former le trust. Dans ces conditions, qu’est-ce exac¬ 
tement que le trust? M. M. ne dissipe pas la confusion 
lorsqu’il déclare que la variété des trusts n’empêche pas leurs 
objets d’être identiques et qu’en effet la réglementation insti¬ 
tuée par eux a pour but le profit de ceux qui l’ont instituée : 
la notion de profit, qui est’commune à d’autres régimes éco¬ 
nomiques, n’ajoute rien à la conception du trust. D’autre part, 
M. M. maintient le trust sous la condition de la libre concur- 
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rence ( compétitive trade) et le distingue de tout monopole légal : 
la distinction valait une discussion, car le monopole peut 
apparaître en fait dans des industries que la dénomination et 
l’usage laissent dans le cadre factice de la libre concurrence, 
taudis qu’inversement la coutume et les institutions réelles 
peuvent opposer des actes de concurrence bien définie aux 
monopoles légaux. Le terme de libre concurrence désigne un 
cas abstrait qu’il faut oublier pour analyser la réalité chaque 
fois qu’il s’agit d’entreprendre une étude déterminée sur les 
conditions de la concurrence dans une industrie, dans une série 
d’industries, dans une économie donnée. De même, s’il faut 
laisser de côté, comme le fait l’auteur, la très grosse question 
des marques de fabrique, c’est encore une limitation arbi¬ 
traire qui ferme à la recherche toute une voie possible d’ex¬ 
plication. 

D.ans un chapitre introductif de généralités, M. M. fait la 
classification des ententes, à terme ou permanentes; et des 
phénomènes de combinaison il distingue les phénomènes 
d’intégration, qui sont plus anciens. Il discute à ce propos la 
question de savoir si l’intégration est favorable ou non à la 
combinaison, et y répond que cela dépend de circonstances 
individuelles et souvent de considérations personnelles. Que 
ces classifications, distinctions et discussions soient traitées, 
en une vingtaine de pages, préalablement à l’étude des phéno¬ 
mènes dont l’analyse doit suivre, nous paraît difficile à con¬ 
cilier avec une bonne méthode. Ce qui est pire est d’édifier 
sur quelques pages descriptives un jugement des avantages 
des associations permanentes, des « amalgamalions », juge¬ 
ment préalable lui aussi, déductif et hypothétique; et d’ail¬ 
leurs, relativement à quoi ou relativement à qui concevoir ces 
avantages? De même, préalablement à l’exposition des cas 
particuliers, et quand, dès l’introduction, se constituent au 
moins superficiellement des séries de faits, où se laisse entre¬ 
voir une apparence d’explication générale, comment l’auteur 
peut-il déclarer que la valeur de l’intégration comme condition 
des ententes dépend de circonstances individuelles et per¬ 
sonnelles? 

Venous-en à ces monographies, où l’auteur a mis le meilleur 
de l’information journalistique si étendue que rendait néces¬ 
saire, mais laborieuse, la multiplication des gazettes et des 
revues spéciales. Nous y trouvons des amas de renseigne¬ 
ments utiles, mais trop souvent dénués de références. Les 
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chapitres n et ni sont consacrés à l’industrie métallurgique, 
aciéries et construction maritime, fer brut, rails, tôles, etc. ; 
le chapitre iv aux industries extractives, surtout le charbon 
et le ciment ; les chapitres v et vi aux industries textiles, le 
chapitre vu aux industries chimiques, le chapitre vm à la 
meunerie, le chapitre ix au tabac et aux liqueurs, les chapitres x 
et xi aux commerces de détail ('droguerie, épicerie, boulan¬ 
gerie; etc.), le chapitre xii aux industries des transports {sur¬ 
tout maritimes). Le chapitre xm est un chapitre de mélanges 
où l’auteur a déversé tout ce qufil n’a point classé : papier, 
industries électriques, glaces, fournitures de parapluie, ascen¬ 
seurs, décoration, linoléum, éponges, etc. Le chapitre xiv pré 
sente les vues générales et les conclusions. Il n’y a rien, 
semble-t il, qui puisse justifier le désordre de ce rangement, 
ni l’histoire et la chronologie, ni les affinités des industries et 
des commerces, ni môme les classifications introductives de 
l’auteur 

C’est que M. M. n’a pas étudié des groupes, des séries de 
faits, mais des cas et des exemples. Avec beaucoup de précision, 
d’intelligence, avec une information très sure d’elle-même, il 
a recensé ou institué des monographies industrielles, des 
monographies de sociétés et d’établissements, et même et sur¬ 
tout peut-être des biographies de capitalistes et d’entrepre¬ 
neurs. Les exemples et les cas se succèdent, etde l’un à l’autre 
les rapprochements sont indiqués et les explications suggérées 
mais sans méthode ni valeur probante; la. matière de faits 
sociaux importants se décompose en une poussière d’expé¬ 
riences, sans valeur d’expériences véritables puisque les élé¬ 
ments eu sont rassemblés par des contingences dont les unes 
viennent de la matière et les autres de l’auteur. A ces cas 
M. M. met parfois des étiquettes : ainsi, dans l’industrie mé¬ 
tallurgique, la combinaison lui paraît s’appliquer pour le fer- 
blanc à une industrie désorganisée, pour la fabrication des 
tubes à une industrie fortement concurrencée, pour la galva¬ 
noplastie à une industrie en période de bonnes conjonctures. 
Mais ces déterminations sont-elles exactes? Ces cas sont-ils 
typiques, ne sont-ils pas anormaux? Rien ne le démontre. 

Reste sans doute pour le lecteur, critique ou savant, la pos¬ 
sibilité d’utiliser méthodiquement, en la répartissant dans les 
cadres scientifiques, la matière rassemblée par l’auteur; mais 
dans ce livre qui abonde en dates, chiffres, citations précises, 
à chaque instant fout défaut les données essentielles, celles 



HEÜIMES DE LA PRODUCTION 


6!'J 


qui pourraient prendre place dans des séries comparables. Les 
nombres concernant les firmes particulières sont précis, mais 
les nombres globaux sont déficients, et ne peuvent être cons¬ 
titués avec les éléments incomplets que fournit l’auteur. Les 
dates d’événements particuliers intéressant l’histoire d’un 
établissement ou d’une société sont citées avec minutie, mais 
on ne trouve pas les dates caractéristiques, et il est très diffi¬ 
cile de déterminer des séries de dates qui permettent, de 
rechercher, pour des phénomènes comparables, les antécé¬ 
dents communs et les conséquences communes. 

Aux explications, donc, l’auteur supplée par des sugges¬ 
tions, des indications, des opinions souvent fort intéressantes, 
mais surtout en ce qu’elles évoquent des démonstrations non 
encore faites. Sans doute il recommande lui-même (p. 54), 
dans l’usage qu’on peut faire de ses exemples, une prudence 
d'autant plus nécessaire qu’ils sont pour la plupart tout à fait 
réceuts et que le champ de l’observation est très raccourci. 
Mais cette recommandation n’est-elle pas la reconnaissance 
d’un échec qui s’étend à la méthode d’investigation et d’in¬ 
terprétation' des phénomènes? Ce que l’auteur se permet, 
c’est par exemple de « hasarder » cette conclusion que, 
durant les vingt-cinq dernières années, soit par l’effet de la 
concurrence étrangère accrue, soit par l’effet du développe¬ 
ment d’intérêts communs, les conditions sont deveuues plus 
favorables aux tentatives faites pour contrôler la production 
dans l’intérêt des producteurs (p. 56) : c’est le type de celles 
que fournit l’ouvrage. Peuveut-elles compter? D’autres sont 
seulement de valeur pratique : elles représentent, en face du 
mouvement d'association et d'organisation dans l’industrie, 
l’attitude d’un esprit cultivé, soucieux de précision et aussi de 
progrès industriel, saus passion et sans timidité, avisé et pers¬ 
picace, et porté surtout à juger les institutions pour leurs con¬ 
séquences d’ordre financier et administratif. 

Les conclusions qui font défaut, ce sont les conclusions 
explicatives, qui auraient résulté de l’interprétation métho¬ 
dique des phénomènes décrits et de la détermination de leurs 
couditious, lesquelles sont indiquées dans le dernier chapitre, 
mais seraient à reprendre pour une élude positive : concur¬ 
rence, fonctionnement industriel et commercial, productivité, 
prix. Par exemple, ce « surplus de capacité productive »,• 
dont M. M. fait une raison spéciale de la constitution d’une 
entente, demeure dans sou livre uue pure abstraction hypo- 
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thétique, et non point la traduction d’une réalité. De même, 
il ne touche à la question des prix qu’en examinant très super¬ 
ficiellement l’efiet du trust sur eux; mais ne sont-ils pas eux 
aussi, et plutôt même, conditions du trust? 

Par cette étude positive seulement pourraient être réso¬ 
lues les questions très importantes que M. M. soulève saus 
les résoudre. Le problème des trusts en Angleterre lui appa¬ 
raît essentiellement comme un problème d’organisation, de 
technique (p. 345) : le régime nouveau instauré par eux n’a- 
t-il donc pour objet que l’adéquation d’une structure et d’un 
fonctionnement économiques? S’il en est ainsi, pourquoi? 
D'un autre côté, dès le début de son livre, il signale les rap¬ 
ports de deux sortes d’associations, Vamalgamation ou « asso¬ 
ciation horizontale » et Y intégration ou «association verticale » : 
mais u’est-ce pas là un rapprochement assez faux de deux 
images qui ne sont point parfaitement justes ? La réalité ne 
présente-t-elle pas deux ordres de faits, les uns se rapportant 
à des phénomènes de régime, tel que celui des trusts, les 
autres à des phénomènes de structure, ou, plus exactement, à 
des phénomènes de spécification qui intéressent la structure ? Et 
si, entre ces deux ordres de faits, il existe des relations, si les 
variations d'espèce et de forme entraînent des variations de 
régime, c’est une question dout le livre de M. M., après beau¬ 
coup d’autres, montre l’intérêt sans avancer la solution. 

H. B. 

MACGREGOR (D. H.). — Industrial combination. London, 
Bell a. sons, 1906, ix-245 p. in-8°. 

STEINITZER (Erwin). — Oekonomische Théorie der Ak- 
tiengesellschaft. Leipzig, Duucker u. Humblot, 1908, 
xvi-192 p., iu-8°. 

Nous retrouvons cette question avec les deux ouvrages de 
MM. Macgregor et Steiuitzer, qui, abordant d’une manière 
plus générale et avec des prétentions plus systématiques des 
sujets relatifs au régime moderne de l’économie, y ont traité, 
non point corrélativement et méthodiquement, mais plutôt 
conjointement, des problèmes de forme, au travers desquels 
apparaissent, à plusieurs reprises et sous des biais différents, 
des problèmes de spécification. 

L’objet que s’est proposé M. Macgregor est d’analyser, plu¬ 
tôt que de décrire, la combinaison industrielle en tant qu’ins- 



RÉGIMES DE LA PRODUCTION 


621 


titution économique et en tant que « méthode représentative» 
de l’industrie. La combinaison est pour lui une méthode d’or¬ 
ganisation collective, de contrôle commun, s’appliquant à des 
unités économiques qui sont, non point des individus, mais 
des établissements. La question est de savoir si la combinai¬ 
son d’établissements, qui peuvent être considérés comme les 
unités représentatives de l'économie du xix c siècle, est elle- 
même représentative de l’économie du xx 0 siècle. Mais n’y a-' 
t-il pas confusiou en ce que M. Macgregor entend étudier un 
régime au moyen d’unités morphologiques ? L’établissement 
est pour lui l’unité à laquelle s’applique la méthode nouvelle 
d’organisation, et constamment son attention est dirigée sur 
les phénomènes et sur les variations de fonction et de struc¬ 
ture : mais l’observation de la structure, de la fonction, de l’or¬ 
ganisation tend à la descriptionetà l’appréciation d’un régime. 
Est-ce donc que les deux séries de faits sont liées nécessaire¬ 
ment ? L'une contient-elle les conditions de l’autre ? Dans cet 
ouvrage s’en juxtaposent deux, dont l’un (“2 e et 3“ parties) traite 
du régime de l’industrie combinée, et l’autre i l"' partie) con¬ 
duit, chapitre par chapitre, de l'analyse morphologique et 
fonctionnelle de l’établissement représentatif d’une économie 
donnée, à des conclusions relatives à la valeur fonctionnelle 
du régime représentatif d’une économie diflerente, celle de 
l’industrie combinée ; mais le régime de la première écono¬ 
mie n’a pas été analysé. Si donc les conditions auxquelles est 
soumise la structure des établissements imposent les modifi¬ 
cations de régime constatées et la constitution du régime nou¬ 
veau, il y a réellement confusion sur le caractère des pliéuo 
mènes, et, à la faveur de cette confusiou, toute une partie des 
conditions, celles qui se rapportent au régime initial, ne sont 
pas établies. 

Partant de l’analyse de l'établissement représentatif du 
premier type, M. Macgregor se propose d’étudier l’influence 
exercée par le régime de la combinaison sur sa force de con - r 
currence (p. 12), c’est-à-dire sur son activité et sur sa résis¬ 
tance vitales. Il passe donc en revue ce qu’il appelle producti¬ 
vité, risques, force de contrat, ressources, c’est-à-dire les 
conditions intrinsèques et extrinsèques du développement de 
l’établissement typique. Or le problème de causalité que 
nous venons d’indiquer est tellement impliqué par les obser¬ 
vations de cet ordre, et le régime de la combinaison apparaît 
à l’auteur dans une telle dépendance à l’égard des conditions 
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qui s'imposent au fonctionuernent de l'établissement typique 
que la démoustratiou çà et là s’ébauche malgré les lacunes 
de la matière. Ainsi M. Macgregor ne se contente pas de mon¬ 
trer commeut la combinaison augmente et améliore l'effica¬ 
cité productive des établissements, développe l’esprit de con¬ 
duite et de direction, adapte l'économie externe à l’intérêt 
commun ; mais il indique, très sommairement il est vrai, 
qu’elle résulte des couditious de cetteéconomie, de la néces¬ 
sité de rassembler de très grands capitaux qui permettent 
l’accroissement de la production, et qu'elle-même est circons¬ 
crite et limitée par les diversités locales et par certaines cir¬ 
constances qui échappent aux moyennes. L’analyse des effets 
de la combinaison sur les risques fonctionnels est plus incer- 
taiuetet conduit à uue estimation que l’auteur juge lui-même 
difficile. Il en est de même pour sou influence sur la prédomi¬ 
nance relative que les établissements peuvent obtenir ou con¬ 
server sur le marché, et sur ce que l’auteur appelle « re¬ 
source », terme très général sous lequel il réunit toutes les 
circonstances, laissées de côté par les chapitres précédents, 
qui peuvent faire varier la force d’action ou de résistance des 
établissements ou des sociétés. La première partie du livre se 
termine par un chapitre en forme d’appendice sur le « fair 
price ». 

Dans la deuxième, M. Macgregor examine d’abord les causes 
générales des trusts et des cartels, motifs subjectifs et condi- 
tious objectives, puis les conditions particulières et les struc¬ 
tures comparées. I! étudie ensuite comparativement la com¬ 
binaison de l’industrie et la combinaison du travail, leurs 
structures, leurs formes d’action, leurs méthodes, montre 
leurs interactions, leurs caractères distinctifs, et conclut sur 
les dilléreuces de leur signification économique: ou ne peut 
pas les regarder comme deux moments coordonnés d’un mou¬ 
vement général de combinaison. La troisième partie, étroi¬ 
tement reliée à la deuxième, décrit les « aspects natio¬ 
naux » des trusts et des cartels, leurs effets sur le marché 
national, sur les prix, puis leurs rapports avec l'État, repré¬ 
sentant de l'ordre public, et les mesures de sauvegarde de 
l’État contre leurs dangers. 

Cette dernière partie est la moins neuve, la moins intéres¬ 
sante, celle que des préoccupations pratiques détachent et 
entraînent le plus loin de l'œuvre de science. Au contraire, 
les deux précédentes renferment de nombreuses suggestions, 
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non seulement sur les effets et les causes du régime des trusts 
et des cartels, un ai s aussi sur la question dont nous avons 
montré la place mal déliuie dans le desseiu de l'ouvrage, celle 
des rapports eutre le régime, la forme et la fonction de l’in¬ 
dustrie. Mais, n’étant pas couçu pour la démonstration rigou¬ 
reuse dont nous avons indiqué les conditions, le livre n’y 
mène pas non plus, et l’auteur s'eu tient le plus souvent à des 
conclusions très indécises ou du moins très générales (sur la 
productivité, par exemple, sui* la question complexe des 
risques, sur le mécanisme, le fonctionnement, le sens même 
du régime). 

Et pourtant l'auteur rejette les préjugés éthiques qui gâtent 
tant d’ouvrages d’écouoiuie (p 118i, il s'attache aux avan¬ 
tages d une méthode comparative précise (p. <138), il cherche 
partout à définir et à distinguer avec exactitude. Mais, ce 
livre, où la documentation est surtout de langue anglaise, 
conserve l'allure d une dissertation à la anode anglaise ou 
américaine, refondue selon des habitudes et dans des cadres 
de pensée plus scientifiques (par exemple, le début de la 
deuxième partie, relative aux trusts et aux cartels). L’auteur 
prétend appliquer la méthode comparative; mais, faute d’une 
déliuition précise des conditions diverses, ou se contentant des 
descriptions inégales ou incomplètes faites par les auteurs, 
elle tend à deveuir ici une méthode scolastique qui multiplie 
les di visions et les distinctions ; et c’est ainsi qu’elle mèue à 
l'argumentation moins solide qui remplit une partie des deux 
derniers chapitres. 

Au total, il y a dans ce livre quantité d'observations et 
d’iudicatious à retenir eu vue d’un traitement méthodique du 
sujet. Etant donné le régime prévalant dans les établisse¬ 
ments représentatifs de l’économie industrielle au xix‘ siècle, 
comment s’est-il adapté aux conditions qui détermiuaieut la 
structure et le fouctiounemeut de ces établissements ; com¬ 
ment ces conditions, ayant varié, ont-elles déterminé des 
variations de structure - et de fonctionnement, et, corrélati¬ 
vement ou consécutivement, des variations de régime; le 
régime nouveau, à sou tour, est-il représentatif de la mor¬ 
phologie contemporaine, ou implique-t-elle d’autres varia¬ 
tions encore ; telles sont les principales questions qui sorteut 
d’elles-mèmes du volume de M. Macgregor. 

Celui de M. Steinilzer ouvre de moindres perspectives. 
M. Steinitzer s’est proposé de faire, sans aucune iuteutiou de 
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pamphlet ou d’apologie, la théorie économique des sociétés 
par actions, c’est-à-dire la théorie du phénomène économique 
qu’elles impliquent. Après toutes les publications dont les 
sociétés par actions ont été l’objet, leur étude théorique u’a 
pas encore été réalisée jusqu’ici. Mais peut-on parler à leur 
sujet d’un phénomène économique, et n’en offrent-elles pas 
plusieurs à l’observation ? M. Steinitzer prétend appliquer 
une méthode qui soit uu mélange d'induction et de déduction 
(p. xiii), et il s’excuse à l'avance de la prédominance qu’ou 
pourra lui reprocher d’accorder à la déduction.: du moius 
a-t-il voulu être exact et précis, et, s’il a raisonné, il s’est efforcé 
que ce fût sur des faits prouvés, à propos de valables motifs 
économico-psychologiques, ainsi qu’il les appelle. Son but a 
été de rechercher ce qui est principal et fondamental dans la 
structure et dans la « physiologie » des sociétés par actions. 
Voyons comment l’ouvrage s’accorde avec ces intentions. 

Le premier chapitre pose la définition, non juridique, mais 
économique, de la société par actions, union de capitaux éta¬ 
blie sur uu règlement tel qu’une partie des capitalistes, la 
moius nombreuse, ait la direction, tandis que la majorité par¬ 
ticipe seulement aux revenus variables de la société. Si cette 
définition paraît arbitraire, l’auteur demande crédit jusqu’à 
l’analyse qu’il annonce (mais pourquoi n’a-t-il pas procédé à 
l’analyse avant de formuler la définition?). Sur ces notions, i I 
commence l 'histoire des sociétés par actions. Il recherche 
leurs origines dans l’économie médiévale, en Italie, en Es¬ 
pagne, sous les formes de commandites spéciales qu'il décrit. 
Au début des temps modernes, le commerce de l’Inde orien¬ 
tale provoque uu développement considérable de sociétés par 
actions : eu Hollande et eu Angleterre, la nécessité de réunir 
des capitaux, des forces productives capables de suffire aux 
exigences nouvelles du trafic, appelle à l’existence les pre¬ 
mières sociétés régulières, qui se propagent par imitation, 
les premiers monopoles et les grandes compagnies. Le carac¬ 
tère essentiel de ces institutions, c’est le gràud nombre des 
participants, armateurs, négociants, capitalistes bourgeois ou 
nobles, qui organisent l’administration et le régime des assem¬ 
blées, tandis que les sociétés se multiplient d’un pays à l’autre 
et s’étendent aux diverses formes de l’activité économique. 
Les sociétés par actions sont devenues aujourd’hui un phéno¬ 
mène universel et normal. 

Le chapitre II analyse Yessence et les forces directrices des 
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sociétés par actions. Elles ont pour objet une entreprise capi¬ 
talistique dont le but demeure un gain, un profit. Or, leurs 
membres se répartissent en deux groupes, les uns touchant 
une part variable de profit, et les autres produisant ce profit 
par leur activité. Théoriquement et initialement identiques, 
ces deux groupes se sont différenciés à mesure que les prê¬ 
teurs à intérêt fixe ont été remplacés par des intéressés à part 
variable dans le profit. Mais alors, comment s’est constituée 
la direction des sociétés par actions? Les premières compa¬ 
gnies, hollandaises et anglaises, héritèrent leur constitution¬ 
nalisme des institutions corporatives sur lesquelles elles repo¬ 
saient; mais elles étaient aristocratiques. Au xix u siècle ont 
prévalu des tendances libérales et démocratiques, qui ont 
entraîné des modifications réglementaires et légales. Toute¬ 
fois, sous les règles de droit, prévaut encore réellement une 
oligarchie, celle des fondateurs, qui conservent la direction 
des sociétés qu’ils out créées par leur initiative ou par leur 
influence, qui représenteut des intérêts réels, qui coordon¬ 
nent la direction et les affaires. 11 y a duplicité de fait et.con¬ 
tradiction possible entre les directeurs de l’entreprise, dont la 
notiou peut s’élargir jusqu’à embrasser tout le complexe d’af¬ 
faires ayant pour but le profit des membres de ces groupes 
dirigeants, et les intéressés directs, les actionnaires régle¬ 
mentés par les statuts. Telle est l’analyse de l'institution : c’est 
avec les éléments et la méthode de cette analyse que M. Stei- 
nitzer examine dans le chapitre III la politique des sociétés 
par actions, dans le chapitre IV leur organisation, dans le 
chapitre V leurs caractères juridiques, leurs rapports avec le 
droit. 

Qu’il y ait des lacunes dans la documentation de cet ou¬ 
vrage, c’est de quoi personue ne s’étonnera, car la matière 
même de l’institution dont M. Steiuitzer a entrepris la théo¬ 
rie, c’est-à-dire la réalité économique des sociétés paradions, 
n’est pas encore devenue un objet de connaissance accessible 
pour beaucoup de pays et pour beaucoup de périodes. Mais 
l’auteur, qui n’a pas limité sa recherche théorique à un objet 
restreint, a eu recours à une documentation de seconde maiD 
qui n’est pas toute excellente et qui unit aux traités et aux 
manuels une part assez considérable d’information journalis¬ 
tique sans références. 

Néanmoins, voyons le travail élaboré avec ces éléments. 
Il paraît souvent incomplet, il s’arrête à mi-chemin des expli- 
E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1009. 40 
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cations. Tout au cours de l'historique, les faits rapportés fout 
lever des questions qui ne sont pas traitées. Ainsi, en Italie 
et en Espagne, le régime a commencé par des formes spéciales 
de commandite : quelles étaient les conditions intrinsèques 
et extrinsèques de leur constitution ? En Portugal, d’où vient 
la part du gouvernement dans l’administration et la conduite 
des sociétés ? Les négociants hollandais et anglais éprouvèrent 
le besoin d’unir leurs forces et leurs capitaux dans des socié¬ 
tés de commerce : d’où résultait ce besoin ? Les sociétés par¬ 
adions se propagèrent par imitation : quelles furent les 
causes de cette imitation ? 

Il en est de même pour les chapitres qui font suite à l'his¬ 
torique : ils sont remplis d’incertitudes ou dénoncés de pro¬ 
blèmes non résolus. La recherche d’un profit, assignée par 
l'auteur comme but à l’entreprise capitalistique, ne peut pas 
être caractéristique du régime spécial des sociétés par actions. 
En vue d’une interprétation plus intime, l’auteur distingue 
les deux groupes de capitalistes que nous avons définis d’après 
lui, mais les circonstances qui pour lui expliquent ce grou¬ 
pement ne sont pour nous en aucune mesure les conclusions 
d'inductions valables. De même il croit expliquer les diffé¬ 
rences de constitution des sociétés par actions, soit parla per¬ 
manence de règlements aristocratiques, soit par les transfor¬ 
mations d'idées générales et directrices de l’économie : mais, 
en admettant que les phénomèues signalés aient eu une force 
de détermination précise et suffisante, il reste à démontrer 
pourquoi la constitution des sociétés par actions l’a subie, 
quel* motifs ont décidé les groupements formés par elles, 
pourquoi ces motifs ont carié. Sous les changements d’admi¬ 
nistration et de constitution ont eu lieu de puissantes modifi¬ 
cations d’ordre économique, qui ne sont pas même indiquées. 
Poursuivant sou analyse, M. Steinitzer attribue le rôle efficace 
de direction, dans l’économie contemporaine, à une réelle oli¬ 
garchie : mais cette attribution est faite sans que l’inductiou 
soit même esquissée, et sans que l’auteur recherche les motifs 
qui font agir, d'une part, les directeurs ainsi nantis de la direc¬ 
tion efficace et, d’autre part, les petits capitalistes qui partici¬ 
pent à la constitution financière de la société sans participer à 
sa direction Cette duplicité de deux groupes, sur le fait de 
laquelle il insiste tant, n’est pas vraiment expliquée : com¬ 
ment est-elle devenue possible? Quelles représentations sup¬ 
pose telle chez les individus qui constituent les groupes? 
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Comment s’organise leur action de groupes, et sous quelles 
conditions? 

Toutefois, à travers ces obscurités apparaissent bien des 
notations utiles. D’abord, Fauteur est très soucieux de la réa¬ 
lité économique qui souvent se dissimule sous les formes 
légales ou traditionnelles. De plus, il a vu qu’il avait affaire 
à des groupes, tantôt convergents et tantôt divergents, mus 
par des désirs et des vouloirs divers et variables, que, sans 
doute, il n’a pas bien analysés, mais dont il a reconnu l’exis¬ 
tence et l’action. Et comme à chaque instant, entre les 
pages de son livre, apparaissent les questions de sociologie 
positive heurtées par le sujet, on peut dire qu’il en a indiqué 
les éléments. H. B. 

VECA (Salvatorej. — La teoria economica délia coope- 
razione. Napoli, Pierro, 1907, xn-307 p. in-8°. 

Des aperçus intéressants ou brillants, des erreurs, des 
lacunes, un jargon scientifique qui, sans modestie, accuse 
l’insuffisance de la recherche et de la doctrine, voilà ce qui 
frappe dans cette dissertation inégale et assez vaine en plu¬ 
sieurs de ses parties. Ce qu’elle offre de meilleur, c’est l’affir¬ 
mation répétée des nécessités de la méthode sociologique, 
qu’elle applique peu, et l’affirmation des conditions sociales 
comme facteurs déterminants des institutions, de leurs 
formes, deleurs variations. — Trois chapitres : 1°La coopéra¬ 
tion et ses formes pratiques ; 2° Développement de la coopéra¬ 
tion : Angleterre, Allemagne, Belgique, France, Italie; con¬ 
clusions générales; 3° Principes théoriques de la coopération : 
valeur théorique, avenir et valeur sociale. Ce plan ne vaut 
pas mieux |que la plupart des développements qui s’y appli¬ 
quent. H. B. 

AIMES (H. H. S.). — A history of slavery in Cuba, 1511 to 1868. 
New York, Putnam, 1907, 298 ps, in-8°. (Etude soignée.) 

BULLARD (Adolphcs). — Woodstock manor in the 13 tb Cen- 
tury. Viertelj. f. Soc. u. Wirtsch.-gesch., VI, 1908. 5-4, p 424-459. 

VINOGRADOFK (P.). — An illustration of the continuity of the 
open field System. Quart. Journ. of Econ., XXII. novembre 1907. 

p. 62 - 82 . 

THOMS (Henry Edcard). — Die Entstehung der Ztinfte in Hil- 

desheim. Leipziger Dissertation, 1908, 89 p., in-8°. 
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HERMANÜUNG (Alex.). — Das Zunftwesen der Stadt Aachen bis 
zum Jahre 1681. Aachen, La Ruelle, 1908, 106 p., in-8°. 

LEONHARD (R.). — Ueber Handwerkergilden und Verbriider- 
ungen in Spanien. Jhbb. f. Nat. Oek. u. Stat., juin 1909, p. 721- 
759. 

VAN BRAKEL (S.). — Die Entwicklung und Organisation der 
Merchants adventurers. Viertelj. f. Soc. u. Wirtsch.-gesch., V, 
1907. 

HAWLEY (Frederick Barnahd). — Enterprise and the productive 
process. New York, Putnam, 1907, xii-462 p., in-8°. 

KNOOP (Douglas). — American business enterprise. A study in 
industrial organisation. A report. Manchester, the University press. 
London, Sherratt a. Hughes, 1908, 126 p., in-8°. 

GOTTSCHEWSK1 (Adolf . — Ueber die Aktienform der Unter- 
nehmung. Schmoller's Jhb., 1907, 1, p. 199-246. 

LIEFMANN (Robert). — Beteiligungs- und Finanzierungs-ge- 
sellschaften Eine Studie über den modernen Kapitalismus 
und das ElTektenwesen. Iéna. Fischer, 1909, x-495 p., in-8°. (Partie 
théorique systématique. Partie descriptive, sociétés de différents 
types et de diverses fonctions.) 

MOLL (Ewald). — Die Rentabilitaet der Aktiengesellschaften. 

Ihre Feststellung in amtlichen und privaten Statistiken auf Grund 
der Bilanzen. Iéna, Fischer, 1909, in-8°. (Ne donne pas des résul¬ 
tats, mais les moyens de les obtenir; passe en revue les informa¬ 
tions existantes ; étudie et détermine comment on pourrait cons¬ 
tituer des statistiques de divers types répondant aux besoins de 
la recherche économique.) 

PIC (Paul). — Fonctions économiques du contrat de société. 

Rev. d’écon. polit.. 1907, p. 37 45. (Extrait d'un traité des Sociétés 
commerciales.) 

SG1IAEFFER (A.). — Die Arbeitgeberverbaende in der Schweiz. 

Zeitsch. f. d. ges. Staatswiss., 1907, 1, p. 139-162. 

LECHESNE (Laurent). — Les associations pour la défense des 
intérêts patronaux en Allemagne. Rev. d'écon. polit., juin 
1909, p. 464-470. 

CI1ASTIN (J.). — les trusts et les syndicats de producteurs. 

Paris, Alcan (Bibliothèque générale des sciences sociales), 1909, 
viu-304 p., in-8°. 

KOPPEL (August). — Organisation, Lage und Zukunft des 
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deutschen Buchhandels. Zugleich ein Beitrag zur Ivartellfrage. 
Schmoller's Jhb., 1907, 1, p. 67-H8 et 2, p. 263-308. 

HEIMANN (Rudolf). —Die neuere Entwicklung der Kaliindus- 
trie und des Kalisyndikates. Schmoller’s Jhb., 1906, 4, p. 179- 

256. 

MEADE (Edward Shf.rwood). — The price policy of the United 
States Steel corporation. Quart. J. of. Econ., XXII, may 1908, 
p. 452-466. 

LEVY (Hermann). — Monopole, Kartelle und Trusts in ihrer 
Beziehungen zur Organisation der kapitalistischen Indus¬ 
trie, dargestellt an der Entwicklung in Grossbritanien. Iéna, Fi¬ 
scher, 1909, xiv-323 p., in-8°. (Documents et organisation des faits 
vers une théorie positive.) Cf. les articles précédemment parus, 
sans doute repris dans ce livre : Englische Kartelle der Ver- 
gangenheit, I, 11. Die Trust-und Kartellenentwicklung in 
Grossbritanien u. ihre Beziehungen zum Freihandel. Schmol¬ 
ler's Jltb., 1907, 3, p. 181-228, et 4, p. 199-226 ; 1908, 4, p. 275-324. 

FORCHHEIMER (Karl). — Theoretisches zum unvollstaendigen 
Monopole. Schmoller’s Jhb., 1908, 1, p. 1-12. 

CORRÉARD (J.). — Les sociétés coopératives en France et à 
l'étranger. Paris, Lethielleux (1907), xxiv-301 p. in-16. 

DU BOIS, BURGHARDT (VV. E.). — Economie co opération among 
negro americans. Report of a social study made by the Atlanta 
University. Atlanta, the Atlanta Univ. press., 1908, 184 p., in-8°. 

GRABEIN (M.). — Wirtschaftliche u. soziale Bedeutung der 
laendlichen Genossenschaften in Deutschland. Ti'ibingen, 
Laupp, 1908, 203 p., in-8°. 

LAVERGNE (Bernard). — Le régime coopératif. Paris, Rousseau, 
1908, xu-560p. in-8°. (Étude consciencieuse, ayant tenté une orga¬ 
nisation systématique de son sujet.) 

MICHELS (Robert). — L’uomo economico e la cooperazione. 

Torino, Soc. tipog.-edit. nazionale, 1909, 32 p. in-8° (Leçon d’ou¬ 
verture). 

WOLFF (H. W.). — Co-operative banking. London, King, 1907, 
in-8°. 

GUENTHER (Ernst). — Die Aussichten der vom Verbrauchausge- 
henden Ordnung der Volkswirtschaft. Schmoller s Jhb., 1907,1, 
p. 315-356. (Sur la fonction économique qui tend à être accomplie 
par la consommation organisée, coopératives, ligues d’acheteurs...) 
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TURMANN (Max). — Les ligues sociales d’acheteurs. Origines el 
développement actuel. Rev. d'écon. polit.. 1908, p. 561-574. 

AVEBURY (Lord). — On municipal and national trading. London, 
Macmillan. 1907, vi-178 p. in-8°. — Les villes et l’État contre 
l'industrie privée. Paris, Rousseau, 1908, iv-196 p. in-8°. (Partial, 
tendances conservatrices.) 

BARRAT DE CLOSEL (Henri). — Les entreprises municipales de 
la ville de Glascow envisagées au point de vue de l'intêrêt écono¬ 
mique collectif. Paris, Bonvalet-Jouve. 1907, in-8°. 

EAIRL1E (John A.). — Essays in municipal administration. New 

York, Macmillan, 1908, 374 p., in-8°. 

MEYER (Hugo Richard). — Municipal ownership in Great Bri- 
tain. New York, Macmillan, 1906, iu-8°. (Adversaire.) 

EHRENBERG (Richard). — Landarbeit und Kleinbesitz, ligg. 

von—. Hefte 1-7. Berlin, Parey, fascic. in-8°. (Série de recherches, 
d’esprit positif, se réclamant de la méthode de Thiinen.) 


V. — FORMES DE LA PRODUCTION 
Par M. II. Bocrgin. 


Si l'importance des problèmes de morphologie économique 
n’apparaissait pas d’elle-même, elle serait démontrée par les 
résultats positifs et négatifs de plusieurs ouvrages qui vien¬ 
nent d’être analysés. Par elle-même, cette morphologie si di¬ 
verse et si compliquée, avec ses vastes séries de faits compa¬ 
rables et de variations, ses changements continus et ses 
brusques bouleversements, ses institutions si permanentes ou 
si instables, sollicite de toutes parts la curiosité et la ré¬ 
flexion. Mais les recherches mêmes qui ne s’y rapportent pas 
directement et dont ou vient d’examiner plusieurs exemples, 
relatifs à des régimes ou à des systèmes, ne peuvent le plus 
souvent conduire à des résultats successifs qu’autant qu elles 
utilisent ou fournissent la solution de questions, parfois très 
importantes, qui concernent la morphologie. 

D’ailleurs, ce besoin est si généralement senti qu’il est très 
rare de voir nue étude économique de cet ordre, quels qu'eu 
soient l’objet et le dessein, entreprise ou conduite sans toucher 
par quelques poiuts et de quelque manière aux problèmes 
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morphologiques. Mais de ces abords indirects résulte le grave 
inconvénient que nous avons dû signaler à plusieurs reprises : 
eutre les questions, entre les sujets, entre les catégories de faits 
s’établit ou subsiste une confusion capable de compromettre 
1 utilité et la valeur des ouvrages les plus sérieux. Au demeu¬ 
rant, les étudesde morphologie ne sont point d’une simplicité 
et d'une facilité telles quelles puisseut être engagées comme 
des introductions ou des préparations secondaires et acces¬ 
soires à des études d’un ordre supérieur et d une plus grande 
conséquence; elles exigent pour elles-mêmes un traitement 
complet et une élaboration approfondie. Mais pour les traiter 
ainsi, quelle méthode convient-il de leur appliquer? 

Les ouvrages qui concernent cette matière sont de deux 
sortes Les uns, de beaucoup les plus nombreux, sont des 
monographies de sujet restreint, les autres sont des études 
générales ; encore est il très rare que ces études soient systé¬ 
matiques et traitent des questions : la plupart ne sont encore 
que des monographies dont le sujet, au lieu d’être limité à 
une industrie, à une région, à uue période courte, s'étend à 
toute l’industrie d’un pays eutier durant une longue période. 
Nous ne nous prononcerons pas a priori sur ces différents 
types de travaux : nous les jugerons à leurs résultats. Nous 
nous contenterons seulement de remarquer qu'il y a peu de 
chances pour quedes monographies d’une prise étroite appor¬ 
tent des conclusions décisives en uue matière où l'expérimen¬ 
tation est manifestement multiple et complexe, et pour qu’une 
œuvre de science puisse résulter de revues générales, inévita¬ 
blement superficielles, procédant sans règle de choix eutre 
des objets disparates et très inégalement connaissables. Ce 
qui ne veut pas dire que nécessairement tout ouvrage soit 
important et utile quand il s’écarte de ces deux types pour 
tenter quelque systématisation. 


MACGREGOR (D.-H.). — Industrial combination. 

Ce livre, par les défauts que nous y avons déjà constatés 
plus haut, ne nous offre qu'un exemple bien imparfait de 
l’étude qui pourrait être faite sur la question fort intéres¬ 
sante qu’il soulève : les transformations morphologiques ou 
fonctionnelles de l’établissement représentatif de l’économie 
au xix e siècle ont-elles des effets transitoires ou durables? 
ont-elles pour èffet la constitution d'un établissement repré- 
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sentatif d’une nouvelle économie ? — Malheureusement l'ana¬ 
lyse est ici plus conceptuelle et logique que sociologique et 
positive, et elle ue fournit le plus souveut que des schèmes 
qui ne dépassent point la possibilité et la vraisemblance. Il y 
aurait fallu une documentation tout autre, plus approfondie 
et plus méthodique à la fois, une analyse qui, pour s’appli¬ 
quer à un domaine limité mais choisi comme représentatif et 
typique, n’aurait pas laissé de pouvoir atteindre à une valeur 
générale d’explication. 

VIALLATE (Achille). — L’industrie américaine, Paris, 

F. Alcan, 1908, 492 p. in-8°. 

Cet ouvrage mériterait une longue analyse s'il fallait la me¬ 
surer à son étendue, au nombre et à l’importance des élé¬ 
ments de fait qu’il rassemble. M. Viallate a voulu exposor 
« l’évolution industrielle et la politique commerciale « des 
Etats-Unis depuis 1789 jusqu’à nos jours ; puis leur « organi¬ 
sation industrielle » : le milieu, le personnel, l’usine, la 
législation ouvrière, les rapports entre patrons et ouvriers, 
les trusts, les moyens de transport, la finance; enfin « l’ex¬ 
pansion industrielle », exportation, marchés conquis et à 
conquérir. Mais, quels que soient l’intérêt et l’utilité de ce 
livre, il ne pourra retenir longtemps notre attention parce 
que, d’intention et de plan, il s’éloigne trop des méthodes que 
nous préconisons. 

C’est une histoire qu’a écrite M. V. : les faits y sout présen¬ 
tés au cours de la chronologie avec la présuppositiou de leurs 
effets. C’est aussi une description d’ensemble, qui rapproche 
chronologiquement des séries de faits hétérogènes : il n’est pas 
possible d’en tirer des inductions valables. Cependant l’auteur 
multiplie les explications : mais, par exemple, quand il a 
exposé ce qu’il sait de la politique protectionniste ou des res¬ 
sources naturelles du pays ou des besoins du marché et des 
événementséconomiques contemporains des faits qu’il rapporte 
aux diverses conditions du développement, connaissons-nous 
la valeur déterminante de ces facteurs? apercevons-nous des 
causalités démontrées ? 

Ce livre n’est donc pas un livre de science; mais il peut 
rendre à la science des services parce qu’il est richement 
documenté et clairement composé. Même, quelques-unes des 
catégories de faits ici rassemblés ne paraissent pas très dis- 
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tantes d'une élaboration scientifique : seulement il faut que 
l'esprit les reconstitue en séries parmi les éléments hétéro¬ 
gènes et les considérations inapplicables. D’autre part, cer¬ 
tains éléments d’explication, présentés d’une manière qui 
n’est pas méthodique, pourraient seryir à jalonner pour uue 
étude positive la recherche de plusieurs espèces de phéuo- 
mèues, eu particulier ceux qui concernent les variations du 
marché. H. B 

Nous abordons maintenant la catégorie d’ouvrages qui res¬ 
treignent aux conditions de la monographie des études sus¬ 
ceptibles de résultats scientifiques. Par leur nombre, la va¬ 
riété de leurs sujets, l'étendue de leur documentation, ces 
ouvrages représentent uue somme de travail considérable; eu 
particulier, ceux qui nous viennent des séminaires allemands 
semblent, province par province, industrie par industrie, 
époque par époque, conduire uue enquête constamment 
ouverte. Mais à ce vaste labeur voyons-nous répondre les 
résultats pour lesquels sans doute il a été entrepris et conti¬ 
nué? On verra dans le détail quel déchet les monographies 
accusent dans l’information, dans l’interprétatiou des faits, 
dans la connaissance : mais nous pouvons dès à présent y 
signaler un vice général, et comme congénital, qui est un 
vice de méthode. 

Il y a deux espèces de monographies : les unes sont limi¬ 
tées, en raison , par la compréhension d’une question, d’un 
problème ; les autres sont limitées, en pratique, par les condi¬ 
tions d’une enquête partielle et d'un sujet particulier. Autant 
les premières peuvent reudre de services à la science si elles 
sont exhaustives, autant les autres risquent d’être insigni¬ 
fiantes ou inefficaces, à inoiusde circonstances exceptionnel¬ 
lement favorables. Leur manque de portée n’est pas compensé 
par le concours de questions hétérogènes, qui n’ont de com¬ 
mun que de se rapporter à la localité, à la période, à l’iustitu- 
tion choisie par l’auteur (on eu verra divers exemples ci-des¬ 
sous dans les ouvrages de MM. Brauns, Greif, Heymaun, 
Mayer surtout); et il s’en faut de peu qu’on oublie les ques¬ 
tions importantes. 

Aux problèmes qu’ellesahordent ou qu’elles effleurent, plu¬ 
sieurs de ces monographies fournisseut des réponses ou des 
commencements de réponses positives. Mais toutes, sans 
exception, montrent qu’il est impossible, avec des expé- 
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riences insuffisantes par le nombre, la sûreté et l’importance 
des données, de résoudre ces problèmes; qu'au contraire il 
est nécessaire pour la science, avec la précision, l’exactitude 
et la rigueur dont les monographies font une application par¬ 
fois exemplaire, mais étroite, de traiter les vastes sujets qui, 
par des expériences décisives, peuvent conduire aux résultats 
attendus. 


BRAUNS (Heinrich). — Der Uebergang von der Handwe- 
berei zum Fabrikbetrieb in der Niederrheinischen 
Samt- und Seiden-Industrie und die Lage der Arbeiter iu 
dieser Période. ( Staats-u. sozialwissenschaftliche Forschun- 
geu. hgg. v. Schmoller u. Sering, B. XXV, H. 4). Leipzig, 
Duncker u. Humblot, xu-256 p. iu-8°. 

M. Brauns s’est proposé d’étudier et d'expliquer le passage 
de l ’artisanerie à la fabrique dans l’industrie du velours et de 
la soie de la région de Crefeld. C’est un sujet précis de mor¬ 
phologie, une expérience précise de variations morpholo¬ 
giques à élucider. Écartons tout ce qui dans le livre se rap¬ 
porte à d’autres questions, laissons de côté la description du 
fonctionnement actuel de l’industrie. 

Dans une introduction de 9 pages, M. B. résume l’histoire de 
l'industrie considérée jusqu’au moment critique qui marque 
la victoire de la fabrique, c’est-à-dire du xiv e siècle à 1880. 
Ensuite, deux chapitres exposent les conditions techniques 
de l’industrie, un troisième décrit l’introduction du machi¬ 
nisme (p. 30-41 ) et la régression du tissage à la main (p. 41- 
47). Et c’est tout, sauf le chapitre VI, qui, entre les autres cha¬ 
pitres relatifs à des questions de régime et de situation 
sociale, examine les conditions et les limites du développe¬ 
ment de la production mécanique dans l’industrie à domicile 
(surtout les pages 140 à 150). Au total, c’est peu de chose 
dans un volume de 250 pages, et l’auteur passe bien vite sur 
de longues périodes et sur des moments qui paraissent déci¬ 
sifs. Il a beau être exact et précis dans son exposition des 
faits, des formes diverses de l’industrie, des conditions tech¬ 
niques : le problème morphologique essentiel n’est pas traité 
à fond, il ne reçoit pas sa solution. 

D’abord était-il possible d’expliquer le passage d’une forme 
économique à une autre sans donner à la description et à 
l'interprétation de la première beaucoup plus de développe- 
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meut et d’approfondissement que n’a fait l’auteur? En parti¬ 
culier, la phase de croissance de la fabrique, de 1880 à 1872, 
exigeait une étude minutieuse, qui devait pourchasser dans 
les documents officiels et privés tous les éléments utiles pour 
établir une statistique continue et pour faire connaître les 
conditions du développement. Ces conditions ici sont déduites 
en quelque sorte de la considération d’un type moyen d’établis¬ 
sement, dont nous ne savons pas ce qu’il a de réel et de typique. 
Si ce type a existé, il se peut, comme l’auteur l’avance, que la 
petitesse du capital nécessaire à l’établissement d’une 
fabrique, l’organisation du commerce entre les mains d’inter¬ 
médiaires, l’extension des délais de paiement pour les ma¬ 
tières premières, la division du travail, qui retient en dehors 
des fabriques plusieurs portions importantes de l’industrie, 
aient été autant de causes de l’augmentation du nombre des 
fabriques; mais rien ne s’oppose, en l’absence d’une démons¬ 
tration expérimentale, à ce que les mêmes conditions aient 
eu des effets inverses ou différents. 

En second lieu, l’étude de la transformation morpholo¬ 
gique manque, elle aussi, de rigueur démonstrative. Ici 
encore, l’étude statistique précise fait défaut. Devant les phé¬ 
nomènes qui ont pour résultantes la réduction du nombre des 
établissements d’artisans et l’augmentation, puis la prépondé¬ 
rance numériques des fabriques, M. B. parle de lutte, de 
combat, de positions attaquées, défendues, emportées : mais 
les raisons mêmes de la lutte et de la victoire ou de la défaite 
ne sont pas expliquées par une analyse méthodique. Non que, 
pour la compréhension des faits et de leurs causes, des élé¬ 
ments ne soient fournis par l’auteur, notamment sur les 
variations quantitatives ou qualitatives de la production et 
sur les variations des prix comme conditions des variations 
déstructuré ou de fonction. Mais ce ne sont que des linéa¬ 
ments. 

Resterait à examiner la question des rapports entre les 
variations morphologiques et les variations technologiques. 
M. B. montre ou suppose l'existence de ces rapports : mais 
prouvent-ils une causalité? eu quel sens? dans quelles con¬ 
ditions ? 

GREIF (Wilfrid). — Studien ueber die Wirkwarenindus- 

trie in Limbaeh i. Sa. und Umgebung. (Volkswirtschaft- 

liche Abhandlungeu der Badischen Hochschulen. IX. B., 2. 
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Ergânzungsheft). Karlsruhe, Braunsche Hofbuchdruckerei, 

1907, vii-118 p. in-8°. 

L’objet de M. Greif D’a pas été d’étudier à fond tous les 
détails qui se rapportent à l’industrie du tricot dans la région 
de Limbach, mais plutôt de vérifier par des exemples précis 
les résultats des enquêtes et des études antérieures relatives à 
l’industrie à domicile. Après un résumé historique du déve¬ 
loppement de l’espèce choisie par lui, il décrit l’organisation 
de la production et de la technique, puis la structure des 
formes diverses, enfin les débouchés de l’iudustrie. Avec 
beaucoup de précision, il expose les procédés industriels des 
différentes catégories (tricots, bas,gants), analyse la constitu- 
tution des fabriques et de l’industrie à domicile, puis les rap¬ 
ports des deux formes, enfin recherche quelles' influences 
peuvent avoir sur l’industrie la mode, les saisons, la concur¬ 
rence, la législation douanière. 

Sa description, notamment pour l’industrie à domicile, 
pénètre dans le détail des structures, des cas typiques ; elle 
montre la diversité des rapports morphologiques et technolo¬ 
giques entre les fabricants et les ouvriers et des mécanismes 
industriels où ils se trouvent eu liaison. Ce qui vaut mieux 
encore, c’est que l’analyse dégage, sur les faits mêmes, des 
indications de causalité (par exemple, dans quelles conditions 
et avec quelles sortes de produits résiste le mieux le tissage 
manuel, comment se recrutent les fabricants, quels rapports 
il y a entre la grandeur des établissements et la spécialisation 
des industries, comment varie le nombre des travailleurs à 
domicile relativement à la grandeur des établissements aux¬ 
quels ils sont attachés, quelle est l’influence de la'mode sur 
l’existence ou la forme des produits). 

Si les preuves ne sont pas conduites à leur achèvement, cela 
tient aux erreurs ou aux défaillances de méthode. Les moyens 
et les éléments nécessaires de démonstration que fournis¬ 
sent l’histoire, la technologie et la statistique sont reteuus, 
comme accessoires, dans une introduction, dans une section 
spéciale et dans des tableaux; ils ne sont ni appliqués, ni 
incorporés à l’œuvre même. Par suite, ni les évolutions de 
faits ne sont représentables, ni les dates critiques détermi¬ 
nables, ni les causalités scientifiquement démontrables. Les 
raisons données des phénomènes étudiés, par exemple de la 
constitution et du développement de l’industrie à domicile. 
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de son installation dans des immeubles pris eu location, de 
l’adaptation de l’industrie aux effets de la mode ne sont pas 
induites de variations méthodiquement interprétées. Les con¬ 
clusions qui prévoient le développement ultérieur de la 
fabrique, les progrès de la spécialisation, la conservation de 
l’industrie à domicile sont plausibles, mais non démontrées. 
D’ailleurs, il n’est pas sans intérêt de remarquer que, pour 
rendre compte de certains changements de structure ou de 
fonction, M. G. recourt à des phénomènes qui n’ont rien de 
technologique, mode, concurrence, capacité de logement, 
capitaux, salaires, etc., c’est-à-dire des phénomènes sociaux 
d’économie. 


FROMM (Max). — Das Mühlegewerbe in Baden und in 
der Rheinpfalz. (Volkswirtschaftliche Abhaudlungen 
der Badischen Hochschulen, IX. B., 4. H). Karlsruhe, 
Braunsche Hofbuchdruckerei, 1907, vi-153 p. in-8 e . 

Ce livre présente l’exagératiou d’un des défauts du précé¬ 
dent ouvrage : entre un chapitre d’histoire, qui suit la chro¬ 
nologie et qui expose eu la suivant les divers événements 
technologiques, législatifs, douaniers, relatifs aux diverses 
phases économiques, avec quelques indications de statistique, 
et un chapitre de description contemporaine qui, s’ouvrant 
sur des données et des interprétations statistiques, continue 
par l’analyse détaillée de la structure et du fonctionnement 
de l’industrie, la place n’est pas laissée à l’explication scienti¬ 
fique des phénomènes étudiés. Mais la force démonstrative 
des faits eux-mêmes et l’évidence de certaines relations, 
dégagées par une analyse probe, complète et minutieuse, 
douueut à cette monographie une valeur qui dépasse beau¬ 
coup celle de la méthode et du plan. 

Au terme de l’étude, les conclusions, malgré le vice de 
méthode, résument les éléments essentiels d’explicatiou pro¬ 
bable. La grande meunerie commerciale et capitaliste a rem¬ 
placé, à partir de 1860, la petite meunerie à clieutèle res¬ 
treinte, non point essentiellement en raison d’une supériorité 
technique, mais en raison d'une adaptation meilleure aux 
besoins exprimés sur le marché (l’analyse des conditions de 
cette adaptation ne semble pas décisive). La petite meunerie 
a pu ou peut se maintenir, en remplissant sa fonction écouo- 
miquedans certaines conditionslocales (maiscelles qu’indique 
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l'auteur paraissent, uon déterminantes du maintien, mais 
seulement concomitantes de celles qui l’ont déterminé). La 
nouvelle forme industrielle a pu devenir adéquate à sa fonc¬ 
tion par sa perfection technique et par la production de 
masse à bas prix (mais le sens dans lequel la causalité s’est 
accomplie est-il bien celui que définit l’auteur?). 


GUETERMANN (Eugex). — Die Karlsruher Brauindustrie. 

(Volkswirtschaftliche Abhandlungen der Badiscbeu Hoch- 

schulen, X. B., 4. H ). Karlsruhe, Braunsche Hofbuchdruck- 

erei, 1909, v-93 p. in-8°. 

Dans cette monographie, M. G. a rassemblé les éléments de 
connaissance relatifs à. toutes les questions qui intéressent 
cette industrie locale, organisation corporative, technique, 
législation, impôts. Sur chacune de ces questions, tantôt sou 
analyse entre dans un détail minutieux, tantôt sa description 
se développe en perspectives générales et vagues. Cela choque 
d’autant plus qu’il s’est limité à un territoire minuscule et, 
dans le temps, ne remonte pas au delà du xviii c siècle. La 
documentation, qui est parfois de seconde main, qui n'est 
pas soutenue de références, qui est insuffisante et souvent 
imprécise eu matière statistique, qui souvent ne dépasse pas 
l'aualyse des textes de statuts et de règlements, apporte néan¬ 
moins uu assez grand nombre de faits caractéristiques. Une 
première partie étudie l'époque corporative (jusqu’en 1803), 
et passe eu revue les catégories, maîtres, compagnons, appren¬ 
tis. Une seconde partie expose le développement ultérieur : 
passage de la petite industrie à la grande, lutte de concur¬ 
rence, technique de la vente, impôts, cartels. 

Quant à la question qui nous intéresse ici et qui aurait pu 
être la plus utilement traitée, la question de la transformation 
morphologique, M. G. montre les changements techniques 
survenus vers 1860, et eu particulier l’orgauisatiou des caves 
urbaines mieux installées que les caves suburbaines utilisées 
précédemment ; mais quels faits stimulèrent alors uu effort 
d’amélioration, ou, si le désir d’amélioration, si même l’elfort 
avait préexisté, pourquoi réussit-il à ce moment là? Puis la 
machine à vapeur s’introduit dans la technique déjà renou¬ 
velée : sous quelles influences, dans quelles conditions? La 
lutte de concurrence après 1870 prend une plus grande 
acuité et a pour effet la réduction du nombre des petits éta- 
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blissemeuts, incapables d’augmenter leur production et 
d’abaisser leur prix de veute jusqu’au degré nécessaire : 
qu’est-ce qui détermine ce degré, qu'est-ce qui le rendait 
nécessaire, d’où résultait le changement des conditions de 
productivité et de prix ? 


WUPPERMANN (Hisbman). — Die Industrie emaillierter 
Blechgeschirre in Deutsehland. (Volkswirtschaftliche 
Abhaudlungeu der Badischen Hochschulen, IX. B., 4. 
Erganzungsheft). Karlsruhe, Braunsche Hofbuchdruckerei, 
1907, vii- 100 p. in-8°. 

Voici le résumé de cette monographie, qu’on ne peut cou- 
sidérer que comme un recueil de faits, rassemblés avec soin : 
1° généralités : développement et technique ; 2° la production 
(y compris les conditions du travail) ; 3° droits de douane sur 
les matières premières ; 4° les débouchés : marché local et 
marché international ; o° tentatives de syndicats et de cartels. 


HEYMANN (Otto). — Die Entwicklung des Pfaelzer 
Tabakhandels seit den 70 er Jahren. (Volkswirtschaft¬ 
liche Abhandlungen der Badischen Hochschulen, X. B., 
o. H). Karlsruhe, Braunsche Hofbuchdruckerei, 1909,168 p. 
in-8°. 

Considérant l’intérêt que présente l’étude, assez rarement 
entreprise, de la situation et du développement des branches 
particulières du commerce, M. H. s’est proposé, comme il le 
dit, d'ajouter une pierre à l’œuvre à peine ébauchée : il a 
pris pour sujet, en vue de la théorie et de la pratique, le 
commerce du tabac dans le Palatiuat depuis 1870. Ce sujet 
semble, à première vue, bien resserré dans l’espace et dans 
le temps : eu réalité, l'industrie et le commerce du tabac dans 
le Palatiuat, importants pareux-mèmes, sont reliés au phéno¬ 
mène, considérable par son volume et par sou extension, de 
la consommation du tabac en Allemagne. D’autre part, depuis 
quarante ans, sur le territoire particulièrement considéré, 
ont eu lieu des phénomènes morphologiques qui paraissent 
intéressants et dont le plus manifeste est la diminution du 
nombre des établissements. M H. s’est proposé d’étudier ces 
phénomènes, celui-là en particulier, et d’en rechercher les 
causes. 
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Le commerce du labac en Allemagne comprend deux 
branches, le commerce du tabac indigène et le commerce du 
tabac exotique. Des centres de production et de commerce se 
sont constitués dans le Palatinat et plus généralement dans 
l’Allemagne du Sud ; Mannheim est devenu une graude place 
commerciale, dont les relations se sont étendues à toutes les 
régions de l’Allemagne productrices de tabac. Quant au tabac 
exotique, il alimente des centres commerciaux qui sont les 
ports d’importation, les grandes places comme Berlin, les 
centres de production eux-mêmes. Le phénomène capital 
au xix e siècle a été le développement de l’importation et 
de l’élaboration du tabac exotique. L’importation est fort 
ancienne, mais, jusqu’au second tiers du xix e siècle, la culture 
indigène n'a cessé de se développer sans que I mportation 
exerce sur elle aucune influence déprimante. Puis, entre 
1830 et 1840, I mportation manifeste une augmentation con¬ 
sidérable et le domaine cultivé diminue, sans que d’ailleurs 
le produit brut de la culture baisse ni que les prix de vente 
du tabac indigène subissent une dépression ni que ce tabac 
perde aucune partie du marché. Ce qui diminue, c'est la part 
du tabac indigène dans la fabrication ; mais ce fait demande 
une aualyse précise, dont les résultats sont que la culture 
indigène a augmenté pour la production du tabac à cigares. 
Eu eflel, depuis le milieu du xix e siècle, le marché intérieur 
est devenu preneur de grandes quantités de cigares à bon 
marché, article dont l’exportation, autrefois considérable, a 
décru : pour compenser cette perte, la fabrication palatine a 
pu, grâce à de bas salaires et aux dispositions du terrain, 
satisfaire aux besoins du marché national en cigares à bas 
prix. Inversement, la culture a diminué dans les régions qui 
produisaient un tabac destiné à d autres fabrications que 
celle des cigares. Il ne semble pas que, depuis quarante ans, 
le tabac indigène ait été moins employé pour cette fabrication 
spéciale : l’accroissement de fabrication du tabac exotique 
s’applique à d’autres espèces de produits. 

Dans ces conditions, à quelles causes faut-il donc attribuer 
la diminution du nombre des établissemepts palatins depuis 
1870? Les changements qui se sont produits sur le marché 
ne peuvent l’expliquer, puisque la fabrication d’une espèce a 
pu oflrir toute la résistance nécessaire. Mais il faut remarquer 
d’abord que dans l’industrie des cigares s'est produite uue 
large extension du système des filiales et de l’industrie disse- 
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minée; d’autre part, que les grands établissements se trouvent 
dans une situation prépondérante en ce qui concerne l’achat 
direct aux producteurs ; et, à ce propos, est-il possible de 
lutter par l’association, par l’impôt, par des mesures doua¬ 
nières ou réglementaires, contre les causes d’où provient leur 
supériorité ? 

La monographie de \1. H. se termine par l’examen de ces 
mesures pratiques, et par des perspectives assez confuses. 
Au total elle présente bien des lacunes. D’abord M. H. passe 
trop sommairement sur les origines, notamment sur les 
périodes de monopole, qui ont pu être décisives pour l’avenir 
de l’industrie, et sur les circonstances qui ont pu faire de 
Mannheim et de ses environs un centre de première impor¬ 
tance pour l’industrie et le commerce du tabac. En ce qui 
concerne le développement de la fabrication des cigares, il 
semble qu’ici la matière pouvait se prêter à uue induction 
qui n'a pas été entreprise. Les défauts sont encore plus frap¬ 
pants dans le troisième chapitre (développement du com¬ 
merce dans le Palatiuat depuis 1870). D'une manière générale, 
les données statistiques font défaut à la discussion des rela¬ 
tions entre les variations morphologiques, eu particulier les 
variations du nombre des établissements, et les variations 
concomitantes. 

La plupart des questions générales soulevées par la mono¬ 
graphie ne sont pas orientées dans le sens d’une solution 
positive. Quelles conditions out déterminé la localisation de 
l’industrie du tabac daus des pays qui s’y sont adaptés, 
comme dit L’auteur ? Comment le commerce d’importation 
a-t-il subi l’attraction des lieux de production ? Les relations 
de l’importation et de la production indigènes dépendent 
de variations très mobiles du prix et de Y estimation de la 
q}ialité : que signifient ces variations, dans quel sens ont- 
elles pu agir et se combiner ? Des variations générales et 
loaales daus la culture du tabac ont été déterminées par des 
variations de production et de consommation : de quelle 
manière ont/agi l’une sur l’autre ces deux séries de varia¬ 
tions ? Quelle a été la valeur sociale des sortes, des prix, des 
pratiques et des formes de la vente au détail ? Quelle a été et 
comment a varié l’organisation du commerce entre produc¬ 
teurs et consommateurs? Voilà des questions que le livre 
suggère et ne résout point. 


E. Durkheim. — Année sociol , 1906-1909. 


41 



642 


I.’aXXÉE SOCIOUJGIQDE. 19f>6-1909 


MAYER Hugo). — Rüppurr, ein Bauern und Industrie- 

arbeiterdorf. i Volkswirtschaftliche Abhaudlungen der Ba- 

dischen Hochschuleu, X. B., 6. H<. Karlsruhe, Braunsclie 

Hofbuchdruckerei, 1909. vn-87 p., in-8°. 

Rüppurr, village situé près de Karlsruhe et aujourd hui 
incorporé à la commune de Karlsruhe, a été soumis à l'in¬ 
fluence de la grande ville voisine, et en particulier à l'influence 
d’uue industrialisation croissante : comment s’y est-il adapté, 
comment a-t-il réagi ? Telle est la question que M. M. s’est 
proposé d’examiner, dans un intérêt théorique et aussi avec 
des préoccupations pratiques qui se dénoncent surtout quand 
l’auteur expose les dispositions religieuses intellectuelles 
et politiques des habitants et montre comment ils ont résisté 
aux« utopies social-démocratiques ». 

Depuis 189o, sur le territoire de Rüppurr, le nombre des 
propriétaires a augmenté en même temps que diminuait 
l’étendue moyenne des propriétés et même l'étendue totale 
des plus grandes. La division des propriétaires eu trois classes, 
agriculteurs, ouvriers et autres, montre l’augmentation du 
uombre des ouvriers propriétaires de petits terrains de 
culture : les ouvriers n’ont doue pas été prolétarisés par le 
voisinage de la grande ville industrielle. Mais cette conclu¬ 
sion ne serait admissible que si réellement était démontrée 
Taccessiou des ouvriers à la propriété, car il se peut que des 
agriculteurs aient été industrialisés et contraints d’amoindrir 
leurs exploitations ; l’auteur note lui-même (p. 24) l’absorp- 
tiou d’une partie de la population agricole par l’iudustrie. 
Eu second lieu, la technique agricole a" été modifiée par 
la condition industrielle d’une partie des exploitants : l'ex¬ 
ploitation a pris les caractères d’uue exploitation annexe. 
Rüppurr offre donc un exemple d’association de l’agriculture 
et de l’industrie : mais c’est la dénomination vague d'un 
phénomène dout il n’est pas démontré qu'il ait eu lieu de la 
manière et dans le seus indiqués. D’autre part, l’endettement 
de la propriété pèse surtout sur celle des ouvriers : mais ce 
fait prouve-t-il, comme le soutient l'auteur, qu’avec et par 
l'hypothèque les ouvriers s’élèvent au premier degré de la 
propriété, et l'endettement u'est-ii pas la tare d’ancieus agri¬ 
culteurs industrialisés et relativement déchus comme pro¬ 
priétaires ? 

Mais, si même l’auteur était arrivé à des certitudes sur ces 
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points controversables, quelle pourrait être la valeur d’une 
démonstratiou aussi restreinte, opérée sur des éléments si peu 
nombreux et si peu importants? Les matériaux rassemblés 
dans cette monographie, précis et bien classés, peuvent être 
utiles comme tels : ils ne sauraient fonder de conclusions 
générales ni même particulières, car les données du problème 
ne peuvent être posées dans les limites d’une expérience 
aussi restreinte et isolée. « lu specialibus generalia », dit 
l’auteur (p. 86-87) ; mais rien ne prouve que l’exemple consi¬ 
déré ait une valeur typique. De semblables études ne montrent 
que des possibilités ; l’auteur le reconnaît quand il conclut 
que, dans les conditions définies pour Rüppurr, un village peut 
échapper à l’influence destructive ou absorbante de la grande 
ville. 


MENOLD (Heinrich Hugo). — Der Einfluss der Maschine 
auf die Entwicklung der gewerblichen Befcriebsfor- 
men in der deutschen Buchbinderei. Inaugural-Disscr- 
tation. Erlaugeu, Junge u. Sohu, 1908, iv-130 p. in-8°. 

M. Menold aborde par une expérience précise une des ques¬ 
tions dont la solution intéresse la compréhension des rapports 
de la technique et de l’économie : quelle a été l'influence du 
machinisme sur le développement des formes économiques dans 
l’industrie de la reliure en Allemagne ? Mais cette question 
est traitée ici avec les défauts habituels de la méthode mono‘- 
graphique. Le premier chapitre expose les variations de l’in¬ 
dustrie et de sa technique, et le second les faits relatifs à 
l’influence du machinisme : travaux de l’artisan et spécialisa¬ 
tion, machines employées et rendement, technique actuelle 
dans la petite industrie etdans la grande. Le chapitre III exa¬ 
mine les industries spéciales qui se sont intégrées à la reliure 
ou s’en sont détachées, et le chapitre IV, la situation relative 
de la petite industrie et de la grande. 

Sur ce plan, qui n’est pas clair, les questions s’enche¬ 
vêtrent. et, dans le détail, les éléments de la démonstration 
sont confondus. S’il en est ainsi, c’est sans doute parce que 
le sujet n'est pas non plus clairement posé avec les questions 
qu’il implique. Les notions sur lesquelles repose toute l’expo¬ 
sition, celles de petite industrie et de grande industrie, ne sont 
pas définies; et, tandis que l’auteur montre quelles machines 
sont employées dans l’un et l’autre cas, en quelle proportion, 
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avec quelle efficacité, la question est de savoir pourquoi telle 
catégorie d'établissements admet ou réclame le machinisme, 
quelle capacité il leur assure, quelles variations de structure 
il rend possibles ou nécessaires. Les propositions de l’auteur 
ne résolvent point les problèmes réels. D’autre part, sa docu¬ 
mentation est insuffisante ou insuffisamment précise Si, dans 
son résumé de l’histoire de la reliure, il remoute jusqu'à l’an¬ 
tiquité, il ne fournit généralement ni faits ni références à 
l’appui de ce qu’il avance sur les phénomènes de spécialisa¬ 
tion et d’intégration ; et quant aux exploitations mêmes, il se 
contente d’exigus rudiments de statistique. 

Dès lors, la plupart des explications sont viciées par la 
matière ou par la méthode Les progrès techniques sont expli¬ 
qués par des besoins dont l’action reste dans l’ombre ou dans 
l’hypothèse ; à ces mêmes besoins sont rattachés sans démons¬ 
tration les phénomènes de spécialisation. Ou nous montre 
que le développement des grands établissements tient à des 
qualités techniques qui manquent aux petits établissements : 
dès lors le maintien de ces petits établissements exige une 
explication tirée de principes différents. On nous dit, sans le 
prouver, que le machinisme augmente la spécialisation ; mais 
les premiers phénomènes de spécialisation sont antérieurs et 
étrangers à toute influence du machinisme. Ainsi presque 
toutes les thèses sont discutables, et les meilleures s’ap¬ 
pliquent plus à des virtualités qu’à des réalités moyennes et 
démontrées. Si on les considère comme telles, comme des 
hypothèses ou comme des indications sommaires, le livre qui 
les expose ne paraîtra pas sans intérêt ni sans valeur : sur 
l’influence déterminante des besoins divers des consomma¬ 
teurs, sur le rapport des phénomènes de spécialisation avec 
les phénomènes de développement technique ou de différen¬ 
ciation des marchés, sur le caractère naturel et normal des 
phénomènes morphologiques introduits par les changements 
de technique, il montre ou suggère l’entreprise utile ou néces¬ 
saire d'importantes recherches. 

BLRNHARD (Ebnst). — Hoehere Arbeitsintensitaet bei 
kuerzerer Arbeitszeit, ihre personalenund technisch- 
sachlichen Voraussetzungen. (Staats- u. sozialwissen- 
schaftliche Forschuugen, hgg. v. Schmoller u. Sering, H. 
138). Leipzig, Duncker u. Humblot, 1909, x-94 p. in-8°. 

L’objet de cet ouvrage a été d’étudier, non point d’une 
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manière empirique, mais d’une manière systématique, Yin- 
tensification du travail correspondant à la diminution de sa 
durée et les conditions « personnelles et techniques » de ce 
phénomène (p. v sqq.) ; il a semblé à M. B. que, par son intérêt, 
non seulement pratique, mais théorique, cette question était 
une des plus importantes que l’économie contemporaine 
propose à l’attention. Pour la résoudre, il s’est proposé d’exa¬ 
miner des cas typiques et d’analyser par eux la tendance à 
l’intensification, si elle existe, daus des conditions données. 
Le but de son travail est donc précis et scientifiquement 
défini. La documentation eu est étendue et solide. 

La première partie du livre établit par des exemples bien 
choisis le fait de l’intensification. La seconde partie recherche 
dans les conditions techniques et morphologiques d’indus¬ 
tries prises comme types quels peuvent en être les facteurs : 
dans l’industrie textile, l’application et le développement du 
machinisme laissent subsister un résidu de facteurs ouvriers 
personnels ( spécialisation , capacité pour servir la machine, 
habileté de direction), qui agissent sur le total de la produc¬ 
tion ; dans la construction mécanique, les mêmes facteurs 
apparaissent avec force, en s'adaptant à une production spé¬ 
cialisée, faute de laquelle l’intensification paraît impossible 
ou très limitée. L’intensification est accrue par une extension 
superficielle des établissements qui permet au nombre des 
machines de croître plus vite que le nombre des ouvriers. Elle 
paraît aussi en relation avec l’organisation générale de l’éta¬ 
blissement, la direction, la discipline, l’hygiène. Dans la troi¬ 
sième partie, M. Bernbard dégage ce qu’il appelle le facteur 
personnel : la technique est un facteur conditionnel, qui rend 
possible l’exercice d’une activité ouvrière plus habile et plus 
intense. Par conséquent, l’artisanerie oppose des limites 
étroites à l’intensification et par suite à la réduction de la 
durée du travail; cette durée peut décroître à mesure que 
croit la grandeur des établissements. La quatrième partie est 
relative aux causes de l’intensification, qui sont essentielle¬ 
ment pour l’auteur l’augmentation du repos et des loisirs, qui 
permettent la réparation des forces physiques, et, eu seconde 
ligne, adventices et régulatrices, les dispositions psycholo¬ 
giques des ouvriers. M. B. conclut dans la cinquième partie 
que la diminution de la durée de travail est un « postulat 
technique », c’est-à-dire que le progrès mécanique, qui ne 
diminue pas, mais accroît la valeur des facteurs personnels 


646 


l’année SOCIOLOGIQUE. 1906-1909 


d’habileté, de conduite, d'intensité du travail, exige la réduc¬ 
tion de la durée. Mais cette réduction intéresse l’éthique : con¬ 
tribue-t-elle à l’amélioration physique et intellectuelle des 
travailleurs? Dans la sixième et dernière partie, M. B. montre 
quelle y contribue. 

On voit que sur beaucoup de points M. B. est arrivé à des 
formules précises et que son travail a eu des résultats posi¬ 
tifs. Il décrit des pratiques et des institutions économiques 
bien analysées; il dégage les /acteurs humains, les réactions et 
les mobiles qui peuvent fournir l’explication des variations 
économiques dont le sujet comportait l'étude relativement à 
la durée et à l’intensité du travail. Durée et intensité, ce sont 
les variables et ce sont eu même temps les réalités écono¬ 
miques que l’analyse poursuit avec précision : en face, elle 
met en évidence les autres réalités explicatives qui sont les 
dispositions mentales, les faits de conscience, et de conscience 
collective. D’autre part, l’auteur montre quelles conditions 
techniques concourent ou s’opposent à l’action des facteurs 
économiques : ainsi l'intensification du travail, qui dépend 
des volontés ouvrières, dépend aussi de conditions techniques 
déterminées ; les facteurs de psychologie ouvrière, causes 
directes de l’augmentation de la production, n’obtiennent 
leurs effets que sous certaines conditions de progrès technique 
qui mettent certaines structures hors de lutte, hors de la pos¬ 
sibilité de vivre. 

HEYNE (M.).— Das altdeutsche Handwerk. Aus dem Nachlas. 
Strassburg, Triibner, 1908, xv-218 p., in-8°. 

TYSKA (Karl von). — Handwerk und Handwerker in Bayern 
im 18. Jahrh. München, Reinhardt, d907,vn-116 p., in-8°. 

WESTI'HAL (Max). — Die Organisation des Handwerks. Schmol- 
ler’s Jhb., 1908, 3, p. 225-379. (D'après l’enquête du Statistische s 
Amt sur les effets de la loi de 1897 concernant le Ilandwerk). 

HAENT2SCHEL (C. R). —Der Kalenderhandelin Sachsen. Sclimol- 
ler's Jlib., 1906, 4, p., 257-284 (Cas de colportage). 

.1ESSER (Franz). — Die Beziehungen zwischen Heimarbeit und 
Boden, an den Siedeluugen der Heimarbeiter des Bezirks der 
ilandels-u. Gewerbekainmer Reichenberg. Eine wirtschafts-geogra- 
phische Studie. Prag, Calvq, 1907, vii- 136 p., in-8°. 

BITTMANN (K ). — Hausindustrie und Heimarbeit im Grossher- 
zogtum Baden. Karlsruhe, Macklot, 1907, x-1207 p. in-8° (Étude 
documentée et précise). 
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ARN DT (Pa*ul). — Kurze Beschreibungen der Heimarbeit im 
rhein-mainischen Wirtschaftsgebiet. Monographien ligg. von —. 
I. Iéna, Fischer, 1008 vul-407 p. in-8 u . 

DORCHIES (Émile). — L'industrie à domicile de la confection 
des vêtements pour hommes dans la campagne lilloise. Lille, 
lmp. centrale du Nord, 1907, 167 p.. in-8°. 

WILBRANDT (R.). — Arbeiterinnenschutz undHeimarbeit. Iéna, 
Fischer, 1006, in-S° (Voir aussi à la section VI des travaux trai¬ 
tant de l'industrie à domicile plus spécialement au point de vue 
de la condition des ouvriers). 

CRONBACH (Ei.se.). — Die oesterreichische Spitzenhausindustrie 

(Wiener staatswiss. studien).Wien, 1907, vi-211 p., in-8° (Soulève 
des questions de méthode intéressantes; cf. Stieda, Conrad's Jhbb., 
nov. 1908, p. 692). 

CRONBACH (Else). — Zur Frage des landwirtschaftliches Gross- 
und Kleinbetriebes. Ztitsch. f. Volksw.,Sozialpol. u. Venr.,1908, 
p. 567-606. (Revue et position des questions). 

GOROWITZ, geb. WILLENZ (Elisabeth). — Beitraege zur Ge- 
schichte und gegenwaertigen Lage der Kleineisenindustrie 
inRussland. Schmoller’s Jhb., 1008, 1, p. 93-189. 

SÉNÉCHAL (Léon). — La concentration industrielle et commer¬ 
ciale en Angleterre. Paris, Soc. des publ. scienlif. et industr., 
1909, xxvn-240 p., in-8°. 

BOURGIN (Hubert). — Une expérience sociologique A propos 
de l'industrie de la boucherie à Paris. Rev. d’écon. pol., 1908, 
p. 524-30. 

SCHUMACHER (Hermann). — Die Ursachen und Wirkungen der 
Konzentration im deutschen Bankwesen. Schmoller’s Jhb., 
1906, 3, p. 1-44. 

BRÛDNITZ (Georg). — Betriebskonzentration und Kleinbetrieb 
in der englischen Industrie Jhbb. f. Nationalok. u. Nat.. 1908, 
I, p. 173-218; 1909, janv., p. 51-86, fév.. p. 145-184 (Importantes 
études). 

SCHMOLLER (Gustav). — Ernst Abbes sozialpolitische Schrif- 
ten. Ein Béitrag zur Lehre vom VVesen und Gewinn der modernen 
Grossunternelimung u. von der Stelluhg der Arheiler in ihr. 
Schmoller's Jhb., 1907. l,p. 1-29. 

NYOG CHING TSIJR. — Die gewerblichen Betriebsformen der 

StadtNingpo. Tühingen, Laupp, 1909 (Erganzungshefte der Zeit- 
schr. f. d. ges. Staatswiss ., 30.IL). 
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VI. — VALEUR, PRIX, MONNAIE 
Par MM. Halbwachs el P’. Simiand. 


TARDE (Alfred de). — L’idée de juste prix. Essai de psycho¬ 
logie écouomique. Paris, F. Alcau, 1907, 372 p., in-8°. 

Cette étude, dominée par l’inspiration des idées paternelles, 
témoigne aussi d’un effort personnel d’information et de pen¬ 
sée et d’un notable talent de forme. L’auteur entend prendre 
l’idée même de juste prix comme un objet d’observation. Il 
pense en montrerl’existence de fait, et l’action, par une double 
voie : d’une part, en analysant les théories de la valeur éco¬ 
nomique, domaine, pour lui, de conscience individuelle, et y 
découvrant toujours, au fond, quelque affirmation de nature 
éthique; d’autre part, en considérant, dans les faits extérieurs, 
sur le marché, les prix ou du moins certains prix, spéciale¬ 
ment le prix du travail, et en notant la part qu’une idée de 
justice a dans leur détermination. La première partie, dite 
partie théorique, c’est-à dire l’étude et la discussion des doc¬ 
trines (théorie canonique du juste prix, théorie physiocra- 
tique du prix naturel, théorie psychologique, théorie autri¬ 
chienne, théorie de la «valeur-travail », théorie « socialiste » 
— sous ce nom à peu près exclusivement la théorie marxiste) 
est de beaucoup la plus étendue (p. 17-262). La deuxième, dite 
partie pratique, en considérant le juste salaire, le juste intérêt, 
le fermage usuraire, et les monopoles et le juste prix, est 
encore, pour une part, dialectique, et consiste surtout, sous le 
nom d’étude des faits, à noter et discuter divers textes légis¬ 
latifs, sans rechercher quelle est, effectivement, l’action de ces 
textes sur les prix, observés et étudiés en fait. Tout l'exposé 
est intéressant, la discussion vivante, adroite, l’utilisatiou des 
données avertie et ingénieuse. Mais, dans tout ce travail, 
nous ne trouvons pas une étude propremeut positive du rôle 
d’un élément éthique dans l’établissement des prix : c’est-à-dire 
nous n’y trouvons pas une analyse qui, se prenant aux don¬ 
nées de fait qu’on peut avoir, dans des conditions appropriées 
à une telle recherche, sur les prix, sur leur formation, sur leurs 
variations, et s’avançant, par delà ces données, à travers les 
concomitants que l’on peut atteindre valablement aussi par 
des observations de fait, aboutirait à dégager les facteurs qui 
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influent sur cette détermination des prix, et dans ces facteurs 
à eu découvrir un de nature éthique. Et l’auteur était, eu 
effet, nous semble-t-il, empêché de concevoir et de faire ainsi 
l’étude par deux grandes raisons. 

D’abord il ne reconnaît pas la nécessité, pour cette étude, 
de s’attacher à de l’objectif. Citant la distinction que nous 
avons indiquée ici entre psychologique et objectif, et, d'autre 
part, les observations que nous avons présentées sur la pré¬ 
existence d’un prix de marché aux estimations individuelles 
de valeur, qui n’expliquent donc pas ce prix, il estime, par 
une argumentation singulière, que chercher d’abord l’objectif 
dans une matière qui apparaît encore à beaucoup toute subjec¬ 
tive, serait se condamner d’avance à ne pas le trouver, et qu’il 
vaut mieux, pour y préparer cette conquête de l’objectif, con¬ 
tinuer de la traiter sans cette distinction 1 (p. 9 10) ; et il pense 
que, si les estimations individuelles supposent un prix de 
marché, ce prix de marché ne peut s’expliquer lui-même à son 
tour que par une auciennq estimation individuelle généralisée 
(p, 7, 9, 251 et passim. P. 8 : $< La raison de toute valeur so- 
ciale^ c’est une valeur individuelle plus ou moins répandue 
dans le cœur et généralisée par le moyeu de la répétition 
sociale ou imitation »). Il n’y a pas lieu de reprendre à cette 
place, sous une forme générale, la discussion de l’idée qui est 
au fond de cette thèse et où le lecteur aura aisément reconnu 
la pensée maîtresse de Gabriel Tarde, déjà bien des fois cri¬ 
tiquée et qui n’est pas appuyée ici de nouveaux arguments. Et 
quant à l’application particulière de cette idée dans la ques¬ 
tion de la valeur économique et du prix, nous constaterons 
simplement que notre auteur n’apporte aucune analyse ou 
démonstration nouvelle du processus par lequel un prix, une 
valeur sociale, pourrait bien résulter d'estimations indivi- 


1. « Objectif, ce serait être soumis à (les lois fixes, et susceptible, par 
suite, (l'étude scientifique. Dans ce cas là objectif s'opposerait alors sim¬ 
plement à imprévisible. Mais, précisément, le rôle de la science est d’agran¬ 
dir le domaine du prévisible. Un l'état actuel de nos connaissances, peu 
.de phénomènes de conscience peuvent être dits soumis à une prévision 
constante, en vertu de lois définies. C'èst donc chasser hors de la science 
tout ce qu’on appelle encore, — peut-être à tort, — l'arbitraire individuel : 
c'est restreindre sans preuves le champ futur de la connaissance scienti¬ 
fique, car il est possible que tout soit objectif au sens que nous critiquons, 
c'est-à-dire que tout soit soumis à des lois fixes ; — seulement nous ne con¬ 
naissons pas toutes ces lois... Nous croyons donc que cette définition du 
terme objectif est étroite... Pour nous objectif reste : ce qui est et ce qjii 
devient en dehors des consciences individuelles. » 
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duelles, elles-mêmes phénomène premier et indépendant ; et 
nous renverrons donc à la critique que nous avons déjà pré¬ 
sentée de la réalité d’un pareil processus. Notons-le seule¬ 
ment : remarquer, comme le fait notre auteur, qu’un prix 
courant, avant d’être cause, est effet, et qu’il faut reconnaître 
une action des échangistes sur le prix aussi bien qu’une action 
du prix sur les échangistes (p. 251), n’est pas une objection à 
cette critique; car nous n’avons jamais dit ni pensé ni que le 
prix courant préexistant n’avait pas lui-même à être expliqué, 
ni que les échangistes n’avaient pas d’action sur le prix nou¬ 
veau, mais bien que ce prix préexistant devait s’expliquer 
autrement que par des estimations individuelles qui en sup¬ 
posent toujours un, qu’il devait s'expliquer par quelque anté¬ 
cédent de même nature que lui, par quelque antécédent social, 
et que, dans l’action des échangistes sur le prix, il y avait lieu 
de reconnaître quelle part avait, dans cette action, l’action 
d’antécédents collectifs s’exerçant dans l'esprit des échan¬ 
gistes, même à leur insu, la part de spontanéité propre, s’il y 
en a une, étant le résidu. 

Même admises la méthode et la position de notre auteur, sa 
démonstration nous paraîtrait encore pour une autre raison 
n’ètre pas établie en fait : c’est que la notion même sur laquelle 
elle tourne est équivoque, et que non seulement cette équi¬ 
voque n’est pas aperçue ni discutée, mais que la démonstration 
même ne se tient qu’à la faveur de cette équivoque. Dans 
« juste prix », que signifie exactement» juste » ? Le mot juste 
veut dire, à l’origine, « conforme à une règle de droit », je le 
veux bien. Mais, souvent, il s’emploie pour signifier conforme 
à une règle Blême non juridique (calcul juste, balance juste) ; 
il est alors synonyme d’exact et, par dérivation, de strict, 
étroit : en matière de prix, lorsque, par exemple, un acheteur 
demande à un vendeur de lui compter « au prix le plus juste » 
ce qu’il lui fournit, cela souvent ne veut pas dire autre chose 
que « le prix le plus réduit possible », et juste n’a que le sens 
de strict, exact. Dans une direction un peu différente du même 
sens, juste est à peu près syuouyme de normal; or, même 
en matière de prix, on peut avoir une notion de normal où 
n’entre absolument aucun élément juridique ni éthique : par 
exemple, si l’on appelle prix normal d’une marchandise le 
prix qui, sur un certain nombre de constatations, serait ce que 
les statisticiens appellent le mode ou la valeur pléistique de 
l’ensemble des prix defaitaiusiconstatés. Eu ce sens, normal, 


■■ 
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et par suite juste, s'oppose à exceptiounel, de circonstance, 
et non à illégitime ni injuste. Enfin et surtout, même si juste 
signifie conforme à une règle de droit, ou, plus largement 
encore, conforme à uue règle de morale, il faut bieu distingue r 
si c’est la constitution même du prix qui est l’objet de cette 
règle, ou bien seulement l’application d’un prix, défini ou cons¬ 
titué lui-même par ailleurs; par exemple, l’article de notre 
code pénal qui vise l’accaparement soumet à uue pénalité 
l’échange à un prix différent de celui qu’aurait déterminé le 
libre jeu de l’offre et de la demande : mais le libre jeu de 
l'offre et de la demande, ce n’est à aucun degré un facteur 
éthique, et le prix sanctionné par cet article n’a donc rien 
d’éthique en lui-même. Le droit, la morale, dans certains cas, 
déclare juste (conforme à uue règle) de payer un certain prix 
déterminé de telle façon définie (par exemple, de payer le 
prix courant, ou bieu un prix calculé suivant telle règle 
mathématique en partaut de tels éléments) : si, dans cette 
façon dont est défini le prix qu’il est juste d’appliquer, n’entre 
aucun élément de caractère éthique ou juridique, aucun de 
ces cas ue prouve la moindre introduction d’un élément de 
justice dans la détermination d’une valeur économique. Une 
loi sur la vérification des poids et mesures n’est pas uue 
intervention d’un élément de justice dans la densité des 
corps; un décret qui ordonnerait de confectionner les effets 
militaires sur la taille normale des conscrits (et non sur leurs 
tailles individuelles) ne serait pas l’introduction d’un élément 
de justice dans la coupe des vêtements. Dans tous les exemples 
allégués par M. T., nous ne trouvons pas un seul cas de prix 
où ce soit la constitution même du prix qui comporte un 
élément de justice. Cette indistinction n’est d’ailleurs pas 
propre à M. T. ; mais, tant qu’elle subsiste, on n’aperçoit pas 
la différence profonde qui existe entre tout cet ordre de faits 
et la couceptiou médiévale des canonistes. — Et, quant à la 
règle même (de droit ou de morale) prescrivant l’application 
d’un certain prix (eu lui-même ni juste ni injuste), il resterait 
d’ailleurs à voir si, au cas où le prix qu’elle recommanderait 
d’appliquer serait un prix artificiel, s’écartant radicalement 
des prix économiquement déterminés, elle aurait, sur les 
faits, la moindre efficacité. Et la preuve de cette thèse subsi¬ 
diaire, le travail de M. T. ne l’apporte pas davautage. 

F. S. 
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ROST (Bernard). — Die Wert- und Preistheorie mit 
Berücksichtigung ihrer dogmengeschichtlicher Entwicke- 
lung. Leipzig, Dunckeru. Humblot, 1908, vn-207 p. in-8°. 

Ce u'est pas encore cet ouvrage qui nous apportera une 
théorie positive de la valeur ou des prix. Le gros du livre est 
pris par une histoire systématisée des théories classiques (de 
l’ancienne école anglaise et de l’école allemande, d’une part, 
de l’école nouvelle anglaise et autrichienne, d’autre parti et 
une critique de ces théories; et l’histoire des doctrines n’entre 
pas dans notre cadre ici (remarquons, toutefois, qu’il n’est 
peut-être pas très heureux, ni même exact, d’exposer et criti¬ 
quer séparément la théorie de la valeur daus les deux groupes, 
puis la théorie du prix dans les deux groupes, au lieu de les 
présenter, pour chaque groupe, dans la liaison propre où elles 
ontété l’une par rapporta l’autre). Maissurtout, lorsque M. R. 
arrive à sa théorie propre, c’est encore une thèse de forme 
idéologique qu’il nous présente, du même genre que celles 
dont il vient d’opérer l’examen; et par exemple, les facteurs 
(rapport des quantités offerte et demandée, capacité de paie¬ 
ment des offrants et des demandeurs, nombre de ceux-ci et de 
ceux-là, intensité de l’offre et de la demande — ou, en un mot, 
« offre et demande au sens étroit ») dont, pour la détermination 
de la valeur d’échange normale, il insère l’action entre les 
deux limites constituées par le dernier acheteur et le dernier 
vendeur, héritage partiel delà théorie antérieure, ne paraissent 
pas lui apporter en soi un perfectionnement bien notable, et, 
en tout cas, n’en modifient pas le caractère, radicalement cri¬ 
tiquable à notre sens. F. S. 

MITCHELL (Wesley C.). — Gold, priées, and wages under 
the Greenback standard (Uuiversity of California publi¬ 
cations in économies, vol. 1). Berkeley, the Uuiversity press, 
mardi 1908, xvi-628 p. gr. in-8°. 

Auteur d’une histoire de Greenbacks 1 de 1862 à 1865, 
M. Wesley C. Mitchell projetait de la continuer jusqu’en 
1879 (date de la reprise de la circulation métallique). Ayant 
dû reculer l’accomplissement de ce dessein, il a du moins 


1. On sait que ce terme a été le nom courant donné aux billets à cours 
forcé émis aux lîtats-Unis lors de la guerre de Sécession. 
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voulu, en attendant, publier dans ce volume les matériaux 
statistiques rassemblés et élaborés pour ce travail. Et, telle 
quelle, cette publication est, en effet, d'un grand intérêt. Le 
gros de l’ouvrage est occupé par de purs et simples tableaux 
de chiffres : ils montrent déjà, par leur seule masse, quelle 
quantité de données a réunies l’auteur; de plus, ce ne sont 
pas des données brutes qu’ils contiennent, mais déjà des 
données à demi-élaborées et adaptées aux besoins de la re¬ 
cherche conçue (par exemple, les chiffres sont calculés en 
valeurs relatives par rapport à une base convenable aux com¬ 
paraisons à prévoir); à simple inspection, ils témoignent du 
soin qui a présidé à leur établissement et décèlent la main 
d’un économiste, et non d’un pur historien. Ils se distinguent 
déjà, par là, des recueils de laits inutilisables (immédiatement 
du moins) dont trop souvent encore on croit, à tort, nous 
enrichir. Mais il y a, en outre, des raisons plus importantes de 
signaler ici cet ouvrage. Ces tableaux sont précédés d’un texte 
assez étendu qui contient : une indication critique des sources 
utilisées; un exposé et une discussion des procédés statis¬ 
tiques employés ; enfin et surtout, une élaboration seconde 
des données et une analyse des variations qui en ressortent 
pour les différentes séries, élaboration et analyse qui font 
déjà la voie toute prête à la théorie expérimentale de ces phé¬ 
nomènes. — Les sources paraissent être les meilleures, en 
effet, qui pouvaient être utilisées. Avec raison l’auteur s’est 
attaché à présenter des séries continues, année par année, et, 
dans certains cas, pour chaque année trimestre par trimestre, 
de données de même source, exactement comparables entre 
elles eu valeurs relatives. Aux moyennes usuellement em¬ 
ployées (arithmétique simple ou barique), M. M. a, de façon 
générale, préféré la médiane, en y joignant l’indication des 
déciles ; il a pensé ainsi obtenir une représentation plus com¬ 
plète et plus expressive des variations étudiées. Les résultats 
de tout ce travail sont présentés dans des tableaux résumés 
et traduits en de bons graphiques. Nous trouvons ainsi succes¬ 
sivement étudiés en des chapitres substantiels tous les points 
intéressants du sujet : valeur de l’or et cours de la monnaie 
fiduciaire, prix de gros, prix de détail, salaires. Et nous avons 
retrouvé, entre les variations de ces divers éléments, des 
corrélations que nous avions personnellement déjà aperçues 
ailleurs. F. S. 
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ENGELBRECHT (Tu. H.). — Die geographische Vertei- 

lung der Getreidepreise in Indien von 1861 bis 1905 

(Die geographische Verteilung der Getreidepreise. II. 

Indien). Berlin, Parey, 1908, vm-112 p. in-8°, 30 cartes et 

2 diagrammes. 

Dans ce volume, M. Eugelbrecht fait pour l lude un travail 
analogue à celui qu’il avait fait pour les États-Unis 1 . Il réunit, 
d’aussi loin qu’ils sont fournis dans les dernières décades du 
xix e siècle, les prix des céréales (et de quelques autres plantes 
alimentaires) sur les principaux marchés. Il en tire des 
moyennes quinquennales, des moyennes décennales, et insiste 
surtout sur ces dernières. Il dresse des cartes d’isotimes, ou 
lignes réunissant les marchés de même prix, pour chacune 
des céréales et pour l’ensemble, en chacune des quatre décades 
1861-1870, 1871-1880, 1881-1890, 1891-1900. Il dégage aussi et 
étudie les variations au cours de la période. — Deux particu¬ 
larités importantes se présentent ici, auxquelles, à vrai dire, 
M. E. ne nous paraît pas avoir donné assez d’attention, et qui 
constituent des difficultés préjudicielles à une comparaison 
externe : la présence d’un système monétaire spécial et en 
transformation, et le fait que la principale céréale de la con¬ 
trée, le riz, ne soit pas à beaucoup près céréale mondiale 
(comme étaient les céréales considérées aux États-Unis). — 
Mais, ces réserves faites, les résultats dégagés par M. E. ne 
laissent pas d’être fort intéressants. Si certaines relations 
remarquées dans le cas des États-Unis se retrouvent ici (par 
exemple, l'influence d’ensemble de l’abaissement des frais de 
transport, le rapprochement des prix hauts et des prix bas 
par chute des prix hauts et faible baisse des prix bas), des 
différences notables apparaissent. Alors qu’aux États-Unis la 
distribution des prix paraissait être très simple, dépendant 
manifestement de l’extension croissante des cultures, liée 
elle-même au développement des moyens de transport, ici, 
l’évolution considérée part d’une production, déjà existante, 
du type médiéval, c’est-à-dire destinée aux besoins locaux et 
sans grands échanges, et ne va vers le système moderne de 
production avec échange que de façon inégale et irrégulière, 
dans la mesure, irrégulière aussi> où se développent les 
moyens de transport. F. S. 


d. Cf. Année Sociologique, VIII, j>. 551-52. 
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HALBWACHS (Maurice). — Les expropriations et le prix 

des terrains à, Paris (1860-1900). Paris, Société nouvelle 

de librairie et d’édition (E. Cornély), 1909, 416 p., in-8°. 

Nous rendons compte, dans la section Morphologie sociale, 
de la première moitié de ce livre, et ne nous occupons 
ici que des trois derniers chapitres (p. 233-399), consacrés à 
l’étude économique. — On n’a pas prétendu embrasser tout 
l’ensemble des phénomènes fonciers à Paris, et on indique 
pour quelles raisons on les a abordés de ce biais. Le prix du 
terrain, élément eu un sens du prix de la maison, subit 
d’autre part l’action du prix de celle-ci : il exprime et permet 
d'étudier à part l’influence exercée par les valeurs envi¬ 
ronnantes sur la valeur de la maison à bâtir éventuellement, 
c’est-à-dire ce qu’il y a de plus social dans cette valeur elle- 
même. Le terrain est, de tous les aspects de la valeur maison, 
le plus variable, et sou prix est sujet à des variations bien plus 
profondes et brusques que le prix des maisons. C’étaient là 
autant de raisons pour entreprendre d’abord son étude. — Si 
l’on a retenu et groupé, en ensembles différents des circons¬ 
criptions administratives, les ventes de terrains atteints par 
l’expropriation, ou contigus, c’est que, l’expropriation jetant 
en même temps sur le marché des quantités assez grandes de 
terrains similaires, les prix ainsi constitués ont chance de 
représenter, mieux que des prix de terrains dispersés et 
divers, le mouvement des prix en général, eu sa forme de 
fait social. 

Des prix tirés de trois sources suffisamment valables, on a 
calculé des moyennes annuelles, pour tout Paris, et pour cha¬ 
cune des sept régions retenues pour l’étude. En comparant 
la moyenne générale aux moyennes partielles, il est apparu 
que, dans l'ensemble et le plus souvent, la moyenne est 
bien représentative, « parce qu’elle répond à une diversité de 
mouvemeuts et de tendances, parce que sa direction et la 
'rapidité de ses variations, pour l’essentiel, s’expliquent par 
l’action simultanée de plusieurs facteurs, et non par un ou 
deux seulement ». 

Ou a rapproché, alors, le mouvement des prix des terrains 
à Paris du mouvement général des prix en France (le terrain 
est, en eflet, une marchandise au même titre que les autres : 
l’idée de spéculation qui s’y attache ne le distingue pas de 
beaucoup d’autres marchandises ; le terrain urbain a, en un 
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sens, un coût de production ; sa plus-value est moins compa¬ 
rable à la rente naturelle du sol qu’au bénéfice commercial 
ou d’entreprise; enfin, il n’est pas plus l’objet d’un monopole, 
d’ailleurs limité, que les premières qualités d’autres marchan¬ 
dises). On reconnaît alors que ; 1° aux baisses générales des 
prix correspondent, dans la courbe des prix des terrains, des 
mouvements de baisse ou de stagnation, que ceux-ci ont 
donc subi l’influence des crises; 2° tandis que les prix, en 
général, ont très nettement baissé dans l’ensemble de la 
période, les prix des terrains ont fortement haussé. On a 
cherché ensuite à rattacher cette hausse à l’accroissement de 
prospérité industrielle et commerciale de tout le pays, dont 
ou a pris, comme indice, le mouvement des recettes des che¬ 
mins de fer : il est apparu, bien que non direct, un certain 
rapport. — Pour expliquer ce qui, dans ce phénomène, est 
spécifique, les hausses brusques, qui devancent l’évolution, 
et ne se consolident qu'à la longue et eu partie, sufïit-il d’in¬ 
voquer la quantité de terrain vendue? « Le rapport des deux 
faits (mouvement des prix et quantités vendues) apparait 
plutôt comme celui de deux expressions, alternatives ou 
simultanées, d’un mouvement complexe, que comme une 
relation de cause à effet. » Peut-on, enfin, rattacher ces varia¬ 
tions au mouvement de la construction? Mais, en raison sans 
doute de la complexité de cette donnée, on n’arrive pas à des 
résultats bien précis. — On a toutefois, ici, le sentiment de 
s’approcher des vraies causes ; le premier fait exprime l’ex¬ 
tension ou la contraction des besoins de terrain (pour n’im¬ 
porte quel dessein), et le second, la prévision de l’avenir 
réservé à telle rue, ou à tel quartier, c’est-à-dire des ten¬ 
dances et représentations collectives qui doivent bien être les 
causes. Mais c’est peut-être au moment de l’expropriation 
qu’elles se dégagent le plus nettement et se formulent avec 
le plus de clarté : l’expropriation jouerait ici le rôle d’une 
condition (non d’une cause) qui détermine la forme sous 
laquelle agissent les causes véritables. — L’étude du rapport 
entre l’expropriation et les prix nous apprend que l’action de 
celle-là sur ceux-ci s'exerce soit de suite, soit après un certain 
retard qui peut s’expliquer, et qu’elle peut se distinguer en 
action locale, plus lente, et action générale, plus rapide 
(étude détaillée des variations du prix des terrains dans les 
principaux cas). 

Dans le dernier chapitre, enfin, on a présenté des conclu- 


VALEUR, PRIX, MONNAIE 


657 


sions théoriques, eu accord avec les résultats de ces recherches 
d’expérience. — Il faut renoncer à l’idée que tous les terrains 
bâtis ou non bâtis d’une ville ont un prix, et que les prix des 
terrains effectivement vendus n’en sont que des exemples; 
à l’idée d’un mouvement continu de hausse de tous les prix 
des terrains, que les hausses effectivement constatées dans 
les ventes se borneraient à jalonner : en réalité, la hausse du 
prix des terrains paraît s’effectuer par bonds. — Ce qui attire 
l'attention des acheteurs et vendeurs, ce sont les ventes 
« qui, par le haut niveau des prix, par l'étendue des terrains, 
par leur nombre même, ont une siguification et une influence 
majeures ». Au premier rang, celles effectuées à la suite 
d’expropriations. — Par l’expropriation, à du terrain sans 
utilisation se trouve substitué du terrain de pleine valeur. 
Cette valeur elle-même se détermine, dans le prix, d’une 
façon particulière, en supposant le terrain pleinement uti¬ 
lisé : on s’inspire des prix actuels, en d’autres endroits aussi 
importants et aussi mis en valeur, et ou en dépasse le niveau, 
puisqu’il est entendu que les prix haussent. — Faut-il expli¬ 
quer d’ailleurs par l’initiative de spéculateurs isolés cette 
poussée des prix? La spéculation prévoit, plutôt qu’elle ne 
crée, s’inspire de l’opinion, et devine des besoins collectifs en 
voie de se formuler ; elle-même est d’ailleurs collective, et 
plus prudente qu’on ne s’y attendrait. C’est ce qui explique 
la diversité de la pratique des spéculateurs en quartiers cen¬ 
traux, semi-excentriques, excentriques, et qu’ils se soient 
désintéressés des quartiers ouvriers, où le terrain était à bas 
prix. — Leur attitude s’explique d’ailleurs, en bonne partie, 
par celles des propriétaires de maisons et des locataires. En 
quartiers riches, les propriétaires tendent d’abord à augmen¬ 
ter le prix des loyers, ensuite seulement, et quand les résultats 
acquis sont sûrement consolidés, à augmenter le nombre des 
logements. Ils y sont d’ailleurs enfin contraints par les loca¬ 
taires riches, chez lesquels le désir de logements meilleurs 
est plus fort que la résistance à la hausse des loyers. Cette 
lutte de tendances explique, par la victoire alternative des 
unes et des autres, à la fois les retards et la soudaineté des 
mouvements de hausse. D’autre part, chez les locataires 
pauvres, la résistance à la hausse des loyers s’est manifestée 
plus forte que le désir de logements meilleurs; les proprié¬ 
taires auraient pu construire des logements à prix modéré en 
de nouveaux quartiers, pour la population ouvrière, s’ils 
E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 42 
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avaient eu, réellement, de 1 initiative : ils ont préféré s’abste¬ 
nir. 

Si incomplète que reste cette étude (il faudrait étudier le 
même phénomène en d’autres villes, en d’autres pays, et aussi 
les autres aspects de l’évolution foncière, le prix des maisons, 
le prix des loyers), elle porte du moins sur « le groupe de 
faits qui éclaire le mieux les autres, parce qu’il dégage brus¬ 
quement les tendances eu jeu, et parce qu'il dessine en traits 
saillants l’évolution des prix ». M. H. 

CARVER (T. M.). — The concept of an économie quantity. Quart. 
J. ofEcon., XXI, may 1907, p. 427-448 (Que la valeur est bien une 
quantité, et conséquences. Vivement critiqué sur son argumen¬ 
tation par G. R. Wicker, Professor Carver's concept of an économie 
quantity, ibid., aug. 1908, p. 645-652). 

URBAN (Wilbur Marshall). — Valuation. Its nature and laws. 
Being an introduction to the general theory of value. London, 
Swan Sonnenschein, 1909, xvm-434p., in-8° (Théorie générale de la 
valeur au point de vue philosophique, éthique; valeurs person¬ 
nelles, impersonnelles, etc.). 

SPRAGUE (Rufus Farrington’). — The true nature of value. Chi¬ 
cago, the University press, 1907, xiv-178 p., in-8° (Essai intéres¬ 
sant, comme venant d’un homme d’affaires). 

DAVENPORT (H. J ). — Value and distribution. Acritical a. cons¬ 
tructive study. Chicago, The University press, 1908, 582 p., in-8° 
(Travail apprécié). 

ZWIEDINECK (Otto von). — Kritisches und Positives zur Preis- 
lehre. I. Suhjectiyismus u. Objectivismus in der Preislehre. 
II. Theoretisch vernachlassigte Preisbestimmungsgründe. Zeitsc/i. 
f. d. ges. Staatswiss., 1908, 4, p. 587-654, 1909, 1, p. 78-12& (Effort 
de renouvellement à noter). 

WOHLIN (Nils). — Die Preisbildung in der Zeit des Liberalismus. 

Schmullefs Jhb., 1906, 3, p. 107-182. (Très intéressant. Comment 
les théories de la valeur impliquent un certain état de l’eco- 
nomie). 

BROWN (IIarry E ). — Compétitive and monopolistic price 
making. Quart. J. of. ccon., XXII, aug. 1908, p. 626-639. 

CARLTON (Frank T.). — The relations of marginal rents to price. 

Quart. J. of econ.. XX, aug. 1906, p. 596-607. 

TAUSSIG (F. W.). — Wages and prices in relation to interna¬ 
tional trade. Quart. J. of ccon., XX, aug. 1906, p. 497-522. 
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Appunti sul prezzo di alcuni prodotti nel mercato al dettaglio 
di Napoli. Napoli. Coopérât.-tipog., (907. 

LEVASSEUR (E.). — Enquête sur le prix des denrées alimen¬ 
taires en France. Ilev. écon. internat., mai (909, p. 205-255 
(D’après des comptes de lycées et données diverses; va de la fin 
du xix° siècle à nos jours) ! 

WYGODZINSKI (W.). — Zur Frage der Viehpreise. Schmoller's 
Jhb., (900, 3, p. 183-196. 

EBERSTADT (Rudolf). — Die Spekulation im neuzeitlichen 
Staedtebau. Eine Untersuchung der Grundlagen des stadtischen 
Wohnungswesens. Iéna, Fischer, 1907, in-8°. 

FUCHS (Carl Johannes). — Die Spekulation im modernen Staed¬ 
tebau. Schmuller's Jltb., 1900, 3, p. 421-449 (Sur l'ouvrage précé¬ 
dent). 

MOHR (Paul). — Beitraege zur Frage der Bodenspekulation 
u. ihrer Gewinne. Sc hmoller's Jhb., 1907, 3, p. 139-180 (Discus¬ 
sion de la these lancée par Weber). — Sur la même question : 

BALLOD (Paul). — Zur Frage nachden Gewinnen der Terrain- 
gesellschaften. Schmoller’s Jhb., 1908, 3, p. 51-66. Réponse de 
Weber et réplique de Ballod, ibid., 1908,4, p. 487-495, etSchlusswort 
de Mohr, ibid., p. 495-500. 

BERNHARDT (Arno). — Grundpreise der Stadt Géra (Reuss. j. L.). 
wahrend der letzten 50 Jabre. Dissert. Leipzig, List u. Francke, 
1908, 113 p., in-8°. 

MILDSCHUH (Wilibald). — Mietzinse und Bodenwerte in Prag 
in den Jahren 1869-1902 (Wiener Staatswiss. Studien, IX. Bd., 
1. H.). Wien-Leipzig, Deulicke, 1909, in-8° (Introduction, sur la 
théorie de la rente foncière urbaine, par M. von Wieser). 

FROECHTLING (A.). — Ueber den Einfluss der Getreidetermin- 
handels auf die Getreidepreise. Jhbb. f. Nat. Oek. u. Stat ., 
mai 1908, p. 577-622. 

KUEHLMANN (Carl von) . — Der Terminhandel in nordamerikani- 
sclier Baumwolle. Leipzig, Bohme, 1909, vi-91 p., in-8° (Intéres¬ 
sant). 

IlEIZMANN (IL). — Das Baumwoll-Termingeschaeft und deren 
Einfluss auf die Baumwollindustrie. Zurich, Rascher, 1907, 
145 p., in-8°. 

HËCKE (Bf.rnhahd). — Der Zahlungsverkehr im Wollhandel. 

Zeitsch. f. cl. ges. Staatswiss., 1908, 3, p. 507-525 (Échanges en na- 




660 l’année SOCIOLOGIQUE. 1900-1909 

ture, laine contre drap, encore pratiqués en Prusse et Schleswig. 
Autres modes de paiement). 

OHMANN (Fritz). — Die Anfaenge des Postwesens und die 
Taxis. Leipzig, Duncker u. Humblot, 1909, xi-342 p., in-8°. 

SODA (Kirchixo). — Geld und Wert. Eine logische Studie. Tii- 
bingen, Mohr, 1909, ix-176 p., in-8°. 

BA BELON (E.). — La théorie féodale delà monnaie. Paris, Klinek- 
sieck, 1908, in-4° (Intéressant). 

KNAPP (G. F,). — Die rechtshistorischen Grundlagen des Geld- 
wesens. Sclimoller's Jhb., 1906, 3, p. 45-60. — Erlaeuterungen 
zur staatlichen Théorie des Geldes, ibid., 1906. 4, p. 381-394. 
— Die Waehrungsfrage, vomStaateausbetrachtet, ibid. , 1907, 
4, p. 59-70. — Ueber die Theorien des Geldwesens, ibid., 1909, 
2, p. 1-16 (Reprise et compléments de la grande théorie de Fau¬ 
teur, qui a provoqué beaucoup d'études). 

BORTKIEWICZ (L. von).— Diegeldtheoretischenundwaehrungs- 
politischen Konsequenzen des a Nominalismus ». Schmoller's 
Jhb., 1906, 4, p. 1-34 (Discute si l'État a vraiment d'autre pouvoir 
que de dénommer la monnaie). 

ZWIEDINECK( Otto von). — Die Einkommengestaltung als Geld- 
wertbestimmungsgrund. Schmoller's Jhb., 1909, 1, p. 139-190. 
(Thèse intéressante). 

KEMMERER (E. W.) — Money and crédit instruments in their 
relation to general prices. New-York, Doit, 1907, xi-160 p., 
in-8° (plutôt favorable à la théorie quantitative). 

CONANT (Charles A.). — The principles of money and banking. 

New-York, Harper, 1905, xv-437 et vm-488 p., in-8°. — Monnaie 
etbanque. Principes. Paris, Giard, 1907, 2 vol., vm-495 et 521, 
in-8° (Ouvrage important). 

CONANT (Charles A.). — The gold exchange standard in the 
light of expérience. Econ. Journal, june 1909, p. 190-200. 

TAYLOR (F. Th.). — Some chapters on money. Ann Arbor, 
George Wahr, 1906, 316 p., in-8°. 

MARTIN (Germain). — La monnaie et le crédit privé en France 
aux XVI 0 et XVII e siècles ; les faits et les théories (1550-1664). 
Extrait de la Revue d’histoire des doctrines économiques, 1909. 
40 p., in-8° (Intéressant). 

NOGARO (Bertrand). — Contribution à une théorie réaliste de la 
monnaie. Rev. d'econ. polit., octobre 1906. — L’expérience bimé- 
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talliste du XIX e siècle et la théorie générale de la monnaie. 
Ibid., 1908, p. 641-674. — Les récentes expériences monétaires 
et la théorie de la dépréciation. Rev. écon. internat., septembre 
1908 (Études intéressantes). 

WITHERS (Hartley). — The meaning of money. New York, Dut- 
ton, 1909, xn-307 p , in-12°. 

PINARD (André). — Monnaie : propriété et valeur en régime so¬ 
cialiste. Rev. d'écon. polit , juin 1909, p. 401-443. 

AUCUY (Marc). — Les systèmes socialistes d’échange. Paris, 
F. Alcan, 1908, vm-372 p., in-16. 

SMITH (James C.). — Money and profit sharing on the double 
standard money System. London, Kegan Paul, 1908, xix-232 p., 
in-8°. 

The currency problem and the présent financial situation. New 

York, Columbia Univ. press., 1908, 170 p. (Série de conférences, 
notamment par des financiers). 

ANDREW (A. Piatt). — Substitutes for cash in the panic 1907. 

Quart J. of Econ., XXII, aug. 1908, p. 497-516. 

SC11R0ETTER (Friedrich Freih. von). — Das englische Mttnzwe- 
sen im 16. Jahrh. Schmoller's Jltb., 1908, 2, p. 53-94; 3, p. 1-38. 

HENN1CKE (Alfred). — Die Entwickelung der spanischen Waeh- 

rung von 1868-1906. (Münchener volksw. Studien. 83. St.). Stutt¬ 
gart, Cotta, 1907, 128 p., in-8 u . 

SCHUMACHER (Hermann). — Diedeutsche Geldverfassung u. ihre 
Reform. Schmoller’s Jhb., 1908, 4. p. 1-132 (Étude notable). 

GEORGE (Paul). — Die Bewegung des Silborpreises seit 1873. 

Iéna, Fischer, 1908, vn-127 p., in-8°. 

GIBSON (A. H.). — The fall in consols and other investments 
since 1897. An investigation into the causes which brought about 
the rise in investment capital values from 1875 to 1897 and the 
fall since. London, Simpkin Marshall, 1908, 100p.,in-8°. 

MORIDE (Pierre). — Le produit net des Physiocrates et la plus- 
value de Karl Marx. Paris. Rousseau, 1908, 191 p., in-8°. 

SPIETI10FF (Arthur). — Die Ordnungdes Geld-und Kapitalmark- 
tes. Schmoller's Jhb., 1909, 2, p. 17-40. Commencement d'études 
sur les rapports du capital, de la monnaie, des biens...). 

VEBLEN (Thûrnstein). — On the nature of capital. Quart J. of 
econ., XXII, aug. 1908, p. 517-542. — Investment. intangible 
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assets and the pecuniary magnate. ibid., novembre 1908. p. 104- 
136 (Intéressant). 

JACOBY (Walther). — Der Streit umden Kapitalbegriff. Seine 
geschichtliche Entwicklung und Versuche zu seiner Lôsung. Iéna, 
Fischer. 1908, v-117 p., in-So. 

BRETTAUER (G.). — Beitraege zu einer Dogmengeschichte der 
Begriffe AngebotundNachfrage. München. Inaug. Diss., 1908-. 


VH. — CLASSES ÉCONOMIQUES 
Par M. M. Halbwachs. 

Les industries à, domicile en Belgique (Royaume de 
Belgique, Ministère de l’Industrie et du Travail, Office du 
Travail), volume X. Étude statistique des familles ouvrières 
comprenant des ouvriers à domicile. Bruxelles, Lebègue, 
et Société belge de librairie, 1909, clxxvii-375 p., in-8°. 

Dans le tome X (et dernier) de cette enquête (1899-1908), 
ou a voulu, après toute la série des études monographiques, 
dégager certains caractères généraux des familles qui com¬ 
prennent des ouvriers à domicile : on s’est appuyé sur les 
données du Recensementgénéral des industries et des métiers 
de Belgique en 1896 (18 vol., 1900-1902], eu se limitant aux 
industries qui ont été l’objet de monographies, mais en les 
considérant dans le pays tout entier. Dans ces 22 industries, 
les ouvriers à domicile-représentaient94,42p. 100 du nombre 
total des ouvriers. — Ou a adopté comme unité statistique la 
famille, d’où l’on a exclu les étrangers et les collatéraux, et 
on a réparti toutes les familles en quatre « cadres » : A) celles 
où le père est ouvrier à domicile; B) celles où la mère est 
ouvrière à domicile, le père étant absent, ou appartenant à uue 
autre forme économique ; C) celles où ni le père, ni la mère, 
mais un ou plusieurs enfants sont ouvriers à domicile; Di 
celles où aucun ascendant n’exerce une profession lucrative. 
— Les résultats sont présentés, dans ces cadres, et sous forme 
de tableaux statistiques, par industries et communes dans la 
première partie, par industries et arrondissements dans la 
seconde. 

Voici quelques-unes des remarques et des conclusions 
présentées dans l'Introduction. Malgré la limitation indiquée 
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du relevé, il comprend encore plus des trois quarts des 
ouvriers à domicile, et leur répartition d’après le sexe, par 
provinces, par localités urbaines et rurales, par industries, 
est, de façon très approchée, la même que dans l’ensemble. 
Le plus grand nombre se trouvent dans l’industrie dentel¬ 
lière, puis (mais à une forte distance) dans celle des cordon¬ 
niers, des tisserands de lin, des tailleurs de vêtements pour 
hommes, des armuriers, des tisserands de coton, et des gan¬ 
tiers. — Le nombre de personnes par famille varie d’une 
industrie à l’autre : faible pour les métiers qui s’exercent le 
plus fréquemment dans les grandes villes, ou dont la locali¬ 
sation est nettement wallonne, il est élevé en pays flamand. 
La proportion des femmes aux hommes, qui est de 52 contre 
48 au total (des personnes âgées de plus de seize ans), varie; 
elle est la plus forte dans les métiers exercés surtout par des 
femmes : c'est que le plus grand nombre des femmes adultes, 
dans les familles où on exerce ces métiers, y participent. La 
proportion des enfants de moins de seize ans varie suivant 
les régions. —Le nombre des personnes exerçant une profes¬ 
sion lucrative représente près de trois cinquièmes du nombre 
des membres de ces familles; la proportion des hommes 
exerçant une telle profession (par rapport au total des hommes) 
est très élevée et très stable; les femmes exerçant une pro¬ 
fession lucrative ne sont en très grande majorité que dans 
les familles où le métier principal est une industrie féminine 
(ailleurs elles sont le quart, ou la moitié au plus). 

Ces personnes exerçant des professions lucratives entrent 
dans diverses catégories professionnelles. — Un peu plus de 
la moitié d’entre elles travaillent à domicile : dans cette caté¬ 
gorie, la proportion des femmes aux hommes est de 173 p. 100 
(au lieu de 16 p. 100 comme ailleurs). Il y a une teudance 
forte et générale à ce que l’iudustrie à domicile exercée en 
ordre principal ne soit pas accompagnée d’une autre ; la 
femme exerce rarement une industrie à domicile différente 
de celle de son mari. — Un cinquième de ces personnes sont 
cultivateurs : c’est qu’en Belgique la localisation des indus¬ 
tries à domicile est, le plus souvent, nettement rurale. C’est 
dans les familles de couseuses de gants, de dentellières, de 
brodeuses sur lingerie etde tisserands en coton, que la propor¬ 
tion d’agriculteurs est la plusforte. Et c’est aussi en pays fla¬ 
mand. — Environ le septièmedes personnes à profession lucra¬ 
tive sont ouvriers d’atelier. Cette proportion est la plus forte 
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dans les industries (à domicile) féminines. Si les agriculteurs 
rattachés aux familles ouvrières sont plus nombreux que les 
ouvriers d’atelier de ces familles, les industries à domicile 
auxquelles se rattachent surtout des agriculteurs sont moins 
nombreuses que celles où se rattachent surtout des ouvriers 
d’industrie. Danscette dernière catégorie, les hommes sont au 
moins quatre fois plus nombreux que les femmes, et la pro¬ 
portion des enfants paraît indiquer qu’ils se rangeraient plus 
souvent dans le même groupe économique que leurs parents 
quand ceux-ci sont ouvriers en atelier. Quant à la proportion 
des artisans, parmi les travailleurs de l’industrie à domicile 
ou qui s’y rattachent indirectement, elle est très faible et à 
peu près constante. 

C’était, évidemment, une tentative intéressante que d’étu¬ 
dier les rapports de plusieurs formes d’industrie au point de 
vue des familles qui comprennent des travailleurs à domicile, 
que de rechercher à quel degré, dans ces familles, intervien¬ 
nent la grande industrie, l’agriculture, la petite industrie 
(artisans), pour entraîner dans leur orbite un ou plusieurs de 
leurs membres. Mais les auteurs du travail ne paraissent pas 
être arrivés à définir clairement leur objet. — En premier lieu, 
leurs cadres sont trop étroits, et artificiels. Ils écartent non 
seulement les ouvriers isolés (ce qui était naturel ici), mais 
toutes les familles où sont compris des étrangers ou des colla¬ 
téraux : or, bien des ouvriers à domicile (tailleurs, etc.) s’asso¬ 
cient, ou du moins prennent un ouvrier ; il eût été facile de 
les retenir. Et on écarte encore celles où les enfants sont 
employés daus des industries à domicile différentes, alors 
que ces combinaisons nouvelles auraient été aussi instructives 
à envisager. De plus, les quatre cadres choisis semblent bien 
a priori : le cas où la mère travaillant à domicile est seule 
avec ses enfants, et le cas où, la mère étant ouvrière à domi¬ 
cile, le père est ouvrier d'industrie, sont confondus (cadre B) ; 
eu revanche, ceux où le père veuf, et ceux où le fils aîné orphe¬ 
lin travaille à domicile, pour nourrir un même nombre d’en¬ 
fants ou de frères, sont séparés (cadres A et C). Il eût conveuu 
d’adapter davantage les cadres aux faits, et de grouper en 
ensembles distincts les combinaisons les plus fréquentes et les 
plus caractérisées. — Eu second lieu, une étude des industries 
à domicile et de leurs rapports avec les autres formes d’in¬ 
dustrie dans le cadre de la famille ne devait-elle pas avoir 
surtout pour objet de nous révéler la proportion du revenu 
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total de la famille qui provient de chacune d’elles ? L’essen¬ 
tiel ne serait-il pas de connaître si le travail à domicile est le 
principal, dans quelle mesure les gains provenus d’ailleurs 
lui servent d’appoint, et dans quelle mesure c'est l’inverse? 
Sans doute, de ce que le père travaille à domicile, on peut 
induire en général qu’on se trouve dans le premier cas. Mais 
les trois autres « cadres » ne correspondent pas nécessaire- 
rement, ni sans doute le plus souvent, au cas inverse. Or, ce 
serait bien là le problème de répartition intéressant. — Eu 
troisième lieu, on invoque souvent la localisation industrielle 
pour expliquer, par exemple, que le nombre des enfants soit 
plus grand dans l’industrie à domicile ici que là, que le 
nombre des agriculteurs enveloppés dans ces familles y soit 
élevé, etc. Mais on tranche alors une grave question : est-ce 
que ce n’est pas la localisation industrielle qui, elle-même, 
s’explique par l'existence, en telle région, d’une population â 
forte natalité, ailleurs, d’une population rurale assez dense ? 
L’étude de la seule distribution actuelle des industries ne 
permet pas d’y répondre.— Les résultats les plus intéressants 
de l’enquête sont relatifs au rapport des sexes. Il eu ressort 
qii’une distinction fondamentale est celle des industries à 
domicile eu masculines et féminines, et que si, dans certains 
cas, les femmes tendent à exercer la même industrie à domi¬ 
cile que leurs maris, ou à n’en pas exercer, dans d’autres, la 
grande majorité des femmes adultes se portent, comme sous 
l’action d une tendance collective, vers certains métiers à 
domicile où elles prédominent. C’esten examinant de ce point 
de vue les diverses industries étudiées dans les monographies 
des huit premiers volumes qu’on préciserait et expliquerait 
sans doute ces conclusions. M. H. 

CHAPIN (Robert Coit). — The standard of living among 

workingmen’s families in New York City. New York, 

Charities publication committee, 1909, xv-372 p. iu-8°. 

Ce livre contient les résultats d'une enquête par budgets de 
famille, par la « New York State Coufereuce of Charities aud 
Correction », en 1906. L’auteur, professeur à Beloit-College, 
après une courte et substantielle étude historique sur la mé¬ 
thode des budgets de famille, nous expose dans son rapport 
tout le détail de l’enquête, et élabore les données recueillies. 
— 642 familles ouvrières de New York ont été visitées (67 par 
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des enquêteurs volontaires, 34 par des membres de trade- 
unions, lesautres par desenquèteurs payés) ; mais 391 notices 
seulement ont été retenues après examen. Toutes portent sui¬ 
des familles, d’ailleurs prises au hasard, mais de composition 
et de grandeur normale (père, mère, et de2 à 4 enfants au-des¬ 
sous de seize ans). L’enquêteur, muni d’un questionnaire 
très détaillé, a déterminé le revenu et les différents articles 
de dépenses (le plus souvent il a obtenu le chiffre annuel eu 
multipliant par 52 le chiffre pour la semaine; il s’est aidé, 
quand il en a trouvé, du livre de comptes, mais a dû souvent 
se contenter d’appréciations). Les ouvriers en question sont 
pour la plupart non qualifiés, pour un tiers des manœuvres, 
conducteurs, ou ouvriers eu confection ; (ils appartiennent à 
des nationalités très diverses. ' 

Un nombre considérable de tableaux, où 1 ou a réduit tous 
les chiffres absolus en moyennes et pourcentages, sont alors 
analysés. Voici quelques-uns des faits que M. Coit Chapiu en 
dégage. — Moins de la moitié des familles parviennent ou 
consentent à vivre avec le seul salaire du père, et il est notable 
que l’importance des gains supplémentaires (ou complémen¬ 
taires...) augmente, qu'ils proviennent du travail de la mère 
et des eufants, ou de pensionnaires (lodgers). à mesure qu’on 
passe à des revenus plus élevés. — La proportion du loyer 
dans l’ensemble des dépenses décroîtrait à mesure que le 
revenu augmente (Engel disait qu’elle reste stationnaire, et, 
en fait, on voit sur les tableaux qu’elle ne décroît que jusqu'à 
1.000 dollars, et que, de 1.000 à 1.600, elle reste stationnaire : 
comment M. C. ne l’a-t-il pas noté?) Près de la moitié des 
logements sont d’ailleurs surpeuplés, et notamment pour uue 
proportion particulièrement forte des familles qui équilibrent 
leur budget, et de celles qui ont un revenu composite (non 
limité au salaire du père).—La proportion de la dépense nour¬ 
riture (à peu près la moitié de la dépense totale) reste à peu 
près constante ; du moins, elle ne commence à décroître, à 
mesure que le revenu augmente, qu’à partir de 1000 dollars fet 
non plus tût, comme le pensait Engel). Le D r P. Underhill. 
de l’Université d’Yale, a déterminé par des calculs originaux 
la nourriture normale, et il l’a traduite en prix ; sont insuffi¬ 
samment nourries presque toutes les familles qui gagnent 
moins de 600 dollars, et, pour les catégoriees de 600 à 800, un 
tiersdes familles. Ici, encore, les famillesà revenu composite, 
et celles qui équilibrent leur budget, sont très mal placées. — 
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La proportion de la dépense vêtement augmente avec le revenu 
(Eugel disait qu’elle reste la même): il est vrai, il y a des 
vêtements reçus en don, en particulier dans les catégories à 
bas revenus : la part de la dépense-vêtement pour les enfants 
augmeuteavec lerevenu. Estimation faiteparl’auteurdes vête¬ 
ments nécessaires chaque année à une famille normale (?) et de 
leur prix, 40 p. 100 des familles étudiées sont mal vêtues, en 
particulier (comme plus haut) celles qui ont un revenu com¬ 
posite, et celles qui équilibrent leur budget. — Le nombre, 
non pas des familles assurées, mais des personnes assurées 
par famille, augmeuteavec le revenu (surtout dernière mala¬ 
die et enterrement). La proportion des dépenses diverses 
croit régulièrement avec le revenu. — Étudiant eufin le rap¬ 
port des dépenses au revenu, on remarque qu’il y a des familles 
dépensières et économes dans toutes les catégories ; les 
familles à revenu composite équilibrent mieux que les autres 
leur budget : mais est-ce bien une supériorité ? 

Il peut être intéressant de grouper ici les observations qui 
concernent les nationalités,etquel'auteur a dispersées comme 
autant de remarques incidentes. C'est parmi les Bohémiens, 
les Autrichiens et les Russes qu’on trouve le plus de familles à 
revenu composite (parmi les Bohémiens qu’on trouve le plus 
de mères qui travaillent). Les nègres paient beaucoup pour 
leur loyer (peut-être les désire-t-on peu comme locataires), les 
Bohémiens fort peu. Tous les immigrants de l’Europe du Sud 
yivent dans des logements surpeuplés. Eu revauche, Bohé¬ 
miens et Italiens dépensent le plus pour leur nourriture, au 
contraire des Russes et des noirs (la proportion de mal nourris 
est très forte chez les Russes). Ceux qui dépensent le plus pour 
leurs vêlements sont les Bohémiens, Américains, Anglais 
et Allemands; ceux qui dépensent le moins, les Italiens, 
puis les Autrichiens et les Russes. Les Italiens ne s’assurent 
presque jamais; ils vont peu au théâtre, et lisent peu de jour¬ 
naux. — Italiens, Russes et Autrichiens équilibrent fort bien 
leur budget (plus de 50 p. 100 ont un excédent) ; au contraire, 
on trouve le plus de familles avec déficit parmi les Améri¬ 
cains, les Anglais et les Allemands. Il semble que le niveau 
de vie des familles sud-européennes soit nettement distinct 
du standard américain, et soit atteint à moins de frais. 

C’est, en somme, la préoccupation de déterminer le niveau 
de vie normal qui transparaît dans tout ce rapport; mais, 
d’abord, l'existence constatée de deux uiveaux de vie, l’un 
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sud-européen, l’autre anglo américain, est uu élément de 
confusion. L’auteur déclare qu’un revenu inférieur à 800 dol¬ 
lars est insuffisant, qu’un revenu supérieur à 900 dollars est 
suffisant pour garantir des conditions de vie normales et 
convenables (decents). Entre 800 et 900 dollars, les faits ne 
permettent pas de conclure : la nourriture est mauvaise, mais 
le logement est bon : et d’ailleurs, dans ce groupe, les familles 
le plus mal situées viennent du sud de l’Europe. M. Howard, 
l’auteur d’un court rapport (imprimé dans le même volume) 
sur une enquête conduite à Bulïalo, à la même époque, déclare 
que les dépenses de la catégorie de revenus de 800 dollars 
n’atteignent pas le « standard », mais représentent un mini¬ 
mum ; et il reproche à M. C. d’avoir déterminé à priori le 
niveau des dépenses qu’il dit normales. — La méthode de ce 
rapporteur est, de fait, singulière : il prétend, sans doute, 
déterminer par l’expérience quel est le niveau de vie accepté, 
adopté par les familles ouvrières; il déclare, par exemple, 
simplement pour l’avoir constaté, que ce niveau de vie com¬ 
porte l’éclairage au gaz, la consommation de glace, les 
dépenses d’enterrement. Mais, à côté, il définit dépense nor¬ 
male de nourriture, celle qui simplement assure la conserva¬ 
tion physique ; il exprime en argent une quantité d’aliments 
calculée par un physiologiste: on ne voit aucun rapport entre 
cette somme, et les représentations, qui peuvent exister chez 
l’ouvrier, de ce qu’il convient de cousacrer à la nourriture. Et 
ou ne sait pas davantage sur quoi repose sou estimation du 
trousseau normal de la famille ouvrière. Entre le « standard » 
qui résulte de l’expérience sociale, et celui qu’on fixe au nom 
de la biologie et de la morale, il n’a pas su choisir. 

Ce qui est plus grave, c’est que cette notion du normal ne 
s’est pas seulement glissée, au cours du rapport, dans les 
interprétations, mais qu’elle a dominé toute l’enquête, et 
constitué les cadres dans lesquels celle-ci s’est effectuée. On a 
subi ici, très manifestement, l’influence des méthodes ap¬ 
pliquées lors de la grande enquête du Bureau du Travail 
des États-Uuis, eu 1903 : sur 23.440 familles enquêtées, on 
n’en considéra comme normales que 11.156; il est vrai qu’on 
excluait, entre autres, celles qui avaient des pensionnaires, 
qu’on a au contraire retenues ici ; il est vrai aussi qu’on rete¬ 
nait les familles ayant cinq enfants, exclues ici. Ce que nous 
critiquons, ce n'est pas seulement ce qu’il y a d'arbitraire en 
de telles définitions, c’est la sélection elle-même. On s’est 
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préoccupé, on le voit bien, de retenir des cas comparables, 
d’être en mesure de faire abstraction de caractères différen¬ 
tiels tels que le nombre des membres, et leur âge. Mais une 
abstraction n’est scientifiquement légitime qu’à deux condi¬ 
tions. Il faut que les caractères sur lesquels on s’est appuyé 
pour constituer un groupe homogène soient importants, du 
point de vue où on se place pour étudier le groupe, que leur 
présence ou leur absence modifie radicalement la nature et 
les propriétés des choses ainsi groupées ; or, ici, il n’eu est 
rien ; le nombre des enfants modifie-t-il brusquement, en deçà 
ou au delà d’un certain chiffre, les conditions de vie, les 
besoins et les tendances de la famille ouvrière ? Il ne le 
semble pas, ou, du moins, on n’en peut rien dire avant 
d’avoir examiné les faits. Il faut, d’autre part, que l’abstrac¬ 
tion ne décompose pas, de façon factice, et sans prendre garde 
à ses réelles articulations, un tout naturel et complexe en des 
parties i tronquées, qui ne peuvent ni subsister ni se com¬ 
prendre eu dehors de lui. Ne retenir, dans une société quel¬ 
conque, que les familles d'un certain nombre d’eufauts d'un 
certain âge, même si on veut en étudier seulement l’aspect 
moral, les mœurs, c’est se retirer toute possibilité d’en 
expliquer bien des caractères (car ce ne sont pas ces familles 
seules qui contribuent à former le milieu social qui les con¬ 
ditionne, et qui n’est ce qu’il est que parce qu’il résulte peut- 
être d’un équilibre entre familles iuégales eu grandeur, iné¬ 
galement âgées). Et moins encore pour l’étude économique, 
et surtout dans un pays et dans une ville si modernes, si 
industrialisés. Sans doute, une classe sociale, une catégorie 
professionnelle comprend des unités, caractérisées par l’indé¬ 
pendance de leurs habitations, et de leurs budgets. Mais le 
ménage avec trois enfants de moins de quatorze ans est-il le 
type le plus répandu de ces unités, celui dont la force de 
travail, les besoins, les exigences exercent sur les conditions 
de vie du groupe entier (prix, salaires, loyers, répartition des 
dépenses) la plus nette influence ? Dans bien des industries, 
ne semble-t-il pas que le salaire se détermine parce qui est 
nécessaire pour nourrir un ouvrier, si bien que là, l'unité 
essentielle, ce n’est plus la famille ouvrière, c’est l’ouvrier 
garçon ? Les ménages de diverses grandeurs, depuis le céli¬ 
bataire jusqu’aux nombreuses familles, en passant par les 
ménages sans enfants, se pénètrent eu réalité, se confrontent, 
s’influencent, au point que l’un ne se comprend que par tous 
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les autces : une famille définie comme ci-dessus n’est ce 
qu elle est que parce que toutes les unités du groupe ne 
sont pas telles. 

Le classement, d’après leur revenu, des familles ainsi choi¬ 
sies contribue encore à noyer, dans des moyennes peu claires, 
tous les traits que chacuue d'entre elles tient du groupe d’où 
elle est détachée. On a eu raison de nous indiquer, chemin 
faisant, les caractères distinctifs de chaque nationalité : cette 
diversité d’origine des ouvriers américains complique un peu 
l'enquête, mais la rend aussi plus instructive; on ne peut ne 
pasen tenir compte, puisque la fusion de tous ces éléments eu 
une nationalité nouvelle n’est pas accomplie ; mais puisqu’elle 
est en train, on est en droit de les rassembler pour étudier en 
eux, en même temps que ce qui les distingue, ce qu’ils out 
déjà eu commun. Mais pourquoi sacrifie-t-on toujours la pro¬ 
fession au revenu? Dans la catégorie de 600 à 700 dollars, on 
trouve pêle-mêle : 1 journaliste, 3 coiffeurs, 3 garçons de 
café, 6 manœuvres, des employés de commerce, des ouvriers 
du textile, etc. Est-ce que la profession ne doit pas expliquer 
ici, daus une large mesure, la répartition des dépenses ? 
L’auteur admet, pour les bas salaires, que, la petitesse du 
revenu limitant la dépense aux objets absolument nécessaires, 
et les prix étant, par ailleurs, les mêmes, la répartition des 
dépenses doit être à peu près la même. Mais qu’est-ce que le 
nécessaire, et cette notion ne change-t-elle pas lorsqu’on 
passe d’une profession à l’autre? — Quant au revenu, il le 
détermine d’après l’ensemble de toutes les ressources-de la 
famille : c’est nous jeter en pleine obscurité. Il insiste sur la 
coïncidence suivante : les familles à revenu composite (fré¬ 
quentes surtout dans les catégories de hauts revenus)sont eu 
même temps très mal placées comme nourriture et logement, 
et très bien puisqu'elles règlent leur budget plutôt par un 
excédent. Il eu couclut qu’elles sont obligées, pour subsister, 
d’uue part d'accroître leurs ressources par le travail de la 
mère ou des enfants, ou en prenant des pensionnaires, d’autre 
part, de ne pas satisfaire pleinement leurs besoins normaux. 
Mais c’est toute uue interprétation. Elle ue serait valable que 
si la famille appartenait à uu groupe social où est habituel le 
niveau de dépenses auquel elle ne peut s’élever; mais son 
revenu global ne nous apprendra rien là-dessus. Uu revenu de 
1.400 à 1.500 dollars ne correspond pas aux mêmes -classes, ni 
au même uiveau. suivant que c’est un revenu composite, ou 
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le salaire du père seulement ; en cette catégorie risquent donc 
de se confondre ceux, qui ont le plus de charges de familles 
dans la classe inférieure, et ceux qui en ont le moins daus la 
classe supérieure. 

Ce qui a obligé l'auteur à ces découpements et simplifica¬ 
tions arbitraires, c'était son dessein de grouper les faits 
recueillis en un certain nombre de classes, en combinant de 
façon variée leurs divers caractères, et en enfermant dans 
chaque catégorie un nombre sufllsaut de cas. C’est ici une 
application de la méthode extensive, que les Américains 
opposent aux méthodes intensives des Anglais et des Alle¬ 
mands. Or, en premier lieu, la nécessité de recueillir vite 
beaucoup de détails par des enquêteurs privés conduit à des 
appréciations très discutables (par exemple, que la dépense 
de l’année serait uu multiple exact de la dépense de la semaine 
ou du mois observé). Mais, d’autre part, s’en tenir à l’analyse 
des tableaux ainsi dressés, c'est renoncer à la ressource 
qu’offrent les enquêtes individualisées, sans se procurer les 
avautages de la méthode statistique propre : car les cas re¬ 
cueillis sont trop peu nombreux pour que les accidents se 
compensent, dans la mesure où ils sont des accidents indivi¬ 
duels,i., et, étant recueillis au hasard, ils ne peuvent révéler 
suffisamment les accidents ou irrégularités, de nature sociale 
ceux-là, qu’il importerait de mettre en lumière. M. H. 


FUERT1I (Henriette). — Ein mittelbuergerliches Budget 
ueber einenzehnjaehrigenZeitraum, nebst Auhaug : die 
Verteueruug der Lebenshaltung im Lichte des Massenkou- 
sums. Iéna, Gustav Fischer, 1907, 131 p., in-8°. 

De toutes les façons, cette application de la méthode des 
budgets de famille s'écarte de l’enquête américaine ci-dessus 
analysée. Plus de visiteurs interrogeant une famille dont les 
réponses sont peut-être calculées, et restent eu tout cas le 
plus souvent des appréciations ; mais le hasard a mis entre 
les mains d une femme d’employé uu livre de comptes très 
détaillé, qu’elle a tenu sans autre dessein que d’utilité pra¬ 
tique et le hasard encore a mis l'auteur à même de l’emprun¬ 
ter et de l’analyser. Au lieu de plusieurs centaines de mé¬ 
nages ouvriers, une seule famille de petits bourgeois, et dont 
ou peut suivre l’histoire, relever par le détail les revenus et 
les dépenses non pour une, mais pendant dix années. Enquête 
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intensive, qui par sa durée, et la classe de ceux sur qui elle 
porte, a en tout cas un mérite de rareté. —Mais n’est-elle pas 
exceptionnelle, même dans ce pays et dans sa classe, cette 
famille de 8 personnes (3 fils et 3 filles), dont les revenus dé¬ 
passent 11.000 marks, où le mari, d’abord commerçant, ne 
s’est fait employé qu’à la suite de revers, où la femme, 
ancienne couturière, a dû organiser chez elle un atelier, où 
un fils et deux filles travaillent, et le cas est-il bien typique ? 

L’auteur l’a senti, et s’est préoccupé de « corser » cette his¬ 
toire. C’est en termes pathétiques, et bien exagérés, qu’elle 
nous montre cet employé, qui gagne fort bien sa vie, aux 
prises avec les difficultés matérielles consécutives à son pas¬ 
sage du commerce indépendant à un emploi rétribué; il de¬ 
vient le représentant de toute une catégorie sociale victime 
de l’évolution économique : et, toutefois, on [n’aperçoit aucun 
changement net, à cette époque, dans ses dépenses, sauf, une 
année seulement, une légère diminution de la dépense nour¬ 
riture. C’est là, d’ailleurs, un des résultats les plus intéres¬ 
sants de l’étude ; l’auteur a calculé pour toute la période, en 
tenant compte des enfants et des invités la dépense nourri¬ 
ture par tête et par jour : la constance assez approchée de 
cette dépense révèle qu’elle est très modérée, et sa' baisse eu 
une année indique qu’en période de gène, on la réduit encore 
(peut-être pour ne pas restreindre des dépenses d’un caractère 
plus social). Mais l’effort très apparent de cette famille pour se 
maintenir par ses dépenses, au même niveau social, l’empêche 
précisément de représenter bien la classe des employés, puis¬ 
qu’elle y a apporté ses anciennes habitudes, et ce changement 
de situation l’empêche encore de représenter bien la classe 
des commerçants, d’où elle émane. 

C’est encore pour prêter à ce budget un intérêt d’actualité 
qu’on y rattache toute une étude de la dépression des prix dé¬ 
terminée par les nouveaux tarifs douaniers. Par exemple, la 
diminution de la consommation de viandea été considérable, 
mais la dépeuse corrélative est loin d’avoir décru en pro¬ 
portion. L’auteur cite beaucoup de statistiques (des salaires, 
de l’importation, des prix, etc.), et se livre à des calculs très 
compliqués sur la valeur nutritive des aliments, sur le nom¬ 
bre des unités nutritives entrées dans la consommation du 
ménage étudié, aux diverses époques. Mais, d’une part, l’in¬ 
fluence du « Wuchertarif » s’étant fait sentir principalement 
sur les objets de première nécessité, c’est par une étude sur 
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des budgets ouvriers qu'il convenait de la mettre en plein 
jour, plutôt que par le cas présent, où la dépense nourriture 
ne représente guère que 28 p. 100 du budget. D’autre part, 
outre que le problème de l’alimentation rationnelle relève de 
la physiologie ou de la médecine, et nou de la science sociale, 
ce n’est pas non plus à l’occasion d’un budget petit bourgeois 
qu’il est à étudier longuement : quelques menus détaillés, qui 
nous instruiraient sur la qualité des mets et leur variété, sur 
les habitudes d’économie ou les prétentions de la famille, 
importeraient davantage. Les chiffres recueillis et groupés en 
tableaux n’en témoignent pas moins d’un effort très couscien 
cieux, et n’en gardent pas moins leur prix. Rapprochés 
d’autres chiffres tirés de budgets comparables, ils fonderaient 
sans doute quelques propositions générales. L’auteur, sans 
doute, s’est figuré qu’un budget de dix années devait avoir 
une valeur proportionnelle au temps. Mais la rareté d’un do¬ 
cument n’est pas toujours, ni même d’ordinaire, une marque 
de son importance scientifique. Et, à le présenter en moins de 
phrases, plus modestement, on ne lui ôterait rieu de sa valeur 
de curiosité. M. H. 
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OFFICE DU TRAVAIL. — Enquête sur le travail à domicile dans 
l'industrie de la lingerie. 1, II, 111. Paris, Imprimerie nationale, 

1907 sqq. ; vol. iu-8 u (Enquête à base monographique ; à suivre). 

BLACK (Cle.m ). — Sweated industry and the minimum wage. 

London. Duckworth, 1907, in-16. 

ESPINASSE (R.). — L'ouvrière de l'aiguille à Toulouse. Paris, 
Picard, Toulouse, Privât, 1907, in-8° (Travail personnel d'informa¬ 
tion). 

LEWIS (G. Randall). — The stannaries, a study of the english 
tin miner. London, Constable, 1908, in-8° (Informations d’enquête 
directe. Analyse bonne). 

BÉNARD (Louis). — Étude sur les ouvriers agricoles de l'Indre. 

Chàteauroux, Mellotée, 1907, in-8°. 

C110LEAU (Jean). — Condition des serviteurs ruraux bretons. 

Vannes, Lafolye, Paris, Le Daulh, 1907, 1 vol. in-8°. 
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VIII. — INSTITUTIONS DE LA RÉPARTITION 
Par MM. G. et H. Bovrgix et F. Simiaxd. 


KULEMANN (W.). — Die Berufsvereine. 1. Abt., Geschi- 
chtliche Entwickluug der Berufsorgauisatiouen der ArDeit- 
uehmer uud Arbeitgeber aller Laeuder. 1., 2. u. 3. B., 
Deutschland. Ieua, Fischer, 1908, xxxiv-307, ix-303, vm-327 
p., in-8°. 

Eu rééditant sous un titre nouveau sa Gewerksehaftxbeu'C- 
gung, M. Kulemanu a ajourné l'étude théorique que la pre¬ 
mière édition faisait espérer. En présence du développement 
extrêmement rapide des institutions syndicales, il s’est cru 
obligé de renouveler la plus grande partie de ses matériaux. 
Il a eu d'ailleurs la volonté de rechercher les faits pour eux- 
mêmes et non pour confirmer telle ou telle opinion sociale ou 
politique (t. I, p. xxvi). Il n’a pas prétendu décrire tous les 
faits et toutes les tendances, mais il s’est efforcé à l’exactitude 
la plus rigoureuse. Il n’a pas pu ni voulu tout dire; il a d'aib 
leurs éprouvé dans sou investigation de très grandes difficul¬ 
tés de la part des ouvriers mêmes dont il retrace le mouve¬ 
ment. Néanmoins, malgré ces lacunes et ces difficultés, il a 
cru obéir au sentiment d’un devoir social en faisant connaître 
aussi complètement que possible un vaste mouvement dont il 
attend les plus grands progrès sociaux (p. xxxii). 

Ces trois premiers volumes traitent seulement du syndica¬ 
lisme en Allemagne (syndicalisme ouvrier, syndicalisme pa¬ 
tronal, tarifs et contrats collectifs) : ce sont plusieurs séries, 
plusieurs centaines de monographies très denses, bourrées de 
renseignements et de chiffres. Quelle sera donc la dimension 
de l’ouvrage total ? Quelle sera la valeur de plusieurs parties 
au cas où l’auteur ne réussirait pas à obtenir les renseigne¬ 
ments nécessaires? Si M. K. poursuit les faits pour eux- 
mêmes et ne cherche pas essentiellement à connaître et à 
expliquer les tendances directrices du mouvement, comment 1 
pouvons-nous espérer le comprendre ? Quand donc pourra 
être entreprise la théorie, s’il faut constater dans dix ans, 
dans vingt ans, comme c’est inévitable, que les faits sont'* 
encore plus nombreux et que la matière s’est encore renouve¬ 
lée? Mais si réellement, pourtant, elle ne s’est pas transfor- 
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mée daus ses éléments essentiels, si parmi les conditions des 
institutions il y en a qui soient permanentes dans leur géné¬ 
ralité, si dès maintenant nous pouvons nous croire en pré¬ 
sence de groupes sociaux compréhensibles dans leurs actes et 
dans leurs mobiles, n’y aurait-il pas lieu de choisir, dans cet 
objet d’un immense labeur, des sujets rigoureusement trai¬ 
tables, des cas typiques, des expériences qui pourraient être 
concluantes? H. B. 

DES MAREZ (G.). — Le compagnonnage des chapeliers 
bruxellois. (Pages d’histoire syndicale.) Bruxelles, Lamer- 
tin, 1909, in-8, 113 pages. 

Le compagnonnage des ouvriers chapeliers de Bruxelles, 
créé au début du xvu p siècle, apparaît comme une différencia¬ 
tion de l'ancienne corporation, groupement mixte de patrons 
et d’ouvriers, organisée en 1576. M. Des Marez suit l’histoire 
de ce compagnonnage jusqu’à nos jours, et sur son fonction¬ 
nement, ses moyens d’action (grèves, interdictions), ses ser¬ 
vices permanents (apprentissage, placement, viatique), ses 
relations avec les groupements similaires de Belgique et de 
France, sur les efforts des patrons et des autorités pour le 
briser, il nous donne de nombreux faits : les plus caractéris¬ 
tiques concernent la persistance du groupement à travers les 
bouleversements politiques et nationaux de la fin du xvm e siè¬ 
cle et malgré les pénalités de la législation ouvrière fran¬ 
çaise. Ce que les lois n’out pas réussi à faire, la mode paraît 
l'avoir obtenu, du moins en partie : en 1891, une crise à peu 
près permanente s’est déclarée dans la chapellerie, et le com¬ 
pagnonnage, réorganisé en 1887 en une double société (Société 
de l'union philanthropique et Société de secours mutuels), a vu 
ses fonds de réserve engloutis et u’a pu empêcher les fouleurs- 
feutriers de constituer, en 1901, un syndicat autonome; le 
plus grave, c’est que les chapeliers out cessé, en raison de la 
crise même, de former des apprentis : or, dans un métier où 
le machinisme n’a point de place, la formatiou d’apprentis, le 
maintien des traditions du travail manuel sont parmi les 
causes essentielles du groupement corporatif, et l’on peut dès 
lors se demander si le compagnonnage bruxellois peut pré¬ 
tendre à vivre encore. G. B. 
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BLOCH (Camille). — L'assistance et l’État en France à 
la veille de la Révolution (Généralités de Paris, Rouen, 
Alençon, Orléans, Chàlons, Soissons, Amiens), 1764-1790. 
Paris, Alph., Picard, 1908, lxiv-504 p., iu-8\ 

Voici une étude d’institution de la répartition, documen¬ 
tée, précise, telle que le meilleur du travail historique peut 
nous eu donner. Le livre se divise eu trois parts : étude du 
paupérisme et des institutions d’assistance au xvm e siècle ; 
analyse et histoire des réformes tentées de 1764 à 1788 ; étude 
de la formation de la doctrine que les gouvernements de la 
Révolution auront sur l’assistance. On appréciera la somme 
de recherches et le nombre de vues intéressantes contenues 
dans ce travail, que nous n’avons pas la place d’étudier en 
détail ici. F. S. 

MEYER (Maximilian). —Statistik der Streiks und Aussperrungen 

im In- und Ausland. Leipzig, Duncker u. Humblot, 1907, in-8' J 
(Revue des sources, etréunion des résultats. Commencementd’une 
élaboration positive). 

RIST (Charles). — La progression des grèves en France et sa 
valeur symptomatique. Rev. d’écon. polit., 1907, p. 161-193 (Ana¬ 
lyse intéressante, mais incomplète, de corrélations entre la varia¬ 
tion des grèves et le mouvement de l'industrie). 

Le droit de grève. Leçons professées à l’École des Hautes Eludes 
sociales par MM. Ch. Gide, H. Berthélemy, P. Bureau, A. Keufer, 
C. Perreau, Ch. Picquenard, A.-E. Sayous, F. Fagnot, E. Vander- 
velde. Paris, F. Alcan, 1909. x-270 p. in-8°. 

GEORG1 (Elsbbth). — Théorie und Praxis des Generalstreiks in 
der modernen Arbeiterbewegung. Iéna, Fischer, 1908, 144 p. 
in-8° (Assez informé et peu tendancieux). 

FESTY (Octave) . — Le mouvement ouvrier au début de la monar¬ 
chie de Juillet, 1830-1834. Paris, Cornély, 1908, 360 p. in-8° 
(Travail considérable de recherches originales Méthode d'histo¬ 
rien averti). 

PUECI1 (Jules-L.). — Le proudbonisme dans l’association inter¬ 
nationale des travailleurs. Paris, F. Alcan, xix-28î p. in-8°. 

GASTE1GER (M.). — Die cbristlicbe Arbeiterbewegung in Süd- 
deutschland. München, Verband sudd. Kathol. Arbeitervereine, 
1908, in-8°. 
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LAMBRECHTS (Hector). — Les syndicats bourgeois en Belgique. 

Revue d’ëcon. polit., 1908, p. 575-389 (c'est-à-dire syndicats de 
petits commercants, de classes moyennes). 

PETITCOLLOT (Maurice). — Les syndicats ouvriers de l'indus¬ 
trie textile dans l'arrondissement de Lille. Lille, « La Guten¬ 
berg », 1907, in-8° (Étude très informée et soignée). 

BAR (Marcel). — L’organisation et l’action syndicales dans la 
typographie française (Patrons, ouvriers). Paris, Duruy, 1907. 
in-8° (Travail honorable). 

CLAES (Valèrk). — L’organisation professionnelle et le contrat 
collectif de travail des imprimeurs allemands. Louvain, 

Uystpruyst,Paris, Larose et Tenin, 1908, in-8° (Consciencieux). 

MATILLON (R. E.) — Les syndicats ouvriers dans l’agriculture. 

Paris, Giard et Brière, 1908, in-8°. 

HEILBORN (Otto). — Die « freien » Gewerkschaften seit 1890. 

léna, Fischer, 1907, vi-190 p. in-8°. 

HIRSCHFELD (Paul). — Die freien Gewerkschaften in Deutsch- 
land. Iéna, Fischer, 1908, in-8°. 

IMBUSC11 (H). — Arbeitsverhaeltnis und Arbeiterorganisatio- 
nen im deustchen Bergbau. Fine geschichtliche Darstellung. 
Essen-Ruhr, Verlag der Gewerkvereine christl. Bergarbeiter, 1909. 
xvi-720 p., in-8° (Exposé nourri, bonne documentation). 

FLUEGLER (Adole). — Die neuere Entwicklung des Verbandes 
der deutschen Buchdrucker und der Lohnpolitik im Buch- 

druckergewerbe. Schmoller’s Jhb., 1908,3, p. 113-172(Suit ce déve¬ 
loppement de 1892 à 1906). 

CASSAU (Theodor). — Der deutsche Holzarbeiterverband. Ver- 
fassung und Verwaltung einer modernen Gewerkschaft. Schmoller's 
Jhb., 1909,1. p. 229-264 et 2, p. 149-188 (Étude de l’organisation 
intérieure, du fonctionnement constitutionnel et administratif). 

DEUTSCH (Julius). — Geschichte der oesterreichischer Gewerk- 
schaftsbewegung. Wien, Brand, 1908, xi-332 p*, in-8°. 

DECHESNE (Laurent). — L'avènement du régime syndical à 
Verviers. Paris, Larose et Tenin, 1908, in-16. 

BRAUN (Adole). — Die Tarifvertraege und die Gewerkschaften. 

Stuttgart, Dietz, 1908, in-16 (Historique et exposé résumé). 

DEUTSCH (Julius). — Die Tarifvertraege im Oesterreich. "Wien, 

Hueber, 1908, broch., in-8°. 


é-J 
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Der Tarifvertrag im deutschen Reich (Beitraege zur Arbeiter- 
statistik bearb. im Ivais. statistichen Amt, Nr. 3, 4, 6). Berlin, 
Heymann, 1907, 3 vol. in-8°. — Die Weiterbildung des Tarif- 
vertragsim deutschen Reich (ibid. , Nr. 8). Ibid, 1908, 1 vol. in-8° 
(Recueil de documents, avec introduction, et statistique du per¬ 
sonnel intéressé). 

Die kollektiven Arbeits-und Lohnvertraege in Oesterreich 

(Arbeitsstatistiches Amt). Wien, Hôlder, 1908 (Recueil de docu¬ 
ments). 

WOELBLING (Padl). —Der Akkordvertrag und der Tarifvertrag. 

Berlin, Guttentag. 1908, in-8° (plutôt juridique). 

SIN7.HEIMER (Hugo). — Der korporative Arbeitsnormenvertrag. 

Leipzig, Duncker u. Humblot. 1907-1908, 2 vol. in-8° (Étude consi¬ 
dérable des faits et du droit nouveau qui se dégage). 

ZIMMERMANN (Waldemar). — Der Arbeitstarifvertrag im deut¬ 
schen Reiche. Schmollcr's Jhb., 1907, 4, p. 325-348. 

PIC (Paul). — Le mouvement néo-corporatif et le syndicalisme 
ouvrier. Rev. d'Écpn. polit:, avril 1909, p. 284-312. 

SCHWIEDLAND (E.). — Der Gedanke verbindliêher Arbeiter- 
ausschüsse in Oesterreich. Schmollcr’s Jhb., 1908, 1, p. 47-91. 

VOGEL (Emmanuel Hugo). — Die gemeinnützige Kapitalanlage in 
der Socialversicherung. Zcitsch. f. Volksw., Sozialpol. u. Verw,, 
1909, III-IV, p. 415-448. 

ANDRÉ (Alphonse). — Les retraites ouvrières en Belgique. 
Paris, Giard et Brière, 1907, 374 p. in-8°. 

SCHLOSS (D. F.). — Insurance against unemployment. London, 
King, 1909, in-8°. 

DUPONT (Paul). — L'assurance contre le chômage. Paris, Giard 
et Brière, 1908, 264 p. in-8°. 


IX. — ÉTAT ET ÉLÉMENTS DE LA RÉPARTITION 
Par MM. M. IIalbwachs et F. Simiand. 


SCHNAPPER-ARNDT (Gottlieb). — Sozialstatistik (Vorle- 
sungen iiber Bevolkerungslehre, Wirtschafts-und Moralsta- 
tistik). Leipzig, W. Klinkhardt, 1908, xxii-643 p., in-8°. 

Dans cet ouvrage posthume, où sont rassemblés les cours 
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faits par M. Schnapper-Arndt à Francfort, de 1901 à 1904, 
l’étude des statistiques économiques ne tient guère plus de 
150 pages (entre la statistique de la population et la statistique 
morale, dont nous rendons compte sous d’autres rubriques). 
Comme il fallait s’y attendre, ces leçons, rédigées telles quelles, 
ne sont pas très coordonnées : on passe successivement en 
revue les statistiques de la fortune et du revenu national, les 
statistiques agraires et commerciales, les statistiques des 
salaires et les budgets de famille. On y trouve beaucoup de 
matériaux, des indications de sources, des tableaux extraits 
des publications officielles ou autres, et comme une histoire 
en raccourci, et assez pittoresque, de la statistique écono¬ 
mique. La forme vive et mouvementée, un peu débordante, 
révèle chez l’auteur un tempérament original et d'ailleurs 
vigoureux. — Mais ce qui, à travers cet exposé de données 
déjà connues, et cette revue de questions bien débattues, re¬ 
tient surtout, c’est la recherche, par l’auteur, d’une définition 
adéquate de la fortune et du revenu national, et de la fortune 
privée, de façon à éviter à la fois les doubles emplois et les 
lacunes. On yeut employer à cet effet deux méthodes, l’une 
dite réelle, qui groupe les biens en catégories homogènes, et 
les compte ou les mesure directement, l’autre dite person¬ 
nelle, où l’on part des personnes physiques et morales, où 
l’on retient le chiffre de leur fortune et l’espèce des biens 
qu’elle comprend ; les deux méthodes doivent conduire à des 
résultats qui se couvrent. En Prusse, on a calculé la fortune 
nationale par la première méthode et par la seconde (en 
partant des chiffres de l’impôt sur la fortune et de l’impôt sur 
le revenu) ; mais on a eu le tort, dans ce dernier cas, pense 
l’auteur, de mettre au compte du capital toutes les créances 
sur des nationaux, alors que, dans le premier, on en avait 
purement et simplement fait abstraction : cela grossit la pro¬ 
portion du capital par rapport à la propriété foncière, et très 
illégitimement, car les hypothèques, par exemple, sont bien 
des créances, mais représentent comme richesse la terre elle- 
même où le capital a disparu. Cette faute de méthode vien¬ 
drait de ce qu’on s’attache ici à l’argeut, et aux titres qui le 
représentent, comme s’il était la richesse même, et non aux 
biens matériels dont il n’est qu’un signe. Croit-on qu’un dé¬ 
placement d’argent sous forme de dépense soit une perte nette 
pour ceux qui s’en séparent? C’est méconnaître que l’avan¬ 
tage obtenu eu échange, même s’il n’est pas réalisable en 
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argent, reste une richesse : à ce compte, il faudrait presque 
ranger dans la catégorie des revenus des personnes (qui, 
additionnés, donnent le revenu national), outre les gains en 
argent du médecin, les soins qu’ils donnent aux malades, 
comme contre-partie ; du moins, le problème se pose. Croit- 
on, encore, qu’il y ait correspondance pour une nation entre 
l’accroissement de valeur (en argent) de tous les biens mis sur 
le marché, entre la hausse de tous les prix, et l’accroissement 
de sa richesse réelle? C’est oublier que ce qui détermine la 
valeur des biens, ce sont d'une part les biens eux-mêmes (en 
tant qu’ils ont demandé un temps de travail variable, et en 
tant qu’ils sont rares), et, d’autre part, les variations propres 
de la valeur de l’argent. Alors, toutes les confusions'sont 
possibles; on comptera la valeur d’un champ, plus la valeur 
de l’hypothèque prise sur ce champ : double emploi ; on 
comptera, dans une année, la valeur des matières premières, 
plus la valeur des produits fabriqués : nombreux doubles 
emplois. — La détermination du revenu individuel par la 
méthode des budgets de famille présente exactement les 
mêmes difficultés : là encore, on ne peut s’en tenir aux en¬ 
trées et sorties d’argent liquide, puisqu’un achat fait entrer 
dans le ménage un objet qui a une valeur. L’auteur insiste, 
ici, sur les mérites de la comptabilité en partie double (ita¬ 
lienne), qui, pour chaque dépense, inscrit en même temps au 
passif la somme déboursée et à l’actif la valeur de l’objet 
acquis. Il est vrai qu’ici, il faut distinguer entre l’acheteur 
qui achète pour revendre (Erwerbswirtschaft) et qui voit, der¬ 
rière les biens, leur valeur en argent, et le simple consomma¬ 
teur (Aufwandwirtschaft) qui voit, derrière l’argent, les biens 
qu’il peut procurer. Ce dernier, souvent, s’il exprimait le 
bien une fois acheté parle prix auquel il le revendrait (valeur 
de réalisation), verrait sa valeur baisser au-dessous même du 
prix où il l’a acquis. C’est pourquoi l’indication de la valeur 
eu argent devra s’accompagner d’une description détaillée 
des objets eux-mêmes, et de leur rapport aux besoins de la 
famille. 

On voit toutes les questions que soulève cette étude, plus 
qu’elle ne les résout. On fera bien, avant de se rallier aux 
conclusions de l’auteur, de les soumettre à une nouvelle dis¬ 
cussion attentive. 


M. H. 
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LEITER (FRiiîDRicn). — Die Verteilung des Einkommens in 
Oesterreich, im Gesaintstaate uod ia dea einzelnea Laen- 
dern, nach EiDkommeasquellen uud Einkommensstufen, 
unter Berücksichtigung vou Beruf und Geschleclit und der 
Stellung im Berufe. Nach den Ergebuissen der Persoualein- 
kommensteuer in den Jahren 1898 bis 1904. Wien und Leip¬ 
zig, Braumüller, 1907, vi-567 p. in-8°. 

Un impôt personnel et progressif sur le revenu est appliqué 
en Autriche depuis 1898. Outre les résultats annuels qui sont 
publiés immédiatement, l’administration doit présenter tous 
les cinq ans une revue des résultats de la période écoulée ; la 
première a paru en 1904; c’est l’occasion de la présente 
étude. 

De 1898 à 1904, la proportion des taxés (revenus à partir de 
1.200 couronnes) à la population a passé de 7,28 à 10 p. 100, 
ce qui indique qu’on a réussi à mieux atteindre le revenu 
imposable; et le nombre des taxés a augmenté plus que le 
revenu imposé, signe qu’on a atteint surtout plus de petits re¬ 
venus. Ces perfectionnements techniques dissimulent le mou¬ 
vement même des revenus durant cet intervalle. —Il est pos¬ 
sible de déterminer la proportion des revenus de diverse 
origine. Toutefois, la préoccupation de décharger autant que 
possible l'agriculture a conduit à apprécier beaucoup trop 
bas la valeur des terres. D’autre part, les traitements, sa¬ 
laires, etc., sont au contraire très exactement déterminés. Ou 
peut dire, en gros, que le revenu des capitaux est égal à deux 
fois le revenu des fouds, et une fois et demi le revenu des bâ¬ 
timents, que le revenu des entreprises indépendantes est plus 
élevé que celui des fonds joint à celui des bâtiments, que les 
traitements représentent un tiers du montant total du revenu 
taxé. 

On a groupé les revenus, d’après leur grandeur, en plus de 
50 catégories : d’une comparaison des tableaux de 1898 et de 
1904, il paraît ressortir que, seuls, les revenus moyens et assez 
hauts (de 1.400 à 40.0000) s’accroissent. La moitié du revenu 
net taxé se répartit entre 85 p. 100 des taxés, dont le revenu 
est inférieur à 4.000 couronnes, et l’autre moitié eutre 
45 p. 100 des taxés, de revenu supérieur (3 p. 100 des taxés 
ont un revenu supérieur à 12.000 couronnes et détiennent 
26 p. 100 du revenu net total). Uneétude spéciale est faite des 
millionnaires. — Les campagnes, qui comptent cinq fois 
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autant d’habitants que les villes, n’ont que trois fois autant 
de taxés, et un revenu moitié moindre. 

Cette même statistique permet de calculer (donnée extrê¬ 
mement précieuse et rare), pour chaque profession, et pour 
chaque situation dans la profession (indépendants, employés, 
main d’œuvre), d’une part le nombre des personnes de chaque 
catégorie de revenus, d’autre part le revenu moyen. Dans 
l’agriculture, les petits propriétaires ont un faible revenu, et 
les salaires agricoles des ouvriers non qualifiés ne sont 
jamais assez forts pour être taxés ; dans l’industrie (qui com¬ 
prend plus du tiers de tous les taxés), les employés sont en 
une meilleure situation que les indépendants; dans les plus 
basses catégories, les ouvriers taxés sont presque aussi nom¬ 
breux que les indépendants; dans le commerce, les petits 
commerçants déclarent un revenu moindre que les indépen¬ 
dants de l'industrie; les employés y sont, comme dans l’in¬ 
dustrie, mieux situés que les indépendants, et la main d’œuvre 
y paraît mieux rétribuée; dans les banques, sociétés d’assu¬ 
rances, etc., le revenu des employés est visiblement plus 
élevé que dans les autres branches. Si on néglige le service de 
la cour (où les revenus sont élevés) et le service militaire (on 
n’y est pas riche), dans le service civil, le tiers environ des 
fonctionnaires'd’Etat ont un traitement convenable; ils sont 
d’ailleurs mieux payés que dans le service autonome (commu¬ 
nal, etc.); dans l’église, les revenus sont bien faibles, mais, 
dans les écoles privées, plus faibles encore ; 3/5 seulement 
des médecins, très nombreux, sont taxés; les avocats et no¬ 
taires sont plus fortunés ; sous le nom de rentiers, on groupe 
les pensionnés qui ont un revenu très moyen, les propriétaires 
de maisons, dont le revenu moyen est intermédiaire entre 
celui des médecins et des avocats, les rentiers proprement 
dits, moins riches que les médecins. Le revenu moyen des 
employés, dans les professions libérales, correspond à peu 
près à celui des indépendants de l’industrie et du commerce, 
et dépasse celui des indépendants de l’agriculture. 

Il est intéressant de reconnaître combien des membres de 
chaque profession ont, à côté du revenu principal de la profes¬ 
sion, un revenu accessoire, quelle en est l’importance relative, 
et l’espèce. — La majorité des agriculteurs taxés tirent un 
revenu (d’ailleurs modéré) de leurs maisons; le revenu des 
entrepreneurs de mines est, pour un tiers, un revenu acces¬ 
soire ; la grande majorité des industriels ont un revenu accès- 
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soire : de même les commerçapts (environ le quart de leur 
revenu) et encore plus dans les banques, assurances, etc. (les 
quatre dixièmes au moins); dans les services de la cour, mili¬ 
taire, ecclésiastique, plus des deux tiers des taxés ont un re¬ 
venu accessoire, au contraire du service civil (à peine un cin¬ 
quième du revenu), et de l’école privée (à peine un quart) ; les 
médecins, comme les avocats, pour les quatre dixièmes envi¬ 
ron. — Le revenu de la propriété foncière est, pour un quart, 
revenu accessoire ; celui des bâtiments l’est, pour deux tiers, 
et celui du capital, pour cinq sixièmes. — L’activité profes¬ 
sionnelle des femmes ne ressort pas bien de ces statistiques ; 
dans les catégories des employés et de la main d’œuvre du 
commerce, elles apparaissent à peine ; c’est qu'elles y sont 
particulièrement mal rétribuées. Les femmes taxées ont, bien 
plus rarement que les hommes, un revenu accessoire. — 
Cependant, la moitié des femmes, en Autriche, exercent une 
profession. 

Après ces analyses, l'auteur rappelle les rapprochements 
tentés entre les statistiques de l’impôt personnel sur le revenu 
en Autriche, eu Prusse et en Saxe (modèle de l’impôt autri¬ 
chien) pour voir si les résultats se correspondent dans l’en¬ 
semble (d’où il résulterait que l’impôt est exactement réparti), 
et ce qu’ils nous apprennent sur la richesse relative de ces 
pays. Entre les proportions des sources de revenu, et des ca¬ 
tégories par grandeur (Stufen) des revenus, dans les trois 
pays, il ne ressort que de très légères différences. Les résultats 
des statistiques sont donc très vraisemblables. D’autre part, 
la proportion des taxés (l’exemption supposée au même 
chiffre) est nettement plus forte en Prusse qu’en Autriche, et 
le revenu moyen des taxés de plus de 3.000 marks y est aussi 
plus élevé. La Prusse est nettement plus riche que l’Autriche 
(l’écart serait encore plus grand, si l’on admettait, comme un 
de ces auteurs, une correspondance de niveau de vie entre les 
revenus auxquels commence l’exemption (900 marks et 
1.200 couronnes). Cette différence de richesse est d ailleurs 
surtout imputable à l’agriculture. — L’auteur analyse ensuite 
une étude d’A. Wagner (1903), d’où il résulterait que les 
statistiques de l’impôt direct sur le revenu sont, pour la con¬ 
naissance des revenus individuels et du revenu national, la 
source la moins insuffisante; l’ouvrage se termine sur des 
considérations de politique sociale, empruntées aux auteurs 
les plus divers. 
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Certaiüement de telles statistiques; à mesure qu’elles se 
multiplieront, nous apporteront sur la répartition des for¬ 
tunes des renseignements plus précis et plus valables que 
ceux que’nous tirons, par des inductions assez hasardeuses, 
d’autres données. 11 nous importe d’autant plus de marquer 
leurs lacunes, et leurs imperfections nécessaires ou provi¬ 
soires. D’abord, elles laissent tout à fait de côté la masse la plus 
considérable des ouvriers, et une bonne part des employés et 
indépendants (tous ceux qui ne s’élèvent pas au-dessus du 
minimum imposable), et ceux, plus qu moins nombreux, qui 
bénéficient d’exemptions pour diverses causes (nombre des 
enfants, solde des officiers, etc.). Puis, suivant les professions, 
suivant les régions, et suivant les époques, l’estimation n’est 
pas la même ; tantôt on charge, tantôt on allège telle ou 
telle catégorie, et ces atténuations ou exagérations systéma¬ 
tiques, tendancieuses, déforment bien plus les résultats que 
les erreurs accidentelles inévitables. On a peine à surmonter 
l'impression de scepticisme que l’auteur lui-même éprouve 
etqu’il communique, lorsqu'il explique tel résultat inattendu, 
et le changement des chiffres d’une année à l’autre, par le per¬ 
fectionnement de la « technique » de l’impôt. Néanmoins, on 
peut espérer que c’en est bien la raisou, et la comparaison de 
ces résultats avec ceux des autres pays, par les correspon¬ 
dances qu’elle révèle, est un moyeu de contrôle appréciable. 
— Enfin, il y a un double motif de ne pas trop s’attacher aux 
rapports des chiffres pour les villes et la campagne : l’impôt 
a été établi en partie en vue d’alléger l’agriculture ; et les 
richesagriculteurs, s’ils ont seulement un logement à Vienne, 
sont taxés dans cette ville. 

N’insistons pas sur la tentative de l’auteur de comparer les 
résultats des cinq années écoulées depuis le premier établis¬ 
sement de l’impôt; elle est prématurée, et, d’ailleurs, il ne la 
poursuit pas. C’est surtout un tableau de l’état actuel de ré¬ 
partition des revenus qu’il nous présente, dans les cadres offi¬ 
ciels. — Mais ces cadres eux-mêmes sont-ils bien choisis? Au 
nom de quels principes les a-t-ou ainsi arrêtés? 

On a réparti les revenus, ici en 50, là en 5 catégories, 
d’après leur grandeur. On définit ainsi les catégories : 
1.200 couronnes à 1.250, 1.250 à 1.300, 2.000 à 2.200 (on 
oublie de nous dire, du reste, si les revenus de 1.300, de 
2.000, etc., rentrent dans le groupe inférieur, ou dans le 
groupe supérieur, ce qui, précisément parce que ce sont des 
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chiffres ronds, auxquels uu nombre plus grand de revenus 
peuvent correspondre, n’est pas sans importance). Mais, au lieu 
d’appliquer ainsi aux revenus ce procédé de groupement, n'y 
aurait-il pas lieu d’essayer de se baser sur des chiffres de 
salaires, gages, traitements, honoraires, plus fréquents que 
d’autres, correspondant par suite à certaines habitudes socia¬ 
les, et de faire les coupures dans les intervalles de ces chiffres ? 
Le tableau, surtout pour les professions qui donnent lieu au 
paiement régulier d’une rétribution fixe, serait à la fois plus 
intelligible et plus instructif. Les revenus moyens par caté¬ 
gorie, qu’on calcule parfois, tant que nous ignorons si eu eux 
se confondent des chiffres extrêmes, ou des chiffres eux- 
mêmes voisins de la moyenne, ne nous apprennent pas quels 
revenus prédominent, qui répondent par exemple, dans l'opi¬ 
nion, à un niveau de vie défini, et déterminent la classe so¬ 
ciale des titulaires. De plus, les tranches ne sont pas égales 
(d’abord de 50, puis de ICO, 200, 400, etc.) ; et, sans doute, il se 
peut qu’à mesure qu’on s’élève dans l’échelle des fortunes, les 
écarts de revenus, pour séparer des groupes réellement dis¬ 
tincts, doivent s’accroître; mais il semble qu’on ne se soit pas 
inspiré de cette idée, et qu’on ait élargi les cadres simple¬ 
ment parce que le nombre des hommes concernés diminuait. 

Nous n’insisterons pas sur les imperfections de la classifi¬ 
cation professionnelle (par exemple, les mines, et les moyens 
de transport mis à part, toutes les industries sont fondues en 
un seul groupe, et tous les commerces de même). — Mais c'est 
la distinction des membres de toutes les professions eu indé¬ 
pendants, employés et main d’œuvre, qui est équivoque ou 
manque de souplesse. Dans l’agriculture, étant donnée l’iné¬ 
galité des biens, le revenu moyen du propriétaire est une no¬ 
tion bien flottante. Daqs les industries ou commerces où se 
rencontrent des sociétés, on ne nous dit pas comment sont 
classés le président, ou les membres du conseil d’administra¬ 
tion, pris individuellement. Dans les employés de l’industrie, 
on confond les directeurs chargés de l’exploitation, et les 
caissiers ou comptables. — Passaut aux professions libérales, 
on veut maintenir les mêmes cadres. Mais peut-on assimiler 
aux employés du commerce et de l’iudustrie les officiers, les 
fonctionnaires civils, les professeurs et instituteurs? D’autre 
part, le prêtre, le médecin, l’avocat sont-ils des entrepreneurs 
indépendants, au même titre que les commerçants, si l’on ne 
veut pas seulement distinguer les personnes suivant que leur 
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revenu est aléatoire et variable, ou assuré et déterminé, mais 
tenir compte de l'occupation, de la fonction exercée, qui est 
évidemment très différente? Celui qui exerce une de ces pro¬ 
fessions est à la fois plus libre, puisque sa rétribution ne 
dépend pas exactement du résultat de son travail, et cepen¬ 
dant plus dépendant, par rapport à l’opinion, que les com¬ 
merçants, parce que sa fonction, sinon officielle, est d’intérêt 
public : il mérite une place à part. 

En somme, on le voit, les cadres imposés ici à la réalité 
sociale sont imparfaits pour deux raisons. D’abord, suivant 
qu'une industrie, une exploitation, un service est grand ou 
petit, compliqué ou simple, les agents qu'on y rencontre se 
distinguent en catégories économiques plus ou moins nom¬ 
breuses : pour avoir une idée exacte de la distribution des 
revenus suivant l'occupation, il faudrait distinguer autant de 
catégories qu’il existe de fonctions réellement distinctes. 
D'autre part, les classes sociales où rentrent les individus de 
ces diverses catégories sont distinctes de ces catégories, en ce 
que la fonction économique n’est pas forcément ce qui les dé- 
termine, mais plutôt le revenu, la culture, et la fonction éco¬ 
nomique dans la mesure où, pour l'opinion, elle est jointe à ce 
niveau de revenu et de culture ; pour avoir une idée exacte de 
la distribution des revenus suivant les classes, il faudrait 
constituer des groupes où l’on rapprocherait des hommes de 
fonction économique différente suivant la correspondance de 
leurs revenus. Tous autres classements restent plus ou moins 
artificiels. M. H. 

L1EFMANN (Robert). — Ertrag und Einkomœen auf der 

Grundlage einer rein subjektiven Wertlehre. Ein 

wirtschaftstheoretischer Versucli. Iéua, Fischer, 1907, 72 p., 

in-8°. 

Par réaction, nous semble-t-il, contre une tendance trop 
fréquente, et qui cause dans les travaux économiques beau¬ 
coup de mal, à confondre les phénomènes économiques avec 
le substrat physique avec lequel ils nous apparaissent en rela¬ 
tion, M Liefmaun est retourné à une conception subjectiviste 
qui représente l'autre danger. Dans le problème spécial où 
cette disposition théorique se manifeste, cela le conduit à 
éliminer, comme technique plus qu’économique, la distinction 
des revenus' suivant les fonctions dans le processus productif, 
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et à chercher l’analyse des revenus dans l’appréciation des 
valeurs pour la consommation et jusque dans l’appréciation 
de l’utilité des objets. Mais cela dépasse le but. Et c’est à nou¬ 
veau sortir d’une science économique possible que de cher¬ 
cher une théorie purement subjective de la valeur, de la for¬ 
mation du prix, et de la constitution du revenu. Et en fait, la 
théorie, explicite ou latente, de M. L. n’est pas pleinement 
subjective, et je crois bien qu’ici encore subjectif est con¬ 
fondu avec psychologique. Si M. L. a eu raison de vouloir 
atteindre au phénomène économique propre, il ne paraît pas 
avoir aperçu que, dans l’économie qu’il étudiait et notam¬ 
ment dans cette économie contemporain^ où les valeurs sont 
monétaires, et où les appréciations mêmes des individus sont 
quantifiées, ce phénomène, pour être psychologique, était 
pourtant objectif. Transcrites ainsi et dûment adaptées, les 
idées que contient cet essai seraient loin d’être sans portée. 

F. S. 

FISHER (Ihving). — The rate of interest. Its nature, déter¬ 
mination and relation to économie phenomena. New York. 

Macmillan, 1907, xxu-442 p., in-8°. 

Cet ouvrage présente à la fois les divers caractères qui nous 
paraissent marquer les travaux de l’économie américaine 
actuelle, mais qui ne se trouvent pas souvent tous réunis 
chez le même auteur : analyses idéologiques de psychologie 
individuelle hypothétique, ne manquant ni d’intelligence ni 
d’adresse ; emploi de la méthode dite mathématique, non sans 
ingéniosité ni élégance; et, en même temps, un certain senti¬ 
ment de la réalité économique, et de la réalité la plus moderne 
et la plus avancée, procédant, à vrai dire, d'une influence 
inconsciente de l’ambiance plus que d’une attention voulue 
et d’une observation réfléchie ; et tout de même, enfin, uu cer¬ 
tain souci de rejoindre les faits et d’arriver à ce que la 
« théorie » serve à quelque chose. Et étant données les qua¬ 
lités propres et l’autorité de M. Irving Fisher, ce dernier 
ouvrage peut être pris pour représentatif de ce que ces tra¬ 
vaux peuvent donner de meilleur. (Nous avons précédem¬ 
ment signalé, sans pouvoir l’étudier, l'ouvrage antérieur 
auquel celui-ci fait suite, sur le capital et le revenu. Année 
Sociologique, X, p 621.) 

La « thporie » de l’intérêt qui nous est ici présentée appar¬ 
tient à la famille de théories auxquelles la célèbre étude de 


» 


ÉTAT ET ÉLÉMENTS DE LA RÉPARTITION 


689 


Bohm Bawerk a servi d’initiatrice. La raison et la genèse 
même de l’intérêt est cherchée dans la différence de valeur 
qu’entre les mêmes biens, suivant qu'ils sont présents ou 
futurs, l’homme économique établirait au bénéfice des biens 
présents. Mais les raisons et les modalités de cette différen¬ 
ciation elle-même varient avec les divers auteurs qui ont 
repris cette théorie ; on réforme, raffine, complète l’analyse 
idéologique et hypothétique qui constitue cette explication 1 . 
M. I. F., après avoir brièvement, mais non sans une netteté 
nouvelle, refait la critique des théories antérieures (théorie 
dite de la productivité, théorie dite du coût), s’attaque à son 
tour à la théorie de Bohm Bawerk et indique sur quelles parts 
il ne l’adopte pas. Sa théorie propre est alors présentée, en 
une suite de chapitres clairs et bien ordonnés, dont nous 
n’avons pas la place de faire une analyse détaillée. L’idée 
essentielle et originale de cette théorie est de rattacher l’in¬ 
térêt à la variation possible du revenu (et non pas du capital) : 
l’intérêt s'expliquerait par la disposition des individus à 
modifier (respectivement en sens inverse pour le prêteur et 
pour l’emprunteur) la courbe de leurs revenus dans le futur; 
le taux de l’intérêt résulterait du jeu de ces dispositions con¬ 
traires, combinées sur le marché des prêts et des emprunts. 
La préférence des biens présents aux biens futurs, « ou pré¬ 
férence de temps », varie entre les individus suivant diverses 
circonstances objectives ou personnelles. Une « première 
approximation » se place dans l’hypothèse d’un ensemble 
d’individus dont le revenu futur est à la fois pour eux certain 
(ou prévisible de façou sûre) et rigide (c’est-à-dire non sus¬ 
ceptible d’être modifié autrement que par des emprunts ou 
des prêts). Une « seconde approximation » nous place dans 
l’hypothèse d’un revenu futur certain encore, mais flexible 
(c’est-à-dire susceptible d’être modifié non seulement par des 
emprunts ou des prêts, mais par un choix entre des emplois 
différents du capital, qui comportent chacun une courbe dif¬ 
férente du revenu futur). Une troisième approximation enfin 
introduit dans l’hypothèse que le revenu futur soit incertain 
(c’est-à-dire non sûrement prévisible). A ce point la théorie 
du taux de l’intérêt apparaît à l’auteur complète. Il peut alors 
montrer tout le rôle de l’intérêt dans la théorie économique 


1. Cf. notre étude sur l'ouvrage de M. A. Landry, pour exemple, 
L'intérêt du capital dans l'Année sociologique VIII, p. 572-87. 

E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1099. 
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(théorie du prix, théorie des divers éléments de la répartition, 
prix des services, salaires, théorie générale de la répartition). 
Il fait une application de la théorie aux conditions préseutes. 
Et enfin il en esquisse une « vérification inductive », d'une 
part, en rétablissant la considération, éliminée au début par 
abstraction, de la variation de la valeur monétaire, d’autre 
part, eu cherchant dans l’histoire si des phénomènes carac¬ 
téristiques entre lesquels la théorie exposée paraît établir une 
liaison sont bien effectivement rencontrés ensemble et les phé¬ 
nomènes inverses ensemble aussi. 

Nous ne reprendrons pas ici les objections que nous avons 
déjà présentées à diverses occasions sur le caractère idéolo¬ 
gique de la méthode suivie ici encore, sur la valeur tout 
hypothétique ou bien empirique ou arbitraire des proposi¬ 
tions et analyses psychologiques où elle prend la base de sa 
construction dite théorique. Nous examinerons seulement si 
cette idéologie arbitraire fondamentale, qui ne lui est pas par¬ 
ticulière, reçoit quelque valeur nouvelle de ce que M. F. y 
apporte eu propre : une formulation mathématique (implicite 
dans le texte, explicite eu appendice), une prétendue vérifi¬ 
cation par les faits, une thèse apriorique originale. 

a) Quelle est la caractéristique des « démonstratious » de 
M. F. ? Comme les économistes mathématiciens que nous 
avons étudiés plus haut, il se couteute de vouloir montrer 
que, dans le problème tel qu’il se pose d'après les proposi¬ 
tions auxquelles a abouti l'analyse, il y a autant de condi¬ 
tions que d’incounues, donc qu’il comporte des solutions 
déterminées. Prenons, par exemple, la pierre angulaire de 
tout l’édifice théorique ultérieurement construit, la démons¬ 
tration correspondant à l’hypothèse de la « première approxi¬ 
mation «/Condition des approximations plus complexes qui 
viennent ensuite. On suppose, dans l’hypothèse dite, des prêts 
et emprunts faits entre un certain nombre d’individus et 
l'équilibre établi. 11 est. apparu, en premier lieu, qu’il y avait 
une relation entre les taux des « préférences de temps » de 
chaque individu, d’une part, et, d’autre part, les revenus res¬ 
pectifs de ces individus dans le présent et le futur, modifiés 
par les sommes qu’ils peuvent respectivement emprunter ou 
prêter. Ou écrira donc ici, dans une équation par individu (1), 
que la préférence de temps de cet individu (inconnue) est 
fonction de la somme dont il se trouve disposer cette année 
et l’année suivante, le revenu de cette année et celui de 
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l’anùée suivante étant respectivement accru et diminué (ou 
diminué et accru) de la somme empruntée (ou prêtée). On 
écrit ensuite, en une nouvelle série d’équations (2), ce qui est 
apparu en second lieu, à savoir que ces taux de préférences 
de temps (une fois les prêts faits et l’équilibre établi) sont 
égaux entre eux et au taux de l’intérêt. Ou écrit en troisième 
lieu (3) que la somme des prêts balance celle des emprunts (ou 
la somme des remboursements celle des rentrées). Enfin on 
écrit, dans une dernière série d’équations (4), que, pourchaque 
individu, les valeurs actuelles de la somme prêtée et de la 
somme à rembourser sont égales. Et, les relations ainsi for¬ 
mulées (élimination faite d’une équation en double emploi), 
M. F. trouve, comme par enchantement, autant d’équations 
que d’inconnues. Donc le problème admet des solutions déter¬ 
minées. 

Est-il bien sûr que les propositions de M. F. ne puissent 
pas s’exprimer par un autre ensemble d’équations qui ne com¬ 
porterait pas l’apparente détermination de celui qu’il a ingé¬ 
nieusement établi? Nous croyons bien, pour notre part, que, 
si, par exemple, l'on fait certaines remarques sur les incon¬ 
nues, omet certaine convention adoptée par M. F., et pose un 
peu autrement les équations, on peut obtenir un ensemble 
d’équations où se retrouvent bien toutes les relations expri¬ 
mées dans celles de M. F. et où cette fois le nombre des incon¬ 
nues dépasse celui des équations. Mais nous n’avons pas 
besoin de faire ici cette discussion, car ce qu’au fond signi¬ 
fierait ce résultat, nous pouvons le retrouver encore par une 
autre voie. 

Supposons qu’on veuille faire une application. Supposons 
donc que, dans un cas donné, nous soieut fournies en valeurs 
numériques toutes les seules données que nous trouvons 
écrites dans les équations de M. F., à savoir les revenus (avant 
emprunt ou prêt) prévus, cette année et la suivante, de chacun 
des individus d’un groupe, supposé dans les conditions de 
l’hypothèse dite : s’il est exact que le problème, mis en équa¬ 
tion comme il l’est, soit déterminé, il est certain que, toutes 
les données inscrites dans les équations ayant une valeur 
numérique, toutes les inconnues (et notamment l’inconnue 
taux de l’intérêt) prennent, par là même, une valeur numé¬ 
rique déterminée. Cependant M. F. ni personne sera-t-il 
capable de nous calculer quelle sera, pour ces valeurs numé¬ 
riques des données, la valeur numérique des inconnues (entre 
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autres, du taux de l'intérêt)? Certainement non, et la raison 
en est évidente : c’est que les équations de la première série 
posent une relation entre les revenus de chaque individu cette 
année et la suivante et les taux de « préférences de temps » 
de ces individus, mais ne disent aucunement quelle est cette 
relation; si bien que l’opérateur, muni de toutes les données 
que le théoricien déclare suffisantes à déterminer les solu¬ 
tions, u’eu est pas plus avancé dans la connaissance de ces 
solutions, Et sans doute, l’impossibilité de résoudre numéri¬ 
quement un problème n’est pas une preuve que ce problème 
ne soit pas théoriquement résolu. Mais ici cette impossibilité 
pratique nous dégage une raison de douter que la démonstra¬ 
tion fournie soit suffisante : elle met en évidence, eu effet, que 
M. F. n’a nullement démontré queses inconnues (taux des pré¬ 
férences de temps individuelles, taux de l’intérêt, montant des 
sommes prêtées et des sommes rendues) soient déterminées, 
si les données portées (revenus des individus cette année et la 
suivante) sont connues, tant qu’il n’a pas déterminé davan¬ 
tage cette fonction qu’il se contente d’affirmer dans ses équa¬ 
tions (1). Supposons que, par des hypothèses et des raisonne¬ 
ments sur ces hypothèses, un théoricien de la météorologie 
aboutisse, par exemple, à prétendre qu’il, y a une relation 
entre le jour de la lune et la température journalière; lui 
suffira-t-il de dire : « soit n le jour de la lune, si x est la tem¬ 
pérature, j’ai x = f ( n ) », pour avoir établi, ayant autant 
d’équations que d’inconnues (une), qu’étant donné le jour de 
la lune la température journalière est déterminée, et que, 
même si pour telle valeur numérique de la donnée il ne peut 
calculer numériquement l’inconnue, le problème est néan¬ 
moins théoriquement résolu? Autrement dit, la formulatiou 
mathématique, par elle-même, n’ajoute pas l’ombre d’une 
preuve à l’appui de la théorie qu’elle traduit; même si les équa¬ 
tions de M. F. ne peuvent pas se réduire à un nombre moindre 
que d’inconnues, elles ne nous montrent que le problème est 
ainsi déterminé que si nous admettons ce qui est nécessaire 
pour qu’il le soit, à savoir que, dans l’hypothèse dite, les taux 
de « préférences de temps » des individus dépendent et 
dépendent seulement du montant prévu des revenus de ces 
individus pour cette année et la suivante. Mais l’établissement 
de cette dernière proposition n’a rien de mathématique; et, à 
suivre dans le détail l'analyse non mathématique par laquelle 
M. F. l’établit, nous aurions peut-être autant d’objections à y 
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opposer qu’il en a présentées lui-même aux analyses anté¬ 
rieures de même ordre qu’il prétend remplacer. Mais c’est la 
possibilité même d’une proposition comme celle que ces ana¬ 
lyses se proposent d’établir qui nous paraît faire question ; et 
tant que cette objection préjudicielle n’est pas levée, il est 
bien superflu d’eu venir à ces autres. Une telle analyse con¬ 
siste essentiellement à vouloir établir qu’existe une certaine 
relation, de nature quantitative, entre certains éléments qui 
sont des quantités objectives (en l’espèce, les revenus des indi¬ 
vidus, en monnaie; et un facteur qui est un sentiment psy¬ 
chologique individuel (en l’espèce les « préférences de temps » 
individuelles) : or, la question première est justement de savoir 
si ce sentiment psychologique individuel, subjectif, est ou 
peut être une grandeur en lui-même, autrement que par illu¬ 
sion ou par reflet, autrement que par le transport qui lui est 
plus ou moins inconsciemment fait du caractère quantitatif 
de ces éléments mêmes, entre lesquels et lui on suppose une 
relation quantitative elle-même 1 . Autrement dit, il y a lieu de 
se demander si les théories de cette sorte n’ont pas, à leur 
point de départ même, un vice radical, celui d’impliquer l’at¬ 
tribution, à un phénomène psychologique essentiellement 
qualitatif, du caractère quantitatif que possède un phéno¬ 
mène objectif auquel ce phénomène psychologique est lié, et 
de vouloir ensuite traiter de la relaliou entre eux comme d’une 
relation quantitative déterminable entre deux phénomènes 
indépendamment quantitatifs, sans voir que c’est là une péti¬ 
tion de principe fondamentale. Ce vice radical, latent dans 
les théories de l’économie traditionnelle en langage ordinaire, 
la formulation mathématique a, du moins, le mérite de le 
mettre eu évidence. 

De même, elle sert encore à dégager le caractère circulafre 
de certaines interdépendances impliquées aussi dans les théo¬ 
ries de cette sorte. La « seconde approximation » de M. F. 
nous en fournit un exemple. 11 y est reconnu, d’une part, que 
le taux de l’intérêt dépend des taux individuels de préfé¬ 
rence, et, d’autre part, que ces taux individuels de préférence 


1. En fait, dans le cas présent, ce nous paraît, du reste, être plutôt du 
taux de l'intérêt sur le marché, phénomène psychologique, si l'on veuf, 
mais social et objectif, que ce caractère quantitatif a été inconsciemment 
transféré aux « préférences île temps » individuelles. Mais cela n'est pas 
essentiel à notre argument présent et se retrouve plus topiquement en 
un autre point (Cf. ci-dessus Scct. I, C. R. Jevons, V, et ci-dessous). 
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dépendent de variables qui dépendent du taux de l'intérêt. 
Mais, dit M. F., une double relation inverse n’est pas forcé¬ 
ment un cercle vicieux. Malheureusement, il donne à l’appui 
de cette proposition générale un exemple sophistique qui 
nous met aussitôt eu défiance. Si, dit-il (p. 147), ou nous 
donne la taille d’un père en fonction de celle de son fils (par 
exemple qu’elle égale trois fois celle du fils), et inversement 
celle du fils eu fonction de celle du père (que multipliée trois 
fois elle égale celle du père), c’est un cercle et ni l’une ni 
l’autre n’est par là déterminée. Mais si, la première proposi- 
, tion restant la même, la proposition inverse dit, par exemple, 
que la taille du fils multipliée cinq fois égale la -taille du père 
plus quatre pieds, ce système de relations n'est nullement 
un cercle et comporte une solution bien déterminée (6 et 
2 pieds). Mais qui ne voit que, dans le second cas, la seconde 
proposition n’est plus simplement l’iuverse delà première, et 
que c'est l'introduction d’une tierce donnée (la longueur de 
quatre pieds) indépendante, indépendamment connue, et eu 
relation définie avec les inconnues, qui permet de sortir du 
cercle? Or,dans la théorie de la seconde approximation, quelle 
est donc la donnée indépendante et indépendamment connue 
qui permet d’éviter l’indétermination et le cercle vicieux ? 
M. F. se contente de dire que, dans sa formulation mathéma¬ 
tique, il trouve autant d’équations que d’inconnues : mais cela 
justement fait question. 

b) La seconde caractéristique du travail de M. F. que nous 
voulons relever est la vérification par les faits, qu’il présente 
de sa théorie. Nous avons déjà noté plus haut les propriétés 
assez contradictoires qu’il lui reconnaît : de n’ètre pas indis¬ 
pensable à la théorie, qui vaut par elle-même, de ne pouvoir 
être que grossière et jamais décisive, et de suffire pourtant, si 
elle ne s’obtenait pas, à réfuter une théorie vraiment inexacte. 
Mais voyons en quoi elle consiste. M. F. commence par remar¬ 
quer que quatre ordres de phénomènes doivent pour cette 
épreuve avoir la même signification : intérêt élevé, emprunt, 
dissipation du capital, caractère périssable des instruments 
de production, d’une part; intérêt bas, prêt, accumulation de 
capital, et caractère durable des instruments, d’autre part. 
Et toute sa vérification consiste à prétendre, dans un certain 
nombre d’exemples, pris sans règle définie en divers milieux, 
temps ou pays, trouver présents ensemble tels ou tels des uns 
ou des autres de ces phénomènes et tel ou tel des facteurs qui. 
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d’après la théorie, tendent à élever ou à abaisser le taux de 
l’intérêt. Mais : 1° beaucoup de ces soi-disant observations de 
fait sont ou bien contestables ou bien trop « affaire d’impres¬ 
sion » pour pouvoir être objectivement soit confirmées soit 
infirmées ; 2° les phénomènes pris comme tests sont telle¬ 
ment gros ou complexes qu’ils peuvent se trouver concomi¬ 
tants avec bien d’autres facteurs encore que ceux de la théorie 
présentée, et par conséquent pourraient saus doute vérifier 
tout autant des théories différentes; 3° enfin et surtout, aucun 
de ces exemples n’atteint et par conséquent n’apporte une 
confirmation à l’essence même de cette théorie, non plus que 
de toutes les autres théories de même ordre qui pourraient 
être faites du même phénomène: en aucun, il n’est vérifié que 
létaux de l’intérêt, phénomène objectif (et de nature sociale), 
résulte, comme un phénomène dérivé, des taux de préférences 
individuelles, subjectives, phénomènes premiers ; eu tous, les 
facteurs psychologiques que la vérification atteint et dont elle 
tire argument sont des dispositions collectives, constatées par 
milieux, par classes, par pays, en un mot, par catégories 
sociales et par sociétés. Et il apparaît ainsi qu’autoinatique- 
ment, sans que l’auteur l’ait voulu ni, semble-t-il, senti, le 
contact des faits aboutit à retourner les questions et à les 
poser dans leur véritable réalité. 

c) Nous voulons enfin noter, nous plaçant dans la théorie 
même de M. F., une objection centrale qu’il nous fournit lui- 
même : l’originalité de sa théorie de l’intérêt est, entre les 
théories de la même famille, de faire dépendre du revenu, de 
déterminer par rapport au revenu l’existence et la quotité de 
cet intérêt. Or, dans le chapitre qu’il consacre au rôle de l’in¬ 
térêt dans la théorie économique, voici qu’il en étend l’im¬ 
portance et en généralise la notion jusqu’à y voir le fonde¬ 
ment ou le type même de tous les éléments de la répartition, 
de tout revenu. Mais, si la notion même de revenu en général 
et la notion de l’intérêt tendent ainsi à s’équivaloir, comment 
est-il concevable que, comme le suppose la théorie exposée, 
des individus aient un revenu déjà constitué, dont le cours est 
déterminé, antérieurement à l’existence d'un intérêt ou indé- 
pendammentde ce que l'intérêty vient modifier? Si la notion 
même de revenu est une dérivation ou une extension de celle 
d’intérêt, — et cela nous paraîtrait une idée très intéressante 
à approfondir, — comment peut-on fonder la théorie du phé¬ 
nomène premier sur le phénomène second, même plus géné- 
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ral? Et ne trouvons-nous pas ainsi, au cœur même de la 
théorie propre à M. F., uu ingénieux mais essentiel cercle 
vicieux ? F. S. 

HAINISCH (Micuael). — Die Entstehung des Kapital- 

zinses. Leipzig-Wien, Deuticke, 1907, 112 p., iu-8°. 

Voici, sur l’intérêt du capital, uu travail bien différent par 
la méthode de celui que nous venons d’étudier. Ce n’est plus 
dans une analyse idéologique des tendances d'une psycholo¬ 
gie individuelle actuelle que l’on cherche l’explication de 
l’intérêt; c’est par les laits concrets et extérieurs que l’on se 
propose de déterminer historiquement l’apparition de ce phéno¬ 
mène, et c’est dans des notions et pratiques sociales, et de 
sociétés relativement primitives, que l’ou recherche les anté¬ 
cédents et concomitants de fait auxquels il peut être lié. 
M. Hainisch écarte d’abord, par des arguments tirés de faits, 
deux thèses, l’une (volontiers adoptée par les partisans de la 
théorie de la productivité) faisant dériver l’intérêt du prêt 
des outils et des armes, l’autre le faisant naître dans l’entre¬ 
prise de transport commerciale. Rappelant alors l’impor¬ 
tance du bétail, et spécialement de la vache, aux degrés infé¬ 
rieurs de la civilisation, il attire fortement l’attention sur la 
pratique du prêt de bétail, où le veau fait retour au proprié¬ 
taire de la vache (alors que le lait est laissé à l’emprunteur) ; 
il en montre l’existence chez beaucoup de peuples divers, la 
persistance même jusqu’à nos jours dans nos pays. Le prêt de 
vache est acte de bon voisinage, et il est service gratuit, 
comme tous les prêts et services eutre voisins dans les sociétés 
primitives; en un état de civilisation où tout à la fois le lait 
est nourriture essentielle et n’est pas objet de conservation ou 
de commerce, le propriétaire de nombreux bétail a du lait 
dont il ne sait que faire, tandis que sou voisin moins fortuné 
peut n’en avoir pas à sa suffisance : tout naturellement donc, 
il lui prête de ses vaches, pour qu’il profite de leur lait; mais 
le veau est un accroissement de bien même pour le gros pro¬ 
priétaire : tout naturellement donc aussi, le prêteur, pour ne 
pas perdre au prêt, se le réserve. Il u’y a point là-dedans d’es¬ 
timation en valeur, de valeur qui produit une autre valeur; 
il y a uu produit naturel d’une propriété, qui revient au pro¬ 
priétaire; le principe de cette pratique est, en somme, que le 
prêt, s’il ne rapporte rien au prêteur, ne doit pas non plus être 
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une perte pour lui. C’est pourtant dans ce fait essentiel, dans 
ce prêt qui ne lèse ni ne rémunère que M. H. voit l’origine du 
prêt à intérêt. 11 s’efforce de prouver, par des arguments 
variés (par exemple eu invoquant l’annalité de l’intérêt, etc.), 
que l’intérêt est bien dérivé de ce fait du croît du bétail; 
d’établir que la notion même de celte sorte de gain s’est bien 
effectivement et lentement étendue du prêt du bétail aùx autres 
sortes de prêt ; et il termine ainsi par des vues sur l’origine du 
fermage et louage à Rome. 

Nous ne discuterons pas ici les bases de fait sur lesquelles 
M. H. établit sa thèse; nous remarquerons seulement que, 
même admises, ses preuves se limitent à peu près aux pre¬ 
miers peuples historiques de l’Europe ou de l’Asie occiden¬ 
tale, au plus encore à Babylone et à l’Égypte, et ne s’étendent 
que très vaguement et très peu à toutes les sociétés que nous 
tenons aujourd’hui pour plus proprement « primitives ». Nous 
ne discuterons pas non plus s’il a raison de vouloir éliminer, 
du prêt primitif qu’il analyse, toute notion de valeur propre¬ 
ment dite (pourtant, si elle n’exisle pas au début, comment 
s’introduit-elle ensuite)? C’est la méthode, la position du pro¬ 
blème et la nature des résultats que nous voulons surtout 
noter, — et défendre. Sans doute, reconnaître comment naît 
une institution, ce n’est point par là seul l’expliquer, ce n’est 
pas surtout, par là seul, expliquer les formes, différentes de la 
forme originaire, qu’elle peut prendre ensuite au cours de son 
développement ; que les sociétés d’où notre civilisation est 
issue aient pratiqué le prêt de la vache avec retour du veau 
au propriétaire ne suffit pas à expliquer les opérations de nos 
banques modernes. Aussi bien; personne ne l’a prétendu. Ce 
que nous demandons à des études d’origine, c’est de nous 
apprendre d'où naît une institutiou, de nous en expliquer la 
genèse, et par là de nous en donner le sens premier : nous 
avons ensuite, certes, à suivre l’évolution qu’a pu subir ce 
sens premier ; mais la connaissance que nous avons de lui 
nous aide à débarrasser notre institution des interprétations 
arbitraires ou subjectives par lesquelles les hommes ont pu 
ultérieurement se l’expliquer, et à retrouver sous elles la signi¬ 
fication véritable qu’elle possède objectivement. Il n’est certai¬ 
nement pas sans importance, pour notre intelligence du phé¬ 
nomène de l’intérêt, tel que nous le connaissons aujourd’hui 
dans nos sociétés occidentales contemporaines, de savoir si le 
prêt à intérêt est né ou non, effectivement, d’un prêt désinté- 
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ressé soumis seulement à la règle de ne pas causer de perte au 
prêteur; non plus qu’il n’est indifférent à notre intelligence 
du phénomène actuel de l’échange de savoir si l’échange com¬ 
mercial est né ou non d’un échange de dons. Bien entendu, 
cette étude d’origiue, pour avoir ce mérite et ce rôle, ne doit 
pas être purement descriptive et extérieure; elle doit non 
seulemeiit constater des concomitances ou des successions, 
mais dégager et dûment établir une relation causale propre¬ 
ment explicatrice. Et sans doute, connue causes proprement 
dites, on atteindra ici aussi, en définitive, des éléments psy¬ 
chologiques (l’explicatiou de M. H., par exemple, on l'a vu, 
est, eu dernière analyse, une certaine conception, régnant dans 
la société considérée, des conditions que doit remplir un 
prêt) ; mais ces éléments psychologiques seront objectivement 
constatés dans leur extension et leur fonction exactes, et 
objectivement reconnus dans leur rôle de cause effective du 
phénomène étudié. Ni l’un ni l’autre ne peut être dit, nous 
l’avons vu, des éléments psychologiques dont les théories 
idéologiques constituent leur explication du phénomène de 
l’intérêt; aux critiques directes que nous y avons faites, nous 
pouvons ajouter ici un argument a contrario : si la préférence 
des biens présents aux biens futurs est un fait psychologique 
d’observation générale et si elle suffît à rendre compte de 
l’existence d’uu intérêt, comment se fait-il donc que le prêt à 
intérêt ait été ou incounu (uon pratiqué) ou prohibé (légale¬ 
ment ou moralement condamné) daus de nombreuses sociétés? 
Est-ce que, dans la psychologie des individus de ces sociétés 
la préférence des biens présents aux biens futurs n’existerait 
pas ? ou que, daus ces sociétés, cette préférence des biens pré¬ 
sents aux biens futurs serait légalement ou moralement con¬ 
damnée? Ni l’une ni l’autre de ces preuves ne nous est 
fournie et on serait peut-être bien embarrassé de la fournir ; 
tant que nous ne les avons pas, cependant, toute cette théorie, 
à supposer même qu'elle se tienne en elle-même, ne suffit pas 
plus à expliquer l’existence (eu fait et eu droit) du prêt à inté¬ 
rêt daus nos sociétés occidentales contemporaines que n’y peut 
suffire une recherche du type de celle de M. Haiuisch. 

F. S. 

REUSCI1LE (G.). — Die Ursachen der Schwankungen 
des Geldzinses im allgemeinen und des Diskonts im be- 
sonderen. Berlin, Simion, 1908, vni-192 p., in-8°. 
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Née d’une préoccupation pratique, de la préoccupation de 
rechercher les conditions propres à l'Allemagne d’un dévelop¬ 
pement des moyens de production ou du « capital », corres¬ 
pondant à l’accroissement de la population, cette étude est 
placée d’emblée sur le terrain des faits, et, autant que pos¬ 
sible, des faits comparés entre les divers grands pays occiden¬ 
taux. Plutôt que l intérèt en général, l’auteur considère plus 
spécialement la taux de l'escompte. 11 énumère et examine 
les causes qui peuvent paraître en entraîner la variation, traite 
ensuite du règlement des comptes internationaux dans son 
rapport avec l’escompte, enfin aborde la question du point de 
vue monétaire, et des moyens de paiement (billets de banque, 
monnaie fiduciaire ; chèques, virements, clearing). Nous 
n’avons pas la place d’entrer dans une analyse détaillée de 
cet exposé. Nous noterons seulement que, par le seul fait de 
ce contact avec les données positives, et par une réflexion sur 
elles où n’a pas trop pesé une « doctrine » éconoriiique, les 
résultats auxquels aboutit l’auteur n’ont pas la forme sim¬ 
pliste et assurée, ui la signification assez vaine des conclusions 
données par une recherche conceptuelle. Il resterait à les 
éprouver et à les étendre, en môme temps qu’à les dégager d'un 
souçi d’application trop immédiat, pour en tirer une théorie 
positive peut-être assez satisfaisante. F. S. 

LEVASSEUR (E ). — Salariat et salaires. (Encyclopédie 

scientifique publiée sous la direction du D r Toulouse). Paris, 

Doiu, 1909, 484 p., in-18. 

Dans ce volume succinct, partie d'une encyclopédie, M. Le¬ 
vasseur a condensé, avec les résultats de la doctrine écono¬ 
mique sur les causes de détermination des salaires, une abon¬ 
dance d’informations de fait sur le salariat eu général, dans 
l’histoire et dans le présent, sur les variations du salaire depuis 
le xix e siècle, sur le salaire des femmes, sur les salaires com¬ 
parés eutre les divers pays ; puis il y a joint l’étude des autres 
conditions du travail salarié, durée du travail, irrégularité 
d’emploi, logement; et l’étude des prix de consommation et 
du coût de la vie. Enfin, un troisième groupe de chapitres est 
consacré aux institutions de la répartition qui intéressent 
directement le salaire et le salarié, grèves, syndicats, patro¬ 
nage, assistance, mutualité ; et aussi à la législation dite 
ouvrière. M. L. termine par un examen des critiques doctri- 
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uales faites au salariat et une indication des perspectives qu’il 
voit à sou évolution. On retrouvera, sous cette forme résu¬ 
mée, tous les caractères qui marquent les travaux de M. L., et 
ce précis sera certainement un volume utile d’initiation et 
d’information. F. S. 

CORNÉL1SSEN (Chkistian). — Théorie du salaire et du 
travail salarié (Bibliothèque internationale d’économie 
politique). Paris, Giard et Brière, 1008, 704 p., in-8°. 

Cet ouvrage fait suite à la théorie de la valeur que nous avons 
antérieurement recensée 1 . Plus nettement qu’il ne l’avait fait 
dans cette précédente étude, et, en tout cas, beaucoup plus, 
eu principe et en fait, qu’il ne se rencontre d’ordinaire dans 
ce qu’on appelle une théorie du salaire, l’auteur s’y montre 
soucieux, dans sou travail théorique même, d’être en contact 
direct avéc la réalité. Il y réunit un ensemble considérable 
d’informations positives sur des pays et des temps divers ; et 
son analyse cherche à s’appuyer d’arguments positifs. — 
Après une partie d’introduction, où il présente ses défini¬ 
tions de notions, en môme temps que des constatations de 
fait générales, il consacre une seconde partie à l’exposé et à 
la critique des théories du salaire représentées dans la littéra¬ 
ture économique : théories du fonds des salaires, de l'ofïre et 
de la demande, théorie utilitaire ou de la productivité, théorie 
du coût de production. La troisième partie est une suite de 
recherches plus concrètes sur les « conditions du travail sui¬ 
vant les professions et métiers », divisés en deux groupes : 
métiers « où les conditions du travail sont en rapport étroit 
avec le coût nécessaire à l'entretien de l’ouvrier, ce coût variant 
avec les milieux sociaux » (manœuvres, journaliers agri¬ 
coles, femmes ouvrières, jeunes gens et vieux ouvriers, ou¬ 
vriers à domicile) ; professions et métiers « où la fixation du 
prix du travail dépend davantage de la valeur d’usage du tra¬ 
vail que du coût d’eutretieu du travailleur » (ouvriers quali¬ 
fiés, spécialistes ; catégories privilégiées). Daus uue quatrième 
partie, l’auteur passe en revue un certain nombre d’ « in¬ 
fluences spéciales agissant sur les conditions du travail et eu 
premier lieu sur la hauteur du salaire » : milieu social, 
urbain et rural ; grandeur de l’entreprise ; mouvemeut de la 


1. Cl*. Années sociolog VII. p. 552. 
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production ; modes d’établissements et de paiement du salaire ; 
législation ouvrière ; forme individuelle et collective du con¬ 
trat, organisation professionnelle ouvrière, grèves, etc.; coo¬ 
pératives, cartells et trusts, exploitations de l’État ou des 
communes. Dans une dernière partie, M. Cornélissen dégage 
alors la théorie générale du salaire qui lui paraît résulter de 
toute sa recherche précédente : il la constitue essentiellement 
en combinant une action de la valeur de production et de la 
valeur d’usage du travail, et nous ne pouvons mieux en faire 
saisir succinctement à la fois l’essence et le caractère qu’en 
reproduisant l’une des deux formules par lesquelles il la 
résume : « La valeur d’échange et le prix du marché du tra¬ 
vail tendent à coïncider avec le coût d’entretien habituel à la 
catégorie-limite d’ouvriers qui réclament la norme de vie la 
plus élevée, et où les entrepreneurs capitalistes doivent cepen¬ 
dant recruter la main-d’œuvre nécessaire pour compléter le 
personnel ouvrier qui assurera la bonne marche technique de 
leurs entreprises. Ceci à l’intérieur de la marge entre les 
limites minima et maxima du salaire, marge où chaque taux 
de salaire est déterminé par la force économique de chacune 
des parties en présence (p. 658) ». 

On trouvera dans cet ouvrage, des informations de fait, nous 
l’avons dit, très variées, uue connaissance notable de la litté¬ 
rature du sujet dans les divers pays, et, au cours du dévelop¬ 
pement, beaucoup de remarques ou de thèses intéressantes, 
que nous n’avons pas la place de relever ici en détail. Nous 
devons nous borner à quelques observations générales. •— 
1° L’emploi de faits, ou de groupes de faits, pris en divers 
temps et divers pays et sous diverses limitations d’industries, 
de professions et même de conditions particulières et indivi¬ 
duelles, sans un inventaire général préalable de toutes les 
données accessibles, sans un choix dégagé de tout arbi¬ 
traire fait entre elles, sans que l’observateur se soit astreint à 
embrasser, même daus un cadre limité, l 'ensemble d’une éco¬ 
nomie tout entière, nous paraît toujours sujet à réserves et 
ne pouvoir se défendre contre le reproche d’être une expéri¬ 
mentation incomplète et non probante, quelle soit ou non 
tendancieuse, ou purement empirique. — 2° Quant au choix des 
faits utilisés, l’auteur nous paraît à tort attacher uue impor¬ 
tance et uue valeur aux observations à proportion de leur 
particularité et de leur proximité du détail concret : tout au 
contraire, même si l’on n’a pas aperçu que la réalité profonde 
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et explicative ici était collective avant et plutôt qu’indivi¬ 
duelle, c’est une nécessité méthodologique, pour uue simple 
raison de fait, — parce que le phénomène considéré est trop 
complexe et dépend ou peut dépendre d’un nombre trop 
grand de conditions,— de considérer d’abord des ensembles 
d’observations, et, pour étudier des ensembles de faits numé¬ 
riques, c’est une nécessité de notre esprit de recourir à des 
expressions simples, dont les moyennes sont une espèce; le 
préjugé contre les moyennes ne vaut soit que contre des 
moyennes mauvaises ou mal établies, soit que contre un mau¬ 
vais emploi de moyennes valables, c’est-à-dire un emploi de 
ces moyennes en dehors du sens exact qu’elles ont, ou sans 
une interprétation convenable de ce sens. — 3° Le choix et 
l’ordonnancement des faits étudiés nous paraissent être tan¬ 
tôt dominés par des idées de nature apriorique, tantôt faits 
sans règle méthodique apparente : le premier cas nous paraît 
être celui de la troisième partie (où le critérium qui divise les 
deux groupes faits entre les métiers nous paraît préjuger, 
avant que la théorie ne soit faite, de ce qui devrait en être un 
résultat, et de plus nous paraît être en lui-même contestable 
et conduire à étudier des cas spéciaux avant le cas type et nor¬ 
mal) ; le second cas, celui de la quatrième partie (pourquoi ces 
influences et non telles autres ? et quel est l'ordre suivi?). — 
4° Et enfin la théorie terminale, telle que la formule plus 
haut citée la condense, ne nous parait ni, en elle-même, être 
très claire, ni, de nature, être aussi différente que nous l’au¬ 
rions désiré, de celles auxquelles elle s’oppose. Mais c’est 
beaucoup d’avoir posé toutes ces questions et d’avoir apporté 
sur toutes une contribution aussi personnelle. F. S. 


SIMIAND (François). —Le salaire des ouvriers des mines 
de charbon en France. Contribution à la théorie écono¬ 
mique du salaire. Paris, Société nouvelle de librairie et 
d’édiliou (Cornély), 1907, 520 p., in-8°, 8 tableaux et gra¬ 
phiques hors texte. 

Cette étude est une partie, qui a paru mériter d’être déve¬ 
loppée spécialement, d’un travail plus large qui paraîtra pro¬ 
chainement. En elle-même, elle présente uue contribution à ce 
qu’on pourrait appeler la théorie expérimentale du salaire. 
Si, malgré la limitation du cadre, elle peut avoir cette préten¬ 
tion, c’est, d’une part, que la qualité relativement exception- 
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nelle des informations dont ou se trouve ici .disposer, donne 
à l’analyse une sûreté et des facultés de précision et d’appro¬ 
fondissement dont il est légitime de tirer avantage ; et c’est 
que, d’autre part, cette analyse peut, même dans une expé¬ 
rience aussi limitée, se détourner des particularités pour s'at¬ 
tacher à des éléments et à des relations de caractère général : 
quitte à une juste critique de ne présenter les résultats de 
forme générale obtenus sur cette base qu’avec toutes les ré¬ 
serves dues, et à une étude ultérieure de reconnaître l’exten¬ 
sion exacte de leur validité, d’atteindre tout ce qui peut res¬ 
ter en dehors d’eux, et de les intégrer dans une théorie plus 
étendue et plus complète, mais qui ne sera pas d’une autre 
nature. 

Le chapitre premier (p. 3-48) traite des notions et des 
sources, qui y sont soumises à un examen et à un choix cri¬ 
tiques. Dans le chapitre II (p. 49-104) est abordée l’analyse des 
données, sur l’ensemble de l'expérience (France entière); 
partant de suggestions courantes sur l’influence possible 
d’une-variation de l'oflre et de la demande, ou d une variation 
de la productivité du travail, cette analyse n’en trouve pas, 
dans les faits, une confirmation ; mais, par les suggestions 
tirées de ces résultats négatifs, elle dégage un système de rela¬ 
tions, plusieurs fois reproduites avecla même liaison, entre le 
prix de vente du produit, le coût moyen de la main-d’œuvre 
par tonne, la production moyenne par journée d’ouvrier, et le 
salaire moyen par journée. Dans le chapitre III (p. 105-186), 
cette analyse est reprise séparément sur chacun des grands 
bassins, Loire, Nord, Pas-de-Calais, et, après une discussion 
des exceptions et particularités rencontrées, aboutit à formu¬ 
ler le cycle-type de relations qui ressort de toute cette ana¬ 
lyse, globale et spéciale. Le chapitre IV (p. 187-318) est 
consacré à interpréter ces résultats, c’est-à-dire d’abord à en 
discuter la signification exacte (discussion nécessaire eu raison 
des différences entre les notions atteintes et les notions dési¬ 
rables, et des actions diverses qui peuvent se confondre dans 
les moyennes), puis à rechercher, sous le mécanisme con¬ 
staté, les facteurs qui l’expliquent vraiment (cette recherche 
procédant toujours par une étude positive des faits qui peuvent 
déceler les actions à constater) ; cette explication se résume 
finalement (p. 290-307) en un jeu de tendances psycholo¬ 
giques, communes à la collectivité ouvrière et à la collectivité 
patronale, qui se détermine ; a ) par rapport à des objets 
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d’application précis, b) en un petit nombre de formules 
exprimant la nature, la force relative et l’interaction de ces 
tendances, et c) moyennant des conditions de mise en jeu 
également précisées ; et de cette explication la critique 
recherche (p. 307-318) la nature, la portée et les limites. Dans 
un chapitre V (p. 319-486) sont réunies un certain nombre de 
recherches secondes sur certains phénomènes voisins qui 
peuvent être éclairés par les résultats obtenus (durée du tra¬ 
vail, mode d’établissement du salaire, grèves, action syndi¬ 
cale); sur certains antécédents médiats (étude du profit ou 
bénéfice patronal, étude de la direction économique de la 
production), expliquant eux-mêmes les antécédents explica¬ 
tifs immédiats, seuls atteints par l’étude proprement dite de 
salaire; enfin, sur les prévisions que pourront fonder la 
recherche précédente et les applications que la pratique eu 
pourrait tirer. Un résumé critique (p. 487-498) termine l’ou¬ 
vrage. 

Pour la discussiou de ce travail, je crois ne pouvoir mieux 
faire ici que de renvoyer, d’une part, à l'examen qui en a été 
fait du point de vue d’une économie positive et spécialement 
du point de vue sociologique ( Revue de synthèse historique, 
1908, XVI, p. 99-104 et 181-187), d’autre part, aux objections et 
critiques qui y ont été opposées par des représentants de l’éco¬ 
nomie politique traditionnelle (Revue d’économie politique, 1908, 
p. 691-694; Revue du mois, 1908, p. 728-730 et 1909, p. 349-352) 
et enfin à une étude que j’espère présenter ultérieurement sur 
les théories traditionnelles du salaire par différence avec la 
théorie positive qui peut eu être tentée. F. S. 

LAZARD (Max). — Le chômage ét la profession. Contri¬ 
bution à l’étude statistique du chômage et de son coefficient 

professionnel. Paris, Alcan, 1909,382 pages, in-8° (tableaux 

et graphiques). 

Ce n’est pas, croyons-nous, trahir les intentions de l’auteur 
que de rattacher cette œuvre aux tendances méthodologiques 
que nous défendons ici. Au lieu des considérations a priori, 
des remarques empiriques, ou des dissertations sentimen¬ 
tales dont sont constituées la plupart des prétendues études 
économiques sur le chômage, voici un travail qui se donne 
avant tout comme objet de bien définir et de bien saisir le 
phénomène considéré, et, pour l’étudier, d’analyser de façon 
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réfléchie sans doute, mais expérimentale, strictement scienti¬ 
fique, la réalité des faits. Avant de songer à discourir sur les 
causes du chômage et sur les remèdes à y apporter, ce travail 
a l’originalité (car c’en est encore une en ce domaine) de 
chercher, d’abord, à savoir eu quoi il consiste, comment on 
peut l’observer et, si possible, le mesurer, dans quelles rela¬ 
tions il se montre le plus propre à une étude de science, 
quelles concomitances paraissent être les plus révélatrices 
des liaisons réelles auxquelles l’investigation explicatrice 
devra s'attacher. La considération des faits n’est pas ici, 
comme elle l’est encore si souvent, accessoire, invoquée en 
illustration d’une théorie construite en dehors d’elle, ni reje¬ 
tée en annexe comme un alourdissement ingrat de l’exposé: 
elle est au cœur même de l’œuvre; l’élaboration, longue et 
patiente, des données fait partie intégrante du développe¬ 
ment : à juste titre, non seulement parce que les résultats de 
fait qui en ressortent sont à la base de la théorie ultérieure¬ 
ment tentée, mais encore et surtout parce que, la nature et le 
détail même des opérations dont est faite cette élaboration 
conditionnant dans une large mesure ces résultats, il esj 
nécessaire d’en avoir suivi de près l’obtention pour pou. 
voir en apprécier la signification et la portée exactes. 
Enfin, — et bien que ce trait ne soit peut-être pas assez mis 
en évidence, — par l’emploi seul de cette façon positive 
d’étudier le phénomène, les facteurs individuels, personnels, 
auxquels les considérations a priori donnent d’ordinaire tant 
d’importance, se trouvent presque aussitôt éliminés, et au 
contraire les facteurs de caractère collectif se trouvent portés 
au premier plan : et ainsi l’étude se trouve être sociologique 
en fait, avant même tout argument qu’elle le soit en droit. Le 
souci scientifique qui transparaît dans tout ce travail, l’inté¬ 
rêt de cette tentative, eu ce domaine neuf à une recherche de 
ce type, méritent donc d’attirer l’attention sur cet ouvrage : 
mais ils méritent en même temps que la critique en soit d’au¬ 
tant plus rigoureuse. 

Après un examen critique de la définition du chômage et 
une revue des sources, l’auteur choisit, pour atteindre à la 
relation entre le chômage et le facteur professionnel, d’étu¬ 
dier les données des recensements professionnels récents de 
France et d’Allemagne ; il en tire des séries de coefficients du 
chômage par industries, qu’il compare, par des procédés sta¬ 
tistiques dont il a fait la critique, d’un recensement à l’autre 
E. Durkheim. — Année sociol., 1906-.1009. 45 
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dans le même pays, puis entre les quatre recensements des 
deux pays. Nous n’avous pas la place d’analyser et de discuter 
cette élaboration et ces résultats en détail. Nous ne pouvons 
que noter brièvement quelques points : 1° L’étude se limite à 
des corrélations statiques. Or nous croyons les relations dyna¬ 
miques plus propres, siuon nécessaires à l’établissement pro¬ 
bant d’un lieu causal. — 2° Ce n’est point par professions, 
mais, en fait, par industries et groupes d'industries que l’au¬ 
teur établit ses coefficients de chômage. — 3° Tout ce que ses 
constatations peuvent, au mieux, établir, c'est qu’il se mani¬ 
feste par professions une certaine constauce (au moins rela¬ 
tive) du coefficient de chômage; mais elles n’établissent pas, 
ipso facto, une influence de la profession sur le chômage ; la 
moyenne des pluies par département est certainement assez 
constante et différentielle : cela n’autorise pas à conclure à 
uue influence des départements sur la pluie. 11 y aurait donc 
eu ici intérêt, croyons-nous, tant pour formuler en rigueur 
ces résultats mêmes que pour eu tirey ultérieurement le parti 
qui convient, à distinguer avec soin entre la notion de corré¬ 
lation et celle d’influence. — 4° Et enfin, cette étude n’est, 
malgré les chapitres terminaux où l’auteur nous ouvre des 
perspectives fort intéressantes, que la première part d’un tra¬ 
vail scientifique complet : c’est la mise au point et l’analyse 
des données; il reste à en faire l’interprétation, à rechercher 
les causes vraiment explicatrices des régularités dégagées par 
cette analyse. C’est cette seconde part que nous attendons de 
l’auteur, et qu'après un premier travail aussi considérable 
et aussi propre à uue utilisation scientifique, il se doit de 
nous donner. S'il est vrai, *— et c’est là sans doute le résultat 
très intéressant bien établi par le présent travail, — que le 
cadre de la profession ou plutôt de l’industrie soit particu¬ 
lièrement propre à permettre d’apercevoir et de dégager les 
facteurs explicatifs du chômage, M. L. se doit et nous doit 
de montrer toute la fécondité d’une étude ainsi instituée. 

F. S. 

BEVERIDGE (W. H ). — Unemployment. A problem of 

industrv. London, Longmans, Green a. Co, 1909, xvi- 

318 p., in-8°. 

Ce livre est celui d’un homme mêlé à l'action et préoccupé 
' de fins pratiques, mais qui n'est cependant pas étranger ni 
indifférent aux recherches de science proprement dite, et 
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même semble apercevoir assez bien qu’une pratique, pour 
être efficace et sûre, doit être rationnelle, et, pour être ration¬ 
nelle, doit être fondée sqr des résultats de science. Sou 
apport à l’étude scientifique du chômage ou de ses causes 
n’est donc pas négligeable et a le mérite d’être établi par des 
analyses ou discussions soucieuses de se fonder ou de 
s’appuyer sur des faits, ou tout au moins de rester eu contact 
avec eux et d’y chercher un contrôle. Le seul regret est, au 
point de vue scientifique, que la préoccupation d’aboutir à 
des conclusions d’application presse trop sur la recherche et 
semble, en des points décisifs, par exemple lorsqu’il rejoint 
d’autres théories plus larges encore, arrêter l’auteur de pour¬ 
suivre ou d’approfondir son investigation et d’atteindre à des 
vues plus réellement explicatives. M. B. part de la thèse 
très répandue attribuant le chômage à un manque général 
d’ajustement entre l’offre et la demande de travail ; il l’écarte 
en ne trouvant vérifiées, en fait, ni telles hypothèses ni telles 
conséquences que cette thèse comporterait. Il est donc ramené 
à considérer le chômage seulement comme un manque spécial 
d'ajustement entre l’offre et la demande ; et, après avoir exa¬ 
miné les sources d’information dont il peut disposer pour 
une discussion par les faits, il étudie successivement les 
causes auxquelles ce manque spécial d’ajustement a été ou 
peut être assigné : variations saisonnières, variations pério¬ 
diques (expansions et contractions ou crises) dans l’activité 
industrielle, présence d’une réserve de travail ouvrier, perte 
ou manque de capacité technique, et enfin facteur personnel. 
La thèse à laquelle il s’arrête, et qu’il fait sienne par une 
extension ingénieuse et intéressante, est qu’une réserve de 
travail ouvrier est, dans toute industrie, toujours existante, et 
que, si elle est plus spécialement mise en évidence dans telle 
ou telle, les conséquences que ce fait engendre se retrouvent 
partout, partout où il u'y a pas une attribution méthodique 
des travailleurs disponibles aux besoius manifestés de l’in¬ 
dustrie. Et il part de là pour préconiser, au point de vue pra¬ 
tique, une organisation systématique du placement, comme 
étant le remède essentiel aux inconvénients qu’eutraiue cette 
irrégularité d’emploi pour les ouvriers ou au moins pour 
ceux d’entre eux qui y sont soumis. — Mais cette thèse nous 
parait, au fond, être une constatation plus qu’une explication 
du phénomène ; et il resterait toujours à découvrir pourquoi 
le système industriel présent comporte ce surnombre pour 
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X. — RELATIONS ENTRE LES PHÉNOMÈNES ÉCONOMIQUES 
ET LES PHÉNOMÈNES SOCIAUX D’AUTRE CATÉGORIE 

Nous modifions ainsi la rubrique de la section que nous 
avons précédemment intitulée Action de l'État sur la vie éco¬ 
nomique (et où nous comprenions spécialement, d’une,part, la 
Législation et politique du commerce international, d’autre 
part, la Législation dite ouvrière ou sociale), afin d’en élargir 
le champ comme il paraît convenir, et d’y ajouter, à l’étude 
des conditions d’ordre politique posées à la vie économique, 
l’étude, s’il y a lieu, des relations que peuvent soutenir, avec 
les phénomènes économiques, d’autres sortes encore de phé¬ 
nomènes sociaux, phénomènes religieux, moraux, etc. 


FOUILLÉE (Alfred). — Le socialisme et la sociologie 

réformiste (Bibliothèque de philosophie contemporaine). 

Paris, F. Alcan, 1909, vm-419p., in-8°. 

« Nous voulons montrer, dans ce livre, déclare l’auteur au 
début de sa préface, que la sociologie doit dépasser les deux 
systèmes adverses de l’individualisme et du collectivisme: 
il eu faut réunir les vérités eu une large synthèse, au moyen 
de principes plus élevés. Parmi ces principes, il en est deux 
sur lesquels nous insisterons davantage : l’idée d 'organisme 
contractuel, et l’idée de justice réparative. » L’ouvrage de 
M. Alfred Fouillée est constitué par le développement de ces 
deux idées, concurremment avec la critique de l’économisme 
individualiste et surtout du socialisme. Le livre premier fait 
connaître les fondements de la sociologie réformiste que 
l’auteur oppose à la fois à l’économisme et au socialisme; il 
contient la critique du matérialisme historique, de la morale 
socialiste, de la « déclaration socialiste des droits », droit au 
travail, droit au produit intégral du travail, droit à l’existence. 
Le livre II discute la couception socialiste de la justice et de 
l’utilité sociale dans la production; le livre III les théories de 
la valeur de Marx et d’Effertz et plusieurs théories socialistes 
relatives à la population, à la guerre, à l’État, etc. ; le livre IV 
le communisme, le droit de propriété, le droit d’hériter et de 
tester. 

Nous n’entrerons point dans le détail de ces discussions. La 
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réflexion de l’auteur, qui vaut par elle-même, est nourrie 
d’éléments tirés de très bons ouvrages de sociologie, de cri¬ 
tique, d’histoire. Toutefois, la documentation, qu’ou n’est pas 
surpris de voir ici de seconde main, n’est pas complète sur 
tous les points, et l’on pourrait opposer à l’auteur ou des 
affirmations doctrinales de textes socialistes qu’il n’a point 
cités, ou des réalités positivement étudiées dans des travaux 
auxquels il ne s’est point référé. Ce qu’il a mis à la place, ce 
sontdes formules et des opinions, souvent intéressantes, mais 
auxquelles nous pouvons reprocher de n’ètre point conformes 
au titre et à l’inteution de l’œuvre. Cette œuvre veut être 
sociologique, d’une volonté ferme, qui s’appuie du moins sur 
certains résultats et sur certains travaux de sociologie, et qui 
conduit le livre, par un courant de doctrine personnelle, à des 
conclusions positives, d’une précision inégale d’ailleurs, ainsi 
qu’ou pouvait le prévoir. 

Par ce qu’il y a de plus net dans ces conclusions, M F. se 
trouve en accord à la fois avec la sociologie ou du moins avec 
les résultats de travaux qui s’inspirent de sa méthode, et avec 
le socialisme, ou du moins avec les idées de théoriciens et de 
groupements socialistes. La question sociale, dit-il, étant 
chose d’expérience et de science positive, l’expérience montre 
un double mouvement d’individualisation et de socialisation. 
Entre ces deux mouvements, il n’y a pas contradiction et le 
choc n’est pas nécessaire. Pour la pratique, la sociologie réfor¬ 
miste aborde l’examen de toutes les réformes sans aucune 
prévention. On peut déterminer par induction une forme d’or¬ 
ganisation du travail « qui soit compatible à la fois avec le 
mouvement de socialisation et avec celui d’individualisation ». 
Ce sera une forme «d’association libre et de libre coopération » 
(p. 369), dont l’ossature sera constituée par l’orgauisation syn¬ 
dicale, l’organisation coopérative, l’organisatiou économique 
et solidariste des communes et de l’État. Et l’ouvrage se ter¬ 
mine sur une vue harmonique de la société de l'avenir. 

H. B 

WARSCHAUER (Otto). — Zur Entwlcklungsgeschiehte 

des Sozialismus. Berlin, Wahlen, 1909, xvi-403 p., iu-8°. 

Ce livre ne répond pas à son titre. Ce n’est pas une contri¬ 
bution à l’histoire de l’évolution du socialisme ; c'est la juxta¬ 
position de trois monographies : Saint-Simon et le saint-simo¬ 
nisme; Fourier, sa théorie et son école; Louis Blanc. A vrai 
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dire, ni le choix de ces théoriciens, ni l’analyse des doc¬ 
trines, ni l’histoire des écoles, ni la critique des théories ne 
satisfont pleinement à ce que la sociologie pourrait attendre 
d’un pareil ouvrage. Mais il vaut par la probité de la docu¬ 
mentation et de l’exposition. H. B. 

MAUNIER (René). —Vie religieuse et vie économique. La division 
du travail. Paris, Giardet Brière, broch. in-8°. 

THIELE (Ottomar). — Ueber wirtschaftliche Bewertung ethno- 
logischer Forschungen mit besonderer ltücksicht auf die Oko- 
nomischen Beziehungen der Ethnologie zur Industrie. Tübingen 
Laupp., 1906, vn-55 p., in-8 u . 

STAUD1NGER (Franz). — WirtschaftlicheGrundlagen der Moral. 

Darmstadt, Uœthe, 1907,in-8°. 

RUSSELL (Edym A.). — Ethics and principles of salesmanship. 
New York. 1906. 

MASSON (P.). — Un type de réglementation commerciale au 
XVIII U siècle. Le commerce français du Levant. Viertelj. f. 
Soc. u. Wirtsch. gesch., VII, 1909, 2, p. 249-295. 

KRUEGER (Hermann Edwin). — Historische und kritische Unter- 
suchungen über die freien Interessenvertretungen von In¬ 
dustrie, Handel. u. Gewerbe in Deutsehland. Schmoller's Jhl>. 
1908, 4, p. 325-358 et 1909, 2, p. 189-240. 

FONTANA-RUSSO (L.). — Traité de politique commerciale. Tra¬ 
duit... p. Félix Poli. Paris, Giard et Brière, 1908. in-8°. 

HARMS (Bernhard). — Der Maximal-Arbeitstag. Vortrag. Tübin- 
geu, Laupp, 1907, 51 p. in-8°. 

BROADHEAD (Henry). — State régulation of labour and labour 
disputes in New Zealand. A description a. criticism, London, 
Witcomb a. Tombs, 1908, 236 p., in-8°. 


XI. — ÉCONOMIES SPÉCIALES 
Par MM. G. Bodrgin, H. Boirgin, et F. Siuiand. 


MARTIN (Germain) et MARTENOT (Paul). — La Côte-d’Or. 
Etude d’économie rurale (Contribution à l’histoire des 
classes rurales eu France au xix c siècle). Dijon, Damidot..., 
Paris, Champion, Rousseau, 1909, xiv-572 p., in-8°. 

Ce travail se rapproche, au moins au départ, des travaux de 
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géographie humaine régionale qui seront étudiés plus loin : il 
commence par traiter du climat et de la géologie du pays dont 
on veut étudier l’économie rurale ; et à la vérité, personne ne 
niera que, dans l’étude d’une agriculture, ce soient là des condi¬ 
tions à considérer. Mais le plan et les intitulés seuls des cha¬ 
pitres manifestent ensuite aussitôt qu’il est, dans son dessein 
et dans sa portée, surtout travail d’économiste. C’est d’abord un 
exposé des espèces de propriété et une recherche, par sondages, 
sur l’extension relative de la grande ou de la petite propriété; 
puis une étude développée des modes d’exploitation, des 
modes de culture, une analyse du rôle du capital dans l’agri¬ 
culture (notamment rotation de ce capital) et des diverses 
branches de la production. Une troisième partie traite du 
point de vue commercial (vente des produits agricoles, vente 
des bois, et une étude plus générale des relations entre la 
transformation du marché, la formation du prix, et la valeur 
des terres). Dans une quatrième partie, sont réunies une étude 
de la coopération et des syndicats agricoles et une étude 
descriptive de la condition des agriculteurs (habitations, 
mœurs, autres professions, salaires des ouvriers...). Une 
conclusion à la fois anti-interventionniste et optimiste n’ôte 
point, par son caractère un peu subjectif, à cette monographie 
très élaborée sa valeur et son utilité. F. S. 

MUELLNER (Alfons). — Geschichte des Eisens in Inner- 
- Oesterreich von der Ur2eit bis zum Anfange des XIX. 
Jahrhunderts. Mit besonderer Berücksichtigung der oko- 
nomisclien, sozialeu und haudelspolitischen Verhàltuisse 
sowie des Eisenhandels nacli samtlichen europaischen 
Liindern, der Levante und Nordafrika. 1. Abt., Krain, Gürz 
und Istrien. Wien u. Leipzig, Halm u. Goldmann, 1909, 
ix-763, p. in-8°. 

La première partie de Y Histoire du fer de M. Müllner montre 
qu’il y a un minimum de préparation méthodologique auquel 
doivent satisfaire ceux qui entreprennent de semblables tra¬ 
vaux. Cette histoire est limitée par le titre à l’Autriche jus¬ 
qu’au début du xix e siècle ; mais la première partie, consacrée 
à la Carniole et à l'Istrie, remonte, par une introduction de 
caractère général, jusqu’aux origines de l’industrie du fer en 
Égypte et en Chaldée. 

Il y a dans ce gros volume une érudition admirable, ou 
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plutôt étonnante, car elle est aussi hétéroclite que copieuse, 
et s’étend à tout ce qui touche par quelque point au sujet. 
L’énorme substance du livre n’est pas classée, mais répartie 
en plusieurs compartiments inégaux entre lesquels déborde 
la matière historique, technologique, juridique. Les digres¬ 
sions et les discussions parcellaires sont multipliées. Aucune 
démonstration n’est tentée des rares phénomènes économiques 
qui surgissent avec quelque clarté de ce fatras. 

Faut-il considérer ce livre comme un regeste de faits utili¬ 
sables par la science? Cela même est douteux : car, si la 
recherche n’est pas dirigée par la réflexion sociologique et par 
le souci expérimental, elle peut passer à côté des faits topiques 
en ne recueillant que des curiosités. 11 y a dans ce volume 
plusieurs centaines de pages dont le sociologue n'a aucun 
parti à tirer, mais telle proposition qui tient ici deux lignes 
pourrait provoquer des recherches étendues. H. B. 

J. LETACONNOUX. — Les subsistances et le commerce 
des grains en Bretagne au XVIII 0 siècle. Essai de 
monographie économique. Rennes, Oberthur, 1909, iu-8°, 
xxxvii-396 p. et 3 cartes. 

L'Essai de M. Letaconnoux repose sur une vaste documen¬ 
tation inédite et constitue uu travail tout à fait consciencieux ; 
la localisation géographique de cel Essai est d’autre part légi¬ 
timée par la relative autonomie économique de la Bretagne 
sous l'ancien régime. Il y a cependant des parties assez faibles 
dans cette monographie, et tout d’abord la première, où, en 
étudiant les « conditions de la production », M. L. donne de 
l’agriculture bretonne un tableau sans originalité, encore 
qu’assez long, et où il parvient fort médiocrement à détermi¬ 
ner l’origine de la surproduction des céréales qui seront 
l’objet du commerce même. Ce commerce se présente sous 
deux aspects : le commerce intérieur, commerce d’approvi¬ 
sionnement, dont les blatiers sont les agents, en procédant à 
des achats auprès des petits producteurs et eu vendant sur un 
marché local très réglementé; le commerce extérieur, com¬ 
merce d’exportation eu gros, pratiqué par les négociants et 
les grands propriétaires. Mais M. L. n’étudie pas ce commerce 
lui-même : il l'étudie à travers toutes les prescriptions régle¬ 
mentaires, locales et générales, qui interviennent dans le 
fonctionnement du marché, et dont, à plusieurs reprises, il 
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nous assure que personne ne tenait grand compte. Tout ce 
qu’il dit de la capacité d’achat des consommateurs bretons 
est peu démonstratif; car il ne nous donne pas d’indications 
numériques sur les salaires, tout en insistant sur leur médio¬ 
crité, et ne fournit des renseignements sur le prix du pain que 
dans un chapitre très éloigné, de sorte que la comparaison, 
cependant nécessaire, entre les prix et les salaires, n’est pas 
faite où il faut. Il réduit la cause des variations considérables 
qu'au cours du xviii 0 siècle ont subies les prix des grains à 
l’incertitude dans laquelle les contemporains se trouvaient au 
sujet de l’approvisionnement des marchés : c’est une repré¬ 
sentation qu’il ne justifie pas, croyant la justifier cependant 
par les faits nombreux qu’il donne sur le mauvais état des 
routes, l’accaparement, les manœuvres des blatiers et des 
meuniers. L’étude du commerce d’exportation est moins 
poussée que celle du commerce intérieur; ici, M. L. a su fort 
bien montrer que l’organisatiou du commerce d’exportation 
est liée à l’existence delà grande propriété Religieuse et nobi¬ 
liaire : les redevances eu nature centralisées eutre les mains 
des grands propriétaires constituaient des stocks d’exporta¬ 
tion, sur ^importance desquels, toutefois, en raison des 
fraudes de toute espèce en usage, ou n'a pas de renseignements 
numériques bien sérieux; mais si la constitution de ces stocks 
a cette origine purement juridique, toute une partie de 
l’introduction sur les conditions de la production en Bretagne 
semble dès lors bien inutile, puisque c’est par le seul jeu des 
règles féodales que paraît se constituer l’excédent de céréales 
propres à l’exportation. Je laisse de côté la quatrième partie 
de l'Essai de M. L. : c’est une série de chapitres à tiroir, où 
l’auteur a accumulé sur le « Régime du commerce de grains », 
sur les « Transports », les « Poids et mesures », les « Droits de 
circulation », des faits déjà utilisés dans les précédentes par¬ 
ties, ou des faits laissés jusque-là de côté comme trop menus et 
sans valeur démonstrative. Ai-je raison, au demeurant, d’em¬ 
ployer ce dernier mot? L’Essai de M. L. reste une bonne mono¬ 
graphie descriptive; sur trop de points, l’auteur passe à côté 
des explications possibles, et, en négligeant de rapprocher les 
phénomènes, il ne dégage pas les lois, qui permettraient d’or¬ 
ganiser des matériaux d’allure contingente, variable et locale. 

G. B. 

WENCKSTERN (Hermann von). — Existenz-Bedingungen sess- 
hafter Landarbeiter. I. (Eandwirlschaftliche Abhandl. des Ins- 
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tituts fur exacte Wirtschaftsforschung ligg. v. R. Ehrenberg, 1. H.). 
Berlin, Parey, 1909, xxvm-330 p., in-8°. (Tentative intéressante). 

BRINKMANN (Th.). — Die daenische Landwirtschaft und ihre 
Entwicklurig unter dem Einfluss der internationalen Kon- 
kurrenz. Iéna, Fischer, 1908, in-8°. 

TARUFFI (D.), NOBILI {L. de), LORI (G.). — La questione agraria e 
l’emigrazione in Calabria. Firenze, Barbera, 1908, 990 p., in-8°. 

LEROUX (Th.) et LENGLEN (M.). — L’agriculture dans le dépar¬ 
tement de l’Oise. Paris, Baillière, 1909, vii-496 p., in-8°. 

BIGWOOD (G.). — Gand et la circulation des grains en Flandre 
du XIV 0 au XVIII 0 siècle. Viertelj. f. Soé. u. Wirtsch.-gesch., IV, 
1906, 3, p. 396-460 (Intéressant. Villes d’étape. Étape des grains 
à Gand. Causes. Évolution). 

DONDLINGER (P. T.). — The book of wheat. New York, Judd a. 
Co, 1908, in-8°. 

FRIEDRICHOWIKZ (Eue.). — Die Technik des internationalen 
Getreidehandels. Berlin, Parey, 1908, 304 p., in-8°. 

FLEISCHMANN (W.). — Altgermanische und altroemische Agrar- 
verhaeltnisse in ihren Beziehungen u. Gegensaetzen. Leipzig, 
Heinsius, 1906, vin-136 p., in-8°. 

HASBAGH (W.). — A history of the english agricultural laborer. 

London, King, 1908, 470 p., in-8°. 

VOLPE (G.). — Costituzione politica, struttura sociale e attivita 
economica d’una terra mineraria toscane nel XIII secolo. 

Viertelj. f. Soc.u. Wirtsch.-gesch., VI, 1908, 3-4, p. 315-423. 

CAGGESE. — Classi e communi rurali nel medio evo italiano. 

Florence, 1907, in-8°. 

LIZIER. — L’economia rurale nell’ eta prenormana nell’ Italia 
méridionale. Palerme, lleber, 1907, in-8°. 

MAIJER (Hermann). — Das landwirtschaftliche Kreditwesen 
Preussens, agrargeschichtlich u. volkswirtschafllich betrachtet. 
Strassburg, Triibner, 1907, vm-206 p., in-8°. 

SERING (Max). —Erbrechtund Agrarverfassung in Schleswig- 
Holstein auf geschichtlicher Grundlage. Berlin, Parey, 1908, 
xxi-584 p., in-8°. 

BUECHNER (Oskar). — Die norwegische Agrarverfassung von 
der Kalmarer Union (1397) bis zur Verfassungsaenderung 
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( 1661 ) unter besonderer Berücksichtigung des Pachtwesens. 
Viertelj. f. Soc. u. Wirlsch. yesch., VIII, 1909, p. 213-248. 

AUGÉ-LARIBÉ (Michel). —Le problème agraire du socialisme. 
La viticulture industrielle du midi de la France. Paris, Giard 
et Brière, 1907, 362 p. in-8°. 


DEFEBAUGH (J. Elliott). — History of the lumber industry of 
America. Chicago, American Lumberman, 1907, 2 vol., iu-8°. 

YOGI (P. L.). — The Sugar refining industry in the United States. 

Its development and présent condition. Philadelphia, Univ. of 
Pennsylv., 1908, 127 p., in-8°. 

HESSE (Alexandre-André). — L'industrie sucrière en France et 
les premières tentatives de législation internationale (1864- 
1877). Contribution à 1 histoire de l'industrie en France et au 
xix° siècle. Paris, Giard et Brière, 1909, 162 p. in-8°. (Intéressant). 

JACOBSTEIX (Mf.yer). — The tobacco industry in the United 
States. New York, Columbia Univ. press, 1907, 208 p., iu-8°. 

SCHULTZE (Herm.). — Die Entwicklung der fehemischen Indus¬ 
trie in Deutschland. Eine volkswirtschaftliche Studie mit besond. 
Berücksicht. der Unternehmerverbiinde u. der Rentabilitàt der 
Aktiengesellschaften. Halle, Tauscli u. Grosse, 1908, vii- 209, p. 
in-8°. 

SPICER (A. D.). — The paper trade. A descriptive a. historical 
survey of the paper trade from the begin of the 19 ,h century. Lon¬ 
don, Methuen, 1907, 294 p., in-8°. 

BUREETT (Ch. \V.) a. POE (Cl. IL). — Cotton. New York, Doubleday 
Page, 1906, xn-331, p. in-8° (Bon précis). 

CLAPHAM (J. IL). — The woollen and worsted industries. Lon¬ 
don, Methuen, 1907, xu-307, in-8° (Surtout en Angleterre). 

SCI1AUBE (Adolf). — Die Wollausfuhr Englands vom Jahre 
1273. Viertelj. f. Soc. u. Wirlsch. gesch., VI, 1908, 1, p. 39-72, et 2, 
p. 159-185. 

KOBER (Erich). — Die Anfaeuge des deutschen Wollgewerbes 

(Abhandl. z. mittl. u. neuer. Gesch. hgg. v. G. v. Below, 8. IL). Ber¬ 
lin-Leipzig, Rotschild, 1908, 113 p., in-8°. 

DUPONT (E.). — La laine de France. Paris, Amat, 1907, 568 p.. 

in-8». 

DEUTSCH (Helene). — Die Entwicklung der Seidenindustrie 
in Oesterreich. 1660-1840. Wien, Konegen, 1909, vm-210 p., in-8°. 
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GERTSNER (Paul). — Die Entwicklung der Pforzheimer Bijou- 
terie-Arbeiter von 1767 bis 1907. Tiibingen, KIoeres. 1908, xu- 
284 p., in-8°. 

PFLEGIIART (A.). — Die scbweizerische Uhrenindustrie. Rire 
geschichlliche Entwicklung und Organisation. Leipzig, Duncker 
u. Humblot, 1908, in-8°. 


CHWOSTOW (M. ). — Recherches sur 1 histoire des relations 
commerciales à l’époque des monarchies hellénistiques et de 
l’empire romain. 1, Histoire du commerce oriental dans l’empire 
gréco-romain [.en russe]. Kazan. Impr. de l’Université, 1907, xxvii- 
479, p. in-8°. 

KEUTGEN (F.) — Hansische Handelsgesellschaften vornehm. 
lich des 14. Jahrh. Viertelj. f. Soc. u. Wirtsch. gesch., IV, 1906, 
p. 324 et p. 461-314. 

MUELLER (Johannes). — Der Umfang und die Hauptrouten des 
Nürnberger Handelsgebietes im Mittelalter. Viertelj. f. Soc. u. 
Wirtsch. gesch., VI, 1908, 1, p. 1-38. 

LETACONNOUX (J.). — Les voies de communication en France 
au XVIII U siècle. Viertelj. f. Soc. il. Wirtsch. gesch., VII, 1909, 1, 
p. 94-141. 

GRUNZEL (Joseph). — System der Verkehrspolitik. Leipzig, 
Duncker u. Humblot, 1908, vm-407, p. in-8°. 

STIEDA (Eugen von). — Das livlandische Bankwesen in Vergan- 
gangenheit und Geganwart. Leipzig, Deichert, 1909, xi-48b. p. 
in-8° (Histoire et organisation actuelle). 


SCHMOLLER (Güstav). — Historische Betrachtungen iiber 
Staedteverwaltung und Finanzentwicklung. Schmollcfs Jhb., 
1909, 1, p. 1-64 (Suite d’articles de journaux reprise). 

KAUFMANN (Richard von). — Die Kommunalûnanzen, Grossbri- 
tanien. Frankreich, Preussen. Leipzig, Ilirschfeld, 1908, 2 vol., 
in-8 ü . 
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MORPHOLOGIE SOCIALE 


I. — BASES GÉOGRAPHIQUES DE LA VIE SOCIALE 
Par MM. M. Halbwachs et F. Simiand. 


RATZEL(Fkiedricd). — Raum und Zeit in Géographie und 

Géologie. Naturphilosophische Betraclitungen. Leipzig, 

Johann Ambrosius Barth, 1907, vm-177 p., in-8°. 

Cet ouvrage, où. sont fondues, avec quelques anciens 
articles de revue, les notes du dernier cours professé par 
Ratzel (1904), traite de l’importance et du développement 
progressif des notions d’espace et de temps dans les sciences : 
c’est dire que la méthode de la géographie, en particulier de 
l’authropogéographie, n’est envisagée de ce point de vue que 
dans quelques passages dispersés : mais il est intéressant de 
reconnaître comment ses conceptions, touchant ces études 
sociologiques, se rattachaient dans sa pensée à un système 
d’idées très général. 

La représentation des choses dans l’espace est bien une 
nécessité héréditaire; mais, contrairement à ce qu’affirme 
Kant, elle a évolué, et il est intéressant de noter en quel 
sens. Déjà la pensée originelle se représente l’espace comme 
large, libre, étendu : « faire de l’espace » signifie défricher; 
d’autre part, on ne conçoit pas l’espace comme distinct des 
choses, si bien que l’étendue de nos représentations spatiales 
est en rapport direct avec le progrès de notre connaissance 
de la terre et du monde sensible. — Les découvertes de Co¬ 
lomb et de Copernic nous édifièrent sur la petitesse de la terre 
et la grandeur du monde ; la mesure des distances de la terre 
au soleil, et aux étoiles les plus éloignées, modifia profondé¬ 
ment nos conceptions géographiques, en permettant de rat¬ 
tacher la terre au monde. 
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L’isolement caractéristique des primitifs, qui limitait aussi 
leurs conceptions spatiales, s’explique par les lois de l’évolu¬ 
tion. On remarque qu’en dehors des obstacles réels ; forme et 
distribution des régions, des îles, climat, etc., un instinct 
inexplicable fait que les animaux ou lés hommes s’arrêtent 
devant des barrières qu’ils n’auraient pas de peine à franchir. 
L’occupation complète de la terre est un phénomène tout 
récent; les groupes d’abord éloigués, en se multipliant, se 
sont disposés en une zone étendue de peuples voisins ou en 
contact, tout autour de la terre : c’est à l’intérieur de l’espace 
ainsi délimité, sur des domaines contigus, que les hommes se 
sont multipliés. Là où des mouvements internes ne les met¬ 
tent pas en relations autant qu’en Europe, l’importance de 
l’étendue territoriale est demeurée grande au point de vue 
politique : là (mais là seulement) l’espace occupé, et le 
nombre des habitants décident de la puissance d’un peuple. 

Il y a des lois qui expriment l’influence des conditions spa¬ 
tiales sur le progrès historique des peuples. Ou en a douté, 
parce que l’évolution obéit aussi à des tendances internes, 
qu’on ne peut déterminer avec autant de précision que l’éten¬ 
due du sol occupé, et dont l’action se mélange avec celle des 
circonstances extérieures. Mais justement, si la vie est en 
mouvement, la terre est immobile ; elle joue le rôle du cadran 
sur lequel courent les aiguilles, elle permet d’appliquer la 
mesure à l’évolution historique. De là trois grandes catégories 
de « lois spatiales de l’histoire » : 1° La loi des espaces crois¬ 
sants. Nous relevons, sur la terre, les traces et les délimita¬ 
tions successives des peuples anciens et nouveaux, des états 
et des villes. Une quantité de faits mesurables permettent de 
reconstituer la « série » des peuples, des petits états anciens 
et des grands états modernes. Or, il apparaît que l’origine 
d’une grande famille de peuples doit se chercher dans de 
vastes espaces; le « refoulement » d’un peuple est le signe de 
son déclin. Une loi générale de la vie veut que certaines 
espèces trouvent leur salut dans l’étendue de l’espace qu’elles 
occupent. 2° Les lois de la situation (Lagegesetze), en parti¬ 
culier la loi de « la séparation dans l’espace ». L’observation, 
eu des régions voisines, d’espèces correspondantes (stellver- 
tretend) indique que la migration de l’espèce nouvelle, et sa 
séparation de l’espèce souche, est souvent une condition de 
sa subsistance et de sou progrès; elle échappe ainsi à la con¬ 
currence de l’espèce voisine, se nourrit mieux : son isolement 
E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 
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lui permet aussi de fixer mieux ses caractères par l’hérédité. 
C’est une limitation à la loi de sélection naturelle : car, ainsi, 
même les moins bien doués peuvent subsister. 3° Les lois 
générales du mouvement des êtres vivants. Elles résulteraient 
en partie de l’étude géographique des relations humaines. 
On constaterait qu’une accélération, eu un point quelconque 
du grand système des voies de circulation, entraîne une accé¬ 
lération sur toutes les voies qui s’y rattachent (Harmonie des 
Verkehrs), en tenant compte naturellement de la diversité des 
conditions et des vitesses antérieures. Ce n’est d’ailleurs qu’un 
aspect de la tendance aux mouvements toujours plus rapides 
qui se retrouve dans toute l’histoire. 

Ce qui est intéressant ici, comme dans ses autres ouvrages, 
c’est l’effort tenté par R. à la fois pour élargir et définir 
les cadres de la géographie. L’expression de « lois spatiales 
de l’histoire » est sans doute à critiquer; mais R. a bien le 
sentiment que, dans la suite des faits étudiés par les histo¬ 
riens, il y a lieu de retenir pour les rattacher à la géographie 
ceux qui témoignent d’une action du sol sur les groupes, 
qu’il s’agisse de l’étendue de leur territoire, du sens, de l’im¬ 
portance et de la durée de leurs migrations, des formes de 
leurs établissements. Peut-être le rapprochement., à ce propos, 
de la méthode des géographes, et de celle des géologues ou 
paléontologues, prête-t-elle toutefois à une confusion ; et, 
plus généralement, on peut se demander quelle raison il y a 
d’appliquer à toutes ces sciences le nom de sciences histo¬ 
riques, et de leur reconnaître à toutes, comme trait commun, 
l’importance de premier ordre qu’elles attachent à la succes¬ 
sion et à la durée des temps. Mais si la géographie, en parti¬ 
culier l’anthropogéographie, doitêtre autre chose qu’une pure 
description, si elle veut expliquer scientifiquement, il faudra 
bien qu’elle se soumette à la loi commune des sciences, qui 
est de faire abstraction, dans la plus large mesure possible, 
des circonstances de temps où se produisent les phénomènes. 
Expliquer la genèse d’un groupement, d’un état, d’un pays, 
ce n’est pas en raconter toute l’histoire, mais en montrer le 
rapport avec des conditions, des forces qui ne sont pas 
uniques, qui se sont répétées et peuvent (théoriquement au 
moins) se reproduire. De ce point de vue, les questions d'ori¬ 
gine et de chronologie apparaissent tout à fait secondaires. — 
Ce qui eût été bien intéressant, mais qui n’est ici qu’à peine 
suggéré, c’était de déterminer plus exactement les caractères 
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•de la représentation de l’espace chez les primitifs, et l’évolu¬ 
tion réelle de cette notion. Ils considèrent l’espace comme 
•infini, nous dit R. : mais en quoi'cet infini difïère-t-il de celui 
que nous ont rendu familier les cosmographes et les mathé¬ 
maticiens ? Ils n’attribuent pas à l’espace une existence dis¬ 
tincte de celle des objets qui s’y trouvent ; mais ce n’est pas 
-dans le même sens que Leibniz ou Ivant, sans doute; il y a, 
dans cette notion primitive d’espace, tout un ensemble d’élé¬ 
ments affectifs, qui se retrouveraient dans les premières con¬ 
ceptions géographiques des hommes, et dont l’étude consti¬ 
tuerait tout un chapitre important d’une psychologie sociale 
génétique. M. H. 

♦ 

DEMANGEON (Albert). — La Picardie et les régions voi¬ 
sines, Artois, Cambrésis, Beauvaisis, Paris, Colin, 1905, 
496 p.,in-8°. 

BLANCHARD (Raoul). — La Flandre. Étude géographique 
de la plaine flamande en Frauce, Belgique et Hollande. 
Paris, Colin, 1906, x-530 p., in-8°. 

VALLAUX (Camille). — La Basse-Bretagne. Étude de géo¬ 
graphie humaine. Paris, Société nouvelle de librairie et 
d’édition (Cornély), 1907, 320 p., in-8°. 

VACHER’ (Antoine). — Le Berry. Contribution à l’étude 
géographique d’une région française. Paris, Colin, 1908, 
548 p., iu-8°. 

SION (Jules). — Les paysans de la Normandie orientale. 
Pays de Caux, Bray, Vexin normand, Vallée de la Seine. 
Paris, Colin, 1909, vni-544 p., in-8°. 

La rénovation des disciplines géographiques à laquelle 
nous assistons, tout spécialement l’institution de cette disci¬ 
pline à grandes ambitions 1 2 qui se dénomme elle-même géo¬ 
graphie humaine, mériteraient ici, de notre point de vue, une 
étude générale que le cadre de ce compte rendu ne comporte 
pas. Nous voulons seulement, à propos de quelques-uns des 
travaux récents de géographie régionale française 1 , examiner 

1. Cf. par exemple Jean Brunhes, Qu'est-ce que la géographie humaine '! 
Dans la Suisse économique, Lausanne, Payot, 1908, p. 223-230. 

2. Cf. aussi : De Felice Haoul, La Basse-Normandie, Etude de géographie 
régionale, Paris, Hachette, 1907. — Lcvainvilie (Capitaine J.), Le Morvan, 
Elude de géographie humaine, Paris, Colin, 1909, etc. 
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brièvement quelle est la nature exacte des faits sur lesquels 
les géographes, auteurs de ces travaux, font porter leur étude, 
quelle est, en fait, la consistance véritable des explications 
qu’ils nous présentent, et quelle est enfin la valeur scienti¬ 
fique du cadre qu’ils ont choisi pour les étudier. 

L’ouvrage de M. Demangeou sur la Picardie a été, à juste 
titre, considéré comme un prototype. L’auteur s’y propose 
d’étudier, dans une région géographiquement définie (cette 
définition est l’objet du premier chapitre), les rapports de la 
nature et de l’homme. Une moitié du livre environ est 
d’abord consacrée à l’étude des conditions physiques de cette 
région, géologiques (formation géologique, relief, sol, sous- 
sol, etc.), climatériques (vents, température, pluie, etc.), hy¬ 
drologiques (régime des eaux, nappes, cours d’eau, côtes, etc.). 
Dans le reste se succèdent des chapitres sur l’agriculture (amé¬ 
nagement du sol, cultures, bétail...), les industries (espèce, 
développement, répartition), le commerce (et les voies de 
commerce), l’établissement humain (régimes de la propriété, 
exploitatious, —- habitat, maisous et agglomérations), la po¬ 
pulation (répartition, mouvements) et enfin les divisions ter¬ 
ritoriales (les « pays » et leurs limitations). —- L’ouvrage de 
M. Blanchard sur la Flandre, pour le choix, la distribution 
et l’importance relative des matières, suit, — bien entendu 
avec des particularités de développement appelées par les 
particularités de la région, — à peu près trait pour trait le 
précédent (avec cette seule différence que l’auteur, ici, trou¬ 
vant que la région embrassée dans sa recherche se divise en 
réalité eu deux, Flandre maritime, Flandre intérieure, rompt 
l’unité de son étude pour la dédoubler à peu près toute en 
deux suites distinctes). — Dans l’ouvrage de M. Vallaux sur la 
Basse Bretagne, expressément qualifié en sous titre d’« Étude 
de géographie humaine », l’étude proprement physique n’oc 
cupe plus que l'introduction (soit une ciuquantaiue de pages 
sur plus de trois cents), et le livre lui-même s’augmente 
d’études sur diverses catégories de faits, mœurs, croyances, 
langue, par exemple, qui n’étaient pas ou n’étaient que peu 
touchées dans les deux ouvrages précédents (et aussi d’une 
étude sur un grand fait particulièrement important pour 
celte région ci, l’inscription maritime et le rôle de défense), 
en même temps que s’y développe et particularise l’étude des 
grandes catégories de faits déjà rencontrées plus haut (utili¬ 
sation du sol par l'homme, culture, notamment maraîchère. 
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pêcheries, industries diverses, — l’étude insistant, dans ces 
diverses branches, sur la condition des hommes qui y sont 
occupés, — groupements, population). — Avec le, livre de 
M. Sion, Les paysans de la Normandie orientale, l'étude, qui 
continue de se dire « étude géographique », semble vouloir 
s’appliquer à des hommes plus qu’à un sol : elle se donne 
pour objet une certaine catégorie économique de la population 
d’uue région donnée ; et assurément elle débute comme les 
précédents par une étude physique (climat, relief, géologie, 
hydrologie); mais elle développe davantage encore l’étude 
historique de cette population (origines, moyen âge, xvm c siè¬ 
cle, époque contemporaine) ; sous cette spécification et à ces 
diverses époques, les catégories de faits considérés sont du 
reste, à peu près comme plus haut, les modes d’utilisation du 
sol, d’appropriation, d’exploitation, les industries rurales,, 
l’babitat, les groupements, la population. — L’étude de M. Va¬ 
cher sur le Berry, au contraire, 'se spécialise en une tout 
autre direction : en s’attachant à une région qui a historique¬ 
ment une individualité, le géographe se propose de détermi¬ 
ner et d’expliquer les caractères physiques qui définissent 
cette région ; partant des limitations historiques, politiques 
du Berry, l’auteur consacre l’essentiel de son travail à étu¬ 
dier, dans la région ainsi délimitée, d’abord le modelé du 
sol, dont il tente une « interprétation morphogénique », puis 
l’hydrographie, avec ui>essai d’interprétation morphogénique 
des vallées, puis le climat, le régime des eaux, souterraines et 
courantes, et il sort à peine du domaine physique avec le der¬ 
nier chapitre (où il étudie les noms de lieux, mais dans leur 
relation avec la nature physique) ; ici aucune étude de l’agri¬ 
culture, de l’industrie, de la population, ni même de l’habitat 
humain. 

I. Ou le voit à ces quelques exemples, chez des géographes 
d’une même école, la notion de ce qui est fait géographique, 
de ce qui est et doit être l’objet d’une étude géographique, 
apparaît ou bien fort diverse, — si chacun de ces auteurs a 
mis dans son livre ce qu’il considérait et tout ce qu’il consi¬ 
dérait comme proprement géographique, — ou bien fort 
indéterminée, si nous devons intégrer eu elle jusqu’aux caté¬ 
gories de faits les plus distantes que nous trouverons visées 
dans l’une ou dans l’autre de ces études. Prenons donc d’abord 
le sens le plus large. —A première vue, nous n’apercevons à 
tous ces faits qu’un caractère commun, c’est que tous, natu 
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rels ou artificiels, physiques ou humains, sont localisés ou 
localisables à la surface (ou près de la surface) de la terre, ou, 
en d’autres termes, si l’on veut, sont inscrits ou peuvent 
s’inscrire sur une carte ou représentation figurée de cette 
surface. Mais alors, si ce caractère est ce qui suffît à rendre 
géographique un fait, toutes les catégories de faits rencon¬ 
trées plus haut dans nos divers ouvragés, même si nous les 
ajoutons les unes aux autres, sont loin de recouvrir le champ 
de la géographie. Rien que relativement à l’homme, soit phy¬ 
sique, soit moral, des espèces très importantes de faits man¬ 
quent tout à fait ou sont à peine effleurées, dont pourtant 
l’observation se situe toujours dans un lieu et dout on dresse- 
des cartes : par exemple, tout l’ensemble des données anthro¬ 
pologiques, par exemple encore, tout l’eusemble des phéno¬ 
mènes religieux (un peu touchés chez M. Vallaux seulement), 
la matrimonialité, la criminalité, etc. Mais ce n’est pas assez 
dire : si tout ce qui se passe quelque part à la surface de la terre- 
est fait géographique, il n’est, hormis les faits du domaine 
de l’astrouomie et delà géologie profonde, aucun fait matériel 
ou mental qui ne présente ce caractère et, en ce sens, ne res¬ 
sortisse à la géographie. Pourquoi, à ce compte, la dilatation 
du fer observée à Amiens serait-elle exclue d’une étude géo¬ 
graphique de la Picardie, alors qu’y est comprise la transfor¬ 
mation de l’industrie textile observée également à Amiens? 
Pourquoi le scorbut des marins étudié en Rretagne ne serait-il 
pas uu fait géographique, si le salaire des ouvriers ruraux 
étudié en Bretagne en est un? Ou bien la sélection de faits 
localisés que retient l'étude géographique est arbitraire ou 
capricieuse (ce qui expliquerait les divergences des auteurs), 
suit une tradition irréfléchie (mais justement ces travaux 
prétendent à une rénovation de la géographie), ou plutôt suit 
une mode empirique (la prédominance accordée aux phéno¬ 
mènes économiques, conforme aux préoccupations banales de 
notre temps, en serait un iudice); ou bien il faut définir plus 
étroitement le fait géographique. — Entendra-t-on par faits 
géographiques ceux seulement des faits localisés à la surface 
de la terre dont cette localisation est un élément constitutif ou 
explicatif essentiel ? Soit. Mais il faut nous établir que c’est 
bien le cas de tous les faits retenus plus haut par nos géogra¬ 
phes. Or, dans cette preuve, il faut bien se garder d'une confu¬ 
sion : il ne suffît pas de montrer que ces faits sont essentielle¬ 
ment liés à des faits également saisis par une observation 
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localisée (il ne suffit pas de montrer par exemple que le salaire 
des ouvriers ruraux bretons dépend de telle ou telle habitude 
rencontrée chez les Bretons, ni même de telles ou telles cir¬ 
constances éeonomiques.rencoutrées dans la Bretagne ; ou de 
montrer que la transformation de l’industrie textile étudiée à 
Amiens est étroitement liée à une disponibilité de main- 
d’œuvre également rencontrée dans ce pays) ; car, pour ces 
seconds faits, se reposera la même question ; il faut nous éta¬ 
blir qu’à ces faits, ceux-ci ou ceux-là, la localisation est essen¬ 
tielle comme telle. 

Mais qu’est-ce qui constitue la localisation comme telle, 
sinon, en dernière analyse, les traits physiques qui caracté¬ 
risent le lieu de la surface terrestre considéré? Si la géogra¬ 
phie veut être autre chose qu'un répertoire empirique de faits 
des plus divers ayant seulement ce caractère commun d’être 
notés avec leur localisation (et bien entendu personne ne nie, 
du reste, l’utilité d'un pareil répertoire, pas plus que celle 
d’uue chronologie, ou celle d’un dictionnaire alphabétique), 
si elle veut (et c’est bien la prétention de la jeune école) être 
une science, c’est-à-dire une connaissance ayant pour objet 
une catégorie spécifique de phénomènes et les relations expli¬ 
catives où entrent ces phénomènes, c’est bien Jà, semble-t-il, 
qu’elle trouvera sou domaine. Il suffit de relire la liste des 
faits étudiés dans le travail de M. Vacher pour avoir le senti¬ 
ment d’un ordre de phénomènes bien caractérisé, qui n’est, 
de ce point de vue et daus cet ensemble, l’objet d’aucune des 
autres sciences existantes, et qui peut donc, à bou droit, for¬ 
mer le centre et nous donner la caractéristique de la science 
que nous appellerons géographie. L’étude géographique pourra 
s’y borner ; mais elle pourra légitimement aussi, comme toute 
science, étendre sa recherche sur des phénomènes d’autre 
catégorie, s’ils sont en dépendance essentielle des phéno¬ 
mènes de son domaine propre, et en les considérant du point 
de vue et dans la mesure de cette dépendance. Les phéno¬ 
mènes de la vie cellulaire sont du domaine propre de la bio¬ 
logie : mais il lui appartient incontestablement aussi d’étu¬ 
dier par exemple les phénomènes d’ordre mécanique qu’im¬ 
plique la contraction des cellules musculaires, ou les 
phénomènes chimiques propres auxquels donne lieu l’acti¬ 
vité cellulaire. 

IL C’est bien ainsi, au fond, que, plus ou moins nettement, 
nos auteurs entendent constituer le domaine de leur étude 
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géographique. Même s’ils ne se limitent pas, comme a lait 
M. Vacher, aux phénomènes qui caractérisentphysiquement la 
surface terrestre, même si, comme M. Vallaux et encore davan¬ 
tage M. Sion, ils attachent surtout leur étude à des phénomènes 
« humains », à des faits de la vie et de l’esprit des hommes exis¬ 
tant à cette surface, ils entendent bien que leur étude est 
géographique en ce qu’elle s’applique à des faits où se mani¬ 
feste essentielle l’action du milieu physique défini par ces 
caractéristiques. Mais nous apportent-ils justement la preuve 
de cette action essentielle du milieu physique, — et de l’im¬ 
portance de cette action, —sur les phénomènes d’ordre tech¬ 
nologique, économique, morphologique, démographique 
qu’ils considèrent eu relation avec lui? Cette discussion, pour 
être complète, demanderait un développement qui déborderait 
le cadre de ce compte rendu. Mais nous pouvons chez nos 
auteurs mêmes, et grâce à la sincérité scientifique dont il faut 
les louer, trouver la reconnaissance que cette preuve, si même 
elle n’est pas exactement retournée, demeure du moins en 
• question. C’est M. Demangeon qui, au terme et comme résul¬ 
tat de toute sa recherche de géographe, constate que, dans le 
cadre de son étude, dans une part d’un pays aussi ancienne¬ 
ment civilisé et peuplé par la France, l’homme a agi sur la 
nature autant que la nature a pu agir sur l’homme l . Mais re¬ 
connaître ce cercle de cause et d’effet alternatifs est, pour la 
géographie comme science explicative propre, une défaite, 
tant qu’on ne nous établit pas quelle part originaire a bien 
pu avoir le milieu physique premier, antérieur à toute modi¬ 
fication humaine : sinon, et si la nature d’aujourd’hui est telle¬ 
ment modifiée par l’homme que la nature primitive ne s’y 
puisse plus reconnaître, la dépendance Üe l’homme à l’égard 
de la nature d’aujourd’hui est en réalité une dépendance de 
l'homme d’aujourd’hui à l’égard de ses ancêtres, et l’on ne peut 
vraiment dire qu’expliquer essentiellement l’homme par lui- 
même soit un succès d’explication proprement géographique. 
Quel est donc le facteur essentiel d’où M. Blanchard fait fina¬ 
lement dériver tous les grands phénomènes économiques qui 
forment le centre de sou étude (« agriculture savante », « in¬ 
dustrie nécessaire »)? Un facteur physique, tenant au sol, ou 

1. Par exemple : « Le sol où nos cultivateurs creusent leurs sillons res¬ 
semble aussi peu au sol qui porta les premières moissons que les terres 
nouvelles de nos colonies ressemblent à ce qu'ils seront après une longue 
période de culture intensive » (La Picardie, p. 211). 
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dout les caractères physiques de la région considérée soient un 
élément essentiel ? Non pas : c’est la surpopulation qui est la 
cause de tout, qui explique tout (p. 475), la surpopulation, 
c’est-à-dire un phénomène qui n’est pas plus proprement géo¬ 
graphique qué peut l’ètre la taille ou la couleur des cheveux 
des habitants, ou leur religion, leur morale ou leur constitution 
familiale, et qui, de plus, demaude lui-même à être expliqué ! 
Or, par quoi la trouvons-nous expliquée un peu plus loin? 
Ou bien par le fait même, ce-qui n’est pas une explication, ou 
bien par « le commerce, l’industrie, l’agriculture, réagissant 
les unes sur les autres » (p. 487), ce qui n'est encore pas un 
facteur géographique (et ce qui, de plus, fait un cercle). 

Tout l’essentiel des explications par la géographie, que nos 
auteurs tentent d’apporter des faits ou institutions écono¬ 
miques qu’ils considèrent, consiste en somme, on peut le voir, 
à les ramener à certaines de leurs conditions techniques (ma¬ 
tières premières, instruments de production, etc.), et à mon¬ 
trer que ces conditions techniques se ramènent aux conditions 
physiques de la régiou observée ou eu dépendent étroitement. 
Mais d’abord c’est ne pas apercevoir combien le fait écono¬ 
mique est souvent distinct et môme indépendant de la condi¬ 
tion technique et, en tout cas, combien il est loin d'ètre suffi¬ 
samment expliqué par elle : il ne suffit pas qu’il y ait des 
moutons dans un pays pour expliquer que ce pays possède 
une industrie lainière; et c’est ne pas voir que le véritable 
phénomène économique (ainsi que son explication) n’est pas 
dans les choses, mais dans l’esprit des hommes (par rapport à 
ces choses). Eu second lieu, la dépendance du fait technique 
à l’égard du fait physique n’est pas davantage une explica¬ 
tion : il est bien évident que les moulins à eau sont sur des cours 
d’eau, et qu’on ne cultive pas le blé dans des champs de cail¬ 
loux; mais il ne suffît pas qu’il y ait des cours d’eau pour 
que les hommes sachent et veuillent les utiliser, ni des terres 
arables pour que les hommes sachent et veuillent les labou¬ 
rer ; et ici encore le fait vraiment explicàtif est humain et 
psychologique, et le fait physique n’est, au plus, qu’une con¬ 
dition. Et enfin nos géographes mêmes nous apportent des 
exemples typiques qui vont exactement à contre sens de la 
thèse géographique : c’est M. Demangeon qui (p. 286-90) uous 
montre une industrie du fer s’installer et se développer dans 
un pays où il n’y a ni fer ni charbon, et ne trouve à l’expliquer 
que par une disponibilité de main-d’œuvre qui se rencontre- 
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rait en bien d’autres pays où n’est née aucune industrie, et 
qui, au demeurant, n’est encore qu'une condition possible, et 
non une explication. 

Si le milieu physique a une action sur des phénomènes hu¬ 
mains, c’est bien, entre tous, sur les faits d’habitat, sur les 
manières de se fixer, de s’installer, de se grouper sur le sol, 
qu’on doit la reconnaître. Et nos géographes y donnent, en 
effet, une juste attention. Mais nous voyons un même sol 
argileux, rendant en temps de pluie le charroi très difficile, 
expliquer, chez l’un de nos auteurs, que les fermes soient pla¬ 
cées le long des chemins (afin de profiter au moins de la faci¬ 
lité relative de circulation qu’ils procurent, Demangeon, 
p. 204), et chez un autre, que les fermes soient isolées au 
milieu des champs (pour être plus près des champs à cul¬ 
tiver), un terrain sablonneux expliquant, pour ce dernier 
auteur, que les maisons soient placées le long des chemins 
(Blanchard, p. 420, 425). - - S’agit-il d’expliquer ces formes 
si caractéristiques de l’habitation, ces dispositions si particu¬ 
lières de la ferme picarde, de l liofsted flamand, de la cense 
wallonne, de la ferme cauchoise, dont la limite d’emploi est 
si nettement localisée? On nous dira que cette disposition est 
commode (Demangeon, p. 363; mais d’autres sont aussi com¬ 
modes; et ce n’est pas une explication, du reste : car pour¬ 
quoi le paysan picard est-il seul à avoir aperçu cette commo¬ 
dité?) ou qu’il faut bien reconnaître une iufluence ethnique 
(Blanchard, p. 416; mais la race, ce n’est pas un facteur pro¬ 
prement géographique), ou que « s’il n’est aucun des éléments 
de la ferme cauchoise qui ne satisfasse à une nécessité de 
l’exploitation, la géographie cependant ne suffit pas à expli¬ 
quer l’uniformité si curieuse de ces fermes » (Sion, p. 496-97). 
— Pourquoi, trouve-t-ou, suivant les régions, et selon des 
lignes de démarcation très nettes aussi, ici les maisons éparsés 
une à une dans la campagne, et là les maisons groupées en 
villages compacts? Nos géographes invoquent une grande 
loi, la dépendance où l'habitat humain serait à l’égard de l’eau 
potable; et ils cherchent donc à nous montrer qu’ici l’eau 
abonde ou affleure partout, tandis que là elle est rare ou pro¬ 
fonde et difficile à atteindre. Et cette fois nous tiendrions enfin 
une explication vraiment géographique : est-elle satisfaisante? 
Déjà l’un de nos auteurs aperçoit à cette opposition dans la 
répartition des maisons une autre raison possible (Deman¬ 
geon, p. 372 ; l’élevage, pratiqué dans la première région, coin- 



BASES GÉOGRAPHIQUES DE LA VIE SOCIALE 


731 


manderait cette dispersion, — explication, du reste, fort arti¬ 
ficielle). Mais voici qu’un autre, avec sincérité, trouve dans 
des conditions physiques à peu près identiques, avec une 
possibilité égale d’avoir de l’eau isolément si l’on veut, et une 
possibilité égale de se passer ou d'user de puits, ici une po¬ 
pulation disséminée, et à-côté une population groupée en vil¬ 
lages ou en gros hameaux, et avoue que l’analyse géographique 
ne permet pas de résoudre la question (Sion, p. 494-495). — 
Que devient notre loi ? 

III. Comment se fait-il donc que, jusque sur les points où une 
influence des conditions physiques, importante ou au moins 
notable, est le plus admissible, des travaux aussi pleins d'ap¬ 
plication, nourris d’une érudition solide et variée, inspirés 
par la volonté défaire œuvre de sciencegéographiquepropre, 
n’aboutissent pas à des résultats plus concluants ? Une part 
de responsabilité nous paraît revenir au cadre même choisi 
pour ces études. Même avec une idée plus nette et plusstricte 
du facteur proprement géographique, et respectivement des 
diverses sortes d’autres phénomènes dont on peut étudier la 
relation avec lui, même avec une conception plus exacte de 
ce que doit être une relation pour être vraiment explicative, 
il n’y aurait guère à espérer, dans une recherche ainsi limi¬ 
tée, d'établir, à la place de ces explications mises eu échec, 
des explications plus valides. Se limiter à une région aussi 
étroite, c’est se fermer la seule vofe qui permette de distin¬ 
guer entre les coïncidences accidentelles ou non influentes et 
les corrélations véritables, puisque c’est se fermer la voie de 
la comparaison entre des ensembles différents assez nom¬ 
breux ; en une matière aussi complexe, se limiter à un seul 
cas d’observation, c’est se condamner d’avance à ne pouvoir 
rien prouver. Et de fait, ou bien nos auteurs se contentent 
d’expliquer par ce qu’ils jugent être vraisemblable (par 
exemple par ce qu’ils jugent devoir être la conduite raison¬ 
nable des hommes), et nous n’avons pas besoin ici de redire 
encore le vice radical d’une telle méthode ; ou bien ils se ser¬ 
vent d’une relation générale préalablement établie ou pré¬ 
sumée sur un champ plus vaste, ou encore ils étendent leur 
regard hors de leur région et procèdent par comparaison 
(malheureusement imparfaite et fragmentaire). 

Et d’autre part enfin, à supposer que les régions consi¬ 
dérées soient bien des unités à la fois géographiques et 
humaines (souvent, d’ailleurs, plus humaines que géogra- 
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phiques 1 ), commencer par étudier le tout de cette région, 
vouloir tout y saisir et tout y expliquer à la fois, c’est vouloir 
commencer par le plus difficile, par ce qu’on peut tout au 
plus concevoir comme le terme de la science : car c’est 
vouloir, en effet, expliquer un individu dans toute son indi¬ 
vidualité complexe et entière, au lieu de débuter, comme 
dans toute science, par l’analyse de rapports généraux simples. 

Imaginons, au contraire, qu’au lieu de s’attacher à un pro¬ 
blème présentement (et pour longtemps sans doute) aussi 
insoluble, les mêmes hommes, avec leur conscience, leur 
faculté d’érudition, et leur souci de travail et de résultats de 
science, se soient-appliqués à étudier, par exemple, l’un les 
formes de l’habitation, un autre la distribution des maisons et 
des agglomérations, un autre la localisation de telles ou telles 
industries, etc., chacun dans toute la France, ou même, s'il 
y a lieu, dans l’Europe occidentale, dans le présent, et aussi, 
comme il serait sans doute nécessaire, dans le passé : croit-on 
qu’ils n’auraient pas abouti à apercevoir et même à dégager 
des relations plus concluantes, et pénétré plus vite et plus 
véritablement dans l’intelligence même des phénomènes 
qu’une science de la morphologie sociale peut légitimement se 
donner à tâche d’expliquer? F. S. 

SCHLËTER (O.). — Über das Verhaeltnis von Natur und 
Mensch in der Anthropogeographie. Geogr. Zeitschr., XIII, 9. 

HETTNER (A.). —Die Géographie des Menschen. Geogr. Zeitschr., 
1907, XIII, 8. . 

FIRBAS (O.). — Anthropogeographische Problème aus dem 
Viertel unterm Manhartsberge in Niederoesterreich. Stutt¬ 
gart, Engelhorn, 1907, p. 463-356, in-8°. 


II. — DE LA POPULATION EN GÉNÉRAL 
Par M. Halbwachs. 


MAYR (Georg von). — Statistik und Gesellschaftslehre. 
3 er Band : Sozialstatistik (Moralstatistik, Bildungsstatistik, 


1. Par exemple, si les deux Flandres distinguées par M. Blanchard sont 
physiquement, géographiquement aussi différentes qu’il nous le dit, qu’est- 
ce qui constitue l’unité de la Flandre? C’est le Flamand, c’est-à-dire 
l’homme. * 1 
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jamais qu’une branche ou qu’un instrument d’une autre 
science. En particulier, une statistique morale impliquerait 
une science de la morale préalable, et porterait surtout sur les 
faits immoraux, ou moraux anormaux; mais il n’y a pas, eu 
morale, de normal et d’anormal en un sens absolu. Sans doute, 
répond v. M.; il y a en tout cas « pour une époque donnée de 
la civilisation, et pour le chercheur qui y vit, un critérium 
tiré de l'opinion commune, sans lequel l’observateur serait 
perdu dans le flot des événements sociaux ». Et il signale ici 
l’opposition des points de vue administratif et scientifique : 
sans doute il n’y a pas d’administration de la morale ; mais 
bien des faits enregistrés dans les statistiques officielles en 
vue de tout autres fins révèlent au sociologue des tendauces 
et états de la moralité collective. — 11 y a lieu, d’ailleurs, de 
distinguer deux catégories de ces faits : les uns sont moraux 
exclusivement, et par essence (crimes, divorces, dons et 
legs, etc.); les autres ne le sont qu’indirectement, et relèvent 
d’autres sciences sociales : c’est surtout dans la statistique de 
la population qu’on les trouve enregistrés : ils consistent en 
« des phénomènes et états [de la population] qui s’écartent, de 
façon évidente, de ceux qui sont reconnus normaux du point 
de vue éthique ». Les deux premières sections du livre ne 
traitent que de ceux-ci. 

La première section du livre présente les données de statis¬ 
tique morale qui résultent de l’étude de Yétnt de la population. 
Le chiffre de la population d’un pays (densité de la population) 
peut nous édifier sur la politique d’un État, l’attitude égoïste 
d’une classe (faible population dans certains districts de 
l’Inde, eu Irlande). —Plus instructif est l’examen du rapport 
quantitatif des sexes, ou des divers groupes d’âge, dans une 
société. Le mécanisme de la nature produit un léger excédent 
de garçons (contre-partie à leur mortalité plus forte). Mais il 
y a une raison morale, peut-être, à l’opposition, sous ce rap¬ 
port, de l’Occident, où il y a plus de femmes, et de l’Orient, 
où c’est l’inverse. Eu tout cas, l’équilibre des sexes paraît nor¬ 
mal à l’auteur. — 11 est anormal, d’autre part, qu’il y ait trop 
d’enfants, ou trop peu, trop de vieillards, ou trop peu : une 
trop grande proportion de jeunes gens peut déterminer uu 
accroissement de la criminalité. — Passant aux statistiques de 
l’état civil, nous trouverons normal qu’à mesure qu’on passe 
à des groupes d’âges plus avancés, les gens mariés, plus 
les veufs, soient en plus forte proportion : il est moral que 
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les ménages prédominent (la part des célibataires tend au 
contraire, en beaucoup de pays, à augmenter). Il est anormal, 
toutefois, que la proportion des mariages précoces soit trop 
forte (comme aux Indes, où on marie les filles eii très bas 
âge, et déjà à la mamelle, pour qu’elles soient certaines de 
trouver un époux de leur caste, où il y a des veuves de 
moins de cinq ans). — A propos des enfants illégitimes, ou 
note que leur criminalité paraît plus forte : ceux qui out 
perdu leur mère sont d’ailleurs mieux placés sous ce rapport 
que les autres, et moins bien que ceux dont la mère s’est 
remariée. Les mères de garçons illégitimes sont plus portées 
à former une famille en se remariant que celles qui ont des 
filles. 

On peut étudier la morphologie de la famille en portant son 
attention : 1° Sur l’espèce du ménage. Le nombre des individus 
vivant seuls est fort surtout en France, mais aussi en Suisse 
et en Allemagne : à Paris, il représente presque 1/3 de tous 
les ménages. Ils comprennent d’ailleurs plus de femmes 
que d’hommes (en Allemagne, plus des 2/3 d’individus vivant 
seuls sont des femmes). — 2° Sur sa grandeur. Elle est en 
constante diminution dans tous les pays (sauf dans les Bal¬ 
kans). Il y a d’ailleurs uue opposition fondamentale entre la 
France, où abondent les familles médiocres, la Russie et la 
Bulgarie, où elles sont rares : l'Allemagne oceupe une situa¬ 
tion intermédiaire. — 3° Sur le noyau de la famille (lesépoux). 
L’auteur signale ici trois sortes de faits anormaux : a) la rup¬ 
ture de l’équilibre des sexes, dans les mariages existants, par 
polygamie : aux Indes la polygamie est faible, à cause de la 
pauvreté; b) l’écart d’âge excessif entre les époux; c) les 
mariages mixtes (au point de vue religieux/, qui apparaissent 
plus stériles. Eu Prusse, leur nombre, depuis 1864. a bien 
plus augmenté que la population : les mariages mixtes où 
l’époux est juif ont passé de 1.100 eu 1883 à 2.242 en 1900, 
avec 29 p. 100 d’enfants juifs eu 1890, 27,7 p. 100 en 1900. — 
4° Sur le nombre des enfants. La proportion de mariages 
stériles est plus forte dans les grandes villes, surtout pour les 
habitants nés dans les dites villes : elle est plus forte dans les 
quartiers les plus fortunés. En France, en 1896, sur les familles 
possédant des enfants en vie, plus de la moitié n’en avaient 
.qu’un (30 p. 100) ou deux (27 p. 100/. — 5° Sur les éléments 
étrangers dans la famille. Ce sont, pour la plupart, des ouvriers 
de l'industrie et de l’agriculture attachés à la famille : c’est un 
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phénomène moral pour les conservateurs, immoral pour les 
socialistes. L’existence d’un trop grand nombre de Schlaf- 
gaenger (pensionnaires qu’on couche seulement) est, en tout 
état de cause, à regretter. 

La confession religieuse est encore à envisager. Aux Pays- 
Bas, 115.179 personnes ont expressément déclaré n’appartenir 
à aucune religion : fait anormal, puisque l’immense majorité 
des hommes des autres pays accepte encore au moins l’éti¬ 
quette. Etanormal encore est l’extrême mélange d’hommes de 
confessions différentes. 

La seconde section du livre est formée des résultats, inté¬ 
ressants au point de vue moral, tirés des statistiques du mou¬ 
vement de la population. 

Il est intéressant d’étudier le chiffre des naissances mois 
par mois : on y relève deux maxima, dont l’un correspond 
aux conceptions de mai, l’autre à celles de décembre : les causes 
du deuxième seulement seraient sociales. Dans les naissances 
illégitimes, le maximum de décembre disparaît presque, et 
l’autre est encore plus élevé. — La fécondité peut être exces¬ 
sive : elle est en rapports avec le mouvement de la mortalité. 
On néglige les enfants, et, quand ils meurent, on veut les 
remplacer (le phénomène se constate très nettement en Bavière, 
et aux Indes). Avant d’aborder les cas contraires (natalité insuf- 
sante), l’auteur envisage les morts-nés : le phénomène parait 
sans doute purement naturel : mais qu’il y ait (proportionnel¬ 
lement) plus de morts-nés parmi les illégitimes, que les villes, 
en France et en Autriche, soient plus chargées que les cam¬ 
pagnes. qu’à Paris, de 1817 à 1905, leur proportion se soit 
élevée de 51 à 84,1 (pour mille naissances), cela donne à pen¬ 
ser. — Anormaux seront donc les chiffres de naissances infé¬ 
rieurs « à ce qu’exige un développement régulier (?) de la 
population, et aussi son expansion modérée. » Dans presque 
tous les pays, surtout en France, mais aussi, très profondé¬ 
ment, en Australie, la natalité baisse. S’agit-il d’un affaisse¬ 
ment passager? Mais les baisses antérieures n’ont jamais été 
aussi constantes, et d'ailleurs (à la différence de la baisse 
actuelle) étaient en rapports certains avec la situation écono¬ 
mique. — Le phénomène est encore plus net si on retient, non 
pas le rapport des naissances à la population, mais leur rap¬ 
port aux femmes mariées eu âge d’enfanter (fécondité légi ti me). 
La limitation du nombre des enfants offre d’ailleurs tous les 
caractères d’un phénomène conscient : elle provient surtout 
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des ménages où la femme est âgée de plus de vingt-cinq ans 
(de 25 à 29 ans en particulier). 

Pour deux raisons, l’illégitimité est anormale : elle révèle 
jusqu’à quel point ne sont pas observées les prescriptions de 
l’État et de l'Église; d’autre part, sous beaucoup de rapports, 
les enfants naturels sont des moindres valeurs. 11 y a d’ailleurs 
bien des catégories d’illégitimes : l’auteur en distingue six : 
ils peuvent être le fruit de relations sans lendemain, ou d’une 
durée éphémère; leur père, sans se déclarer tel, peut s’occu¬ 
per d’eux, ou ils peuvent recevoir les soins d'un père adop¬ 
tif; l’union d’où ils proviennent peut être assez sérieuse 
pour devoir certainement aboutir, ou pour avoir abouti dès 
avant leur naissance, à un mariage légal. De ces groupes, 
d’ailleurs, le premier et le dernier seuls peuvent être déter¬ 
minés dès la naissance. — Les enfants trouvés sont à étudier 
distinctement. U y a d’ailleurs, sous ce rapport, une diffé¬ 
rence profonde entre l’Allemagne, où l’enfant n’est reçu dans 
un établissement qu’après exameu de la situation de ses 
parents (Findelkinder), et l’Italie où se pratique encore, sur¬ 
tout dans certaines provinces (napolitaine et sicilienne), le 
dépôt des enfants dans un tour (esposti); en Italie, l’habitude 
est de se décharger sur l’assistance publique d’une large part 
des soins maternels (2,21 p. 100 des nouveau-nés). Une 
enquête faite en Styrie sur la profession des mères des 
enfants trouvés nous apprend qu elles étaient domestiques à 
la campagne (38 p. 100) ou dans les villes (31 p. 100) pour la 
plus forte part, et que près de la moitié d’entre elles avaient 
déjà à s’occuperd’un ou plusieurs enfants vivants. Tandis que 
la natalité illégitime est partout eu décroissance, c’est seule¬ 
ment en très peu de pays que la natalité illégitime est eu 
recul net, eu Angleterre par exemple (sans qu’on puisse dire 
si cela tient à une amélioration des rapports sexuels, ou aux 
tendances néomalthusiennes). Ailleurs, elle est plutôt sta¬ 
tionnaire (en France, elle augmente même un peu) : elle est, 
eu somme, bien plus que la fécondité légitime, différenciée 
suivant les pays. Si ou étudie l’évolution du phénomène dans 
le temps, on constate une diminution très sensible dès le 
milieu du xix e siècle, sauf en Suède, en Belgique et en France 
(à Paris, toutefois, les naissances illégitimes ont beaucoup 
plus diminué que les légitimes). Les changements de la 
législation qui ont rendu le mariage plus aisé (en Bavière 
par exemple, en 1868) ont entraîné une baisse très nette de 
E. Durkheim. — Année sociol.. 1906-1909. 47 
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la natalité illégitime. Dans les campagnes et les villes, des 
causes différentes sont à invoquer : ici, la vie décentralisée, 
qui rend le mariage plusdifïicile pour les cadets, et l’intimité 
plus grande entre les compagnons de travail, hommes et 
femmes; là, les relations et les occasions plus fréquentes, qui 
expliquent d’ailleurs qu’on trouve la plus forte proportion 
d’illégitimes là où c’est le plus peuplé. La religion agit moins 
nettement que la race : les Slaves produisent peu, et les Alle¬ 
mands beaucoup d’illégitimes.— On a étudié en Autriche les 
légitimations, en les groupant d’après la profession de la 
mère au moment de la naissance, et du père au moment de la 
légitimation. On trouve que les salariées de la campagne sont 
en meilleure posture que celles des villes : il en est autrement 
des domestiques (qui, sans doute, se remarient plus souvent 
avec un autre que le père). Les salariés légitiment plus 
que les artisans ou commerçants indépendants, ceux-ci plus 
que les employés. — Quant aux conceptions avant le mariage 
d’enfants nés après, elles paraissent très fréquentes (à Amster¬ 
dam, 26 p. 100 des premiers-nés sont venus au monde dans 
les six premiers mois du mariage; à Dresde, à Berlin, en 
Australie, la proportion est égale ou supérieure). 

La mortalité est moins intéressante au point de vue moral 
que la natalité. Les hommes paraissent plus exposés à la mort 
que les femmes à tous les âges. Du recul de la mortalité, très 
net depuis cinquante ans, ce sont les femmes aussi qui ont le 
plus profité, et surtout les personnes jeunes ou d’àge moyen. 
— La mortalité infantile, là où elle dépasse la proportion de 
7 à 8 p. 100 des nés vivants, est excessive : elle s’explique 
sans doute par des causes naturelles ou économiques, mais 
aussi par l’importance moindre qu’on attribue à chaque vie 
humaine (les progrès sous ce rapport seraient à rattacher à la 
baisse de la natalité; d’autre part, la mortalité des illégitimes 
est excessive : eu Prusse, les illégitimes, de bonue heure, 
disparaissent bien plus par la mort que par la légitimation). 

Si on rapporte le nombre des mariages au nombre total des 
habitants, ou trouve peu de différences, quant à leur fré¬ 
quence, de pays à pays; le chiffre des mariages est, d'ail¬ 
leurs. depuis 1891, stationnaire. Mais si on les rapporte à la 
population eu âge de se marier, certains chiffres se détacheut, 
très inférieurs (Il p. 1000 en Irlande) ou bien supérieurs 
(69 p. 1000 en Serbie) aux chiffres normaux : indices d’états 
ou de tendances pathologiques. En Angleterre et dans les 
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pays Scandinaves, on note encore une légère décroissance. — 
D’autre part, la proportion des remariages par rapport au 
total des mariages a extrêmement décru : mais cela s’explique 
surtout par la durée plus longue de la vie des gens mariés, 
et par suite, l'élévation de l’àge moyen des veufs. — Sur les 
mariages précoces ou tardifs (anormaux, d'après l'auteur) les 
statistiques jusqu’ici nous apprennent peu. 

L’analyse ci-dessus de l’ouvrage de M. v. M. ne donne 
qu’une faible idée de l’extrême multiplicité des questions qui 
s’y trouvent euvisagées. Il ne s’est pas préoccupé seulement 
de rassembler tous les résultats où on est arrivé dès mainte¬ 
nant en ce domaine. L’intérêt principal du livre serait peut- 
être dans la position d’un certain nombre de problèmes, et 
l’indication des données statistiques, qu'il serait possible de 
recueillir pour les résoudre (en particulier, il insiste sur l’im¬ 
portance de combiner les données démographiques avec les 
statistiques professionnelles, ce qui n’est guère pratiqué 
encore, et avec des statistiques des revenus, qui sont jusqu’ici 
bien rares et incomplètes). Enfin il soulève, de temps en temps, 
quelques questions de méthode statistique importantes (par 
exemple sur la répartition des membres d’un groupe par série 
d’âge, ou suivant toute autre catégorie, Güedernngszahlen , 
méthode distincte du calcul du rapport de leur groupe à des 
groupes divers, plus étendus, où ils sont tous compris, 
Beziehungszahleri). Mais ce-qui nous intéresse surtout ici, 
c’est le groupement même et la classification des matériaux. 

Il faut signaler, d’abord, le caractère obscur de la distinc¬ 
tion entre l’état et le mouvement de la population. Elle joue 
ici un rùle capital, puisqu'elle détermine la division de l'étude 
en deux sections. Mais, outre qu’elle oblige l’auteur à exposer 
séparément (et à long intervalle) des faits qui, sans doute, 
s’éclaireraient mutuellement, ou ne peut dire qu’elle soit 
définie quelque part, ni même qu’elle soit toujours observée. 
Il y a des répétitions. Surtout, pourquoi traiter, sous le titre : 
état de la population, de l’évolution du nombre des mariages 
mixtes, du nombre des morts-nés, et, sous le titre: mouve¬ 
ment de la population, de la répartition, suivant la profession 
des parents, des enfants trouvés et des enfants légitimés, et 
du rapport du nombre des mariages aux divers groupes 
nationaux? Cela pourrait venir de ce que les travaux où 
l’auteur puise ses données u’out pas tenu compte de cette 
distinction. Quant à la division elle-même, elle serait fondée 
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sur ce qu'il y a, eu fait, deux façons d’enregistrer les faits de 
population : soit qu’à un moment donné, à de certains inter¬ 
valles, on procède à un dénombrement, soit qu’on note au 
fur et à mesure de leur production, à l’aide de registres per¬ 
manents, les changements de la population. Ce ne serait 
d’ailleurs que l’application à ce domaine de la distinction 
classique de la sociologie eu statique sociale et dynamique 
sociale. — On pourrait, sans doute, demander alors si la 
détermination de l’état de la population à un moment donné, 
même eu envisageant toutes les régious, peut se détacher 
ainsi de l'étude de son évolution. Qu’on définisse ainsi un 
certain nombre de types morphologiques pour une époque 
donnée, en raison de la complexité des forces sociales en 
présence dans chaque région, ou n’aura réussi qu’à poser un 
certain nombre de problèmes, qu’on ne pourra résoudre qu’en 
comparant la distribution et la nature de ces types aujour¬ 
d’hui à ce qu’elles étaient autrefois. On conçoit, surtout à 
propos d’une science naissante, que les faits soient ainsi l’ob¬ 
jet d’un double exposé, l’un synthétique et descriptif, l’autre 
analytique et scientifique : mais ce n’est pas ainsi que l’a 
eutendu l’auteur. 

Au reste, comme les faits de population ne sont présentés 
ici que pour l’intérêt qu’ils ont au regard de la statistique 
morale, tenons-nous-eu à ceux que l’on a ainsi détachés et 
groupés. La distinction que nous critiquons prend ici un 
sens nouveau. Au fond, c’est moins une statistique des faits 
moraux que des faits immoraux : ceux-là seuls des faits de 
population sont en effet retenus qui s'écartent de la normale. 
Il y aurait alors des états de population anormaux qu’on 
pourrait comparer aux difformités morphologiques étudiées 
eu tératologie (telles ces formations familiales où entrent 
un nombre excessif d'étrangers), et des phénomènes de popu¬ 
lation anormaux tels que les maladies locales ou générales 
qui relèveut de la pathologie. Et ce n’est pas le lieu de sou¬ 
lever à nouveau, et de traiter en détail le problème du normal 
ou du pathologique eu sociologie. Mais, ici encore, les con¬ 
ceptions de l’auteur ne paraissent point parfaitement claires, 
ni déterminées. 

Ou trouve chez lui, eu effet, deux façons de se représenter 
l’anormal, dont on ne voit pas bien le rapport. 11 dira, par 
exemple, que les naissances illégitimes sont anormales, parce 
qu’elles témoigueut d’uue méconnaissance certaine des pres- 
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criptious de l’Église et de l’État; mais pourquoi signalera-t-il 
alors la polygamie des musulmans ou des animistes de l’Inde 
comme un fait anormal, et, de même, l’habitude de marier 
les filles de très bonne heure, dans le môme pays, afin de 
satisfaire à des règles religieuses ? Et pourquoi eucore met-il 
sur le même plan, considère-t-il comme anormaux au même 
titre, les mariages mixtes (qui sont en effet contraires aux 
prescriptions au moins de certaines religions), èt le mélange 
extrême, eu certains districts, d’hommes de confession diffé¬ 
rente (qui n'est l’objet d'aucune interdiction religieuse ou 
juridique)? C’est qu’un autre principe intervient : l’anormal, 
c’est l'exception à la règle ; mais la règle, ce n’est pas, pour 
chaque pays, l’ensemble des coutumes et lois qui s’y trouvent 
en vigueur ; c’est bien plutôt, pour tous les pays, ce qui est le 
plus fréquent, et même ce qui est le plus régulier au sens 
mathématique, eu d’autres termes, un ordre bien agencé de 
termes formant une série continue, ou encore l’équilibre. 
Pourquoi, autrement, l’existence d’une forte proportiou d'in¬ 
crédules en Hollande et en Italie (qui dénoterait, semble-t-il, 
qu’une tendance rationaliste assez sérieuse se développe dans 
ces pays) serait-elle qualifiée d'anormale ? C’est plutôt l’exis¬ 
tence de très petits groupes de ce geure, et non de groupes 
étendus, qui devrait apparaître telle. Pourquoi, encore, l’équi¬ 
libre des sexes est-il normal, et l’écart d’àge entre les époux, 
à partir d’un certain moment, anormal? Pourquoi définir 
l’anormal : ce qui s’écarte d’une moyenne calculée pour beau¬ 
coup de pays différents ' ? Sans doute, précisément parce 
qu’elles se trouvent souvent confondues, ces deux couceptious 
ne paraissent pas aussi arbitraires qu’elles le sont au fond. Il 
n’est pas auortnal que les prescriptions de l’Église et de l’État 
soieut parfois violées (et c’est même pour cette raison qu’on 
les formule), mais il l’est qu’elle le soieut trop ou trop sou¬ 
vent. D’autre part, les moyennes, si on les calcule pour des 
groupes comparables, ont une valeur certaiue à titre d'indi¬ 
cation des tendances morales ou sociales constitutives de ces 
groupes. Mais toute la question est de savoir où commence 


t. C'est peut-tHre à propos du divorce que cette double conception de l'a¬ 
normal apparaît le mieux. Il dit en effet : « les divorces après une trop 
courte ou une trop longue durée du mariage [conception mathématique 
île l'àge moyen du divorce] sont des faits anormaux du second degré, 
grelTés sur ce l'ait anormal du premier degré qu'est lui-même le divorce 
[conception morale). » 
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l’excès, dans le premier cas, et à quels points de vue, dans te- 
second, il faut que les groupes soient semblables. 

Pour nn moraliste, la violation d’une règle sera toujours 
anormale, à quelque degré qu’elle se produise. Pour le socio¬ 
logue, elle ne sera anormale que lorsqu’elle portera atteinte 
à l’existence de la société. Mais c’est s’exprimer de façon 
vague. Car on peut concevoir de bien des,façons les conditions- 
d’existence d’une société. Si la vie sociale ne se concevait 
que dans un nombre bien déterminé de cadres profondément 
différenciés, si, entre ces types, comme entre les espèces- 
animales, on 11 e se représentait, comme intermédiaires, que- 
des formes bâtardes, incapables de se reproduire, et condam¬ 
nées soit à disparaître, soit à retourner à un des types dont 
elles se sont écartées, cela ne dispenserait nullement de défi¬ 
nir l’anormal d’une façon toute relative, par rapport aux 
conditions d’existence des groupes en question : du moins, il 
serait établi que ce qui est normal pour une société, c’est, la 
stabilité, la fixité, la répétition, toujours dans le même ordre, 
et au même degré, des mêmes actes fonctionnels. Mais il 
pourrait, et il y a beaucoup de raisons de croire, qu’il doit en 
être autrement. Il se pourrait que les sociétés se transfor¬ 
ment, qu’elles passent, par voie soit de lente évolution, soit de 
variation brusque, d’un état de stabilité à un autre état de- 
stabilité. Or, s’il y a évolution lente, et pendant qu’elle dure, 
le normal n’est-il pas que tout change, et la raison profonde 
de l’évolution 11 ’est-elle-point, peut-être, que certaines fonc¬ 
tions, en se développant, rompent constamment l’équilibre, 
et qu’elles, ou que les autres, ou que toutes ensemble soient 
obligées de se réadapter les unes aux autres et au milieu 
(social)? S’il y a variation brusque, est-ce qu’on n'en doit 
pas trouver la raison dans l'instabilité même de. l’équilibre 
antérieur? Est-ce que ce n’est pas, peut-être, pour la société 
jusqu’ici immobile, une raison de vie ou de mort que de se 
transformer de fond eu comble ? Est-ce que les forces qui 
travaillent, dans le sein du groupe, et sans le transformer 
encore, à y déterminer une crise, ne sont pas davantage dans 
le sens de sa croissance, et plus favorables à sa subsistance 
même, que la régularité et la stabilité, qui dissimulent sous 
l’appareuce de la santé une consomption réelle ? Rieu ne 
prouve mieux la nécessité de ue pas séparer, mais d’étudier 
en même temps et dans leurs relations, les conditions statiques 
et dynamiques de la vie sociale. Mais surtout, rien n’indique- 
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mieux l'impossibilité dedistiuguer, à propos d’uu phénomène 
social, s'il est normal qu s'il ne l’est point, si on ne détermine 
pas, d'abord et principalement, l’ordre des faits auxquels il se 
rattache, avec lesquels il contribue à former une des assises, 
une section du plan de structure, et une fonction vitale de la 
société où il se produit. 

Or, ce qu il importe surtout de critiquer, ce qui parait le 
moins acceptable, dans la systématisation de M. v. M., c’est 
précisément cette réunion, sous le nom de données statis¬ 
tiques morales du second degré, de faits collectifs au fond 
hétérogènes. — D’abord, il prétend détacher de l’étude de la 
populatiou, à titre de contribution à la statistique morale, 
toutes les variations, et celles-là seules, qui lui apparaissent 
anormales, ou du moins tous les phénomènes susceptibles de 
telles variations : c’est dire qu’il s’engage à nous présenter 
une étude d’uu très grand nombre de faits déjà étudiés du 
point de vue démographique pour en dégager la signification 
morale : car l’anormal ne se reconnaît que par rapport au 
normal, comme la maladie (pour nous placer dans sa con¬ 
ception) par rapport à la santé. Mais il faut aller plus loin : 
en réalité, il est conduit à étudier tous les faits sociaux que 
nous groupous ici (sous la rubrique : morphologie sociale, car 
il u'eu est aucun qui n’exprime ou ne puisse exprimer, qui ne 
détermine ou ne puisse déterminer, des tendauces, démarches 
ou attitudes morales. — S’arrêtera-t-il devant les faits qu’il 
appelle naturels, ou qui témoignent d’uu mécanisme appa¬ 
remment inconscient et spontané de la nature, le rapport des 
sexes, par exemple, le nombre des morts-nés, la mortalité en 
général? Sans doute, il y a là une base posée en dehors de 
toute influence collective humaine, une limite tracée à faction 
sociale ; mais dans la mesure où ces faits n’ont aucune signi¬ 
fication morale, ils u’out pas, non plus, de signification 
sociale. Le biologiste, le médecin pourront s’y iutéresser, 
mais non le sociologue ; ils seraient donc à exclure aussi de 
la théorie sociologique de la population. — En réalilé, de 
tels phénomènes oiit quand même une influence indirecte sur 
l’activité sociale, eu ce sens que celle-ci réagit nécessairement 
sur eux. 11 en est exactement de même ici que quand il s’agit 
des conditions géographiques, ou de géographie physique : 
l’étendued’une région, des terresqui y sont cultivables, l’oro¬ 
graphie, l'hydrographie de la région constituent un cadre 
naturel préexistant. — Mais les sociétés s’y adaptent, elles 
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superposent, à ces accidents du terrain, des subdivisions ter¬ 
ritoriales, provinciales, des établissements humains qui sont 
en partie déterminés par le sol, mais en une large part égale¬ 
ment par les sociétés elles-mêmes. Non seulement la mort, 
par exemple, creuse des vides qu’il faut bien remplir, mais 
e ncore, — de même que par des défrichements on fait reculer la 
limite des terres habitables, — de même par l’hygiène, la 
science, et par une plus juste appréciation de la valeur de la vie 
humaine (tous phénomènes collectifs), on diminue la morta¬ 
lité. Mais tous ces faits collectifs ont aussi une signification 
morale. Et on se demande même, en dehors de l’intérêt qu’ils 
ont à ce titre, c’est-à-dire dans leurs relations avec les dispo- 
s itions et coutumes sociales, sous quel autre rapport un 
sociologue aurait à les étudier. — Par exemple, encore, 
lorsqu’on classe les hommes d’un pays par groupes d’àge, si 
on poursuit un but scientifique, c’est bien de chercher com¬ 
ment certains phénomènes sociaux affectent ces groupes, 
varient de l’un à l’autre, comment, en d’autres termes, dans 
des cadres créés surtout par le jeu des forces naturelles, se 
développe la vie sociale. 

Mais il y a une confusion encore plus grave. C’est là que 
notre classification s’oppose le plus nettement à celle de 
M. v. M. Il a raison de considérer les divorces comme un 
phénomène moral du premier degré. Mais pourquoi rattache- 
t-il l’étude du mariage à la théorie de la population, et, de 
même, l’étude delà natalité illégitime? A propos de l’institu¬ 
tion matrimoniale, il est naturel de se poser le problème de 
son fonctionnement : mais la fréquence des mariages ne nous 
instruit pas moins à ce sujet que le nombre des séparations 
(Eheschliessungen). Étudier comment fonctionnent les règles 
juridiques et morales, c'est une tout autre recherche que 
déterminer les formes, la grandeur et le nombre des groupe¬ 
ments humains. Il est aussi peu rationnel de considérer les 
naissances illégitimes, et l’abandon des enfants (les enfants 
trouvés) comme des phénomènes de population. On peut 
encore ranger sous la rubrique : morphologie sociale, une 
étude sur la natalité légitime, parce que les naissances légi¬ 
times sont de beaucoup les plus nombreuses, et qu elles 
expriment assez exactement les variations de la natalité en 
général. Mais, outre leur petit nombre (proportionnellement), 
les phénomènes « anormaux » de natalité ci-dessus indiqués 
n'offrent-ils pas surtout de l’intérêt comme indices de l’état 
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des mœurs, et aussi dans leur rapport avec les lois, — qu’ils en 
subissent l’influence, ou qu’ils contribuent à les modifier ? 
— Sans doute on peut répondre, du moins à propos des ma¬ 
riages, que chaque mariage constitue un ménage, ou son 
noyau, et que leur étude peut donc rentrer dans l’étude plus 
générale des groupes envisagés du point de vue de leur quan¬ 
tité. Mais l’inverse n’est pas vrai : ce qui intéresse la mor¬ 
phologie sociale, c’est, bien plus que la nature du lien qui 
unit les membres d’un ménage, l’existence, le nombre et la 
grandeur des groupements locaux, ici des associations réunies 
dans un logement unique. Sans doute, indirectement, les 
modalités de ces groupements sont, pour elle aussi, instruc¬ 
tives : l’âge des membres associés, leurs relations de parenté, 
leur état civil permettent d’augurer de la durée de leur rap¬ 
prochement et de sa solidité ; mais le nombre des mariages en 
lui-même a une tout autre signification. Un changement de lé¬ 
gislation accroît le nombre des mariages et diminue le nombre 
des naissances illégitimes : u’est-ce pas, simplement, le signe 
qu’un grand nombre d’unious libres (et d'ailleurs solides) se 
sont régularisées ? Ce phénomène, capital au point de vue du 
fonctionnement matrimonial, n’a aucun effet sur la distri¬ 
bution et le groupement des hommes dans l’espace : ce n’est 
pas un fait de population. — Cette confusion est d’autant plus 
regrettable que l’auteur semble, par moments, s’apercevoir 
que les simples rapports de quantité discernables entre les 
faits sociaux suffisent à constituer une étude sociologique 
distincte :• il n’est pas loin de considérer la statistique, non 
comme un simple instrument, mais comme une science. Et il 
va sans doute trop loin. Ce n’est pas parce qu’on peut les 
exprimer par des chiffres, les compter et les additionner, c’est 
parce qu’ils sont eu eux-mêmes des grandeurs dont toute la 
nature apparente s’épuise dans leur quantité, que certains 
faits collectifs fondeut une morphologie sociale. Pour ces 
raisons, l’œuvre de M. v. M. offre plutôt un recueil, d'ail¬ 
leurs très précieux et détaillé, de données statistiques an¬ 
ciennes et récentes, mais très diverses, qu’une classification 
scientifique des faits sociaux enregistrés par les statisticiens. 

M. H. 

SCHNAPPER-ARNDT (Gottlieb). — Sozialstatistik ( Vorle- 
sungeniiber Bevôlkerungslehre, Wirtschafts-und Moralstalis- 
tik ). Leipzig, W. Klinkhardt, 1908, xxn-642 p., in-8°. 
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Cet ouvrage, qui paraît quelques années après la mort de 
l’auteur, donne une idée assez exacte des premiers tâtonne¬ 
ments des fondateurs de la statistique, des principales ques¬ 
tions posées d’abord en ce domaine et des solutions diverses 
qu’on en a proposées, et aussi, il faut bien l’avouer, au moins 
pour quelques-unes, de la confusion qui règne encore dans ce 
groupe d'études. — La seule tentative de présenter en un seul 
volume les trois « statistiques » indiquées dans le sous-titre 
est inattendue. La statistique, nous dit M. Schuapper-Arndt, 
ne constitue pas une science indépendante : elle comprend 
plutôt des parties détachées de sciences diverses ; toutefois il 
convient de rapprocher certaines de ces parties, toutes celles 
qui se rattachent aux sciences sociales, et d’en constituer 
sinon une science, du moins une étude distincte ( Studien-oder 
Lehrfach). Au fond, il n’attache pas grande importance à 
cette classification; et il a raison d’ajouter que les statis¬ 
tiques démographique et morale diffèrent des statistiques 
économique et politique en ce que ces dernières sont subor¬ 
données à d'autres sciences (mais, si les premières ne le sont 
pas, cela n'a-t-il pas sa raison dans la nature des objets étu¬ 
diés, et ne convient-il pas alors de les ériger elles-mêmes en 
sciences?) — Voilà comment il définit ensuite le rapport de 
la démographie à l’économie politique : étudier les faits de 
population, c’est étudier les sujets économiques, consomma¬ 
teurs et producteurs. Mais la biologie les étudie aussi... Et 
toutes les sciences sociales s’occupent bien de l’homme, de 
même. Quant à la division de cette science en l'étude de 
l’état et l'étude du mouvement de la population, puisqu’il 
reconnaît que la seconde seule recherche des lois, on peut n'y 
voir qu’un cadre provisoire mous l’avons critiquée en elle- 
même, à propos du livre de von Mayr). 

Le problème de la population totale du globe terrestre a 
toujours éveillé la curiosité. L’auteur nous explique comment 
on la détermine : 60 p. 100 des hommes sout réellement 
dénombrés; 40 p. 100 sont l’objet d'évaluations (ou se guide 
sur des rapports variables : quand on connaît le nombre des 
familles, des mariages, des morts, des naissances, la base des 
appréciations est plus sérieuse que quand on admet que, 
pour chaque unité de surface, chaque maison, chaque guer¬ 
rier (?), il y a tant d’habitants). L’histoire des anciens dénom¬ 
brements (depuis celui d’Israël...), la description des difficul¬ 
tés rencontrées en des pays peu civilisés (aux Indes, dans les 
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îles océaniennes), sont des morceaux assez pittoresques. L’au¬ 
teur nous donne ensuite une liste très complète de tous les 
dénombrements effectués en Europe. 11 distingue les notions 
de population légale, domiciliée, et présente (c’est la dernière 
qui est le moins inexacte et où l’on s’arrête généralement). Il 
dit l'essentiel sur les conditions de . temps où sont et où 
devraient être effectués les recensements (le mois et le jour 
à fixer, la durée, la simultanéité dans les divers pays), et snr 
les diverses méthodes de dénombrement (le système des listes, 
ou des cartes individuelles). — Passant à la densité de la 
population, et aux rapports d’agglomération, il note qu’entre 
les deux phénomènes il n’y a pas une relation constante : des 
pays très peuplés (Italie, Inde, Japon) ont une faible popula¬ 
tion agglomérée, au contraire de certains pays peu peuplés 
(États-Unis et Australie); des tableaux et graphiques inté¬ 
ressants illustrent l’évolution des divers pays sous ce rap¬ 
port. — L’équilibre des sexes est encore un des topiques de 
la démographie. Au nord d’une diagonale tracée en Europe 
du nord-ouest au sud-est, il y a excédent de femmes, et au 
sud, excédent d’hommes : l’Autriche-Hongrie ménage la tran¬ 
sition. L’émigration, qui déplace surtout des hommes, en 
serait la cause principale; toutefois l’Italie, d’où on émigre 
beaucoup, offre un excédent d’hommes : c’est que la morta¬ 
lité -infantile, au lieu d’y porter surtout sur les garçons, 
comme partout ailleurs, y porte également sur les deux 
sexes. — La composition de la population d’après l’âge per¬ 
met de distinguer quatre grands types de structure ; une 
pyramide représentera les pays à natalité normale (Alle¬ 
magne), une cloche, les pays à faible natalité et faible morta¬ 
lité (France) ; puis viennent des figures irrégulières, avec 
des nœuds et des ventres, en forme d’oignon (population des 
grandes villes où les adultes sont surtout nombreux), ou de 
fuseau (populations agricoles qui envoient leurs adultes dans 
les villes). — Nos cadres de l’état civil sout mal adaptés à 
certains pays, tels que Cuba etPorto-Rico, où, pourcent habi¬ 
tants, on eu trouve 16,(3 p. 100 mariés, et 8,8 p. 100 « vivant 
ensemble par consentement mutuel ». En Europe, l’auteur 
remarque, avec raison, que le rapport des veufs et divorcés 
aux mariés est plus représentatif que leur rapport aux 
ménages (puisqu’il y a deux personnes pour chaque ménage) ; 
et il note que la composition de la famille peut s’entendre en 
deux sens, suivant qu’on étudie la fécondité (nombre des 
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enfants nés du mariage actuel), ou les groupements locaux 
(nombre des enfants issus de ce mariage ou de précédents, et 
vivant avec les parents). 

Le mouvement de la population (l’auteur appelle mouve¬ 
ment natuî'el celui qui résulte des naissances, morts, ma¬ 
riages; on ne sait pourquoi, puisqu’il eu étudie les causes 
sociales ) comprend d’abord les faits de natalité. L’équilibre 
des sexes est étudié de ce nouveau point de vue. Pourquoi 
une proportion à peu près constante (léger excédent de gar¬ 
çons) ? S.-A. examine les explications suggérées (il naîtrait 
d’autant plus de garçons que le père serait plus âgé que 
la mère : quand le père serait plus jeune, il y aurait 
plus de filles; — la naissance d’un garçon témoignerait de la 
vigueur du père ; — les tribus primitives, où il y avait excé¬ 
dent de filles, auraient été éliminées par les tribus produc¬ 
trices de mâles) ; et il mentionne ce phénomène curieux, 
constaté dans toutes les provinces d’Autriche et en Nor¬ 
vège : parmi les premiers-nés, il y aurait plus de filles que de 
garçons; parmi les enfants légitimes, les premiers nés, et. 
parmi les illégitimes, les autres ( nachgeborene ) auraient le 
plus de chances d’être garçons. — L’étude de la mortalité 
soulève un problème non moins « classique », celui de la 
durée de la vie humaine. Les opinions et observations sur la 
durée possible de notre existence sont anciennes et nom¬ 
breuses : c’est une histoire mêlée de bien des légendes. Quant 
à sa durée naturelle, Lexis l'a déterminée en reconnaissant 
la période où (après les années qui suivent la naissance) les 
morts sont le plus tassées : c’est entre 65 et 75 ans. — Mais 
quelles sont, pour chaque âge, les chances de vie? Elles se 
peuvent calculer par deux méthodes; ou bien on suivra une 
génération depuis le début, notant pour chaque année le 
nombre des morts; mais une génération ne se laisse pas ainsi 
isoler dans l’espace, des migrations incessantes la diminuent 
ou l’augmentent ; ou bien (et c’est ainsi qu’on procède le 
plus souvent) on s’en tient aux groupes d’âge relevés dans 
une population lors d’un recensement, et ou calcule pour une 
courte période le nombre des morts qui se produisent dans 
chacune : à la génération réelle, on substitue ainsi une géné¬ 
ration idéale. On constate ainsi que les morts se distribuent 
avec une régularité remarquable : l’auteur y voit le résultat 
d’un jeu très complexe d'actions et de réactions, qui ne se 
peut modifier brusquement, et qui, entre des limites déter- 
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minées, produit les mômes effets : la mortalité serait fonction 
d'un milieu physique et social relativement stable. — Car des 
causes sociales interviennent. Ou a calculé la mortalité infan¬ 
tile dans les classes les plus favorisées, qu’on peut considérer 
comme la mortalité infantile normale, due à des causes 
physiques naturelles et dont l’action ne se peut écarter : elle 
est de 8 à 13 p. 100 ; or, en France, la mortalité infantile est 
de 16 à 17 p. 100, et dans certains pays, de 35 à 45 p. 100. 
Autre cause sociale : le célibat, ou le veuvage : les gens 
mariés seraient eu meilleure posture, mais très légèrement. 
Plus nette est l’influence de la profession. Dans les profes¬ 
sions libérales, l’état ecclésiastique (surtout chez les protes¬ 
tants) assure une vie notablement plus longue; de même 
l’état de maître ou professeur ( Lehrer ). Les médecins., en 
revanche, pas plus en Prusse qu’eu Angleterre, ne vivent 
plus que la moyenne des hommes. La mortalité des ouvriers 
par profession a été moins étudiée; il ne parait pas que les 
tailleurs et cordonniers meurent trop tôt : les domestiques et 
garçons employés dans les auberges et les hôtels sont bien 
plus vite décimés. Les travailleurs des ports vivent, peu, mais 
non les employés de chemins de fer. — Passant enfin à la 
nuptialité, après avoir indiqué que dans l’est de l’Europe 
(notamment en Russie, par suite des conditions de la vie 
campagnarde) on se marie bien plus tôt que dans l’ouest, l’au¬ 
teur se livre à un calcul assez curieux : il prétend déterminer 
le degré de l’inclination éprouvée par les hommes de chaque 
âge pour les femmes de chaque âge, et réciproquement, en 
rapportant le nombre des mariages effectifs au nombre des 
mariages possibles dans chaque combinaison : il parvient à 
des conclusions de ce genre : les hommes de 25 à 30 ans ont 
une tendance plus forte de 50 p. 100 à épouser des femmes 
plus jeunes qu’eux que les hommes de 35 à 40 ans. 

On le voit, c’est là un livre extrêmement nourri et divers, 
et qui révèle, chez son auteur, le sens et le goût des réalités 
concrètes, une abondante érudition, et une curiosité inces¬ 
sante de tous les aspects de la vie sociale. Mais, si on en écarte 
beaucoup de digressions— (citons encore un résumé de toute 
l’histoire de la population, une histoire des compagnies 
d’assurance depuis le xvni e siècle et de leurs statistiques), 
tout ce qui est surtout érudition, ou renseignements rétro¬ 
spectifs trop fragmentaires pour qu’on eu puisse tirer parti, 
et encore toute la partie physiologique (l’étude des causes 
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physiques de mort, en particulier des maladies, l'anthropo¬ 
métrie, etc.)— qui n’est nullement à sa place en une étude 
de science sociale, que reste-t-il donc ? Essentiellement une 
série de réflexions, de données numériques et de calculs en 
vue de déterminer des chances : chance de mettre au monde 
un garçon plutôt qu’une fille ou l’inverse, chance de survie 
aux divers âges et dans les diverses professions, dans ou 
hors le mariage, chance de se marier, et, si on se marie, 
d’épouser une femme de telle catégorie d’âge. Cette préoccu¬ 
pation est si absorbante chez l’auteur, qu'il en oublie la 
recherche des causes (pour beaucoup de faits, il nous donne 
des tableaux de chiffres sans essayer d’en rien tirer), ou qu’il 
se contente ici à trop bon compte (sou explication de la régu¬ 
larité dans la disposition des morts par âge est une pure 
hypothèse philosophique). Par là, ce travail appartient bien 
encore à cette période préscientifique des recherches sociales, 
où ce qui passe au premier plan, ce ne sont pas même les 
questions les plus importantes pour la pratique, mais celles 
qui, par leur étrangeté, sollicitent le plus la curiosité de la 
foule M. H. 

SUNDBAERG (Gustav). — Bevoelkerungsstatistik Schwe- 

dens, 1750-1900 Einige Hauptresultate Stockholm, 

P. A. Norstedt, 1907, 170 p., in-8°. 

La Suède est le seul pays qui possède une statistique offi¬ 
cielle et régulière de la population depuis le milieu du 
xvm e siècle (registres des églises). Faute de données suffi¬ 
santes dans les autres, on ne peut établir de comparaison 
entre les mouvements démographiques des divers pays que 
pendant le xix° siècle ; mais, même antérieurement, on peut, 
des données suédoises, inférer approximativement ce qu’ont 
été ces mouvements en Europe. La période favorable pour la 
Suède s’étend de 1811 (après les guerres) à 1880 (avant le 
grand mouvement d'émigration). 

L’auteur, étudiant la répartition de la population par âge, 
pose, comme principe essentiel, que le groupe de 15 à 50 ans 
comprend normalement, dans tous les pays, la moitié de la 
population. 11 y aurait lieu, alors, de distinguer trois types : 
le progressif, où le groupe de Oà 15 ans serait nettement plus 
grand que le groupe de 50 ans et plus (États-Unis) ; le station¬ 
naire, où ils seraient à peu près égaux (France) ; le régressif. 
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où le second serait plus important que le premier. Une forte 
immigration, si les mariages et naissances ont une fréquence 
normale, ne diminue pas le groupe de 15 à 50 ans, mais aug¬ 
mente celui de 0 à 15, et, si les mariages et naissances sont 
peu nombreux, surcharge le groupe de 15 à 50 (les grandes 
villes) ; d’autre part, une forte émigration peut diminuer 
temporairement le groupe de 15 à 50 (Suède). La population 
des pays civilisés eu général, participe à la fois du type pro¬ 
gressif et du type stationnaire (le groupe de 0 à 15 ans com¬ 
prend un tiers, et le groupe de 50 ans et plus un sixième des 
habitants). La Suède, comme les pays de l’Europe occiden¬ 
tale, est très voisine du type stationnaire, avec, comme parti¬ 
cularité, une population très nombreuse daus le groupe de 
65 ans et au-delà. — Eu suivant les changements de cette 
répartition au cours du siècle, ou vérifie très nettement une 
loi dite d'Eilert Suudt, d’après laquelle les années (excep¬ 
tionnelles) à forte natalité sont l’origine d une vague isolée, 
qui reste visible dans toute la série des années suivantes, et 
qui, de plus, se propage de génération en génération, puis¬ 
qu’une génération nombreuse procrée de nombreux enfants. 
C’est ainsi que la période 1841-1850 marqua pour toute l’Eu¬ 
rope une augmentation de naissances, résultat de l’augmen¬ 
tation des naissances après les guerres napoléoniennes. Des 
intervalles réguliers de 50 à 85 ans se relèvent entre ces mou¬ 
vements successifs de flux ou de reflux. 

Quelle est la relation des deux sexes daus cette population ? 
On note un fort excédent de femmes au milieu du xvm u siècle 
(sans doute en raison des guerres, mais aussi de la faiblesse 
de l’excédent des naissances mâles, et de l'insuffisante crois¬ 
sance générale de la population), et une tendance lente et 
contiuue à l’égalisation de 1810 à 1865 (par suite de la très 
forte mortalité des hommes, dans cette période où l’alcoo¬ 
lisme est le plus développé). Qu’à ce moment le grand mou¬ 
vement d’émigration n’ait point rompu de nouveau l’équilibre, 
cela tient à ce que, dès qu’il eut commencé, l’excédent des 
naissances mâles s’accentua (eu particulier daus les provinces 
d’où l’on émigrait le plus), et aussi à ce que la mortalité des 
mâles baissa (lutte contre l’alcoolisme). La relation des deux 
sexes parmi les non-mariés varie beaucoup de pays eu pays : 
en Suède, les femmes étaieut de moitié plus nombreuses au 
milieu du xvin" siècle, et le sont, maintenant encore, d’un 
quart. 
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Le rapport du nombre des femmes mariées de 15 à 45 ans à 
la population totale est instructif, puisque c’est en raison de 
la fréquence des mariages que varie la répartion d-e la popu¬ 
lation par âge. En Suède, où ce rapport était, au xvm e siècle, 
plus élevé que dans l’Europe occidentale ou du Nord-Ouest, il 
est maintenant le plus bas (l’Irlande seule exceptée). La 
moitié, environ, des femmes de cet âge sont mariées. — La 
diminution de la proportion des mariés est d’ailleurs un phé¬ 
nomène complexe : à côté des mariages qui n’ont pas lieu, 
d’autres sont simplement retardés (surtout pour les hommes). 
La diminution porte, en effet, surtout sur les mariés jeunes. — 
Quant au nombre des mariages (rapporté au nombre des gens 
en âge de se marier), il a baissé très peu dans l’Europe occi¬ 
dentale, il n’a pas baissé dans l’Europç du Nord-Ouest (pays 
germaniques); sa diminution est nette, au contraire, dans les 
pays Scandinaves, et particulièrement eu Suède. — Cherchant 
les causes de ce phénomène très important, l’auteur distingue 
quatre périodes dans sou évolution : après que les mariages 
ont été très fréquents, vers la fin du xvm e siècle vient une 
diminution, à cause de mauvaises récoltes, mais aussi parce 
que les besoins et les exigences ont soudain augmenté. Dans 
les dernières années de ce siècle et pendant tout le premier 
tiers du xix e siècle, les mariages augmentent : la prospérité 
économique est revenue, mais aussi des causes morales inter¬ 
viennent; « les souffrances des années de la Révolution et des 
guerres napoléoniennes ont donné une tournure plus sérieuse 
au caractère des peuples européens : il se peut qu'ils aient dû 
limiter leurs appétits ». Ensuite la baisse reprend : elle 
s'explique d’abord par le flux dont nous avons parlé ci- 
dessus, par le grand nombre des gens en âge de se marier 
vers 1840 : il aurait fallu un développement économique 
exceptiounel pour permettre à tant de jeunes gens de se créer 
une famille. Mais, ce tlux passé, la diminution des mariages 
continue : c’est que la Suède est dans une période de difficile 
transition : de 1861 à 1870, elle renonce à son isolement éco¬ 
nomique, au régime patriarcal, pour se mêler au mouvement 
mondial des affaires et de l’industrie; elle n’y parvient qu’à 
• graud’peiue. 

Le chiffre général des naissances (rapport des naissauces à 
la population) en Suède est inférieur à ce qu’il est en Europe, 
et baisse de plus eu plus. Cela tient surtont à la diminutiou 
du nombre des mariages. Car la fécondité légitime (rapport 
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des mères d’enfants légitimes aux femmes mariées) est plus 
élevée en Suède qu’en Europe occidentale, et égale à ce qu’elle 
est dans les pays germaniques. Il est vrai que, depuis 1888, 
elle diminue (même aux années de prospérité) : le peuple 
suédois, comme tous les peuples civilisés, comme l’Allemagne 
elle-même en dernier lieu, s’est engagé dans les voies de la 
restriction. Le chiffre des naissances va doue baisser de plus 
en plus. — Le nombre des naissances illégitimes en Suède 
est élevé (le neuvième de tous les enfants) eu raison surtout 
de la forte proportion des femmes non mariées, et, aussi, de 
la diminution des naissances légitimes. C’est surtout à la fin 
du xviii 6 siècle et au commencement du xix e siècle que leur 
nombre s’est accru (avec le développement de l’alcoolisme). 
Il tend, dans les dernières anuées, à diminuer (en raison du 
recul de l'alcoolisme et de l’émigration). L’âge moyen des 
mères d’enfants illégitimes a baissé (beaucoup de filles sont 
ouvrières de fabrique) ; toutefois, ou en trouve plus qui ont 
40 ans que 19 : on met au monde des enfants naturels jusqu a 
un âge très avancé. 

A côté du chiffre bas de ses naissances et de ses mariages, 
la mortalité de la Suède se présente sous un aspect favorable. 
Le nombre de morts était de 16 p. 100, et, maintenant, est de 
37 p. 100 inférieur à la moyenne européenne : la Suède s'est, 
sous ce rapport, élevée au niveau de la Norvège et du Dane¬ 
mark. Il n’est pas exact, d’ailleurs, que de cette faible morta¬ 
lité profitent les seuls enfants eu bas âge. Pour toutes les caté¬ 
gories d’âge (de cinq années) comprises entre 15 et 73 ans, 
avec une étonnante régularité, le chiffre annuel des morts est 
inférieur à ce qu'il est dans l'Europe occidentale. La vaccina¬ 
tion semble avoir exercé ici une influence décisive. — La durée 
moyenne de vie s'est élevée de plus de dix ans au cours du 
siècle. 

Quant à l’accroissement organique de la population (diffé¬ 
rence entre le chiffre des naissances et des morts), il a doublé 
du xvni“ au xix u siècle, en Suède comme, selon toutes vrai¬ 
semblances, en Europe. Au milieu du xix c siècle, la Suède, 
épargnée par le choléra, a pris de l’avance sur l'Europe ; main¬ 
tenant, l'émigration l a un peu retardée (bien que l'émigra¬ 
tion soit maintenant très réduite). La Suède semble s'ètre 
toutefois adaptée à ses nouvelles conditions économiques. — 
Mais, pour elle, comme pour l'Europe peut-ôfre, ne faut il pas 
attendre que le mouvement s’accélère. Eu Suède en particu- 
E. Diirkiif.im. — Année sociol., 19U(M!)0!I. 48 
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culier, l’arrêt de l’émigration, et même un mouvement de 
retour des Suédois émigrés, compenseront à peine l’effet de la 
diminution des mariages et naissances : quant à la mortalité, 
elle n’est pas indéfiniment réductible. 

Ces remarquesgénéralesserventd’introductionaux tableaux 
statistiques qui remplissent plus de la moitié du livre ; elles 
mettent bien en lumière l’importance de posséder des rensei¬ 
gnements continus sur une période étendue, alors même que 
l’objet de l’étude est très limité dans l’espace. L’auteur cherche 
à définir des types; peut-être les pose-t-il quelque peu arbi¬ 
trairement, trop a priori (ainsi, dans le type régressif aucun 
pays européen ne rentre;. Ses explications causales sont vrai¬ 
semblables, mais il invoque parfois trop de circonstances hété¬ 
rogènes (alcoolisme, vaccination, mauvaises récoltes, etc.) : 
il serait d'une meilleure méthode de s’en tenir aux faits mor¬ 
phologiques abstraitement envisagés. Le livre reste très inté¬ 
ressant — (notons une justification ingénieuse de la valeur de 
la donnée : chiffre général de la mortalité, p. 55-56, — et 
une défense, contre von Mayr, de la méthode delà statistique 
officielle suédoise, p. 161-163), — et instructif sous beaucoup 
de rapports. M. H. 

COLAJANNI (N.). — Demografia. Napoli, L. Pierre, 1906. 

PRINZING. — Bevoelkerungstheoretische Problème. Zeitschr. 
f. Socialuis.. 1907, p. 29-42. 

MARPILLERO (Guido). —- Parallelismi psico-demologici. Hiv. ital. 
d. sociol., X, p. 542-569 (Influence du facteur démographique sur 
la vie psychique de la société). 

TARDE (A. de) . — Dépopulation et sensualité. Rev. de Psych. sociale. 
janvier 1908. 

FOVILLE (A. de). — Population et dépopulation. La Réforme so¬ 
ciale, 1 er et 16 juillet 1908. 

LINDHEIM (A. v.). — « Saluti senectutis ». Importance de la 
vie humaine dans les États modernes. Élude de statistique 
sociale. Leipzig, F. Deuticke, 1909. 

OTTOLENGIII. — Alcuni dati statistici sulla compositzione delle 
famigliein Piemonte nel 1621. Hiv. ital. d. sociol., XI, p. 68-79. 

MICHELS (Robeht). — Demographisch-statistische Studien zur 
Entwicklungsgeschichte Italiens. Schmoller's Jahrb., 1908. 2. 

p. 95-126. 
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Résultats statistiques du recensement général de la popu¬ 
lation, effectué le 24 mars 1901 (Ministère du Commerce ; Direc¬ 
tion du travail), 5 volumes. Paris, Imprimerie nationale, 1904- 

1907, in-4°. 

Statistique internationale du mouvement de la population 

d'après les registres de l'état civil. Résumé'rétrospectif depuis l’origine 
des statistiques de l'état civil jusqu'en 190.i (Ministère du Travail et 
de la prévoyance sociale ; Direction du travail ; Statistique géné¬ 
rale de la France). Paris, Imprimerie nationale, 1907, 880 p., in-8 ü . 

MARCII (Lucien). — Tables de mortalité de la population de la 
France au début du XX 0 siècle. Journal de la Société de statis¬ 
tique de Paris , septembre 1906, p. 293-315, octobre 1906, p. 325- 
349. 

BERTILLON (Jacques). — De la fréquence des principales causes 
de décès à Paris pendant la seconde moitié du XIX e siècle, et notam¬ 
ment pendant la période 1880-1905. Paris, Imprimerie municipale, 
1906, 346 p., in-8°. 

LOWENTHAL (D r ). — A propos de l’état sanitaire de la Ville de 
Paris. État sanitaire et démographique comparé des villes de Paris 
et de Berlin. Journal de la Société de statistique de Paris, août 1906, 
p.253-277. 

DUDF1KLD (Reginald). — Some unconsidered factors affecting 
the birth-rate. Journal of the royal staiistical Society. 31 inarcb 

1908. p. 1-55. 

HAINES (T. Athklstane). — The peradventures of anindian life- 
table. Journal of the royal staiistical society, 30 june 1908, p. 291-318. 

La mortalita infantile in Milano : risultidi un’ inchiesta sui natinel 
1903 in rapporta di modi di allalamento, c aile condizioni economiche 
dei genitori. Milan, 1908, Publicazioni deH’LTficio del Lavoro délia 
Societa Umanitaria, n° 17. 

TR0NNIER (Richard). — Beitraege zur Problem der Volksdichte. 

Stuttgart, Strecker und Scbrôder, 1908, 88 p., in-8°. 

WOEIKOFF (A.). — Die natürliche Vermehrung der Bevoelke- 
rung, ilire geographische Verteilung, Vergangenbeit und Zukunft. 
Gcographische Zeitschrift, 1907, p. 657-676. 

LANDRY (Adolphe). — Les trois théories principales de la popu¬ 
lation. Eslratto da « Seientia», Rivistadi Scienza, 1909,n.XI-3, 29 p. 

M0MBERT (P ). — Studien zur Bevoelkerungsbewegung in 
Deutschland in den letzten Jahrzebnten mit besonderer Beriick- 
sichtigung der ehelichen Fruchtbarkeit. Karlsruhe, 1907. 
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III. — MOUVEMENTS MIGRATOIRES 
Par M. IIalbwachs. 


AUBERT (Louis). — Américains et Japonais (L’émigration 
japonaise aux Hawaï, en Californie, au Canada et dans 
l’Amérique du Sud ; le conflit économique, social et poli¬ 
tique ; les États-Unis, le Japon et les puissances). Paris, 
Armand Colin, 1908, 430 p., in-18. 

Les îles Hawaï sont devenues le principal but de l’émigra¬ 
tion japonaise. Annexées par les États-Unis eu 1898, elles 
tiraient leur prospérité de la production du sucre : d'où un 
conflit entre les planteurs, qui veulent une main-d’œuvre à 
bon marché (la population indigène a diminué de plus de 
moitié depuis cinquante ans, les Blancs travaillent mal et sont 
exigeants) et les Américains, fidèles aux conceptions natio¬ 
nales du gouvernement du peuple par le peuple, et hostiles 
à tout régime d’esclavage. Depuis 1887 surtout (mesures restrei¬ 
gnant l’immigration chinoise), les Japonais affluent. Le gou¬ 
vernement japonais, après les avoir surveillés, les livre à eux- 
mêmes, à présent qu’ils constituent un groupe assez nom¬ 
breux et résistant. Ils sont forts de leur esprit solidaire : ils 
forment des compagnies de travailleurs qui s’engagent par 
contrats. Bientôt, ceux qui viennent ne sont plus des paysans, 
mais des hommes plus instruits, plus ambitieux, plus capables 
de diriger un mouvement. Aussi, une bonne part des Asia¬ 
tiques se détournent des champs, font l’apprentissage de mé¬ 
tiers plus qualifiés (seuls les plus compliqués leur échappent 
encore), et quittent alors les îles pour la Californie. Aux 
Hawaï môme, ils s’installent enfin, et s’approprient le sol ; ou 
a dit qu’il conviendrait de morceler les grandes plantations 
qui appellent des serfs asiatiques, d’y substituer de petits 
domaines qu’affermeraient des Blancs indépendants : mais 
les Jauues s’emparent des fermes : leurs économies, leur soli¬ 
darité leur permettra même de se risquer à la grande culture. 

La richesse légendaire de la Californie, sa population mé¬ 
diocre (elle ne vient, par le nombre de ses habitants, qu’au 
vingt et unième rang parmi les États), très mélangée (elle compte 
30,8 p. 100 d’Américains venant des autres États, 24, 7 p. 100 
d’étrangers), et très urbaine (l’accroissement urbain est aussi 
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rapide que l’accroissemeut rural) explique qu'on y ait besoin 
de travailleurs, surtout dans les campagnes. Mais pourquoi 
n’y vient-on pas des régions les plus peuplées des États-Unis? 
C’est, pense l’auteur, que, pour un émigrant arrivé d’Europe, 
elle serait un second et plus lointain exil. Mal irriguée, mal 
exploitée par des « ranchers » qui pratiquent la culture 
extensive sur de vastes « estâtes.», elle réclame, pour être 
mise en valeur, une population rurale, adroite et patiente, de 
petits fermiers. Sans « un noyau de société résistant et capable 
d’une puissante assimilation », c’est une place à prendre pour 
les communautés de paysans japonais. Malheureusement, 
ceux-ci ne restent pas à leur place ; domestiques ou employés, 
ils quittent leur patron dès qu’ils y ont quelque intérêt ; tra¬ 
vailleurs ruraux, ils deviennent propriétaires ; les «coolies » 
font une concurrence irrésistible aux petits boutiquiers, res¬ 
taurateurs, tailleurs, aux ouvriers groupés en trade-unions 
exclusives et farouches. Ils ne sont encore que bien peu en 
Amérique et en Californie, mais ce qui inquiète, c’est que 
ce ne soit là que leur avant-garde. 

Chinois et Japonais ont l’instinct grégaire : ni par leur 
moralité, ni par leurs habitudes économiques, ils ne res¬ 
semblent aux Américains (il faut lire la très vivante descrip¬ 
tion de Chinatown à San Francisco, p. ’ltfb sq., et toute une 
curieuse psychologie du Japonais, p. 213-223). Les Japonais 
sont « une race de missionnaires patriotes envoûtée dans une 
tradition ». La fusion d’émigrauts de régions d’Europe si 
différentes est la preuve qu’entre les Blancs les distinctions 
ethniques sont de surface ; mais l’impossibilité, pour le peuple 
américain, d’assimiler les Japonais, si elle est reconnue, n’eu 
fait que mieux ressortir que l’opposition de race entre Jaunes 
et Blancs est irréductible. Est-ce là, comme le prétend Spen¬ 
cer, un fait physiologique ? Eu tout cas, le Japonais, môme 
naturalisé, se rattacherait toujours au Mikado : « la civilisa¬ 
tion qu’ils vont chercher ne prolonge pascelle qu’ils quittent». 

L’auteur, enfin, tente d’expliquer ces migrations des Japo¬ 
nais par delà le Pacifique. "En fait, le Japon aurait des raisons 
de ne les point favoriser : la plupart des émigrants, manœuvres 
inférieurs qui passent aux Hawaï par un régime de demi- 
esclavage et ne s’améliorent guère eu Amérique, n’accroissent 
pas à l’étranger le renom de leur pays ; au Japon, où 40 p. 100 
des terres arables seulement sont cultivées, où les salaires 
haussent, on les utiliserait au mieux ; la Corée, au reste, et 
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la Mandchourie du Sud, maintenant conquises, ne doivent- 
elles pas être occupées ? Mais il y a des raisons économiques 
pour que l'ouvrier japonais se tourne vers les États-Unis : ses 
qualités de sobriété, de dureté, de solidarité sont neutralisées 
quand il rencontre la concurrence des Chinois. La grande 
industrie, en voie de développement au Japon, forme des 
ouvriers qui convoitent les salaires industriels américains. 
Surtout, c’est bien moins par la densité de la population japo¬ 
naise que par la poussée impérialiste consécutive à la victoire, 
qu’une telle migration s’explique : les Japonais sont animés 
d’une passiou de revanche contre les États-Unis qui, à Ports- 
mouth, les ont empêchés de tirer tout le parti possible de leur 
victoire. 

Ce livre n’a pas qu’un intérêt d’actualité. Sur ces faits com¬ 
plexes et mouvants, l’auteur a fortement réfléchi ; sou œuvre, 
riche et précise, doit être le point de départ et l’amorce de 
recherches sociologiques des plus fécondes : il importe d'au¬ 
tant plus d’indiquer ici à quelles conditions. — Il est certain 
que les groupes doivent être étudiés dans leurs relations avec 
le sol, et que les mouvements humains se développent dans 
des cadres physiques parfois non modifiables. Mais il faut se 
défier d’un déterminisme géographique qui expliquerait ces 
phénomènes sociaux Uniquement, ou principalement, par ces 
cadres (le grand « siphon coudé » des courants transpacifiques, 
les montagnes qui séparent la Californie de l’Est américain). 
Au fait, l’auteur reconnaît lui-même que ces conditions exté¬ 
rieures à l’homme ont perdu de leur importance. Quand il 
nous explique la soudaine invasiou des Japouais dans 
l’Ouest américain par un déplacement de leurs efforts qui, 
contrariés d’un côté, se développent de l’autre, on ne peut 
s’empêcher de rapprocher le caractère indéfini de leurs 
ambitions, après leurs premières victoires sur les Russes, et 
cet appétit actuel d’espaces illimités où s’étendre. Il est cer¬ 
tain qu'ici, comme là, ce sont des représentations spatiales 
qui interviennent, que le sens de l’espace (comme dirait Rat- 
zel) s’est brusquement développé'chez ce peuple. Mais, en 
. même temps, est ce que les Japonais désirent annexer à leur 
territoire toute une partie de l’Amérique septentrionale ? Cer¬ 
tainement non. Bien plus, le gouvernement du Mikado engage 
les immigrants à s’américaniser, même à se faire naturaliser : 
peu importe, si ces Américains japonais restent groupés, et si 
le lien qui les rattache au Japon subsiste. Avec l’unité terri- 
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toriale, l’unité de la nation est désormais loin de se confondre. 
L’emprise de l’homme sur la terre esUsi forte, maintenant, 
qu’il la considère comme un instrument, qu’on peut trouver 
partout, et non plus comme un ensemble de forces physiques 
qui le domineraient, puisqu’il peut s'en passer sans perdre 
sa patrie. — Mais, sans doute, en est-il toujours de même : 
c’est la réaction du groupe sur les couditious matérielles, et 
l’idée qu’il s’en fait, par conséquent, c’est la signification 
sociale de ces conditions, et non ces conditions eu elles-mêmes, 
qui importent. C’est entre des phénomènes sociaux, et nul¬ 
lement entre des faits physiques et des faits sociaux, que la 
science sociale doit rechercher des rapports. 

L’étude de l’aspect économique de tout ce mouvement est 
la partie la plus instructive de l’ouvrage. Il est vrai que la 
notion de race complique singulièrement ces faits : « la 
croyance générale eu l’impossibilité d’assimiler les races 
jaunes, dit l'auteur, mène pratiquement au même résultat 
qu’une certitude scientifique ». Cette croyance, sa profon¬ 
deur et sou étendue, importent seules, en effet, ici. Mais jus¬ 
qu’à quel point existe-t-elle, en particulier chez les agents 
économiques que la concurrence japonaise menace ? Car leurs 
affirmations, et même leur conviction apparente individuelle, 
n’en sont pas des indices certains. Eu tout cas, les ouvriers des 
Trade-Unions et petits boutiquiers californiens ont évidem¬ 
ment tout avantagea entretenir ce préjugé. — Relevons quel¬ 
ques observations très curieuses de l’auteur, sur l’attitude 
première des Blancs vis-à-vis de ces Jaunes. Ils leur abandon¬ 
nent d’abord les métiers de manœuvres, de maçous, puis des 
métiers de plus en plus qualifiés, se cantonnant dans des 
fonctions de direction, et travaillant le moins possible « pour 
affirmer la supériorité intellectuelle de leur race ». Par réac¬ 
tion, ajoute l'auteur, un Blanc, aux Hawaï, dépense plus 
qu’un salarié de même classe aux États-Unis, achète des mar¬ 
chandises de meilleure qualité, etc. Et il en est de même dans 
les campagnes : il n’y a pas de classe intermédiaire « ana¬ 
logue à ces communautés de fermiers indépendants du Middle 
West américain qui, entre les trusteurs et les prolétaires 
immigrants, maintiennent encore l’idée démocratique et éga¬ 
litaire ». — Nous demanderons s’il est nécessaire, pour expli¬ 
quer ces réactions caractéristiques, de faire intervenir la 
notion de race, si ce ne sont pas plutôt, ou au moins à la fois, 
des manifestations d’une conscience de classe professionnelle. 
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Rapprochous de ces faits d’autres relevés dans le même pays, 
soit par d’autres enquêteurs, par exemple que les ouvriers 
très qualifiés de New York, plutôt que d’exercer en temps de 
chômage un métier inférieur, envoient leurs enfants mendier, 
soit dans le livre même, que les émigrants d'Europe, qui ont 
subi d’abord le mépris des ouvriers américains, prennent, en 
Californie, leur revanche sur les émigrants asiatiques, et, 
encore, que les cowboys des ranches de Californie, agricul¬ 
teurs-cavaliers qui ne cultivent qu’en grand, méprisent le 
fermier de type européen et la culture intensive. Il semble 
que dans ce pays neuf, où des couches successives d’émigrants 
ont dû lutter pour se faire leur place, cet orgueil profession¬ 
nel des premiers arrivés, des « parvenus », soit un simple 
moyen de défense économique (l'exclusivisme actuel des Trade- 
Unions américaines s’explique peut-être par là), et que l’hos¬ 
tilité des races déguise et exprime ici la simple concurrence 
que se font les travailleurs. Que ce préjugé ait été souvent un 
prétexte, cela ressort de ce que l’incident des écoles a été sou¬ 
levé, nous dit l’auteur, simplement pour amener l’Amérique 
à trancher la question de l’immigration (questionéconomique) : 
qu’il ne soit peut-être pas très profond, c’est ce que prouve 
l'admiration témoignée d’abord aux Japonais vainqueurs des 
Russes, et le refus, de la part du gouvernement et de la majo¬ 
rité, de le partager. — Nous demandons encore s’il n’est pas 
possible, et s’il ne serait pas de l’intérêt de la science, d’ex¬ 
primer tous ces phénomènes en termes purement écono¬ 
miques. 

Enfin, nous ne pouvons renoncer à l’idée que des phéno¬ 
mènes morphologiques, tels que les migrations, sont à expli¬ 
quer par des phénomènes morphologiques, età séparer, pour 
l’étude, des phénomènes économiques eux-mêmes. « Pour le 
trop-plein de main-d’œuvre, la pente d’écoulement de l’aque¬ 
duc à double arche s’incline du Japon aux Hawaï, puis en 
Californie ; c’est la différence des salaires qui crée l’écoulement 
dans ce sens » (p. 105). D’accord, s’il s’agit seulement de chan¬ 
gements de professions (quelle que soit la nationalité des tra¬ 
vailleurs, qui n’importe ici que secondairement), du dévelop¬ 
pement de certaines industries, etc. Mais tout cela peut se 
concevoir sans qu’il y ait migration : que le nombre des ou¬ 
vriers de telle catégorie se trouve augmenté à San Francisco, 
il importe peu (économiquement) que ce soit par l’arrivée 
d’étrangers non japonais, d’Américains d’autres États, ou. 
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dans la ville même, par le passage d’ouvriers d’une catégorie 
dans uneautre, par une plus forte natalité. Tous ces cas, pour 
la morphologie sociale, au coutraire, cessent d’être des moda¬ 
lités indifférentes, pour devenir le phénomène essentiel. L’au¬ 
teur a pris soin de nous donner des indications précises sur la 
densité de la population aux États-Unis, en Californie, au 
Japon; il note le moment où, aux Hawaï, les Japonais fout 
venir leurs femmes, où, à côté des hommes seuls, des familles 
peu à peu s’installent : parallèlement, sans doute, des change¬ 
ments économiques se produisent (aux Hawaï, en particulier, 
les Japonais deviennent locataires, propriétaires) ; mais ces 
deux séries de faits sont à examiner isolément, et à rattacher 
aux faits de même nature. Dans une étude de morphologie 
sociale, les phénomènes économiques n’ont place que quand 
ils permettent de supposer derrière eux des faits morpholo¬ 
giques concomitants qu’on n’a pu atteindre. — Cen’est pas une 
simple question de vocable, mais une abstraction nécessaire 
pour que les faits se puissent poser eu termes àssez généraux, 
pour qu’on les puisse comparer à d’autres (en d’autres pays, 
à d’autres époques, dans des circonstances économiques toutes 
différentes), pour qu’on eu puisse enfin tirer des lois. 

M. H. 

TONNELAT (E.) — L expansion allemande hors d'Eu¬ 
rope. États-Unis, Brésil, Chantoung, Afrique du Sud. Paris, 

Armand Colin, 1908, XI-277 p., in-18. 

L’auteur de ce livre a visité les principaux établissements 
d’hommes de nationalité allemande dans les deux Amériques. 
Les deux premières parties, où il étudie des phénomènes de 
« colonisation spontauée », nous retiendront seules. 

Il est probable que, depuis 1820, le nombre des immigrants 
allemands aux États-Unis a été de plus de o millions (soit un 
quart du total). Les hausses fortes qu’on remarque dans ce 
mouvement, en 1832, 1849 1854, 1866-1870 ont des causes cer¬ 
tainement politiques. Depuis quinze ans,.la moyenne des 
départs annuels a été très faible. Lçs Américains nés en Alle¬ 
magne ou dont un des parents y est né sont au nombre de 
10 millions et demi. — Leur répartition géographique est assez 
définie. Dès le début ils s’établirent en bordure des territoires, 
défrichés, dans les « marches », guère au delà. C’est vers le 
Nord qu ils se sont concentrés, entre l’Ohio, le Mississipi et. 
les grands lacs, en particulier dans l’Illinois et le Wisconsin.) 
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Quelle a été jusqu’ici leur attitude vis-à-vis de leur aucienne 
et de leur nouvelle pairie, et l’attitude de celles-ci vis-à-vis 
d’eux mêmes? — C’est seulement après les guerres napoléo¬ 
niennes que les nouveaux émigrants ont apporté avec eux la 
conscience del’unité de leur race. A partir de 1830, le dessein 
de demeurer allemands se fait jour, et se manifeste en des 
congrès et des associations. Ce qui nuit à cette propagande, 
c’est d'abord l’opposition interne entre émigrants d’avant 1848, 
pour la plupart catholiques des pays rhénans, ou luthériens 
intransigeants, et émigrants d’après 1848, pour la plupart 
révolutionnaires, — et ensuite la guerre de Sécession, où ils 
affluent dans l’armée du Nord (pour des raisons géogra¬ 
phiques, mais morales aussi), et se fondent aux Américains. 
— La fondation de l’empire allemand et les victoires de 1870 
ébranlent à nouveau les Deutsch-Amerikaner : mais l’Union 
pationale qu’ils fondent en 1901 repousse toutes les avances 
de. l’Uniou paugermaniste : son but est « d’éveiller dans la 
population d’origine allemande le sentiment de son unité, 
pour développer... toutes ses forces latentes, de défendre... 
ses justes intérêts qui ne sont pas contraires au bien général 
du pays ». — En somme, ils s’américanisent : on s’en aperçoit, 
quand on étudie les reculs graduels de leur laugue. Elle résiste 
plus longtemps à la campagne qu’à la ville, parmi les protes¬ 
tants que parmi les catholiques. C’est trop souvent en vain 
qu’ils réclament qu’on enseigne l'allemand dans les écoles 
primaires. Les écoles allemandes végètent : les public schools 
d’Etat sont trop bien organisées. D’autre part, le nombre des 
journaux allemands diminue plutôt. — Eu somme, le mou¬ 
vement de propagande allemande a touché les cercles lettrés, 
mais très médiocrement la masse. Celle-ci se compose d’ou¬ 
vriers et. de petits bourgeois qui étaient démocrates avant 
même de débarquer en Amérique, et qui sout maintenant 
fiers d'être citoyens des États-Unis. Les plus sentimentaux 
s’excusent : « l’Allemagne est notre mère, l’Amérique, notre 
fiancée ». Mais ils se laissent imposer l’empreinte anglo- 
saxonne. Ils ont fourni à l'Union de bous éléments de popu- 
• latiou. Maintenant, d’ailleurs, eu face des nègres et des jaunes, 
l’union des blancs s'impose : les Allemands ne sout pas les 
derniers à le comprendre. 

Les établissements allemands au Brésil offrent uu caractère 
tout autre. Us ne sont pas nés spontanément : de 1825 à 1860 
environ, à travers bien des revirements, ce sout les Brésiliens 
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qui ont attiré les immigrants, pour contrebalancer la popu¬ 
lation noire, et substituer des bras libres aux bras esclaves. 
Les Allemands du Brésil ue sont pas plus de 350.000 ; mais ils 
sont groupés dans deux provinces du Sud (Rio Grande et Santa 
Catharina), dans uu pays qui est moins capable que les Etats- 
Unis de leur imposer sa laugue et ses mœurs. L’insulfisance 
des moyens de trausport les oblige à rester isolés; ils vivent 
du sol, jouissent du bien-être, mais ne s'élèvent pas à la 
richesse. — Sans doute, sur ces illettrés dont la pensée s’en¬ 
gourdit vite, les prêtres et pasteurs venus d’AUemague ont 
peu d'action ; leurs écoles sout dérisoires; sur une trentaine 
de journaux dans leur langue, pas un seul n’est pangerma- 
niste. Quaud même, ils ne s’assimilent pas. Les Brésiliens 
leur sout hostiles : ces populations métisses et mulâtresses 
mettent leur orgueil de Latins à ne pas se laisser gouverner 
par des Germains. Ils acceptent que le progrès matériel de 
leur pays soit retardé par le manque de bras, pourvu que 
l’immigration allemande décline : ils essaient au contraire, 
par tous les moyens, de développer l’immigration italienne. 
— Le gouvernement allemand, de sou côté, se soucie de moins 
eu moins de se heurter, au Brésil, a l'opposition résolue des 
États-Unis, qui out su y obtenir une situation commerciale 
privilégiée. De bonne heure (en 1859_) il a interdit en Prusse 
toute propagande en faveur d une émigration dans ce pays. Il 
est loin de caresser les projets d'annexion que beaucoup de 
Brésiliens lui prêtent. — Les Allemands out fourni au sud 
du Brésil une population rurale; s’ils ue s’assimilent point, 
ce n’est pas vers l’Allemagne qu'ils se tournent ; l'auteur les 
appelle : des Yankees sud-américains. 

C’est un des mérites de ce livre, que d’avoir indiqué, à côté 
et parfois à la place des circonstances économiques, des fac¬ 
teurs sociaux d’autre nature, politiques, religieux, ethniques, 
comme propres à expliquer, dans leur direction et leur 
intensité, les phénomènes migratoires internationaux. — Que 
le coutre-coup d’événements politiques tels que les décrets 
réactionnaires de Metternich en 1832, la Révolution de 
1848, etc., se fit sentir de façon si nette sur le mouvement 
d’émigration des Allemands aux États-Unis, on pouvait ne 
pas s’y attendre. De même, le rapport très net entre les gros 
chilïres de 1865-1873 et l’histoire politique de l’Allemagne en 
cette période est très suggestif. Mais (et cela est encore plus 
digue de remarque) ce qui, d’après l’auteur, contribue le plus 
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à attirer aux États-Unis et à y enraciner solidement les Alle¬ 
mands, ce sont les droits politiques plus étendus, le régime 
de démocratie qu’ils y trouvent, et qu’ils y cherchent, puisque 
pour la plupart ils sont démocrates avant d’y venir. A côté 
de la perspective, en somme incertaine, de gagner leur vie 
plus largement et à meilleur compte que dans leur pays (mo¬ 
bile économique), le désir d’être citoyens de la plus grande 
démocratie du monde, et peut-être leur faible attachement à 
un Empire où ils se sentent sacrifiés, exerce ici une action cer¬ 
taine. — L’influence des facteurs religieux n’est pas moindre, 
qu’il s’agisse d’expliquer le progrès ou le recul d’un mouve¬ 
ment migratoire ou d’une entreprise de colonisation. Il faut 
lire dans la dernière partie de l’ouvrage (Allemands et Indi¬ 
gènes dans l’Afrique du Sud) la part qu’ont eue (inconsciem¬ 
ment), dans la révolte des Herreros. les missionnaires améri¬ 
cains de l’Ethiopian church, qui avaient apporté aux nègres 
la doctrine : à chaque race le pays qu’elle habite, l’Afrique 
doit appartenir aux noirs. Une des causes les plus profondes 
du manque d’entente entre immigrants allemands aux États- 
Unis, dans la période après laquelle il fut. trop tard, ce fut 
leurs divergences religieuses, ce fut que les uns étaient 
demeurés luthériens ou catholiques, et que les autres res¬ 
taient attachés à la libre pensée et à la révolution. Eutre le 
protestantisme officiel et le luthérianisme allemand, bien des 
groupes religieux, où Allemands et Américains se confondent, 
ménagent les transitions : les pasteurs allemands ne peuvent 
pas traiter en adversaires les Américains de leur confession, 
ou de confessions très voisines. Mais peut-être la différence 
des religions accentue-t-elle aussi, au Brésil, l’antagonisme 
entre Allemands et Brésiliens. — Enfin, ce n’est pas la race 
comme ensemble de propriétés biologiques communes à un 
groupe, mais l’idée, présente dans la conscience dudit groupe, 
de cp qu’il est, de ce qu’il représente dans le passé et l’avenir, 
c’est l’amour-propre ethnique, qui explique bien des traits 
de ces évolutions. Quand uu ministre du Brésil déclare : « la 
mentalité de ces hommes n’est pas la plus propre à seconder 
nos progrès moraux », les Allemands protestent au nom de 
toute la culture allemande. Mais le pasteur Frenssen, tirant la 
couclusion de la campagne du Sud-Afrique, s’exprime aiusi : 

« Ces noirs ont mérité la mort devant Dieu et devant les 
hommes, non parce qu’ils ont tué deux cents fermiers et se 
sont soulevés contre nous, mais parce qu’ils u-ont pas bâti de 
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maisons ni creusé de puits ». Les Deutsch-Amerikaner des 
États-Unis, ceux du moins d’entre eux qui sont le plus proches 
des pangermanistes, protestent de leur attachement quand 
même à l’Union américaine : leprs efforts tendent « à assurer 
au concept peuple la place qui lui revient au-dessus du concept 
état ». L’auteur remarque qu’ici le mot peuple est bien voisin 
du mot race. Si, enfin, les Allemands de l’Amérique du Nord 
se détournent de plus eu plus de l’Allemagne, n’est-ce point 
parce qu’ils entrevoient la possibilité de fonder une race nou¬ 
velle et supérieure, où, à côté d'autres propriétés, toutes celles 
du vieux fonds germain se retrouveront. C’est une application 
à la race de la doctrine nietzschéenne : l’homme est quelque 
chose qui doit être dépassé. Ils ne renoncent à être Allemands 
que pour être plus qu’Allemands, überdeutsch. — C’est tout 
cet ensemble d'idées ou d’influences qui expliquent l’assimi¬ 
lation et son contraire, là où elles se produisent, en même 
temps qu’une bonne partie des faits migratoires eux-mêmes. 

M. H. 

GONNARD (René). — L émigration européenne au dix- 

neuvième siècle. Angleterre, Allemagne, Italie, Autriche- 

Hongrie, Russie. Paris, Colin, 1906, 298 p., iu-18. 

L’auteur de ce livre s'est préoccupé de « rechercher ce que 
les données que nous avons sur l'émigration d’hier et d’aujour¬ 
d’hui peuvent nous faire pressentir avec quelque certitude 
des nations de demain ». •— L’Angleterre s’est trouvée pos¬ 
séder, au début du xix e siècle, une quantité illimitée de terres 
à peupler, et en même temps une masse d’émigrants pour les 
occuper. On peut s’en étonner, puisque sa transformation 
industrielle appelait dans les villes cet excédent de popula¬ 
tion. Mais, d’abord, l’accroissement du nombre des emplois 
fut irrégulier; de plus, l’accroissement de la demande de tra¬ 
vail releva le taux d’accroissement de la population ; enfin, dès 
1830, le régime du libre échange y entraîna le déclin de l’agri¬ 
culture (surtout en Irlande, où la population a diminué de 
moitié au cours du siècle). Toutefois, ou peut douter que l’An¬ 
gleterre continue à envoyer dans le monde taut d’émigrants : 
la natalité y diminue nettement (36 p. 1000 en 1874-1878, 30,3 
p. 1000 en 1880-1900), et, bien que la diminution de la mor¬ 
talité y maintienne un excédent de population, cette dernière 
baisse rencontrera une limite; d’autre part, la population 
rurale, égale à la population urbaine en 1850, ne représente 
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plus en 1901 que 23 p. 100 de la population» totale ; enfla la loi 
agraire de 1903, qui supprime en Irlande le landlordisme et y 
organise le rachat des terres par les paysans, réduira l'émigra¬ 
tion irlandaise. — Le type britannique paraît-il devoir prédo¬ 
miner aux États-Unis? L’immigration y diminue relative¬ 
ment, et elle est loin d’être surtout anglaise. Mais surtout, les 
vieux états yankees(Nouvelle-Angleterre) sont rongés de mal¬ 
thusianisme : le taux de la natalité y était, en 1890, inférieur 
à celui de tous les pays civilisés, même de la France ; il en est 
de même dans de nombreux états du Centre et de l’Ouest; la 
moyenne générale n’est relevée que parce que les noirs des 
états du Sud (dans six états ils représentent plus de 40 p. 100 
de la population) et les Espagnols du Nouveau-Mexique, du 
Texas, de l’Arkansas, sont très prolifiques. — Il en est de 
même, plus nettement encore, en Australie et en Nouvelle- 
Zélande : la population y est très faible par rapport au terri¬ 
toire, et, bien que le nombre des mariages y augmente, la 
natalité a très nettement diminué ; en même temps, ces pays 
se ferment jalousement à toute immigration, même anglaise 
(bien qu’il s’y trouve vingt ou trente fois trop de sol pour les 
habitants : 20 millions de Japonais y pourraient vivre). — En 
, revanche, le Canada, malgré l’excédent des naissances qui lui 
garantirait un progrès continu, appelle tous les étrangers. 
Anglais, Français, Russes. La natalité est surtout forte parmi 
les Canadiens français, et n’est guère supérieure, parmi les 
Canadiens anglais, à ce qu’elle est en France. Les Canadiens 
français envahissent l’est des États-Unis, tandis que les immi¬ 
grants (presque tous Anglais ou Américains) se répandent 
dans l’ouest du Canada. — L’Afrique du Sud ne sera pas une 
colonie de peuplement pour l’Angleterre. 

L’émigration allemande a été, plus que toute autre, un phé¬ 
nomène de masse, de 1844 à 1873, et surtout de 1880 à 1890. A 
partir de 1896, elle a nettement faibli. Cependant, la popula¬ 
tion de l’Empire augmente toujours (elle a augmenté, de 1870 
à 1900, de 30 p. 100), et l’abaissement réceutdu taux de natalité 
est peu sensible. Mais le surplus de la population a été absorbé 
par les villes, parce que l’Allemagne est devenue un état 
industriel : l’élément rural reste stationnaire, et, s'il dimi¬ 
nue, c’est qu’il envoie des émigrants dans les grands centres 
allemands. — D’autre part, les émigrés allemands ne sem¬ 
blent pas devoir constituer, en aucun pays, une colonie ou 
une nation allemande. 
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L'émigration italienne a été considérable dans le dernier 
quart du dernier siècle (en 1901-1905, le chiffre annuel des 
émigrés dépassait le demi-million). Toutefois, seulement la 
moitié d’entre eux traversent l’Océan ; l’autre moitié se rend 
eu Europe et dans les pays méditerranéens. Surtout, l’émi¬ 
gration permanente ne représente que 45 p. 100 de l’émigration 
totale (c’est un trait caractéristique de l’émigration italienne). 
Les masses émigrantes sont surtout rurales (les campagnards 
représentent 56,7 p. 100 du total en Italie, 57,5 p. 100 en Alle¬ 
magne, 15,1 p. 100 en Grande-Bretagne) : certaines provinces 
d’Italie (Vénétie, Calabre, Basilicate où la population est très 
peu dense) en sont entièrement dépeuplées. ,Les causes de ces 
mouvements seraient : 1° la forte natalité (la population ita¬ 
lienne a passé de 27 millions en 1871 à 33 millions et demi en 
1905, et la densité de la population y est plus forte qu'en Alle¬ 
magne) ; 2° la difficulté de se procurer les choses nécessaires : 
l’Italie a besoin d’acheter du blé, et frappe de droits très 
élevés les blés étrangers; en revanche, elle peut de moins en 
moins écouler au dehors ses produits (fruits, vins et soies). Il 
est vrai que ses progrès économiques sont certains et rapides : 
l’Italie du Nord sera bientôt le meilleur débouché pour les 
produits de l’Italie du Sud. — Bien qu’ils ne se soient dirigés 
vers les États-Unis qu’assez tard, que le nombre des retours 
annuels parmi ceux qui y vont soit extrêmement élevé, que 
les lois restrictives de l’émigration dans ce pays soient diri¬ 
gées surtout contre eux (immigrants « undesirable »),, ils ont 
plus de chances que les Allemands de conserver leur carac¬ 
tère national. Ils s’agglomèrent, se concentrent dans les villes, 
se groupent par provinces, cantons, villages d’origine. A New 
York, 400.000 Italiens sont répartis en deux quartiers : ceux 
du Nord, dans la « little Italy », ceux du Sud, dans des rues 
de la ville basse. Parmi ceux qui ne s’en vont pas de suite, 
un grand nombre ne restent que huit années : ces allées et 
venues maintiennent le contact avee le pays d’origine. — Au 
Brésil, mais surtout dans la République Argentine, les Ita¬ 
liens sont extrêmement nombreux. 41s y constituent ce que 
l’auteur appelle des « colonies sans drapeau ». — Dans l’Afrique 
du Nord, ils forment le fond de la population blanche en 
Tunisie, et, bien que le colon français conserve le sol, les Ita¬ 
liens deviennent aussi, de plus en plus, propriétaires fonciers. 
Ils tardent un peu à immigrer en Tripolitaine. 

Cet exposé des divers mouvements migratoires est fait 
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pour le grand public : c’est un tableau très large, aussi com¬ 
plet qu’il était possible, et très précis presque toujours, ou 
l’on se préoccupe de mettre en relief les traits saillants, ou 
plutôt ceux qu’il est possible de prolonger par la pensée (ou 
l’imagination) en vue de prévoir l’avenir. De quoi demain 
sera-t-il fait? « Du triomphe exclusif d’un idéal national 
unique, ou de l’épanouissement libre, harmonieux et varié 
des tendances qui entraînent chaque nation vers sou idéal 
particulier »? Y aura-t-il un Canada français, des États-Unis 
anglais, allemands ou américains? Quelle sera la part des 
Latins, des Slaves, des Germains, dans la formation des nou¬ 
velles nationalités?— Naturellement, nous n’avons pas à cri¬ 
tiquer les prévisions de l’auteur: lui-même a, sans doute, l’es¬ 
prit trop scientifique, pour ne pas reconnaître combien elles 
sont incertaines. Ce qui nous intéresse plutôt, ce sont les 
explications qu’il présente d’un certain nombre de ces faits. — 
Il dit très justement, à plusieurs reprises, que les phénomènes 
démographiques et que le point de vue démographique sont 
tout à fait distincts du point de vue et des phénomènes écono¬ 
miques. Mais pourquoi explique-t-il encore assez souvent ceux- 
là par ceux-ci? Il dit qu’en Italie, c’est le régime protectionniste 
qui détermine l’émigration, — et, en Angleterre, c’est le libre 
échange qui a eu le même effet. Alors, ce n’est pas une expli¬ 
cation. L’auteur reconnaît d’ailleurs qu’eu supprimant la pro¬ 
tection en Italie, on ne supprimerait peut-être pas l’émigra¬ 
tion. Ou aurait voulu qu’il manifestât plus expressément son 
scepticisme. Surtout, il explique l’arrêt de l'émigration alle¬ 
mande par la transformation de l’Allemagne en Industriestaat 
(reste à savoir si c’est précisément eu 18U6, date de la baisse 
de l’émigration, que cette transformation ou son effet est le 
plus profond, ce que rien ne nous permet d’affirmer). Mais 
pourquoi, alors, la transformation de l’Angleterre en pays 
d’industrie a-t-elle eu l’effet inverse? Ou invoque l’irrégula¬ 
rité des emplois, l’augmentation de la natalité eu suite de 
l’accroissement de la demande de main-d’œuvre. Est-ce que 
l’industrie allemande assure au contraire des emplois régu¬ 
liers, et est-ce que la natalité n’y entretient pas les mêmes 
rapports avec la demande de main-d’œuvre? C’est peu pro¬ 
bable. Alors, ce n’est donc pas une explication. Peut être 
l’auteur s’en rend-il comple, et peut-être cette façon d’invd- 
quer la même cause, pour expliquer un phénomène et son 
contraire, n’est-elle qu’une marque, de scepticisme. Mais on 
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peut s’y tromper. — En tout cas, il faut apprécier l’effort 
tenté par l'auteur pour étudier dans leurs rapports deux phé¬ 
nomènes morphologiques, les migrations et la natalité. Tou¬ 
tefois, la loi qu’il formule : plus l’émigration croît, plus la 
natalité (dans le pays d’où l'on émigre) augmente, et inverse¬ 
ment, — est beaucoup trop générale. Parfois, quand la nata¬ 
lité baisse (comme eu Angleterre) saus que l’émigration dimi¬ 
nue, l’auteur s’eu tire en invoquant la diminution de la mor¬ 
talité, qui maiutieut un excédent de population : mais c’est 
passer à un tout autre ordre d’idées, et il est alors fort peu 
probable que, si l’excédent de population (par baisse de la 
mortalité) détermine l’émigration, l’émigration, réciproque¬ 
ment, abaisse la mortalité dans le pays d'où l’on part (car ce 
sont surtoutdesadultes bien portants qui partent); il faudrait 
choisir. — Le tableau qu’il nous trace des émigrations ita¬ 
liennes le conduit à mettre en rapports l’émigration avec un 
autre fait morphologique, la densité sociale : et il appelle 
émigration maladive celle qui se produit daus des régions où 
la population est déjà très peu dense. Mais qu’est-ce qui est 
la maladie”? Est-ce la faible densité, est-ce l’émigration? Est-il 
normal que l’émigration parte des pays à population très 
dense? Et faut-il s’eu tenir à la notion môme de densité, n'est- 
il pas plus important d’envisager la façon dont cette popula¬ 
tion peu dense est répartie, la forme de ses groupements? — 
En somme, l’auteur n’a certainement pas eu l’illusion de 
rendre compte des phénomènes qu’il présentait. Il n'a pas 
voulu écarter quelques raisons qu’on en donne communé¬ 
ment, dans les journaux et les revues, et que les statistiques, 
trop rares et trop imparfaites, ue permettent pas de vérifier. 
— Il fallait seulement marquer ici que ces explications ne sont 
guère plus certaines que ses précisions. M. H. 

MEURIOT (Paul). — Du caractère nouveau de l'immigration 
aux États-Unis. Journal de la Société de statistique de Paris, oc¬ 
tobre 1906, p. 350-359. 

HAUSER (Henri). — L’immigration aux États-Unis en 1906- 

1907. Annales de géographie, mars 1908, p. 171-176 (D’après le 
rapport du Commissaire général de l’immigration). 

DENIS (Pierre). — Les migrations périodiques à l'intérieur de 
l ltalie. Annales de géographie, janvier 1908. p. 79-83 (d’après les 
résultats d’une enquête de l’Ufticio del Lavoro de Rome en 
1905). 

E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 19 
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DEMONTES (V.). — Le peuple algérien. Essais de démographie 
algérienne. Exposition générale de Marseille, Gouvernement de 
l'Algérie, 1906, 01 - 8 °. 

BERNARD (Augustin). — La colonisation et le peuplement de 
l’Algérie d’après une enquête récente. Annales de géographie. 
1908. 


IV. — GROUPEMENTS RURAUX ET URBAINS 
Par M. Halbwachs. 


HALBWACHS (Maurice). — Les expropriations et le prix 

des terrains à Paris (1860-1900j. Paris, Société nouvelle 

de librairie et d édition (E. Cornély), 1909, 416 p., in-8°. 

Les expropriations dans une grande ville ont certaines con¬ 
séquences économiques (variations des prix des terrains, des 
maisons, des loyers, entre autres) ; mais les tracés dé voies 
nouvelles sont en eux-mêmes des faits morphologiques, puis¬ 
qu’ils modifient la structure de la ville, la répartition, le 
groupement et la densité de ses habitants. Les deux aspects 
du phénomène ont été successivement étudiés dans ce livre; 
nous avons rendu compte plus haut de la seconde partie (éco¬ 
nomique) : il reste à analyser ici la première (p. 1-232). 

Mais les expropriations ainsi entendues peuvent-elles être 
étudiées scientifiquement? On serait plutôt porté à y voir des 
éléments de perturbation, qui viennent troubler les séries 
naturelles, des accidents, des événements historiques. En 
effet, ne s’expliquent-elles point par l’initiative arbitraire des 
individus (administrateurs, souverains), qui ont décidé l’exé¬ 
cution de telles voies? D’autre part, les motifs de ces opéra¬ 
tions ne sont-ils pas, bien souvent, extérieurs aux données 
étudiées en morphologie sociale : Paris aurait été ainsi trans¬ 
formé pour des raisons de stratégie urbaiue (au lendemain de 
la Révolution de 1848), ou encore en vue d’assurer du travail 
aux ouvriers, d’encourager la spéculation; à une époque anté¬ 
rieure, ou aurait voulu utiliser ainsi les biens nationalisés 
des émigrés et du clergé. — Mais, d’abord, beaucoup de ces 
opérations se rattachent les unes aux autres, et des transfor¬ 
mations aussi étendues s’expliquent difficilement par des rai¬ 
sons si accidentelles ou passagères ; d’autre part, la preuve 
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que les individus sont intervenus ici comme tels ne peut résul¬ 
ter que de l’impossibilité d'expliquer les faits autrement; 
enfin, les raisons accidentelles que l’on invoque ne sont par¬ 
fois que l’enveloppe et l’expression (dont la forme est indiffé¬ 
rente), de forces sociales naturelles, ou, peut-être, que des 
prétextes invoqués par les individus qui obéissent incons¬ 
ciemment à ces forces. L’étude positive peut seule nous ren¬ 
seigner sur ces points. — Mais si les expropriations sont bien 
des faits naturels, quelle raison y a-.l-il de les détacher ainsi 
de l’ensemble des faits morphologiques urbains, et de les étu¬ 
dier isolément? C’est qu’elles représentent des modifications 
beaucoup plus importantes que toutes les autres, en elles- 
mêmes et dans leurs conséquences immédiates, c’est que 
l’évolution « se peut le mieux étudier aux époques où elle 
s’accélère, alors que des forces longtemps comprimées, et qui 
n’ont pu se développer que partiellement, sous forme de mo¬ 
difications isolées, sans lien apparent, trouvent moyen de 
passer d'un seul coup à l’acte », c’est que, par leur étendue et 
leur soudaineté, elles représentent le point de vue le plus clair 
sur l’ensemble des transformations de la ville. 

Pour déterminer le nombre et l’emplacement des cas d’ex¬ 
propriation, l’auteur s’est servi des principaux plans de 
Paris en ce.siècle, et, surtout, il a retenu tous les tableaux 
publiés par la Gazette des Tribunaux (décisions des jurys spé¬ 
ciaux chargés de régler les indemnités; et les a vérifiés et 
complétés en se reportant aux minutes (manuscrites) de ces 
jugements. 

Le premier chapitre traite des grands travaux de Paris 
dans la seconde moitié du xix n siècle. On les a classés en les 
rattachant à leurs causes les plus apparentes. Ces causes 
paraissent être : 1° des phénomènes de circulation ; 2° des 
phénomènes de peuplement. On distingue, d’ailleurs, de la 
circulation générale (en rapport avec la population totale, et 
qui détermine des transformations d’une utilité générale), la 
circulation locale, et on relève les barrières qu elle rencontre, 
naturelles (fleuve, élévations de terrains) et artificielles (mo¬ 
numents, palais, églises, jardins, établissements industriels, 
docks, etc., et certains anciens quartiers compacts), d'autre 
part, les centres ou forces de rayonnement qui l'intensifient 
(gares, places, terrains non bâtis et proches de quartiers très 
peuplés). Mais, en dehors de ces circonstances, c'est dans les 
mouvements du peuplement qu’on a cherché l’explication des 
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tracés de voie (et même de quelques-unes de ces circons¬ 
tances elles-mêmes). 

Ou a étudié d’abord les déplacements de la population 
dans Paris de 1836 à 1900 (par quartiers, et pour chaque pé¬ 
riode quinquennale), en insistant sur deux phénomènes 
généraux : 1° le décroissement de la population dans les 
quartiers du centre, qui se présente comme un tout eu 1856 
seulement, et devient de plus en plus net; 2° l'existence de 
courants progressifs d’accroissement, orientés du centre vers 
la périphérie, ou parallèles au cours de la Seine dans l’une ou 
l’autre direction, qui apparaissent dès 1836 et sont, au,terme, 
remarquablement nets. — On.a cherché ensuite (et c’était là 
le point essentiel) quelles relations existent entre ces phéno¬ 
mènes, et les tracés de voies nouvelles effectués à certaines 
dates. La conclusion de toutes ces expériences de détail, est 
qu’il y a lieu de distinguer deux espèces de voies, voies de cir¬ 
culation (générale ou locale), et voies de peuplement, et que la 
création de ces voies résulte des besoins sociaux qui se rappor¬ 
tent à ces deux fins ; le dépeuplement du centre et le déve¬ 
loppement vers l’ouest s’expliquent, non par des tendances 
obscures, mais par les besoins collectifs définis qui détermi¬ 
nent ces tracés, ou que ces tracés précisent et accroissent 
(sans les créer). — Ainsi, il n’est pas nécessaire, et il est 
même tout à fait inutile, de chercher l’explication des tracés 
de voies nouvelles dans les volontés ou intentions des indivi¬ 
dus. 

Dans le deuxième chapitre, ou a étudié les expropriations 
dans leur rapport avec le mouvement des constructions et 
démolitions : il importait, en effet, après avoir expliqué 
ces opérations, d'en mesurer l’importauce et les répercus¬ 
sions. 


MEURIOT (Paul). — La petite ville française. Journal de 
la Société de statistique de Paris, juillet 1908, p. 235-240. 
août 1908, p. 245-253. 

Ou a souvent étudié le double mouvement de croissance 
ininterrompue de la population urbaine, et de diminution, 
absolue ou relative, mais constante, de la population rurale 
eu France. Ce que M. Meuriot signale ici comme une particu¬ 
larité française, c’est l’état stationnaire d’une partie de notre 
population, celle qui habite les petites villes. Il retient, pour 
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les envisager de ce point de vue, les chefs-lieux d’arrondisse¬ 
ment de moins de S.000 habitants. 

Mais l’explication qu’il donne de ce stationnement des 
petites villes (par leur caractère de centres administratifs), 
assez logique, n’est sans doute pas complète : car l’accroisse¬ 
ment de leur population dans la première moitié du siècle ne 
vient pas, sans doute, de ce que le nombre des fonction¬ 
naires, etc., s’y est, d’année en année, élevé. Qu’elles aient 
suivi la population rurale dans son mouvement décroissance, 
mais non dans son mouvement de baisse, cela se rattache 
sans doute aux tendances générales qui expliquent l’accrois¬ 
sement des villes. — D’autre part, le seul trait commun à 
toutes ces villes est-il le nombre faible de leurs habitants, et 
leur rôle dé chefs-lieux d’arrondissemeut ? Suffit-il de tenir 
compte de l’étendue et de la densité de population des arron¬ 
dissements, et ne faut-il pas s'attacher aussi à l’existence de 
grandes villes proches ou lointaines, et à l’importance en 
général des villes environnantes?— L’utilité de l’étude de 
M. M. est surtout de suggérer ces distinctions, serait de pro¬ 
voquer ces recherches : il n’existe pas encore une classifica¬ 
tion scientifique des villes. M. H. 

FORNASARI (E ). — Sulla distribuzione délia populazione in- 
torno ai centri. Gioniale degli Econom., fév. 1908. 

FELD (W). — Zur Geschlechtsgliederung der staedtischen und 
laendlichen Bevoelkerung. Allgemeiiiea Statistisches Archiv, 
1907. vol. Vil. parte I. 

MORTARA (G.). — Lo svilupo delle grandi citta italiane. Ri- 

vista cl'ltalia, déc. 1906, avril et août 1907. 

BERTILLOX (J.). — Des recensements de la population, de la 
nuptialité, de la natalité et de la mortalité a Paris, pendant le 
xix e siècle et les époques antérieures. Paris, Masson et C ie , 1908, 
in-8°. 

CANTL1E (James). — Physical efficiency. A review of the delete- 
rious effects of town life upon the population of Britain. with sug¬ 
gestions for their arrest. Londres, Putnam’s sons, 1906, 216 p., 
in-12 (Insiste sur le caractère peu hygiénique des conditions de 
vie dans les grandes villes, et sur l'utilité de réagir). 

MORTARA (G.) — La forza di attrazione delle grandi cite. Riv. 

ital. d. sociol., XI, p. 41-68. 
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N1COLA1 (E.) . — La dépopulation des campagnes et l’accrois¬ 
sement des villes. Bruxelles, Weissenbruch, 1906, in-8°. 

V1G0UR0UX (E.). — La dépopulation des campagnes. Rev. génér. 
du droit, de la Législ. et de la Jurispr., sept.-oct. 1907. 

MATER (A.). — Les origines des villages. Revue du Mois, mars 

1908. 

LICHTENBERG (R. von). — Haus, Dorf, Stadt. Eine Entwicke- 
lungsgeschichte des antiken Staedtebildes. Leipzig, R. Haupt, 

1909, in-4°, ix-276 p. 





SEPTIEME SECTION 


DIVERS 


I. — SOCIOLOGIE ESTHÉTIQUE 
Par MM. Mauss, Hubert et Lafitte. 


S. CULIN. — Games of the North American Indians. 

24"' Annual Ileport of tke Bureau of American Ethnology 

(1902 1903). Washington, 1907, 846 p. in-8°. 

Ce remarquable ouvrage suit la division naturelle des jeux 
eux-mêmes en deux groupes : jeux de hasard et jeux d'adresse. 
Les premiers se répartissent à leur tour eu deux catégories : 
équivalents du jeu de dé (bâtons à compter, etc.), équiva¬ 
lents de la « balle cachée ». 

Ces jeux ne sont pas des jeux d’enfants. Même, les adultes 
et les adolescents y sont seuls admis : les uns sont joués de 
sexe à sexe; les autres, par chaque sexe, chaque âge. D’or¬ 
dinaire, quand ils sont collectifs, ils ont lieu entre groupes 
rivaux de la tribu, de la localité, du clan : c'est ce qui a lieu 
le plus fréquemment. De plus, eu général, ils se pratiquent à 
des saisons bien déterminées. Dans les cas les pl us intéressants 
et les plus connus, ils sont l’objet de rites religieux, ou ils 
sont des rites religieux eux-mèmes. 

Toutes ces observations ont conduit M. Culiu aux conclu¬ 
sions suivantes : 

« 1° Les jeux des Indiens de l’Amérique du Nord peuvent 
être classés eu un petit nombre de groupes apparentés. — 
2° Leur forme est pratiquement ideutique et se rencontre 
dans toutes les tribus. — 3° Dans leur état actuel, ils sou t des 
instruments de rites ou sont dérivés de rites, d’observances 
cérémonielles d’un caractère religieux. — 4° Leur unité et 
leur identité se retrouve aussi dans celle du mythe ou des 
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mythes auxquels ils sont attachés. — 5° Tandis que leur 
objet vulgaire, séculier, semble être un simple désir de s’amu¬ 
ser ou de gaguer, ils sont cependant faits comme des cérémo¬ 
nies religieuses, comme des rites destinés à couquérir la 
faveur des dieux, ou comme des procédés de magie sympa¬ 
thique, pour chasser la maladie, écarter d’autres maux, ou 
produire la pluie, la fertilité des plantes, la reproduction des 
animaux, et d’autres bienfaits. —-6° Ils coïncident, en partie, 
avec certaines pratiques rituelles des populations des autres 
continents, pratiques qui semblent, dans leurs manifestations 
les plus primitives, presque complètement divinatoires. » 

Ainsi une démonstration, qu’on peut considérer comme 
provisoirement acquise, place l’origine de tous les jeux d’un 
des plus grands groupes humains qui existent dans le rituel, 
et plus spécialement dans le rituel divinatoire. Cette démons¬ 
tration apporte une très intéressante contribution à la théorie 
de la mentalité collective. Il y a peu de faits plus nettemeut 
au centre de la vie intellectuelle, pratique et affective des 
peuples que leurs croyances et leurs pratiques relatives à la 
divination. Il ressort, à notre avis, des recherches mêmes de 
M. C. sur le jeu de balle, la course en particulier, que nous 
pouvons voir ici, dans un fait typique, le groupe iuquiet de 
son sort chercher ce qui va se produire dans la nature, en 
cherchant ce qui va se produire en soi. La confusion de ce 
qu’on appelle en termes philosophiques le subjectif et l’objec¬ 
tif est donnée ici sous une forme extraordinaire et directe¬ 
ment sociologique. 

Nous n’adresserons qu’une critique au travail de M. C. Il 
pense pouvoir indiquer, sous toutes réserves, le « foyer » 
d’où tous ces jeux se sont répandus à travers toute l’Amérique 
du Nord précolombienne (p. 31). Il le situe à peu près au 
Nouveau-Mexique et au sud-ouest des États-Unis. ,— C’est 
tout simplement, à notre avis, une sorte d’illusion d’optique 
historique. Parce que les faits ont de ce cùté une teneur, un 
développement particuliers, il ne s’ensuit pas qu’ils y soient 
à leur état originel, et ne soient, chez les autres peuples 
qu’à l’état d’emprunts et de faits dérivés. M. M. 

O. BOECKEL. — Psychologie der Volksdichtung. Leipzig, 

Teubuer, 1906, V-432 p. iu-8°. 

Le titre de « Psychologie de la poésie populaire » ne dit 
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pas avec une parfaite exactitude ce qu’a fait eu réalité 
M. Bockel. 11 ne s’agit pas ici d’une « psychologie » au sens 
technique du mot, mais bien plutôt de sociologie. La première 
partie du livre a tout particulièrement ce caractère. Tout ce 
qui concerne la façon dont le chaut populaire naît, s'impro¬ 
vise, les lieux où il s’invente, les liens qui le rattachent aux 
différentes techniques, telles que tissage, filature, etc. (p. 33 
sq.), les groupes et corporations qui le propagent (voir l’inté¬ 
ressant paragraphe sur les aveugles, p. 69 sq.), les voies 
qu’il suit, les emprunts, les traditions dont il est l’objet, tout 
ceci constitue une excellente étude de sociologie. 

Le point de vue sociologique reste également prépondérant 
dans la deuxième partie de l’ouvrage. Elle est consacrée à 
l’étude des sentiments et des idées principales qu’exprime la 
poésie populaire. Or il est très remarquable que les unes et 
les autres ne soient pas marqués au coin de ces individualités 
fortes qui seraient, selon certaines écoles, à l’origiue de tous 
les phénomènes sociaux. Bien au contraire, M. B. remarque 
lui-même combien cette poésie est collective, commune ; 
même elle a un charme, une fraîcheur dont est souvent 
dépourvue la poésie savante. Elle ne recherche pas le rare et 
le fantastique ; elle traduit des pensées simples, des notions 
élémentaires, des caractères frustes, des réactions naturelles, 
des sentiments moyens. Il s’agit donc de représentations et 
de sentiments collectifs. Et par là encore, M. B. fait, eu les 
étudiant, œuvre de sociologue. Son chapitre sur la « vie sen¬ 
timentale » dans la poésie populaire est même un excellent 
travail, non pas simplement d’esthétique sociologique, mais 
d’éthologie collective. Car il contient plus que des remarques 
sur la façon dont la poésie populaire met en œuvre les senti¬ 
ments humains pour en tirer œuvre d’art; il est plein, comme 
celui concernant « l’optimisme », d’aperçus ingénieux sur les 
différentes attitudes collectives que les sociétés prennent vis- 
à-vis des divers sentiments naturels, amour, haine, pudeur, 
etc. De même, les chapitres qui traiteut de 1’ « Homme et de 
la Nature » (14), des rapports de l’histoire et de la chanson 
(18), des effets du poème populaire (13) sont de très intéres¬ 
santes études sur les représentations collectives. On trouvera 
même bien courtes les quelques pages (p. 194 sq.) cousacrées 
à l’efficacité, magique selon notre auteur, de nombreux 
chants. Il y a sûrement là une lacune. Les relations des 
chants du peuple avec les fêtes, que M. B. couuaît bien 
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(p. 162), eussent dû attirer son attention sur cet ordre de 
laits, plus considérables qu’il ne croit. — Enfin, pour bien 
marquer le caractère sociologique, non seulement du travail, 
mais aussi des résultats, il suffira d’indiquer que des exposés 
comme ceux qui sont consacrés à la lamentation funéraire 
(p. 100 sq.), aux chants nuptiaux (p. 389 sq.), aux combats 
de chants, aux chants satiriques, aux chants de guerre et de 
soldats intéressent, outre la théorie des procédés poétiques, 
celle des rapports entre certains phénomènes esthétiques et 
certaines institutions. 

Ou ne peut que louer l’art, la conscience de notre auteur 
et l’étendue de ses connaissances. Si son érudition ethnogra¬ 
phique est un peu sommaire, elle est approfondie pour tout 
ce qui concerne le folklore européen. D’autre part, il a un 
sentiment très vif de la puissance créatrice des masses popu¬ 
laires. Le Vollcslied, suivant lui, serait le produit anonyme du 
Voile et même du Natunolk ; il entend par là le peuple en 
tant qu’il n’est pas touché par la civilisation. L’absence d’au¬ 
teur (p. 18), le caractère « naturel » des idées et des senti¬ 
ments, leur liaison à des mélodies et à des rythmes tradition¬ 
nels sont pour lui des faits qui suffisent à démontrer sa 
thèse. Sans songer à contester la part importante de vérité 
qu’elle contient, nous croyons que, si M. B. avait connu le tra¬ 
vail de M. Gummere sur les origines de la Poésie (cf. Annie, 
VI, p. 500 sq.), il se serait posé la question en d’autres 
termes et eût trouvé le moyeu de faire sa place à l’individu 
sans nier celle de la collectivité. La poésie populaire soulève 
en effet le délicat problème de l’inveutiou collective, elle 
donne peut-être aussi le moyen de le résoudre. La ronde et le 
solo, le refrain et le poème, le rythme, la mélodie et les 
variations du soliste, la danse individuelle, puis collective, 
permettent peut-être, en se reportant à des faits suffisamment 
primitifs, de comprendre les actions et réactions du poète 
sur la masse et de celle-ci sur lui. M. M. 

AXEL OLRIK. — Epische Gesetze der Volksdichtung. 

Zeitschrift fur deutsches Altertum und deutsche Litteratur, 

1909, p. 1-13. 

Ces quelques pages, courtes, mais si substantielles, ont été 
communiquées au IV e Congrès d’histoire, qui s’est tenu à Ber¬ 
lin en 1908. Elles résument les résultats de recherches que 
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1 M. A. Olrik accomplit et dirige dans un séminaire de Copen¬ 
hague. 

Il veut superposer aux études particulières de littérature 
ou de mythologie comparatives, auxquelles ont donné lieu 
jusqu’à présent les diverses sortes de poésie populaire, une 
véritable biologie du mythe, du conte, de la légende, ou, pour 
tout dire en un mot, de la « Sage », qui en fixe et explique 
les lois formelles. Il indique et énonce déjà quelques-unes de 
ces lois : 

Lois du début et de la conclusion, que j’appellerais volon¬ 
tiers lois du prologue et de l’épilogue, qui encadrent l’action, 
l’empêchant de commencer et de finir brusquement; loi des 
répétitions, qui comporte un corollaire presque général, 
celui de la trinité des motifs répétés ; loi des duos (les person¬ 
nages ne se présentent jamais que deux à deux sur la scène) ; 
loi des contrastes; loi de gémellité. Il nous est difficile de 
traduire les expressions fort imagées, empruntées à la marine, 
par lesquelles M. O. désigne le principe qui détermine l’ordre 
hiérarchique des personnages d’une même série ( Toppgewicht 
et Achtergewicht) : les plus considérables sont, comme il va de 
soi, présentés les premiers; ceux dont l'importance épique 
est la plus grande sont régulièrement présentés les derniers. 
M. O. insiste encore sur le caractère unilinéaire de la compo¬ 
sition, plastique des situations, logique du développement et 
enfin sur les différentes manifestations de l’unité essentielle 
qui est l’une des plus fortes caractéristiques de ces chants, 
épopées et poèmes de toutes sortes que l’on peut appeler 
populaires, non seulement parce qu’ils renferment une 
énorme proportion d éléments élaborés par les foules, mais 
surtout parce qu’ils ont été merveilleusement viables et par¬ 
faitement conformes à la mentalité des hommes quand ils 
pensent, imaginent et sentent en commun. H. H. 

MURRAY (Gilbert). —TheRise of the Greek Epie. Oxford, 
Clareudon Press, 1907, in-8°, XI-283 pages. 

BÉDIER (Joseph). — Les légendes épiques. Recherches sur 
la formation des chansons de gestes : I .Le cgcle de Guillaume 
d'Orange, Paris, H. Champion, 1908, in-8°, 429 p. î 
II, La légende de Gérard de Roussillon, etc., Paris, ibid, 1908, 
1 vol. in-8°443 pages. 

I. Du point de vue très déterminé où nous sommes, et qui 
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est celui de la sociologie esthétique, ces deux ouvrages sont 
plus intéressants pour nous parce qui leur manque que parce 
qu’ils nous donnent. Nous n’avons pas naturellement à parler 
ici du talent, de la bonne foi, ni de la science sûre des auteurs, 
qui ont réalisé chacun un bon et savant travail sur des sujets 
tenus pour ingrats, et dout les conclusions spéciales parais¬ 
sent solides, autant du moins que puisse en juger le lecteur 
incompétent. Ce qui nous frappe essentiellement chez tous 
deux, et ce qui doit nous importer seul, c’est une sorte de 
radicale impuissance sociologique, unie à un sentiment 
obscur et pourtant assez fort de la nécessité d’appliquer à ces 
études la méthode sociologique. Cela d’ailleurs se manifeste 
chez chacun d’eux d’une manière différente. 

II. Chez M. Murray, la description du milieu social où se 
réalise la poésie épique est l'objet de développements consi¬ 
dérables : c’est ainsi que, comme ouverture, il ne croit pas 
devoir faire moins que d’envisager la Grèce et« l’esprit grec » 
au point de vue général du «progrès humain », — et cela fait 
une très brillante introduction qui dut avoir le plus vif 
succès à l’Université Harvard lorsqu’elle y fut donnée en 
« lecture ». De même, utilisant en homme informé les décou¬ 
vertes archéologiques les plus récentes, il trace tout uu 
tableau de la préhistoire et de Thistoire primitive de la Grèce, 
évoque la civilisation mycénienne, raconte sou écroulement 
sous les invasions septentrionales, décrit le désordre social 
qui devait nécessairement les suivre, — et cela fournit des 
pages abondantes, pleines de couleur et de science. Vient 
ensuite l’étude de la littérature, c'est-à-dire de l’épopée. Quel 
rapport y a-t-il entre cette partie du livre et la précédente? 
A notre avis, aucun, du moins quant à ce qui est l’essentiel, 
c’est-à-dire, suivant le titre, quant à la naissance de l’épopée : 
dans le détail, l’auteur ne manque pas, bien entendu, d'utiliser 
les renseignements archéologiques pour la compréhension du 
texte; mais nulle part il ne fait apparaître de relation, non pas 
même nécessitante, mais simplement conditionnante, entre 
l’histoire qu'il vient d’exposer à grands traits et le phénomène 
plus spécial qu’il étudie et qu’il s’agirait précisément de situer 
dans ce tableau. Faute de ce lieu, son livre demeure ainsi 
seulement — faite, il est vrai, de bonne main — la pure et 
simple vulgarisation des résultats acquis par les hellénistes 
dans l’étude philologique des textes et des autres monuments 
de l’époque épique. Ce qui est scientifiquement ancien, comme 
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ce qui est ueuf, y est utilisé avec convenance et habileté : 
l’auteur montre, par exemple, qu’il comprend ce que c’est que 
de la littérature traditionnelle et il l’expose eu utilisant tour à 
tour les chroniques arabes et les textes bibliques ; il sait éga¬ 
lement montrer que Ylliade entre de toute évidence dans la 
catégorie, et quels sont d’ailleurs, au milieu des autres types, 
ses traits particuliers ; il mesure la valeur historique des 
renseignements fournis par le poème; il parle d’Homère, etc. ; 
tout cela est bien fait, le personnel s’y trouve, mais non l'ori¬ 
ginal : c’est la prolongation stérile de la stérile question 
homérique. 

III. M. Bédier, au contraire, fait des découvertes, — ou du 
moins il nous présente dans son livre une découverte, et sa 
preuve, plusieurs fois répétée. De plus, il pense baser sur 
cette découverte une théorie nouvelle de l’épopée française, 
ou même, plus exactement, il croit qu’une telle théorie se 
dégage spontanément de la découverte faite par lui. Nous 
n’avons pas qualité, et ce n’est pas ici le lieu, pour critiquer 
les faits exposés par M. Bédier, c’est-à-dire pour apprécier en 
tant que telle sa découverte historique. Mais eu l’acceptant, 
comme d’ailleurs elle nous semble, pour valable, nous sommes 
au contraire parfaitement dans le domaine de la sociologie 
esthétique eu critiquant la théorie. 

Celle-ci se donne comme une réaction contre la doctrine de 
Gaston Paris et comme sa réfutation de fait. On sait que Paris 
(Histoire poétique de Charlemagne) imaginait que les épopées 
s’étaient formées peu à peu, par une suite d’accroissements 
successifs, s'amplifiant d’àge eu âge, en partant d’humbles 
cantilènes, pour ainsi dire improvisées sous l’impression 
immédiate des hauts faits d’un homme d’armes contemporain, 
pour aboutir aux grands -poèmes et aux romans que nous 
possédons. Cette théorie des cantilènes constitue ce que l’on 
appelle la théorie des origines populaires de l’épopée. On l’a 
déjà refutée en demandant : « Où sont ces cantilènes ? » et 
en ne les trouvant pas. Et, soit dit eu passant, on a réfuté 
ainsi non pas, comme ou le dit trop, la théorie des origines 
populaires, mais seulement la théorie des cantilènes, qui 
n’en est qu’une forme. M. Bédier continue l’attaque, d’une 
manière plus positive. Il montre —c’est là la découverte — 
que les héros de l’épopée, dont ou a cherché l’origine dans des 
cantilènes imaginaires, la tirent en effet d’une source plus 
prochaine des jongleurs qui les chantaient, — à savoir d’éta- 
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blissements cléricaux, églises ou monastères : par l’analyse 
de plusieurs chansons de gestes ou cycles de chansons, 
M. Bédier établit que c’est seulement par des rapports avec 
les clercs que les jongleurs ont pu connaître, à une date tar¬ 
dive, les noms des héros qu’ils célèbrent et les quelques 
rares faits historiques que l’on connaissait d’eux. Ces rapports 
se faisaient le long des grandes routes de pèlerinage, dans 
les abbayes ou églises importantes du trajet. Ainsi c’est aux 
environs de Montpellier, à A’niane, que les jongleurs ont 
trouvé, chez les moines de l’abbaye de ce nom, le nom de 
Guillaume, personnage central de tout le cycle de Guillaume 
d’OraDge ; ainsi Ogier (de Danemark) tire son origine de 
Saint-Faron de Meaux. Nous n’avons rien à dire sur les faits 
mis ainsi en lumière par M. Bédier. Sauf rectifications par 
des historiens, ils semblent exacts. Mais il y a beaucoup à 
dire sur la prétention de tirer de là une théorie nouvelle de 
l’épopée française. 

Voyous d'abord quelle valeur théorique l’auteur attribue à 
sa trouvaille. C’est ce qu’expriment d’une manière pittoresque 
et suggestive quelques-unes des dernières ligues de l’étude 
sur le cycle de Guillaume d’Orange : 

« Je crois avoir montré que, dans le riche lignage des Nar- 
bouuais, un seul personnage n’est pas un pur héros de roman, 
et c’est Guillaume, comte de Toulouse, le saiut de Gelloue. Je 
crois avoir montré que les auteurs des chansons de geste out 
appris des moines de Gelloue et n’ont pu apprendre que de 
ces moiues les quelques faits authentiques qu’ils rapportent 
de leur Guillaume, et qui forment le seul support historique 
de leurs fictions innombrables. 

« En d’autres termes, si par maladie ou par accident le 
comte Guillaume de Toulouse était mort vers l’an 803 avant 
d’avoir pu se rendre moine au monastère d’Aniane et fonder 
le monastère de Gelloue, pas uue deschausous de geste et pas 
une des légendes de notre cycle n’existerait ; et pas uue de ces 
chansons ni de ces légendes n’existerait si par hasard, trois 
siècles ou plus après la mort de cet homme dans l’abbaye de 
Gelloue, les moines de cette abbaye n’avaient eu le souci 
d’attirer vers ses reliques les pèlerins de Saint-Gilles-de-Pro- 
veuce et de Saint-Jacques-de-Compostelle. » 

En d’autres termes, qu’est-ce à dire, sinon que la contribu¬ 
tion des moines de Saint-Benoit à la création du cycle de 
Guillaume d’Orange s’est bornée à donner aux jongleurs uu 
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nom de héros et quelques rares faits historiques? Et, daus 
tous les autres cas étudiés par M. Bédier, il eu est de même : 
le clerc fournit au jongleur un nom de héros et quelques 
rares faits historiques. — Et sans doute, c’est là une décou¬ 
verte importante, mais il faut bien voir de quelle sorte est 
son importance : si l’on croit avoir mis eu relief, en la faisant, 
une des conditions de la formation de l'épopée française, 
nous l’admettons, quitte d’ailleurs à demander que l'impor¬ 
tance même de cette condition soit mesurée à son tour ; 
mais, si l’on croit, par cette découverte, avoir trouvé la pierre 
angulaire, la solide base sur quoi fonder une théorie nou¬ 
velle de l’épopée française — et partant une théorie de toute 
épopée — nous ne saurions l’admettre. Si nous ne nous trom¬ 
pons lourdement, c’est cependant ce qu’admet M. Bédier. 
Sans les moines de Gellone et d’Aniane, nous dit-il en 
substance, il n’y aurait pas de cycle de Guillaume d’Orange. 
Bien de plus vrai. Sans les moines de Saint-Faron de Meaux, 
Ogier ue serait pas ce qu’il est. Bien de plus vrai. Sans toute 
une série d’accidents locaux, qu’on peut étudier, et qu’il est 
intéressant d’étudier, nos épopées ne seraient pas ce qu’elles 
sont et même ne seraient pas. Rien déplus vrai. Mais à défaut 
de cette série d’accidents locaux, à défaut des moines de la 
route de Saint-Jacques, ou de ceux de la route de Rome, il y 
aurait eu d’autres séries d’accidents, d’autres moines, sur 
d’autres routes, qui auraient fourni aux jongleurs d’autres 
noms de héros et d’autres rares faits historiques, autour 
desquels se seraient formées d’autres chausous de gestes, 
qui auraient été précisément ce que sont celles que nous pos¬ 
sédons. Car ce qui fait leur caractère, ce n’est pas qu'elles 
aient pour personnages tel Guillaume ou tel Ogier, c’est que 
ces persouuages, qui leur sont fournis par accident, elles les 
modèlent sur tel ou tel type de héros, elles les fassent vivre 
et se mouvoir daus tel ou tel type d’aventure, posséder tel ou 
tel type de sentiments. Expliquer l’épopée, ce n’est donc pas 
identifier un à un les héros qu’elle emploie et montrer, un par 
un, à quel monastère ou à quelle église ou a trouvé leur nom. 
c’est expliquer et montrer la nécessité de tel type de héros, 
de tel type d’aventure, de tel type de sentiments. Si l’on ne 
pose pas ainsi la question, on confond l’occasion du poème 
avec sa matière, et l’on croit avoir compris la dernière lors¬ 
qu’on a simplement découvert la première. C’est l’histoire de 
la branche que l’on plonge dans la source incrustante et qui 
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se couvre de cristaux : qui croira que pour découvrir la cause 
et le mécanisme du phénomène, il faille s’attacher à la branche 
et non pas à l’état de l’eau dans la source ? C’est pourtant ce 
que fait M. Bédier lorsqu’il croit nous expliquer l’épopée 
française en s’attachant aux héros qu’elle emploie et non pas 
à l’emploi qu’elle fait de ces héros. Et pourtant, ce qui est tout 
le problème, c’est de savoir pourquoi un tel emploi s’est 
trouvé, à la fois, nécessaire et possible, à un moment donné. 

L’erreur de M. Bédier ne lui est pas d’ailleurs particulière : 
il la tient des maîtres mêmes qu’il combat ; c’est parce que 
trop d’importance était attachée aux personnages de l'épopée 
qu’on a dû inventer la théorie des cantilènes faisant boule de 
neige au travers des siècles et aboutissant aux poèmes que 
nous avons, et c’est par la même faute de pensée que M. Bédier 
croit avoir expliqué Guillaume d'Orange quand il a trouvé 
dans quelle abbaye on a ramassé son nom. Ni dans un cas ui 
dans l’autre, ce vicieux attachement aux individus ne con¬ 
duit à des résultats en ce qui concerne une théorie épique. -- 
Et cependant, au point où il la raffine, cette vieille méthode 
erronée que M. Bédier perpétue n’aboutit pas qu’à du 
stérile. On peut dire de lui et de la liguée de probes tra¬ 
vailleurs à laquelle il appartient, ce que Duclaux disait de 
Pasteur à propos de recherches sur la maladie du ver à 
soie, où il s’entêta longtemps dans des directions absurdes . 
« Il s’approchait chaque jour de la vérité, mais c’était à 
reculons ». Un livre comme celui de M. Bédier montre avec 
plus d’éclat que tout autre, parce qu’il pousse l’excès jusqu'à 
sa limite, la stérilité de la méthode de l’historicité et de la 
considération des individus, appliquée à une étude où elle 
n’a. que faire. Quand on est allé jusqu’où il vient de nous 
mener, on peut bien dire que l’erreur est épuisée : ou est 
venu, sans le savoir, si près de la vérité qu’on n’a plus qu’à 
se retourner pour la voir. Quand décidément, comme c’est 
maintenant le cas, on aboutit à ne pas pouvoir comprendre 
l’épopée en se plaçant au point de vue individuel, c’est-à-dire 
au point de vue des héros dont elle se sert, il n’y a plus qu’à 
tenter le dernier parti, se placer au point de vue de la 
société qui a secrété l’épopée, chercher pourquoi elle eu avait 
alors besoin, comment elle en était alors capable. 

J.-P. L. 
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E. MALE. — L’art religieux de la fin du moyen Age en 
France. Etude sur l’iconographie du moyen âge et ses 
sources d'inspiration. Paris, A. Colin, 1908, xn-5o8 p., 
2ol fig., in-4°. 

Dans l’étude des conditions sociologiques de l’art, celle des 
influences qu’il a subies et qui ont déterminé ses modes 
d’expansion est une première étape. C’est cette étape que 
M. Mâle nous aide à franchir et cette aide est efficace. 
Dans l’art, M. M. s’est limité soigneusement l’objet de ses 
recherches; il s’est attaché à expliquer l’iconographie et il y 
a déjà consacré un livre magistral, qui traite de L’art religieux 
du XIII e siècle en France. La méthode qu’il a suivie dans cet 
ouvrage est également celle du présent livre. 

L’art du moyen âge est en majeure partie un art religieux. 
Les sujets qu’il traite, car il traite des sujets, sont des représen¬ 
tations religieuses. A ce titre, elles ne sont pas indifférentes; 
elles comportent une tradition, une orthodoxie, des règles. Les 
sources de l’inspiration de l’art étaient donc canalisées. Telle 
est, croyons-nous, l’hypothèse initiale d’où sont parties les 
recherches de M. M. Mais ces règles, ces entraves de l’art for¬ 
maient-elles un système qui se puisse dissocier ? Pour l’art du 
xiii e siècle, il a constaté que le nœud du système est formé par 
cette littérature théologico-didactique que résume excellem¬ 
ment le Spéculum majus de Vincent de Beauvais. Examinant la 
décoration des cathédrales du xm° siècle à la lumière de ce 
Spéculum majus , M. M. a compris et fait comprendre que cha¬ 
cune d’elles en était une édition plastique. Elle comprend la 
nature entière (miroir de la nature), la morale (miroir moral), 
la science (miroir scientifique), l’histoire profane et sacrée 
(miroir historique ); le tout représenté par des symboles dûment 
déterminés et traditionnels. 

A partir du xiv e siècle, l’art cesse d’être uniquement le reflet 
du Spéculum majus. Pour ne parler que de l’histoire sacrée, les 
scènes essentielles, la Nativité, la Passion, présentent des dis¬ 
positions nouvelles, plus animées et plus pittoresques ; des 
scènes nouvelles s’y ajoutent. Mais, à voir de longues séries 
d’œuvre d’art représentant les mêmes sujets, ou constate aisé¬ 
ment que l’inspiration personnelle des artistes ne s’est pas don¬ 
né plus libre carrière que celle de leurs prédécesseurs. Ils ont 
eu des modèles et obéi à une tradition. M. M. démontre 
que les scènes représentées par l’art ont pour contre-partie 
E. Durkheim. — Année sociol., 1906-1909. 50 
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exacte celles des mystères. Il poursuit sa démonstration jusque 
dans un tel détail, qu’il ne laisse ptace à aucun doute. Les 
œuvres d’art, peintures et bas-reliefs, représentent dans la 
composition générale, dans le choix des épisodes et des per¬ 
sonnages, dans le choix même des costumes, ce que présen¬ 
taient les mystères aux hommes du xiv e et du xv e siècle. Aux 
remarquables similitudes que la littérature des mystères 
montre de pays à pays, correspondent les similitudes de l’art. 
Or, c’est précisément au xiv e siècle que cette littérature com¬ 
mence à s’épanouir. Les artistes ont reproduit ce qu’ils ont 
vu. Mais artistes et dramaturges étaient fidèles à la pensée 
religieuse, qui prenait au même moment on nouveau ton. 

M. M. nous apprend que les auteurs de mystères, dès la fin 
du xiv e siècle, ont puisé leurs inspirations dans un livre mys¬ 
tique italien, qui datait decent ans déjà et était attribué à saint 
Bonaventure, les Méditations sur la vie de Jésus-Christ. Ces mé¬ 
ditations ajoutent aux mille scènes, dont les apocryphes ont 
enrichi la vie mythique des personnages sacrés, nombre de 
scènes et d'autres détails, naïfs, familiers et touchants; l’au¬ 
teur leur donne précisément le nom de méditations. Le réa¬ 
lisme de l’art du xv e siècle et celui du théâtre est de ce réa¬ 
lisme où se plaisent les mystiques. 

Outre les sujets, la littérature mystique commande les sen¬ 
timents exprimés par l’art. Ils sont nouveaux. L’art didactique 
et symbolique du xm° siècle donnait à ses figures un air de 
tranquillité sereine et d’abstraction, qui convenait précisément 
au caractère dogmatique des représentations qu’il exprimait. 
Avec les Franciscains et les mystiques, la sentimentalité chré¬ 
tienne débordait la connaissance chrétienne. L’art qui s’ins¬ 
pire de leurs écrits et qui partage les émotions communes se 
met à traduire des sentiments, pathétique, tendresse. La pas¬ 
sion et ses douleurs deviennent le motif central du christia¬ 
nisme. C’est d’alors que datent et le Christ de pitié et la Vierge 
de pitié. 

Les scènes et sujets hagiographiques ont les mêmes carac¬ 
tères que ceux de l’histoire sacrée. Mais un autre facteur entre 
ici en ligne de compte : ce sont les confréries et les corpora¬ 
tions de métiers, avec leurs processions et leurs représenta¬ 
tions dramatiques. 

Ce n'est pas que les sources d’inspiration de l'art du 
xm e siècle se soient soudain taries. M. M. donne un nombreux 
inventaire d’œuvres d’art qui semblent prouver le contraire. 
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Mais ces œuvres copient, et même avec servilité, des recueils 
qui remoutent à l'âge antérieur : ce sout la Bible des Pauvres, 
qui date du xm' siècle, et le Spéculum humanæ salvalionis, 
compilation nouvelle, qui date des premières années du 
xiv e siècle. Si le symbolisme artistique parait s’enrichir de la 
représentation des Sibylles, il le doit au livre d’un bénédictin 
italien, Filippo Barbiéri, intitulé: Discordantiæ nonnullæ inter 
sancturn Hieronymuni et Augustinum (1401), qui se répandit 
aussi vite et autant qu’un livre pouvait se répandre à cette 
époque. 

La fin du moyen âge eut un art didactique comme le 
xm” siècle. Cet art exprime également des idées reçues, des 
règles admises, qui, les unes et les autres, out trouvé leur 
expressiou dans des livres. Avec les tombeaux, les danses des 
morts, les représentations de l’enfer, inspirées par les voyages 
au Purgatoire de Saint Patrice, et les visions de Tuudale, 

M. M. a parcouru le cercle entier de l’iconographie. Il peut se 
llatter d’en avoir résolu presque toutes les énigmes. Dans le 
temps, il arrête ses recherches au concile de Trente. Des 
scrupules d’authenticité inspirés par la Réforme out alors 
modifié profondément les conditions de l’art religieux ; il faut 
y ajouter : une rhétorique nouvelle. 

Chemin faisant, M. M. se plaît à montrer que des particu¬ 
larités de l’art du xv” siècle que l'on attribue volontiers à 
des tempéraments ethniques, comme celui des Flamands, chez 
qui on plaçait à tort le berceau de cet art, résultent de la tra¬ 
dition théologique et littéraire, des idées et des sentiments 
dont il a dû être l’interprète. L’art est représentation. Mais 
quand on compare, comme M. M. nous le fait faire à chaque 
pas, la médiocrité des écrivains à la haute valeur des arts » 
du xv” siècle, on n’est pas exposé à s’imaginer que tout le 
problème, même sociologique, de l’art ait été par là résolu. 

H. H. 

STEPHAN (E.). — Südseekunst. heitraege zur Kunst d. Bismarck 
Archipels und zur Urgoschichte der Kunst überhaupt. Berlin, Rei- 
mer, 4907. 

LüMHOLTZ (C.). — Huichol Indianernes ornamentik. Christiania 
Videnskabs Selskabets Sknfter. I. Math, naturv. Kl., 1900. n° 48. 
(.Nombreuses additions au Symbolisai of the Huichol Indians.) 

LING ROTH (H ). — Tonga Islander’s Skin Marking. Man, 190#, 
p. G. 
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SINCLAIR (A.-T.). — Tattooing, Oriental and Gypsy. American 
Anthropologist., 1908, N. S., X, p. 361-383. 

RIEDEL (J.-G.-F.). — Prohibitieve Teekens en Tatuage Vormen 
op het Eiland Timor. Tijdschrift van het Bataviaansch Genoot- 
schap van Kunsten en Wetenschapen, XLIX, 1907. fasc. 3 et 4. 
(Tabous de propriétés identiques aux tatouages et emblèmes de 
clans.) 

HOSE (C.), et SHELFORD (R.). — Materials for a study of tatu in 
Bornéo. Journal of the Anthropological Institute, 1906, XXXVI. 
p. 60-91. 

CARTAILHAC (E.) et RHEUIL (H ). — Peintures et gravures 
murales des cavernes paléolithiques. La Caverne d’Altamira 
près Santander (Espagne). Monaco, 1906, vm-287 p., 205 fig-, 
xxxii pl., in-4°. 

KOCH-GRL’ENBERG (Th.). — Sudamerikanische Felszeichnungen. 

Berlin, Wasmuth, in-8°, 92 pages. 

VAN GENNEP (A.). — Une nouvelle écriture nègre. Sa portée 
théorique, llev. des Et. ethnogr. et sociol., 1908, p. 129-140. 

MACGREGOR (J.-K.). — Some notes on Nsibidi. Journal of the 
Anthropological Inslilute, 1909, XXXIX, p. 209-219. (Système d’écri¬ 
ture. d’origine manifestement religieuse.) 

EVANS (A.-J.). — The European diffusion of Primitive Picto- 
graphy and its Bearing on the origins of Script. Anthropo- 
logy and the Classics, Oxford, Clarendon Press, 1908, p. 9-44. (Pas¬ 
sage de la pictographie à l’hiéroglyphie.J ’ 

LA LO (C.). — Esquisse d’une esthétique musicale. Paris, Alcan, 
1908, p. 358, in-8°. 

COMBARIEU (J ). — La musique et la magie. Étude sur les ori¬ 
gines populaires de l'art musical, son inlluence et sa fonction dans 
les sociétés. Paris, A. Picard, 1908. vm-374 p., in-8°. 

KLEINERT (P.). — Musik und Religion. Gottesdienst und Volks- 
feier. Leipzig, J.-C. Ilinrichs, 1908, 106 p., in-16. (Petit livre inté¬ 
ressant, mais de circonstance.) 

RENSMORE (F.). — Scale formation in primitive music. American 
Anthropologist. 1909, p. 1-12. 

SHARP (G.-J.). — Some Characteristics of English folk music. 

Folk-Lore, 1908, p. 132 sqq. 

SHARP (G.-J.). — English Folk-Song. Some Conclusions. 

Londres, Simpkin, 1907, xvi-143 p., in-4°. 
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CUKTIS. — The Indian’s book : an offering by the American 
Indians of indian lore, musical and narrative. New York, Har¬ 
per, p. xxx-572. 

LONGWORTII DAMES (M.). — Popular poetry of the Baloches. 

London, Royal Asiatic Society, 2 vol. in-8°, 1908. 

ANDREE (S.). — Frauenpoesie bei Naturvoelkern. Arch. f. Anthro¬ 
pologie, 1907, fasc. I. 

MEIER (J.). — Werden und Lebon des Volksepos. Halle, Nie- 
meyer, 1909, 54 p., in-8°. 

MEIER (J.). — Kunstlied und Volkslied in Deutschland. Halle, 

Niemeyer, 1906, vi-59 p., in-8°. 

MURKO (M.). — Die Volksepik des bosnischen Mohammedaner. 

Zeitschrift des Vereins fur Volhskunde, 1909, p. 13-30. 

MEIER (J.). — Kunstlieder im Volksmunde. Materialien und 
Untersuchungen. Halle, Niemeyer, 14-cxliv-92 p., in-8°. 

ÜIEÏRICH (A.). — Die Entstehung der Tragoedie. Archiv. fiir 
Ilehgionswiss., 1908, xi-164-196. (Importance de la réforme d’Es¬ 
chyle pour dégager la tragédie du mystère religieux.) 

BARTON (F.-R.). — Children s games in British New Guinea. 

Journal of the Anthropological lnstitute, 1908, XXXVIll, p. 259-279. 
(Importante monographie. Influence de l'organisation sociale et 
religieuse sur les jeux, p. 272 sq.) 

REV. HOLMES (J.-H ). — Introductory notes on the toys and 
games of Elema, Papuan gulf. Journal of the Anthropological 
lnstitute, 1908, XXXVIll, p. 280-288. 

HADDON (A.-C.). — Notes on children’s games in British New 
Guinea. Journal of the Anthropological lnstitute, 1908, XXXVIll, 
p. 289-297. (Imitation de cérémonies sacrées, p. 294.) 

BOLTE (J.). — Zeugnisse zur Geschichte unserer Kinderspiele, 

Zeitschrift des Vereins fiir Volhskunde, 1909, p. 381-414. 


II. — LE LANGAGE 
Par M. A. Melllet. 


Bien que l’ou ue conteste ni ne méconnaisse en principe le 
caractère social des faits linguistiques, les linguistes conti¬ 
nuent à étudier les langues en elles-mêmes, aux divers points 
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de vue usuels, et ils n’euvisagent que par accident les condi¬ 
tions sociales des phénomènes sur lesquels ils travaillent. 
C’est ce qui fait que les livres de linguistique parus dans la 
période embrassée par ce volume de l’Année n’appellent pas 
en général de compte rendu ici. 

Ce n’est pas qu’il n’ait paru plusieurs ouvrages sur la lin¬ 
guistique générale. Mais on s’y est surtout proposé de ratta¬ 
cher la linguistique à la psychologie. C’est un trait commun 
aux deux principaux de ces travaux, celui de M. Séchehave, 
Programme et méthodes de la 1 linguistique théorique, psycholo¬ 
gie du langage (Paris, Leipzig et Genève, 1908), et celui du 
P. Jac. van Ginneken, Principes de linguistique psychologique, 
essai de synthèse (Paris,Leipzig et Amsterdam, 1907 ; volume IV 
de la Bibliothèque de philosophie expérimentale, dirigée par 
M. Peillaube), ce dernier, traduction française, revue et amé¬ 
liorée par l’auteur, d’une série de longs articles parus anté¬ 
rieurement dans un périodique hollandais. Le livre de M. Sé- 
cbehaye a été complété ensuite par un article du même auteur 
paru dans les Mélanges de linguistique offerts à M. F. de Saus¬ 
sure, p. 155-187, sur la stylistique et la linguistique théo¬ 
riques. 

Les ouvrages de MM Séchehaye et J. van Ginneken diffé¬ 
rent du reste beaucoup l’un de l’autre. M. Séchehaye se borne 
à la théorie pure ; son unique objet est de faire le plan d’une 
linguistique théorique, en en marquant les rapports avec la 
psychologie générale ; il ne touche presque jamais à des faits 
linguistiques particuliers. Il vise surtout à mettre en évidence 
la nécessité d’une théorie de la morphologie générale au point 
de vue statique, théorie qui est en effet nécessaire. Mais, même 
là où il se pose le problème, tout historique, de l’évolution du 
langage, il ne sort pas des considérations purement psycholo¬ 
giques. — Le P. J. van Ginneken, au contraire, se tient très près 
des faits linguistiques ; son livre représente assurément l'effort 
le plus vigoureux qui ait été fait pour tirer des recherches 
maintenant faites une doctrine générale sur ce qu'exprime 
le langage et sur la façon dont il évolue. Mais le P. J. van Gin¬ 
neken fait précisément abstraction de toute influence des faits 
sociaux sur l’évolution linguistique. Il suffit donc de mention¬ 
ner ces deux ouvrages où la sociologie n’est pas directement 
intéressée. 

M. R. Meringer a publié un recueil intitulé : dus dem Leben 
der Sprache. Versprechen. Kindersprache. Nachahmungstrieh 
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(Berlin, 1908) ; lesdeux premières parties, sur les fautes du lan¬ 
gage et sur la langue des enfants, n'ont pas à être examinées 
ici ; la troisième est très brève, elle ne comporte que des indica¬ 
tions qui ne se prêtent pas à une discussion approfondie. — 
Il y a moins encore lieu d’insister sur un ouvrage de pure 
philosophie, comme celui de M. Marty, ou sur la littérature 
de M. Mauthner. 

On a pu trouverque la Sprache de M. Wundtne faisaitpasla 
part assez large aux influences sociales ; les livres généraux 
parus depuis marquent cependant encore un recul à cet égard. 
M. H. Paul a donné en 1909 une quatrième édition de ses Prin- 
zipien lier Sprachgeschichte (parus pour la première fois en 1880) 
sans en modifier notablement la doctrine ou l’économie géné¬ 
rale ; le livre est resté un ouvrage de psychologie et de lin¬ 
guistique historiques, en somme l’œuvre d’un pur philologue 
qui a étudié la psychologie. Quand il vient à parler des chan¬ 
gements de sens, M H. Paul rencontre l’influence des langues 
spéciales ; il la signale eu termes très corrects ; mais il ne prend 
pas position vis-à-vis de la doctrine exposée ici-même (vol. IX), 
que le principe de la plupart des changements de sens se trouve 
dans la répartition des sujets parlants entre divers groupes 
sociaux et dans le passage des mots d’uu groupe social à un 
autre. 

Toutefois il y a une direction des recherches linguistiques 
•où le caractère social des faits de langue se manifeste nette¬ 
ment et où eu effet la sociologie trouve sou compte. Ce sont 
les études sur le vocabulaire qui, après avoir été sensiblement 
négligées durant longtemps, sont revenues au premier plan. 
Des dictionnaires étymologiques de presque toutes les langues 
indo-européennes ont paru dans les dernières années ; quel¬ 
ques-uns, comme celui de M. Walde pour le latiu, de M. Boi- 
sacq pour le grec (en cours de publication), de M. Berneker 
pour le slave (aussi encours de publication), d’autres encore, 
sont des instruments de travail vraiment utiles et dounent le 
moyen de suivre avec quelque précision l’histoire des mots 
usuels. Du coup, ou s’est aperçu quede simplesrapprochements 
■en deux lignes, comme ou en trouve souvent dans les diction¬ 
naires étymologiques, n’enseignent presque rien d'utile sur 
l’histoire des emplois des mots, qui serait le véritable objet d’un 
bon dictionnaire étymologique. Des savants comme M. Lidén 
se sont entièrement consacrés à l’étude du vocabulaire. Une 
revue, intitulée : Wôrter und Sachen, a été fondée par plusieurs 
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linguistes qui se proposent surtout d’étudier l’histoire des mots 
dans leurs rapports avec les choses : le programme de la revue 
a seulement le tort de mettre trop uniquement eu évidence 
les choses matérielles et de ne pas faire assez apparaître la 
façon dont les mots sont employés par les divers groupes d’in¬ 
dividus, ce qui serait le vrai problème linguistique ; les choses 
n’ont, pour le linguiste, un intérêt que d’une manière indi¬ 
recte ; dans le premier volume, maintenant paru tout entier, 
l’action de la société sur le langage n’est nulle part envisagée 
expressément. Une revue spéciale, la Zeitschrift fur deutsche 
Wortforschung, consacrée à l’étude du seul vocabulaire alle¬ 
mand, et un certain nombre des articles qu’elle publie ont un 
intérêt au point de vue sociologique; on peut signaler entre 
autres l’étude de M. H. Schulz, sur les euphémismes, in 
volume X, p. 129-173, où l’on trouvera de curieuses observa¬ 
tions. Comme le vocabulaire est l’espèce de faits linguistiques 
sur laquelle les faits sociaux agissent le plus manifestement, 
la direction nouvelle prise par la recherche contribue dès 
maintenant à mettre en évidence l’influence des actions 
sociales sur le langage. 

L’étude des langues spéciales a attiré l’attention. Le livre de 
M. Sainéan sur L’argot ancien (Paris, 1907) est, depuis les 
travaux de Schwob et Guieysse, le premier qui fasse faire à la 
connaissance de l'argot français un progrès important ; mais 
il est de caractère strictement philologique, et l’auteur omet, 
de propos délibéré, le côté social de la question. Au con¬ 
traire, dans deux articles étendus, M. R. Lasch ( Ueber Sonder- 
sprachen und ihre Entstehung , Mitteil. d. anthropologischen Ge- 
sellschaft in Wien, vol. XXXVII en 1907) et M. A. van Gennep 
(Essai d’une théorie des langues spéciales, lteme des études ethno¬ 
graphiques et sociologiques, I, en 1908, p. 327 et suiv.) ont posé 
le problème au point de vue social; mais dans l’article de 
M. Lasch les faits sont énumérés, en très grand nombre, il est 
vrai, sans être décrits en détail, et sans être analysés à fond au 
point de vue linguistique ou social; l’article de M. A. van 
Gennep pose la question d’une manière plus précise et indique 
plusieurs conclusions intéressantes, mais il est trop bref pour 
être autre chose qu'un programme d’étude, qui reste à rem¬ 
plir. On a pu pousser très avant l’étude des sons du langage et 
celle des formes grammaticales sans être gravement gêné par 
la connaissance insuffisante qu’on a des langues spéciales ; 
mais on ne peut faire la théorie des faits de vocabulaire sans 
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connaître exactement l’influence des langues spéciales, qui y 
est décisive. 

M. F. N. Finck a étudié la langue des tsiganes arméniens 
(Die Sprache der armenischen Zigeuner , Mémoires de L’Académie 
deSt.-Pétersbourg, vol. VIII, n° b, année 1907) : il amis en évi¬ 
dence l’existence d’un parler dont la prononciation et la 
grammaire sont purement arméniennes, mais dont le voca- 
bulairéest tout entier étranger à l’arménien. On aperçoit ici 
bien à plein une donnée qui est de première importance pour 
l’étude des langues spéciales ; le vocabulaire peut évoluer 
indépendamment des deux systèmes qui caractérisent chaque 
langue : le système de la prononciation et le système des 
formes grammaticales. 

Dans un article sur Le langage de l’École polytechnique (Mé¬ 
moires, de la Société de linguistique , XV, p. 160 et suiv.), M. Mar¬ 
cel Cohen a montré comment un petit groupe d’individus pla¬ 
cés dans des conditions particulières peut se constituer un 
vocabulaire spécial (la prononciation et la grammaire étant 
purement et simplement françaises), vocabulaire constitué 
tout entier avec des éléments français altérés ou employés 
d'une manière particulière. 

M. Jules Bloch, étudiant les Castes et dialectes en tamoul 
(.Mémoires de la Société de linguistique, XVI, p. 1 et suiv.), a re¬ 
connu que, dans le domaine étudié, les sujets parlants présen¬ 
tent des différences sensibles suivant la caste à laquelle ils ap¬ 
partiennent. Non seulement le vocabulaire diffère sensiblement 
d’une caste à l’autre, mais il y a aussi de fortes différences de 
prononciation: à tel phonème d’une caste, une autre caste 
répond, dans les mêmes mots, par un phonème tout autre. 

C’est seulement quand on aura poursuivi dans le détail des 
recherches de ce genre qu’on pourra déterminer comment se 
constituent les vocabulaires des diverses langues. Un germa¬ 
niste éminent, M. F. Kluge, auteur d’un dictionnaire étymo¬ 
logique de l’allemand très remarquable et dont le succès a été 
éclatant (une septième édition a paru au cours de l’année 1910), 
voulant montrer comment s’est formé le vocabulaire allemand 
dans son petit ouvrage Unser üeutsch (Leipzig, 1907 ; 2 e édit., 
1910), s’est attaché presque uniquement à montrer l’apport 
de langues spéciales : langue du christianisme, argot, parler 
des étudiants, des marins, etc. 

D’autre part, les recherches sur la répartition géographique 
des mots se poursuivent. La publication de Y Atlas de MM. Gil- 
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liéron et Edmont continue régulièrement; elle donne lieu à 
la composition de divers mémoires dus les uns à M. Gilliéron, 
en collaboration avec M. Mario Roques, les autres à divers 
auteurs. D’autres travaux du même genre se préparent ou 
paraissent pour la Roumanie, la Suisse romande, l’Allemagne. 
Surto'ut pour la France, l’histoire du vocabulaire est peut-être 
celle qui profite le plus largement de ces recherches (voir l’ar¬ 
ticle de M. J. Huber, Sprachgeographie, Bulletin de dialectologie 
romane, 1, p. 89 et suiv.). 

D’une manière générale, on constate en linguistique une 
tendance à serrer de près les faits, qu’il s’agisse de parlers 
actuels ou de langues anciennes. Quant aux langues anciennes, 
il est fait uu très grand effort pour rajeunir la grammaire com¬ 
parée par une utilisation précise de toutes les sources et par 
une exactitude philologique parfaite ; les travaux de M. Wac- 
kernagel se sont toujours distingués par cette rigueur philo¬ 
logique, en même temps que par la pénétration de l’auteur; 
M. Solmseu, dans ses Beitràge sur griechischen Wortforschung 
(Strasbourg, 1909), se montre philologue largement informé 
autant que bon linguiste; M. Kretschmer et M. Skutsch 
ont fondé (à Gœttingue) une excellente revue nouvelle, Glotta, 
dout l’objet est de concilier la linguistique et la philologie; 
tandis que l’éminent professeur de Berlin, M. W. Schulze, 
donne la même orientation à la vieille Zeitschrift de Kuhn, dout 
il a pris en partie la direction. Cette étude attentive de tous les 
faits attestés a, entre autres mérites, celui de faire apparaître 
comment les choses se sont développées en réalité, beaucoup 
plus que l’emploi exclusif des méthodes comparatives. — En 
même temps, les études précises sur les parlers actuels se 
multiplient; quelques-unes ont un véritable intérêt au point 
de vue sociologique, même sans que les auteurs fassent inter¬ 
venir de considérations sociales. En particulier, les observa¬ 
tions de M. Geddes sur le canadien français ( Stûdy of an aca¬ 
dien french dialect, 1908) sont précieuses, parce qu’on y voit 
comment a évolué le parler d’un groupe de colons qui appar¬ 
tenaient originairement à diverses provinces françaises et 
avaient par suite des parlers divers ; M. W. Meyer-Lübke 
a montré l'intérêt qu’oflrent ces recherches dans un article de 
la Germanisch-romanische Monatsschrift, I, p. 133 et suiv., 
(eu 1909) ; on voit comment les tendances déjà existantes au 
xvn e siècle dans l’ouest de la France ont agi au Canada comme 
dans les pays d’origine et comment même les innovations 
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auraient été plutôt plus complètes et plus rapides au Canada 
qu’eu France. 

Ces observations générales une fois faites, il suffira de 
discuter brièvement deux ouvrages qui appellent quelques 
remarques particulières. 

A. ERNOUT. — Les éléments dialectaux du vocabulaire 
latin. Paris, Champion, 1909, in-8°, 255 p. (volume III de 
la Collection linguistique publiée par la Société de linguis¬ 
tique de Paris). 

La cité romaine, qui parait avoir été dès le début composée 
d'éléments complexes, s’est de bonne heure étendue à tout le 
Latium, et uue grande partie de l’Italie y est entrée peu à peu. 
Dès lors, la laugue a subi des influences diverses. S’il est 
malaisé de déterminer dans quelle mesure cette diversité a pu 
influer sur la prononciation et la grammaire qui forment 
chacune un système fermé, on voit du moins que le vocabu¬ 
laire comprend des éléments appartenant à des dialectes ita¬ 
liques autres que le latin. On sait d’ailleurs que c’est surtout 
sur le vocabulaire que se manifeste l'existence de groupes so¬ 
ciaux distincts à l’intérieur d’une population parlant une 
même langue. La langue qu’on connaît sous le nom de latin s’est 
fixée dans la ville de Rome ; c’est proprement du romain ; 
mais cette langue comprend des éléments de vocabulaire qui 
ne sont pas romains. Ce que M. Eruout s’efforce de mettre en 
évidence, c’est la part qui est due à des parlers italiques nou 
romains dans le vocabulaire latin. Par italiques, on entend 
ici les parlers immédiatement apparentés au latin de Rome, 
à savoir les parlers latins ruraux et les parlers osco-ombriens. 
M. E. ne touche ni aux emprunts — très importants, on le 
sait — que le latin de Rome a faits au grec, ni aux emprunts 
qu’il a faits à des idiomes non indo-européens, ces derniers 
n’étant sans doute pas négligeables non plus, mais étant tout 
à fait indéterminables pour la plupart dans l’état actuel des 
connaissances. 

Les emprunts du latin de Rome aux parlers latins ruraux 
et à l’osco-ombrien se reconnaissent de deux manières : quel¬ 
ques-uns sont indiqués par les anciens eux-mèmes ; d’autres, 
en plus grand nombre, se trahissent par leur forme extérieure, 
qui n’est pas conforme aux règles de la phonétique latine. Ce 
sont les seuls que M. E. ait pu déterminer; il y a eu certaine- 
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ment bien d’autres mots empruntés, mais ils ne sont plus 
reconnaissables, soit que la forme ait été dès le début sensi¬ 
blement identique à la forme romaine, soit que la « romanisa¬ 
tion » (l’adaptation à la phonétique romaine) ait été par¬ 
faite. Il sera sans doute difficile, à moins de découvertes 
imprévues, d’ajouter beaucoup aux listes de M. E. On pourra 
discuter sur la valeur de quelques exemples. Mais, dans l’en¬ 
semble, il apparaît que M. E. a bien montré que, comme la 
population même, le vocabulaire de Rome comprend des élé¬ 
ments très divers. A la campagne romaiue, Rome a dû notam¬ 
ment des noms d’animaux, de plantes, de notions relatives à 
l’agriculture : fenum paraît être un emprunt au latin rural, 
tout comme foin (qui continue le latiu fenum) est à Paris un 
emprunta un parler rural doutla phonétique diffère de celle 
du parisien. Il n’y a rien là de bien surprenant. Il est plus 
remarquable que Rome doive à la campagne latine et à l’osco- 
ombrien un bon nombre de termes religieux et de termes de la 
langue officielle dont l’emprunt coutribue à établir le caractère 
complexe de la cité romaine. 

M. E. a eu le mérite de marquer, d’une façon encore uu peu 
trop brève et sommaire, les causes sociales et historiques des 
particularités de vocabulaire dont il a fait d’autre part une 
étude philologique et linguistique précise et serrée. 

CH. BALLY. — Traité de stylistique française. Paris (chez 

Ivlincksieck) et Heidelberg (chez Winter), 2 volumes, 1909, 

xx-331 p. et vn-264 pages. 

Ce traité, qui continue les publications de M. Bally relatives 
à la stylistique, a un caractère quelque peu scolaire dans la 
forme ; sorti d'un enseignement pratique de la langue fran¬ 
çaise, il vise un but pédagogique. Mais il procède d’uue obser¬ 
vation très fine de la réalité; il met en évidence un ordre de 
faits que les linguistes ont le tort de trop négliger, il pose ainsi 
les bases de tout un type d’étude, qu’il ne poursuit que sur le 
français, mais qui doit s'étendre à toutes les langues. 

Deux causes ont beaucoup contribué et contribuent encore 
à faire que les conditions sociales des faits linguistiques 
tieunem trop peu de place dans les recherches des linguistes. 
L'une est que, sortie de l’étude des langues littéraires et géné¬ 
ralement des langues écrites, la linguistique a continué par 
tradition à envisager le langage presque uniquement comme 
un moyen d’exprimer des idées ; on a oublié que le langage est 
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avant tout un moyen d'action et que l’impératif est la forme 
verbale par excellence; la langue est apparue ainsi comme 
quelque chose de presque purement intellectuel, alors que, 
en fait, dans l'usage courant, elle est toute pénétrée de sen¬ 
timents divers, qu’on ne dit à peu près rien sans y mêler ou 
même sans y mettre au premier plan l'expression d’un senti¬ 
ment, et que, d'ailleurs, on ne parle guère d’habitude pour 
communiquer des idées, mais simplement pour provoquer 
certains actes chez autrui ; le caractère social du langage ne 
se manifeste presque pas dans les recherches ordinaires des 
linguistes, parce qu’on l’a éliminé de l’objet à étudier dès le 
début. — L’autre cause qui tend à produire le même effet, 
c’est que les linguistes s’attachent d’ordinaire à ce qui se prête 
le plus à être fixé et rigoureusement défini dans chaque langue : 
le système phonique, c’est-à-dire la prononciation,— le sys¬ 
tème morphologique, c’est-à-dire la forme grammaticale. Or, 
tout eu admettant de notables variations, le système phonique 
et le système morphologique sont dans le langage ce qu’il y a 
de plus constant, de moins soumis à des influences sociales 
particulières. 

L’objet de M. B. n’est ni la langue écrite, fixée, ni la pro¬ 
nonciation et le système des formes grammaticales. 11 se pro¬ 
pose d’établir comment ou tire parti des ressources offertes 
par la langue. Il avait pu paraître que, dans son Précis de sty¬ 
listique (1905), M. B. négligeait de considérer les faits sociaux; 
c’était une grave lacune. Cette fois, il met, au contraire, en 
évidence combien le langage varie d’un groupe social à un 
autre, et, chez le même individu, d’une situation à une autre. 
La définition qu’il donne de la stylistique prête encore à 
objection : la stylistique aurait pour objet l’étude des faits de 
sensibilité dans le langage. En réalité, ainsi qu’on l’a dit, le 
langage est un moyen d’action ; et il y aurait plus d’inconvé¬ 
nient encore à eii mettre au premier plan l’élément affectif 
que l’élément intellectuel. Mais la pratique de M. B. est plus 
large que sa définition, vraiment trop étroite. 

On aurait peut-être une meilleure définition de ce que M. B. 
enteud par stylistique si l’on disait que la stylistique étudie 
le langage organisé eu tant que le sujet parlant l’emploie à 
agir sur d’autres individus. Tous les faits étudiés par M. B. 
entrent aisément dans cette définition, et l’examen de toutes 
les variations du langage suivant les conditions sociales serait 
appelé par cette définition très compréhensive. 


798 


l’année SOCIOLOGIQÜE. 1906-190'J 


Du reste, la définition n’aurait d’importance que si elle nui¬ 
sait à l’exposé de M. B. ; or, elle ne l’a pas empêché d’écrire 
les meilleurs chapitres de linguistique sociologique qui aient 
sans doute été écrits : tous les linguistes devront lire et médi¬ 
ter le chapitre sur la langue commune et les milieux. Il y a là 
des suggestions importantes et dont la linguistique historique 
devra tirer grand parti. C’est la première fois que la langue est 
examinée systématiquement au point de vue de l’usage qui 
en est fait suivant les cas, la première fois que les répercus¬ 
sions de cet usage sur le développement des langues sont, 
sinon étudiées systématiquement, du moins envisagées d’une 
manière expresse. M. B. a eu le grand mérite de poser les 
questions à propos d’une langue, le français ; il reste à les 
traiter en détail ; et l’on peut attendre de là un grand progrès 
pour la linguistique générale. 

TORREND (J.). — Nouvelles études bantoues, comprenant sur¬ 
tout des recherches sur les principes de la classification des sub¬ 
stantifs dans les langues de l'Afrique australe. Ee Ghisendzi de 
Tete ou Chinyungwe. Studi glotlologici italiani, de Gregorio, IV. 
Turin, Loescher, 1907, in-8°. 


III. — TECHNOLOGIE 

WENDT. — Die Technik als Kulturmaeht in sozialer und geis- 
tiger Beziekung. llerlin, G. Reimer, 1906, in-8°, vm-322 p. 

KOCH-GRUENBERG (Th.). — Das Haus bei den Indianern Nord- 
brasiliens. Archiv f. Anthrop., 1908, vol. VII) fasc. I. 

BRIGHAM (W.). — The ancient Hawaiian houses. Honolulu, 

1908, in-4°. 

MURKO. — Zur Geschichte d. volksthümlichen Haeuser bei 
den Südslaven. (Mitteilungen d. anthropol. Gesellsch. in Wien, 
XXXV-XXXVI). Wien, Anthropol. Gesellsch., 97 p. gr. in-4°. 

RHAMM (K.). — Ethnographische Beitraege zur Germanisch- 
Slavischen Altertumskunde. 1. Die Grosshufen der Nordgerma- 
nen. U, Urzeitliche Bauernhôfe in Germanisch-’Slavischem Wald- 
gebiet : 1. Altgermanische Bauernhôfe im Uebergang vom Saal zu 
Eletzner Stube. Braunschweig, 1905-1908, 853-1117p., in-8°. 

PESSLER. — Das altsaechsische Bauernhaus in seiner geogra- 
phischen Verbreitung. Braunschweig, Vieweg u. Sohn, 1906. 

SCHULTZ (A ). — Das haeusliehe Leben der europaeischen 
Kulturvoelker, vom Mittelalter bis zur zweiten Haelfte 
des XVIII lin Jahrhunderts. München, R. Oldenburg, 1906, 
viii- 432 p. 
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160, 323 

Jeremias, 

168 

Jérusalem, 

42 

Jesser, 

646 

Jette (Rev.), 

198, 257 

■levons (F.-B.), 

73, 198 

Jevons (W.-S.), 

516 

Joachim, 

401 

Joehelson, 

148 

Joël, 

239 

Johnson, 

709 

Joly, 

486 

Jones, 

330 

Jong (de), 

191 

Jonghe (de). 

180, 206 

Junod, 

135 

Kaatz, 

168 

Karsch-IIaack, 

383 

Karsl, 

335 

Kaufmann (von). 

719 

Kaulzsch, 

240 

Kellner, 

207 

Kemmerer, 

660 

Kern (O.), 

246 

Kern (R.-A.), 

263 

Keutgen, 

719 

19C6-1909. 

52 
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Kidd, 



37 

Léo, 

239 

Kirschner, 



58!) 

Leonard, 

136, 317 

Klein, 



189, 213 

Leonhard, 

628 

Kleinert, 



788 

Leroux et Lenglen, 

717 

Kleintitschen, 



134 

Leroy, 

279 

Kluge, 



401 

Lescure, 

576, 592 

Klutmann, 



447 

Lessmann, 

257 

Knapp, 



660 

Letaconnoux, 

715, 719 

Knopp, 



628 

Leuba, 

198 

Kober, 



718 

Lente, 

384 

Koch-Gruenbcrg, 


135, 

788, 798 

Levasseur, 574, 

659, 699, 711) 

Kohler, 306, 316, 

328, 

335, 

359, 459 

Lévi (I.), 

266 

Koppel, 



628 

Levi (L.), 

373 

Koszul, 



419 

Lévy (lîmm.), 

277 

Kowalewsky, 



590 

Levy (Ernst), 

447 

Krause (F.), 



119, 135 

Levy (H.), 

629 

Krauss (F.-S.). 


187, 

335, 383 

Lewis (A.), 

37 

Krauss (S.), 



212 

Lewis (A.-B.), 

305 

Kreemer, 



199 

Lewis (G.-R.), 

674 

Kretzschmar, 



402, 433 

Leyens (von der). 

263 

Krœber, 

133, 

136, 

258, 357 

Lichtenberg (von), 

774 

Kronfeld, 



214 

Liefmann, 

628, 687 

Krose, 



511 

Lifschitz, 

556 

Krueger (H.-E.), 



713 

Limentani, 

38 

Krueger-Ivelmar, 



135 

Lincoln, 

710 

Krüger (P.), 



168 

Lindheim (von). 

754 

Kruijt, 



214 

Ling Roth, 

787 

Kuczynski, 



710 

Lipps, 

37 

Kuehlmann (von). 



059 

Lipsius, 

335 

Kulèmann, 



675 

Liszt (von), 

507 

Kun et Laday, 



499 

Littmann, 

258 

Kupka, 



190 

Lizier, 

717 





Longworth Dames, 

789 

Labriola, 



278 

Loria, 

4 22 

Lacombe, 



419 

Louis, 

74 

Lalo. 



788 

Loupias (Le P.), 

258 

Lambrechts, 



678 

Lôwe, 

247 

Landor, 



159 

Lowenstein, 

207 

Landry, 


548, 

710, 755 

Lowenthal, 

755 

Lang (A.), 71, 

86, 

190, 

361, 373 

Luca (de). 

278. 460 

Lang (A.) et Van Gennep, 

293 

Lugg, 

209 

Lapie, 



371 

Lumholtz, 

787 

Lappe, 



401 

Luzzatto, 

498 

Lasch, 



421, 460 



Launspach, 



347 

Maass, 

246 

Lavergne, 



629 

Mac Call Theal, 

106 

Lavergne (de) et Henry, 

709 

Mae Dougall, 

38 

Lawrence et Hewitt, 


246 

Macgregor (D.-H ), 

620, 631 

Lazard, 



704 

Macgregor (J.-K.), 

788 

Ledl, 



411 

Mackensie, 

279 

Lee (Joui ter. 



485 

M acier, 

199 

Lefebvre, 



374 

Macmillan, 

373 

Lehmann (P.), 



674 

Macrosty, 

616 

Lehmann (W.), 



240 

Magny (du). 

359 

Leisi, 



469 

Makarewicz, 

459 

Leiter, 



682 

Mâle, 

785 

Le Leu, 



180 

M allier, 

206, 207 
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March, 

755 

Marcuse, 

485 

Marie et Meunier, 

508 

Markowitsch, 

419 

Marpillero, 

402, 754 

Marrett, 

68 

Marshall, 

516 

Marti, 

163 

Martin (A.), 

404 

Martin (G.), 

660 

Martin et Martenot, 

713 

Martin Saint-Léon, 

607 

Martrou, 

212 

Marzan (de), 

103, 180 

Masip, 

373 

Masson, 

713 

Mater, 

774 

Mathews (R.-H.), 86, 209, 

293, 357 

Malillon, 

678 

Matlhews et Goddard, 

213 

Mauczka, 

279 

Mauer, 

717 

Maunier, 

592, 713 

Maurer (F.), 

168 

Maurer (K.), 

335 

Mayer (È.-W.), 

74 

Mayer (H.), 

642 

Mayer (0.), 

209 

Mayr (von). 

472, 732 

Mazzaiorso, 

279 

Mazzarella. 

288 

Meade, 

629 

Meier (J.), 210, 

257, 789 

Meillet, 

247 

Méline, 

22 

Menold, 

643 

Meray (de). 

5 

Merriam, 

305 

Meuriot, 

769, 772 

Meyer (Ed.), 

5 

Meyer (H.-R.), 

630 

Meyer (Max.), 

677 

Meyer (R.-M.), 214, 

239, 258 

Miceli, 

278 

Michel, 

709 

Michell, 

180 

Michels, 

629, 754 

Mielke, 

1S9 

Mildschuh, 

659 

Milhaud, 

674 

Millikin, 

189 

Minovici, 

498 

Mioni, 

214 

Miranda, 

492 

Mitchell, 

652 

Moerchen, 

70 

Mohr, 

659 


Moll, 

628 

Mombert, 

755 

Montgomery, 

180 

Moore, 

557 

More. 

673 

Moret, 

190, 210 

Morey, 

182 

Morice (Le P.), 

305 

Moride, 

661 

Morrison, 

486 

Mortara, 

773 

Moszkowski, 

210, 314 

Müllenhoff, 

262 

Muller (Æ.), 

212 

Millier (F.), 

159 

Miiller (IL), 

358 

Mueller (J.), 

719 

Muellner, 

714 

Muller Lyer, 

37 

Mumford, 

411 

Munkacsi, 

246 

Munro, 

335 

Murko. 

789, 798 

Murray, 

779 

Musil, 

160, 323 

Nacke, 

492 

Nagel, 

182 

Narbeshuber, 

187 

Nardi-Greco, 

278 

Negri (de). 

488 

Nestle, 

246 

Nicolaï, 

774 

Nigmann, 

306 

Nissen, 

214 

Nogaro, 

660 

Nordenholz, 

22 

Northcote, 

448 

Novakovitch, 

358 

Novikow, 

673 

Nyog Ching Tsur, 

647 

O'Brien, 

375 

Obrist, 

352 

O’Connor, 

264 

Odenwald-Unger, 

37 

Oertel, 

263 

Oesterley, 

266 

Oetker. 

469 

Ohmann, 

660 

Olbertz, 

190 

Oldenberg, 

169 

Oliver, 

563 

Ordine, 

499 

Olrik, 

778 

Orsier Suarez, 

358 

Oswald Saint-Clair, 

710 



820 

INDEX DES NOMS D AUTEURS 


Ottolenghi, 

710, 754 | 

Rappard, 

159 

Overbergh (v.) et Jonghe (de), 304 

Raltray, 

258 



Itatzel, 

720 

Pagano, 

47, 278 

Ralzenhofer, 

13 

Pagnier, 

509 

Raum, 

420 

Pareto, 

516, 556 

Rauschen, « 

268 

Pàris, 

264 

Reinach (A.-J.), 

209, 214 

Parker, 

135 

Reinach (S.), 

72, 246 

Parkinson, 

93, 159 

Reiter (Le I’.), 

258 

Parmelee, 

454 

Renard (G.), 

608 

Parpagliolo, 

509 

Rensmore, 

788 

Parlsch, 

425 

Reuschle, 

698 

Passarge, 

135 

Réville, 

266 

Patten, 

38 

Revillout, 

375 

Paultre, 

510 

Reymond, 

187 

Pechuel-Loesche, 

218, 306 

Rhamm, 

798 

Peckel, 

358 

Richard (G.), 

369 

Peisker. 

182 

Ridgeway. 

38, 135, 238 

Pellet, 

359 

Riedel, 

788 

Persons, 

708 

Riezler, 

559 

Pessler, 

798 

Rist, 

556, 677 

Petilcollot, 

678 

Rivers (W.-H.), 101, 

105, 154 , 278 

Pfleghart, 

719 


309, 357 

Pflciderer, 

74, 174 

Roberts, 

355 

Pflüger, 

432 

Roberty (de). 

46, 47 

Philippovich (von). 

558 

Rodocanachi, 

375 

Pic, 

628, 679 

Roscher (W.-Il.), 

233 

Pigou, 

557 

Itoscoe (Rev.), 

209, 307 

Pinard, 

661 

Rose, 

212, 373 

Pinkus, 

550 

Ross (Ed.-A.), 

37, 40 

Pionnier (Le P.), 

240 

Rost, 

652 

Piontek, 

174 

Roth, 

293, 373 

Pistolese, 

505 

Rougier, 

198 

Planiol, 

448 

Rubin, 

358 

Plenker, 

180 

Russel, 

135 

Ploss et Bartels, 

374 

Russell, 

713 

Poinsard, 

573 

Russell et Rigby, 

486 

Polier, 

545 



Pons, 

286 

Sabatier, 

558 

Posada, 

21, 410 

Sabalini, 

486 

Poussa rt. 

419 

Sahagun, 

206 

Pradel, 

199 

Saint-Élie (Le P. de), 

374 

Preuss (H.), 

396 

Salvioli, 

402 

Preuss (T.j, 

135, 213 

Sa ni ter, 

246 

Preyer, 

613 

Sapir, 

305 

Price, 

557 

Sartori, 

189 

Prietze, 

263 

Savorgnan. 

38 

Prinzing, 

754 

Schaarschmidt; 

74 

Prudhommeaux, 

567 

Schadee, 

159 

Puech, 

677 

Schaefer, 

593 



Schaeffer, 

628 

Quiros (de), 

492 

Schatz, 

558 



Schaube, 

718 

Rabinsohn, 

174 

Schellas, 

206 

Rachfahl, 

590 

Scherrer, 

22 

Radermacher, 

213 

Scbloss, 

679 

Ragon, 

210 

Schlossmann, 

447 
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Schlüter, 

732 

Schmidt (H.), 

213, 250 

Schmidt (Le P.), 

74, 209 

Schmidt (P.-W.). 

294 

Schmidt (W.), 

74, 204 

Sclimitt (E.-H.), 

181 

Schmoller, 

558, 647, 719 

Schnapper-Arndt, 

679, 745 

Schneider (C.-K.), 

510 

Schneider (H.), 

48, 108 

Schotter (Le P.), 

187 

Schrank, 

210 

Schroeder (von), 

207 

Schroetter (von), 

661 

Schuchart, 

592 

Schuler, 

' 305 

Schultz (A.), 

798 

Schultz (W.), 

239 

Schultze (E.), 

374 

Schultze (H.), 

718 

Schultze (L.), 

135 

Schumacher, 

• 647,«61 

Schumpeter, 

552, 710 

Schuster, 

180 

Schi'itte, 

262 

Schwartz, 

264 

Schweiger-Lerchenfeld (von), 37 

Schwerin (von), 

387 

Schwiedland, 

279, 679 

Sébillot, 

187 

Seler, 

206, 258 

Seligmann, 

106, 134 

Sénéchal, 

647 

Sergeevski, 

509 

Sering, 

717 

Sharp, 

788 

Shipley, 

169 

Siecke, 

248 

Sieveking, 

590 

Sighele, 

486 

Simiand, 

556, 702 

Simmel, 

17 

Sinclair, 

788 

Singer, 

264 

Sinzheimer, 

679 

Sion, 

723 

Skipwith, 

168 

Small (A.-W.), 

4, 5 

Smith (J.-G.), 

661 

Smith (R.-G.), 

187 

Smith (W.-B,), 

247 

Soda, 

660 

Sôdcrblom, 

239 

Solmi, 

402 

Soltau, 

73 

Sombart, 

402 

Somlo, 

562 


Spann, 556 

Sperling, 710 

Spiccr, 718 

Spiegelberg. 373 

Spiess (von), 159 

Spicth, 13G, 317 

Spiethoff, 661 

Spoer, 19!) 

Sprague, 658 

Squillace, 4, 41, 278 

Stahn, 253 

Stange, 268 

Stanischitsch, 343 

Starr, 334 

Staudinger, 713 

Stein, 37, 52 

Steinhausen, 401 

Steinitzer, 620 

Steinmann, 189 

Steinmetz, 48, 510 

Stenz, 187 

Stephan, ’ 787 

Stephan und Graebner, 134 

Stephinger, 556 

Stern, 384 

Stevenson, 119 

Stewart, 200, 246 

Stieda (von), 719 

Stintzing. 447 

Stoll, 375 

Stolzmann, 557 

Stosch, 180, 182 

Strelilow, 76 

Struyf, 263 

Stucken, 247 

Sumner, 279 

Sundbaerg, 750 

Supino, 581 

Sutherland, 509 

Swanton, 110, 111, 294 

Sydney-Hartland, 239 

Szomlô, 1 

Takaishi, 375 

Takébé (T.), 21 

Tamon, 460 

Tarde (de), 648, 754 

Tarie, 673 

Tarnowski, 494 

Taruffi, de Nobili, Lori, 717 

Taussig, 658, 709 

Taylor, 660 

Tesar, 450 

Tesehauer, 258 

Te Tohunga, 258 

Thiele, 713 

Thomas (N.-W.), 84, 189, 335 
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Thomas (P.), 


267 

Voth, 

119 

Thomas (W.-I.), 


374, 383 

Vürtheim, 

182 

Thompson, 


199 



Thoms, 


627 

' Wachs, 

592 

Thomson. 


327 

Wadler, 

490 

Thorsch, 


37 

Wagner (A.), 

558 

Thrum. 


263 

Wagner (W.), 

258 

Thulin, 


212, 240 

Wallenskold, 

264 

Thnrston, 189, 

199, 210, 

358, 373 

Ward, 

4 

Toldo, 


264 

Warneck, 

159 

Tonnelat, 


761 

Warschauer, 

712 

Tônnies, 


4, 272 

Wassermann (L.), 

593 

Torday et Joyce, 


305. 358 

Wassermann (R.). 

499 

Torrend, 


798 

Watkins, 

709 

Tosti, 


460 

Waxweiler, 

710 

Toutain, 

86, 

165, 169 

Weber (A.), 

557 

Tovo et Rota, 


486 

Weber (M.). 

303 

Tozzer. 


136 

Webster, 

180 

Tregear, 


160 

Weeks, 

135 

Tronnier, 


755 

Weinberg, 

459 

Tupper, 


410 

Weiss, 

374 

Turmann, 


630 

Wenckstern (von), 

716 

Tvska (von). 


646 

Wendland, 

182 




Weniger, 

190 

Ulrich, 


384 

Wendt, 

798 

Underwood, 


709 

Werner, 

108, 134 

Urban, 


658 

Wernicke, 

673 

Usener, 


74, 244 

Wernsdorf, 

21 

üslar. 


410 

Westermarck, 

212, 274 




Westermarck et Partridge 

212 

Vacher, 


723 

Weston, 

210 

Valat, 


459 

Westphal (G.), 

246 

Vallaux, 


723 

Westphal (M.), 

646 

Van Brakel, 


628 

West Sheane, 

135 

Van Bruyssel, 


38 

Whistler, 

187 

Van Coll, 


263 

Wide, 

239 

Vandermarcq, 


359 

Wieland, 

214 

Van der Sande, 


134 

Wilbrandt, 

647 

Van Gennep, 

86, 200, 

209. 788 

Wilhelm, 

263 

Van Hasselt, 


264 

Wilkinson, 

159 

Van Thiel, • 


199 

Willoughby (Rev.). 

209 

Veblen, 


558. 661 

Wilson, 

590 

Veca, 


627 

Wilson Elwang, 

73 

Vecchio (del). 


278 

Windisch, 

169 

Velardita, 


21 

Withers, 

661 

Verrey, 


359 

Witte, 

469 

Viallate, 


632 

Woeikoff, 

755 

Vierkandt, 

o, 22, 24, 357 

Woelbling, 

679 

Vigouroux. 


774 

Wohlin. 

658 

Vincent, 


5 

Wolff (J.), 

558 

Vinogradoff, 


565, 627 

Wolff (H.-W.), 

629 

Visscher, 


85 

Worms (R.), 

4, 20 

Vogel, 


679 

Wovell, 

199 

Vogt, 


718 

Wtindl, 

53, 291 

v olpe. 


717 

Wuppermann, 

639 

Volz, 


168 

Wygodzinski, 

659 

Von Thot, 


334 
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Xénopol, 

37, 49, 51, 52 

Zizek, 

559 



Zôckler, 

266 

Yvernès, 

492, 507 

Zôpf, 

268 



Zoretti, 

5 

Zachariae, 

240, 203 

Zucker, 

486 

Zimmermann, 

679 

Zwiedineck (von). 

658, 600 


ÉVREUX, IMPRIMERIE CH. HÊRISSEY, PAUL HÉRISSEY, SCCC r 




















r / 

• \ 

z . yk 

LV v n 

! a 



à 

./ . M 

. - m 

k ÊJHtJiï 


























































3 0112 038006604 












































